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«EURE  heureuse!  Elle  a  sonné; 
îlle  sonne  pour  la  Belgique.  Pour- 
tant, ne  cro3-ez  pas  que  ce  pays 
ïOit  plus  que  d'autres  à  l'abri  des 
luttes  de  ce  temps,  ni  qu'un  astre 
miraculeusement  tutélaire  le  ^uide  à  travers  la 
zone  de  bonheur  qu'il  parcourt.  Les  animosités, 
les  querelles,  les  violences  politiciues  3-  sévissent 
autant  qu'ailleurs.  Les  partis  s'3-  montrent  vindi- 
catifs et  tenaces;  leur  esprit  bien  souvent  monte  à  l'assaut  de 
la  justice  pour  l'entourer  et  l'étouffer  comme  le  lierre  envahit 
le  chêne;  ils  ne  se  font  grâce  d'aucune  défaillance;  ils  se  guet- 
tent, se  détestent  et  se  déchirent.  Les  campagnes  comme  les 
villes  vivent  sous  leur  emprise;  une  surveillance  hostile  et 
mutuelle  altère  la  vie  juscjue  dans  les  hameaux. 

Bien  plus.  Autant  qu'en  n'importe  c[uelle  autre  région 
d'Europe,  les  questions  sociales  s"}-  posent,  comme  autant  de 
faisceaux  d'armes  hérissés  et  tragiques.  Pointes  de  lances, 
tranchants  de  haches,  lames  d'épées,  vous  nous  figurez  les 
revendications  des  humbles  devenues  menaçantes.  Qu'une 
grève  se  déclare  ou  qu'une  émeute  éclate  et  brusquement  on 
croit  entendre  le  coup  de  clairon  qui  fera  se  rompre  les  fais- 
ceaux et  se  crisper  les  poings  autour  des  piques. 

Les    centres   d'industrie    où    ces    luttes    modernes   s'enve- 
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niniont  Miitiml  >';ipi)rll('iU  v\\  Ki'l,!;ic|iK"  le  l\iys  nuir.  (Jiii  le  tnivci-si',  ;ui  suir  toinh.iiil, 
i|u;nul  les  .■  Icriils  ■■  à  |)(iinli'  t riangulain'  s'cnl'diUH'iit  (huis  le  ciel,  cl  (|ii('  les  hmils 
tnunuMiix  iK'rhirciU  K's  U'iiôhrrs  ;i\(h-  Iciii-s  feux  (ilili(|U('s,  cl  (|uc  les  t-a.ncs  i-cinmitciil 
ilu  fiind  (lu  sol  a\co  Jours  cargaisons  de  charbons  durs,  celui-là  songe  que  cesl  bien 
ainsi.  a\  ce  des  forces  compactes,  éclatantes  et  souterraines  que  le  mouvement  i)lébéien 
apparail  à   la    surface  de  la   vie  nouvelle. 

I  .a  lîcigiquc  a  donc,  elle  aussi,  ses  tares,  ses  angoisses  cl  ses  (.langcrs,  mais  plus  (|uc 
telle  aulre  nalion  (>lle  v  l'ait  face  avec  une  volonté  calme  et  les  considère  moins  comme 
des  périls  i|uc  i'(unme  des  nécessites  inévitables  ci  des  [)roblèmcs  à  résoudre',  sans  a  d'o- 
ie ment. 

Nous  possédons  à  un  degré  enviable  le  don  de  ne  pas  nous  émouvoir  outre  mesure. 
Peut-être  manquons-nous  dV'Ian  et  d'enthousiasme  subits,  mais  notre  placidité,  c|ui  n'est 
certes  point  indifférence  ou  fatalisme,  nous  ijermet  toujours  de  maintenir  notre  tète 
irréprochablement  d'aplomb  sur  nos  épaules.  Nous  supportons  les  mille  défauts  du 
pou\oir  parlemiMitaire  en  nous  avouant  que  tout  autre  régime  s'entache  de  défauts  non 
moindres,  dès  qu'il  cesse  d'être  «  nouveau  »,  et  nous  sommes  résolus  de  résoudre,  sans 
maugréer,  les  questions  ouvrières,  parce  cjue  nous  les  sentons  urgentes,  impératives  et 
vivaces. 

Si  donc  l'heure  qui  nous  luit  nous  paraît  heureuse,  c'est  que  nous  en  avons  com- 
posé avec  soin  et  pi-évoyance  la  belle,  cjuoique  frêle  et  bougeante  lumière  ;  c'est  aussi 
tiue  depuis  longtemps,  par  le  fait  que  nous  fûmes  foulés  et  subjugués  sous  une  série  do 
dominations  étrangères,  nous  fîmes  d'importantes  épargnes  morales.  Nous  avons  appris 
la  patience,  le  silence  et  l'entêtement. 

Aussitôt  Cju'il  se  fut  libéré,  notre  peuple  se  mit  à  l'œuvre.  Toutes  ses  c^ualités  d'en- 
durance apparurent.  Il  se  montra  hostile  au  succès  rapide,  au  travail  bru3'ant  et  glo- 
rieux, aux  gestes  inutilement  prestigieux  et  déclamatoires.  Il  préféra  le  labeur  utile  et 
continu;  il  aima  l'humble  sueur  et  l'acharnement  dans  l'ombre.  Pondant  cincjuante  ans, 
il  pensa  ainsi  en  ne  regardant  cpi'à  ses  pieds  la  terre  et,  devant  ses  yeux,  l'horizon 
proche  :  les  fabriques,  les  mines,  les  chemins  de  for,  les  canaux,  les  ports  furent  créés  et 
l'or  se  mit  à  obéir  aux  gestes  de  ces  millions  de  bras  et  de  mains  qui  ne  chômaient 
jamais.  Toutes  les  besognes  étaient  accejDtées.  Le  gain  minime  était  le  bienvenu  si  le 
gros  bénéfice  se  faisait  attendre.  On  avait  appris,  grâce  à  la  dureté  des  t^-rannies,  à 
n'être  point  exigeant.  Aujourd'hui  même,  c^uand  l'ouvrier  français  abandonne  ses  champs 
de  Beauce,  de  Champagne  et  do  Brie  et  s'embauche  à  Paris  pour  donner  un  moindre 
effort  et  gagner  somme  plus  ronde,  le  betteravier  de  Flandre  et  le  moissonneur  de  Wal- 
lonie accourent  loin  de  leur  village  vers  les  champs  délaissés  et,  sans  rechigner,  abattent 
le  lourd,  et  large,  et  colossal  travail.  C'est  cju'ils  ont  hérité,  à  travers  les  temps,  de  l'ob.sti- 
nation  dos  ancêtres  c^ui  tous  ensemble  là-bas,  au  Nord,  élevaient  la  digue  et  desséchaient 
le  marais.  Ils  aiment  la  tâche  rude  et  lourde.  Que  l'homme  du  Midi  se  plaise  au  labeur 
jo3-eux  et  court,  qu'il  parle,  se  distraie  et  chante  :  le  tâcheron  de  nos  contrées  semble 
morose  et  comme  boudeur;  il  se  meut  sans  hâte  ;  il  ignore  les  refrains  :  mais  à  la  fin  de 
la  journée  la  somme  do  son  travail  dépasse  colle  de  ses  rivaux. 

Ce  fut  grâce  à  lui  qu'une  aussi  durable  ciuoique  lento  prospérité  recouvrit  notre 
pa^'s.   Les  capitaux   les  plus  modestes  fructifièrent.   Le  patron  fut  aussi  laborieux  c|ue 


l'ouvrier.  Oli  1  cci  à-v  de  l;i  \n'\in-  iA^cun-  cl  de  llién/ismc  étoull'é  !  Aujounlluii  (|u<-  I;. 
richesse  ;il)()n(ie,  cl  (|uc  les  orandcs  induslrics  survies,  et  ciue  les  importantes  exploi- 
tations créées  en  as-^Lircnl  non  seulement  le  uiainlien,  mais  l'augmentation  régulière, 
d'autres  sources  de  pid^périté  viennent  sajduter  aux  i)remi(Tes.  L'heure  radieuse 
s'éclaire  de  |)lus  en  plus,  comme  ime  large  Heur  avive  ses  couleurs  et  complète  ses 
pétales.  Kt  si  nos  Avus  ijremiers  lois  JLirent  les  témoitis  de  noire  volonté  d'exister  comme 
un  corps  solide  et  irréprochablement  muselé,  notre  souverain  d'aujourd'hui  se  complaît 
à  voir  comn-ienl  nos  cerveaux  existent  à  leur  tour,  ai'linent  leurs  nerfs  et  perfection- 
nent leurs  émotions  et  leurs  pensées.  Et  ces  déveloiipenients  successifs  et  ces  conjonc- 
tures heureuses  ont  lieu  à  point  nommé  pour  cpiune  jeune  reine  —  la  première  en 
Belgicjue  pour  qui  l'art  représente  et  résume  l'unité  vl  la  diversité  du  monde  —  leur 
accorde  son  attention  et  son  sourire. 

Le  réveil  intellectuel  s'accuse  partout.  Voici  qu'en  des  parcs  aux  beaux  ombrages, 
dans  l'air  vivace  et  lumineux,  les  hauts  laboratoires  s'érigent  les  uns  auprès  des  autres 
et  élèvent  aux  différentes  sciences  des  temples  différents.  Mais  des  chemins  souvent 
parcourus  les  relient  les  uns  aux  autres  pour  indiquer  combien  les  cultes  séparés  se 
rejoignent  en  une  seule  et  totale  adoration. 

Des  historiens  à  la  pensée  neuve  et  solidement  documentée  refondent  notre  histoire 
et  affermissent  par  des  arguments,  jusc^u  à  ce  jour  négligés,  notre  conscience  civique;  des 
orateurs  soucieux  de  précis  langage  et  d'éloquence  vivante  se  lèvent  dans  nos  assem- 
blées. Nous  possédons  tels  jurisconsultes  qui  refondent  le  droit  pour  lui  imprimer  un 
caractère  nettement  moderne.  L'équité  les  séduit  plus  que  la  justice  verbale,  et  le  fond 
des  vérités  les  sollicite  plus  que  leur  forme.  Jadis  nos  pas  suivaient  d'autres  pas  sur  des 
routes  tracées  par  d'autres  pionniers,  aujourd'hui  nous  essaj-ons  de  tracer  et  de  parcourir 
nos  propres  chemins.  Nous  en  avons  jeté  dans  les  brousses  d'Afrique  pour  nos  colo- 
nisateurs et  nos  missionnaires.  Nous  nous  évertuons  à  devenir  peu  à  peu  un  peuple 
distinctif  de  tout  autre  peuple;  nous  cherchons  des  méthodes  personnelles  et  réalisons 
des  œuvres  spéciales.  Ces  essais  d'individualité  franche  se  manifestent  surtout  en  notre 
littérature.  Jadis  la  gloire  que  nous  acquîmes  dans  les  arts  plastiques  fut  incontestée. 
Notre  renommée  littéraire  s'étend  à  cette  heure  d'année  en  année  sur  l'Europe  entière. 
L'Amérique  se  fait  attentive.  Nos  poètes  et  nos  prosateurs  sont  nos  plus  belles  lumières. 
La  tradition  ne  les  entrave  guère.  Ils  n'écrivent  point  avec  deux  siècles  de  littérature 
pesant  sur  leurs  épaules.  Ils  connaissent  la  spontanéité  et  l'audace.  Fils  de  la  Elandre  ou  de 
la  Wallonie,  ils  ont  écouté  l'àme  de  leur  race,  qui  s'était  tue  depuis  longtemps.  Ils  y  ont 
découvert  de  douces  ou  puissantes  forces  endormies  et  les  ont  réveillées  et  déployées  au 
grand  jour. 

Les  Van  Eyk  et  les  Rubens  les  avaient  connues  aux  xv<-  et  xvii'=  siècles  et  les  avaient 
fait  servir  à  des  œuvres  triomphantes.  Depuis,  elles  s'en  étaient  retournées  se  perdre 
dans  le  peuple,  comme  les  eaux  fécondes  se  glissent  dans  les  sables.  Il  les  fallait  recueillir 
à  nouveau,  les  rassemliler  et  en  refaire  des  fleuves  de  fécondité  et  de  puissance.  Nos 
écrivains  y  réussirent  :  leurs  livres  en  témoignent.  Oh  îles  belles  pages  imprégnées  de 
sensualité  et  de  mysticisme!  Oh!  les  cris  de  la  chair  mêlés  aux  élévations  de  l'àme!  Oh! 
les  contrastes  fondus,  les  antithèses  entremêlées,  les  facettes  multiples  d'une  même 
pierre  dure  et  ra3'onnante  ! 
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l.a  >;i\(Mii-  (le  iH'iiiiiiis  ili'  ikis  poriiu-s  se  il  i>l  iiiniic  ilc  tuuh-  ;uili"c'  s;i\('ur.  Xoiis  ne 
]i(>sst''il(in--  ni  la  ^duplcssr  ni  la  (li>l  iiictinn  Irancaiscs,  ni  la  piiiclr  l\ri(|U('  ili's  .Nni^io- 
Saxon--,  ni  la  |  iidruiulrni"  si'iil  i  nuMitalc  tli's  Allemands,  mais  nuus  détenons  la  lurec  r(in;;e 
et  épanouie  et  la  douceur  mystérieuse  el  résii^née.  ("rosanls  on  im  io\anls,  tous  nos 
poètes  st^nt  religieux.  Nous  pénétrons  de  notre  foi  nos  eonee|)tioiis  les  |)lus  réalistes  du 
monde;  le  seeptieisme  noLis  répugne:  nous  nous  si'utons  trop  jeunes  eiuoic  pour  m'  pas 
ax'oir  eonfianee  tians  l'élan  de  chaiini  et  dans  l'ellort  de  tous.  Nous  allirmons  d'instinet 
où  d'autres  nient  i)ar  intelligenet'.  Compreiulie,  analyser  et  dissécpier  noLis  importi' 
moins  <[ue  il'agir.  l't  eeux  d'entre  nous  tpii  les  prenners  se  le\'èrent  pour  imjjoscr  une 
litté'rat  uri'  à  leui"  pa\s,  jadis  hostile  aux  eadeniX's  et  aux  rimes,  l'ux'nt  ])ri'U\'e  de  courage 
pratique  et  intelligent  bien  ])lus  (pu-  de  fantaisie  et  de  rêve.  Donc,  ijLie  notre  dévelop- 
pement soit  matériel  ou  intellectuel,  toujours  nous  tenons  compte  de  ce  que  nous  voA'ons 
axcc-  nos  \eux.   là,  tlevant  nous. 

Disons  encore  que,  gràce^à  ce  souci  de  la  réalité  immédiate,  nous  agissons  et  pensons 
avec  un  invariable  et  tenace  bon  sens.  Peu  m'iinporte  que  ce  mot  se  colore  aux  a-cux 
<U'  certains  d'une  teinte  déplaisante,  j'aime  à  l'employer  pour  caractériser  notre  manièi'e 
de  sentir.  Nous  man([uons  de  délicatesse  et  de  raffinement,  mais  grâce  à  ce  bon  sens 
séculaire  nous  possédons  quand  même  une  manière  de  tact  qui  nous  éloigne  de  la  pré- 
ciosité et  de  la  mignardise  et  nous  fait  détester  les  paroles  creuses  et  les  parades  vaines. 

Et  maintenant  je  me  hâte  de  m'elTacer  devant  le  geste  précis,  savant  et  sûr  avec 
lequel  M.  Dumont  AViklen  va  nous  montrer  et  nous  expliquer  la  Belgique.  11  nous  dira 
nos  villes,  nos  contrées,  nos  u.sages,  nos  mœurs,  notre  passé,  notre  présent;  il  nous  fei-a 
comprendre  comment  la  Belgique  actuelle,  riche  et  prospère,  a  pu  faire  servir  ses 
malheurs  et  ses  souffrances  d'autrefois  à  sa  force  d'aujourd'hui.  Ainsi  l'histoire  de  ce 
pavs  s'imposera-t-elle  comme  un  objet  d'admiration  et  d'émulation  aux  petits  peuples 
et  comme  un  olijet  de  réserve  et  de  respect  aux  grandes  nations. 

Emile    VERHAEREN. 


ANVERS    —     LES     Ql'AIS     DE     LESCAIT     ET     LA     TULK     DE     LA     C  AT  H IC  D  11  A  L  E 
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LA    BELGIQUE 


LA    BELGIQUE    VUE 
mA  VOL    D"OISEAU 

L'nrrîvce  en  hehjlque.  —  Le  p(n/'>  du  travail  :  mi  comptoir  et  un  atelier.  — 
Carartrres  du  pays  et  de  la  rate  :  un  înicrvcosme  occidental,  la  frontière  de 
deux  civilisations.  —  Flamands  et  Wallons.  —  L'évolution  liislorit/ue  de  la 
Belc/ique.  Les  origines  d'une  natio7ialité  composite.  —  Première  tentative  d'uni- 
fication belge  par  les  ducs  de  Bourgogne.  —  La  Belgique  sous  les  dominations 
étrangères.  —  La  révolution  de  i  830  :  l'organisation  d'une  civilisation  économique. 


L'arrivée  en  Belgique.  Premier  aspect.  —  Un  guide 
avisé,  chargé  de  rniiduirr  en  l',cL'ii|ui'  un  étranger  avide 
de  connaître  ft  de  rom|iri'udri'  li-  pays  autant  que  de  se 
distraire,  souhaiterait  qu'il  y  vînt  par  mer  et  débarquât  au  quai 
d'Anvers.  C'est  la  porte  principale  du  royaume,  celle  qui  le  met 
le  plus  rapidement  en  rapport  avec  le  vaste  univers,  et  c'est  là 
que  l'on  trouve  un  des  aspects  les  plus  synthétiques  et  les  plus 
caractéristiques  de  ce  pays  belge  à  la  fois  très  jeune  et  très 
vieux  qui  offre  à  l'observateur  le  spectacle  d'un  microcosme 
particulièrement  intéressant  dans  la  phase  de  civilisation  éco- 
nomique que  traverse  le  monde. 

.S'il  pouvait  choisir  son  heure,  notre  guide  voudrait  arriver 
devant  la  ville  par  un  de  ces  temps  gris  tendre  qui  donnent  au 
pays  flamand  sa  couleur  dominante.  Rien  ne  met  mieux  en 
valeur  l'immensité  du  port,  ce  qu'il  contient  de  mystère  et  de 
poésie,  qu'un  peu  de  brume,  un  ciel  bas  où  roulent  les  nuages. 

Belgique. 


Après  avoir  longtemps  et  uniquement  regardé  le  fleuve  jaunâtre 
et  sans  rives,  les  voyageurs  accoudés  aux  bastingages  du  navire 
voient  apparaître  tout  à  coup,  après  un  coude  de  l'Escaut,  la 
silhouette  bleutée  de  la  grande  cité  maritime  que  domine,  de  sa 
sveltesse  ouvragée,  la  cathédrale.  Par  endroits  de  hauts  mais, 
serrés  les  uns  contre  les  autres  et  pareils  à  des  lances,  in- 
diqueniremplacement  des  bassins;  plus  loin,  derrière  !a  ville, 
aux  confins  d'une  immense  banlieue,  d'innombrables  chemi- 
nées d'usine  jettent  dans  le  ciel  les  flocons  noii-s  de  leur  fumée 
et  c'est  un  immense  déploiement  de  quais,  d'entrepôts,  de  pon- 
tons, que  le  paquebot  venant  du  large  côtoie,  avant  de  découvrir 
l'endroit  où  il  pourra  trouver  à  s'amai-rer.  De  distance  en  dis- 
tance des  grues  à  vapeur  étendent  leurs  tentacules  de  fer,  et  tout 
autour  de  ces  machines,  non  loin  de  ces  entrepôts  dont  on 
aperçoit  à  perte  de  vue  les  toits  de  zinc,  des  milliers  de  dé- 
bardeurs  vont  et  viennent,  avec  un^^   r'"-nilnrité  d'automates, 
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soiiililalilos   11   ers  foiinnis  qxw  l'on   voit,    ;uix    ;ibc 
citt^s    soulciraint^s,   acioiii|i|ir   une    licsoi^iit'   mai 
roidio  iiuUiirUiMi'  d'mu-  loi  souvoiaiiii'.    Vus  ilc 
l'air   aussi   do    l'aire    avor    résii^ualion    uiu-    liosoii 
r|    lo-ci'ssairi'.    I.i'ur    labeur  est    soivilc   cl  sacré 
ili-  ns  rt'llalis  aiili(iui's  (|ui  lircul  sortir  l'KiîypIt'  pli 
Dclla  thi  Nil;    il    u'osl  pas  liévnnix,   il  u'osl   pas 
joyi'ux;    il    a   le   caractèro  osscnli»»!  cl  l'alal   di's 
iiraiulos    lAchos    nourriciiMvs    ilo    riioinnu'.  Trail 
capital  ot  sur  loquol  nous  reviomlroiis  souvent  au 
l'ours   il(>  cet   ouvrai;e  :  la  loi  du  travail   s'impose 
iei   liés  l'aliord,   et  d'autant  plus  rudement  que  le 
pa\s  (oui  entier,  le  sol  Ini-iuènn',  autant  ipie  son 
aMieuayiMuent    et    sa    parure,    smil     l'a'uvre    des 
linnimes. 

l'.elli-  arrivt'e,  ipielle  que  soi!  la  didiealesse  na- 
1  ri'e  des  brumes  c|ui  monleni  du  tb'uve.  et  quand 
bien  même  le  voyatieur  aurait  l'heureuse  l'orlnue 
dune  do  ces  journées  d'autant  plus  belles  (|u'elles 
sont  plus  rares  en  ces  pays  du  Nord,  ne  iieut 
donner,  comme  l'escale  aux  citi's  que  l'arlet  l'iiis- 
toire  ont  formées,  une  promesse  do  bonheur;  mais 
qui  n'y  distin^'uerait  un  ijago  de  prodiijieusc  iqiu- 
lence  et  de  virile  jjraudour'?  Une  promenade  rapide 
à  travers  la  ville  répond  à  ce  premier  aspect  : 
nulle  séduction,  nulle  gr;\ce,  mais  une  âpre  et 
nuii;nilique  vitalité;  d'étranges  et  grossières  lai- 
deurs mêlées  à  la  grave  beauté  des  choses  suprê- 
mement utiles.  Le  long  du  fleuve,  —  qui  prête,  à 
tous  les  paysages  anversois  le  prestige  de  ses 
buées   d'argent  et   de    ses    eaux    puissantes    et 
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urs  pirnd  c|ueliiue   grandeur'  cl   Huit  |iar  c landri'  l,i  syMipalliir. 

■Ion  Aussi   bii'U,  parmi  les  horreurs  de  ce  goût  mercantile  chTiir, 

oui  (iiirlques    souvenirs    du    passi'^    appaiaissent    comme   b's    llcuis 

clic  iuai;Hili(|Ucs  i\'ui\    ai'l   lourd,   ]iuissanl    e|     lai-dil',    nicr\cillcuse- 

■lul  luciil  a.lapli'   à    une    \illc  iiian  haiiilc,    l'ail  d'un  priiple  i|ui  sait 

du  iriiisliiid    <|ih'    la    b.iliiio'   A'nu    |ioil   ,•>!   (••|ihé'iuêi c  et   i|ui   veut 
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lourdes,  —  la  vie  intense  des  ipiais.  le  inouvenient  continu 
des  charrois,  des  wagons  et  des  navires,  la  cordialité  rude 
et  colorée  des  quartiers  grouillants  où  loge  le  peuple  du  port, 
imposent  leur  charme  austère;  mais  loin  des  rives,  les  grands 
marchands,  maîtres  de  la  ville,  habitent  le  long  d'avenues  trop 
larges,  daus  des  hôtels  trop  vastes  et  trop  somptueux,  où  la 
pierre  lourdement  sculptée  se  mêle  à  la  bTique.  Les  façades  de 
CCS  demeures  sont  fastueuses  et  sans  élégance.  Tous  les  styles 
du  passé  s'y  mêlent  confusément  en  des  compositions  anarchi- 
ques,  où  prédomine  le  goûl  allemand,  corrigées  par  cette  va- 
riété du  Louis  XVI  qu'on  inventa  au  xx""  siècle  pour  édifier  les 
maisons  de  rapport  du  Paris  nouveau.  Ce  n'est  point  le  rêve 
il'une  race,  sa  vision  particulière  de  la  beauté,  sa  conception 
de  la  vie  qui  s'expriment  dans  cette  architecture  :  c'est  l'os- 
tentation et  la  vanité  d'une  bourgeoisie  cosmopolite,  pressée 
de  briller  et  de  jouir.  Et,  en  effet,  ce  qui  frappe  d'abord  dans 
celte  ville  nouvelle,  avec  ses  avenues  bourgeoises,  dont  les 
grandes  maisons  fermées  gardent  un  silence  plein  de  morgue 
et  d'hostilité,  ses  rues  commerçantes,  où  de  gigantesques  ba- 
zars étalent  des  objets  multicolores,  c'est  la  vulgarité,  une  vul- 
garité irrémédiable,   mais  si  ingénue  et  si  vivante   qu'elle  en 


vivre  avec  splendeur  et  avec  intensité,  pendant 
qu'il  en  est  temps  encoi-e,  l'art  dont  Rubens  est 
l'expression  la  plus  forte. 

De  tout  cela  en  somme  se  dégage  une  incom- 
parable impression  de  puissance,  de  puissance 
nécessaire.  Cette  ville,  en  son  genre,  est  une  chose 
parfaite. 

El,  eu  effet,  l'on  peut  étudier  ici  la  formation 
sociale  du  port  et  du  comptoir  dans  toute  sa  pu- 
reté. Un  grand  Étal  militariste  n'est  pas  venu  lui 
imposer  ses  nécessités  supérieures,  comme  à 
Hambourg;  un  grand  pays  agricole,  et  qui  se 
suffit  à  soi-même,  ne  lui  a  pas  imposé  son  indiffé- 
rence méprisante,  comme  c'est  le  cas  en  France; 
le  royaume  entier,  au  contraire,  fournit  au  port 
et  au  comptoir  un  point  d'appui  économique  so- 
lide. Le  marché  d'Anvers,  ouvert  au  monde  entier, 
est  alimenté  et  soutenu  par  un  vaste  atelier  natio- 
nal, puissamment  organisé. 


lin  comptoir  et  un  atelier.  —  Un  comptoir 
et  un  atelier,  tel  est  bien  le  premier  aspect  de  la 
Belgique,  et  nous  trouverons  dans  ce  pays  toutes 
les  beautés  et  toutes  les  laideurs,  toutes  les  puis- 
sances et  toutes  les   faiblesses  caractéristiques  que   comporte 
celle  formation  sociale  à  base  purement  économique.  (Vesl  à  ce 
point  de  vue  qu'Anvers  fo'urnil  le  premier  l'iiineiil  il'iine  vision 
synthétique  du  pays.  Anvers,  c'est  le  in|]i|iioir.  (jue;i|iies  heures 
de  chemin  de  fer,  du  reste,  au  travers  îles  riches  et  verdoyantes 
campagnes  du  Brabant,  nous  conduisent  au  cœur  do  l'atelier,  au 
coiilro  de  la  région  industrielle,  et,  pour  bien  comprendre  le 
pays,  il  faut  compléter  immédiatement  cette  première  impres- 
sion d'Anvers  par  une  vision  rapide  du  pays  des  mines  et  des 
usines,  où  se  trouve  la  base  durable   et  solide  de   la    prospérité 
anversoiso. 

Celte  vision,  assurément,  n'a  riiMi  d'aiiualile.  Le  rteiir  de  l'ale- 
lier  belge,  c'est  le  Pays  noir,  et  ici  rien  ne  vii'ul  corriger 
l'impression  de  tristesse  que  donne  la  formidable  industrie 
moderne.  Le  pays  tout  entier  est  comme  mange''  par  un  gigan- 
tesque ulcère  qui  a  corrodé  les  bois,  les  coteaux  et  les  jaidins; 
sous  un  lent  et  incessant  déluge  de  charbon,  l'air  s'estompe 
de  teintes  fuligineuses  ;  une  suie,  éternellement  projetée  des 
hautes  cheminées,  recouvre  les  campagnes,  qui,  daus  un  remous 
de  fumée,  paraissent  anémiques  et  dévastées,  comme  convulsées, 
ravagées,  boursouflées  d'abcès  qui  sont  les  leirils  des  mines  de 
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honillr.  F-a  vaste  n'gion  qui  sYtond  auloiir  (h^  Mmis  ri  dr  (ili.u- 
li'ioi  n'est,  on  somme,  ni  urbaine,  ni  rurale.  I.onuui's  inulis 
lîi'ises  et  lioi'ilées  de  maisons  basses,  toujours  les  mèiiii's,  eilrs 
ouvrièies  que  des  cités  ouvrières  probm^ent,  sui(e  ininlm-oui- 
pue  de  villaj;rs  grands  comme  des  villes,  et  si  di'iinuilb's  de 
verdure   (|ue    l'on    rej^anltr    avec    t'niotiou    les   l'euilles    |iiiussié- 


syndirals,  les  priplèL-ent  ;  une  léiiislalion  oiivrièi'O,  n'iiiii;i!.M,,,-nl 
di'velo|ipée,  ri'Klemente  leui'  labeur,  transaction  pnV'iensp  onirc 
des  Iravailleurs  dont  le  sens  pralique  coii  i;;e  les  eliimères  ef  de< 
iiidusiiiels  (|ui  saviMit  d'instinct  .|ii(!  l'Iiommo  i'crini)iiii(|iiemenl 
lorl  n'i'puise  jamais  ceux  i|ui  alimenlent  sa  ricliesse.  Ci^t  alelicM- 
et  ce  coniploir  ont  en  s iiic'  i|ueli|ui,'  fliose  île  l'nrteuient  coni;u, 


Eau-forte  de   Karl   Meunihr,   d'après  le  tableau  de   Constantin   Meunier. 


reuses  du  géranium  qui  se  dessècbe  sur  r,i|i|uii  dune  fenèlre! 
Interminables  voies  pavées  que  piétine,  malin  el  soir,  l'immense 
et  morne  troupeau  bumain  !  Terre  désbéritée,  incomparablement 
lugubre,  oii  les  parcs  et  les  châteaux  des  indusiriels  paraissent 
dépaysés  ! 

Et  pourtant,  il  a  sa  beauté,  ce  pays  !  Une  Beauté  âpre,  dure, 
une  beauté  soutirante  et  pitoyable  qui  peut  émouvoir  singuliè- 
rement. Ici,  la  vie,  toutes  les  manifestations  de  la  vie  ont  quelque 
chose  d'austère,  de  grave  et  de  pénible.  Les  etîorls  de  toute  la 
terre,  de  tous  les  hommes  qui  y  sont  nés,  qui  travaillent  dessus 
ou  dessous,  semblent  tendre  vers  un  idéal  unique  :  créer  de  la 
richesse,  produire  de  l'or.  A  mieu.x  examiner,  cette  impression 
se  modifiera  quelque  peu,  comme  on  le  verra  par  la  suite  de  cet 
ouvrage,  mais  elle  est  immédiate,  elle  frappe  d'abord  l'observa- 
teur étranger,  et  nous  la  retrouverons,  si  nous  portons  les  yeux 
vers  Gand,  la  ville  des  filatures,  ou  vers  Liège,  la  ville  du  fer. 
Toute  la  vie  de  ce  peuple  est  un  labeur  constant,  ininterrompu, 
nii'lliodi(|ue,  coupé  par  instants  des  plaisirs  violents  par  quoi  se 
(bjune  liiiisquement  carrière  le  besoin  de  jouissance  qui  est  au 
fund  du  cœur  des  hommes,  et  qui  éclate  d'autant  plus  violem- 
ment qu'il  est  plus  longtemps  comprimé.  Et  ce  travail,  en  somme, 
est  très  ingénieusement  organisé.  Si  mornes  que  soient  ces 
agglomérations  ouvrières,  on  s'aperçoit,  à  les  regarder  vivre, 
(jnen  général  ces  travailleurs  ne  sont  pas  trop  foulés  par  ceux 
qui  les  emploient.  Des  institutions  puissantes,  coopératives  et 


de  puissamment  établi  par  cette  sagesse  occidentale  qui,  même 
lorsque  l'instinct  marchand  la  vient  contrecarrer,  garde  la  fa- 
culté de  ne  rien  faire  que  de  solide. 

Et  en  elTet  cette  civilisation  économi(|ue,  (]ui  caractérise  la 
Belgique  contemporaine,  s'est  édifiée  parmi  les  ruines  d'un 
passé  où  toute  l'histoire  de  l'Europe  a  laissé  sa  trace  et  sur  une 
vieille  terre  qui  offre  comme  le  raccourci  et  la  synthèse  de  l'Oc- 
cident tant  au  point  de  vue  géographique  qu'au  point  de  vue 
social. 

La  Belgique,  microcosme  occidental.  —  Le  sol  et  le  sous- 
sol.  —  (.'.e  second  aspect  du  pays  belge  peut  également  se  révéler 
à  l'observateur  en  un  rapide  voyage  au  travers  de  ses  provin- 
ces ;  il  corrigera,  du  reste,  ce  que  l'aspect  économique  peut 
avoir  d'un  peu  rude.  En  examinant  ce  que  la  Belgique  d'au- 
jourd'hui doit  à  la  nature  et  au  passé,  le  voyageur  rencontrera 
quelques  touchantes  figures,  des  œuvres  d'art  laciveilleusement 
émouvantes  et  d'admirables  paysages. 

Pour  cette  autre  vision  à  vol  d'oiseau,  il  faudrait  qu'il  pénétrât 
dans  le  pays,  non  plus  par  Anvers,  mais  par  Ostende.  C'est  le 
meilleur  moyen  de  prendre  une  notion  précise  de  sa  nature 
physique  et  de  sa  constitution  géologique. 

Ouand  de  la  haute- mer  on  s'approche  delà  côte  belge,  on 
voit  se  dessiner  à  l'horizon  un  rivage  plat  qui  donne  l'impression 
dune  régularité  parfaite  ;  il  faut  s'être  rapproché  beaucoup  pour 
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parlicl, 


aiiiiincolloniont  do  salilo,  on  trouve  ilcs  liLs  ilc  (i.uiiic  (|iii  i  cic- 
Icut  encore  des  pièces  île  monnaie  de  la  lin  t\r  I  laii|iiic  Knuain. 
Celle  tourlie  est  ce  qui  reste  aujourd'liui  des  mai  ais  .|ni  i  cn.lircnl 
si  ilifliciles  les  expéditions  de  César  dans  le  pa\s  des  Mm  lus  cl 
des  Ménapieus,  les  tribus  celtiques  qui  occupcrciil  jadis  la  Flan- 
dre et  le  Pas-de-Calais.  Il  suflil  du  reste  de  fîravir  ces  dunes  et 
drt  jeter  les  yeux  du  coté  du  pays  ijui  s'étend  en  eonlre-bas  ;i 
pi'rte  de  vue,  comme  une  sorte  de  gii;antes(iiie  tapisserie  sur 
laquelle  on  aurait  déposé  des  joujoux  iiiii  sont  les  maisonnelles, 
les  villages  et  les  arbres  plantés  régulièrement  le  long  des  routes, 
pour  reconnaître  que  la  plaine  flamande  tout  entière  est  un 
pays  d'alluvions  longtemps  disputé  à  la  mer,  et  que  les  eaux  n'ont 
abandonné  qu"à  une  époque  relativement  rapprocliée  de  nous. 
El,  en  effet,  toute  l'histoire  primitive  de  cette  terre  flamande 


on\  iaL;c  con 
lici'S  liisliiriqiics  cl  > 
es  oui  pkmIuiIi'S.  Il 
mil  i\r  l'cr  puiir  \nii 
iil  laisse  leur  Iraec. 
ili'scll    à    l'cilitiille,    a 

éiitalib'  jardin   pnlaecr, 

b'  Iciiain  qui  11 


mois 
d'ini 


un 


LES      COLLINES      DE     LA     MEUSE 


n'est  qu'une  loni;iic  lulle  des  babi- 
lanlseonlre  les  Ibils  de  la  iiiiM' du 

Nord.  Mè (bquiis  l'éiio(|ue    bislo- 

rique,  le  lilloial  bid;;c  a  plusieurs 
l'ois  cbaiiLii'  de  l'onin'  :  le  /wyn,  ipii 
n'est  plus  ,iu|miiil  lini  (|u'uii  vasie 
ib'serl  d.'  sable  enlre  la  Hollande 
cl  la  Hidgic]ui',  l'tail  aiilndois  un 
golfe    assez    probind    pour    que   les 

llolles  de  l'Ilihppe  (le  \aluls  et 
d'Ivbniard  III  (lAiiijlelei  i  ,■  pusscnl 
y  coinballie  de\aiil  llàliise,  avaiil- 
piU  I     lie    lîi  uljc--  ;   >aiiile  Anne,    iiui 

n'esl    plus  qu'un    \  illai.'e    île  que|i|lles 

maisons  peidues  dans  les  prairies, 
l'iil  jadis  un  poi  I  d'une  cei  lame  jm- 
pmlaiicc.  haiilie  pari,  les  iniiii- 
dalioiis  qui,  .1  diHereiilcs  reprises, 
cnulmiliicnl  îles  \illa^es  entiers, 
mil  lie  loi  iuine  des  premièi'esémi- 
iiialimis  lia  ma  m  les  vers  l'Allemagne 
cl  rAiiglcIciii'.  I.a  terre  comiuise, 
il  fallut  la  ib'l'endre  contre  le  vent, 
raincnager  pour  la  culture  ou  l'é'- 
Icvage,    (d     nous    veiions,    dans    la 

icri'c,'l   1,1   Fl.llldic  111,11  illllle,    les  COIISI'- 

ci.ilcs    que   ces  condilioMS   exception- 
ul'lil   du   lesle  de  liavcrscr  le  pays  en 
I   quel  poiiil  les  tra\',iux  des  hommes 
c.  Celle  Klandri!   toute  plate,  nue  comme 
a  pris  sous  l'elîort  humain  l'aspect  d'un 
er.  I.cs  villages  se  touclient.  Pas  un  pouce 
ciillivé  :  l'alluvion  sablonneuse  delà  mer, 
■ires  cominiscs  sur  le  marais  ont  appris  à  porter  de  riches 
sons,  iq,  ,'i  les  parcouiir  d'Oslende  .'i  Caml,  on  se  sent  pris 
■  piol'onde  adiniralion  pmii'  ce  pciqile,  qui  a  véritablement 
ciiM'  son  pays. 

Mais  an  delà  de  Gand,  vers  Alost,  le  sol  se  relève  peu  à  peu, 
d'une  maiiicre  assez  régulière,  et  jusque  dans  le  Brabant  cette 
rri;iil.iiili'  n'esl  l'ompue  ipic  |iar  le  réseau  des  vallées  qui  décou- 

]>enl  Cl'  plateau  d cinenl   incliné  vers  la  mer.   Puis  le  pays 

devicnl  pins  Imiiniciiti'.  Ce  sont  de  grandes  ondulations,  de 
larges  replis  de  Iciiain,  où,  dans  un  sol  plus  lourd  et  plus 
riche,  ]iousse  i[n  bb-  \  igoureux.  Enfln,  si  l'on  suit  tmijours  celle 
ligne  de  cbcmiii  de  b'r  qui,  d'Oslende  à  Arlon,  traverse  tout 
le  pays,  on  ycria,  à  quelques  kilomètres  de  Gembloux,  appa- 
raître les  premiers  rochers. 
C'est  le  commencement  de 
l'Ardennc,  vieille  région  tour- 
mentée, dont  les  âpres  pla- 
teaux sont  principalement 
constitués  par  des  roclies 
primaires  redressées  et  dont 
la  formation  géologique  est 
extrêmement  intéressante. 

A  Namur,  on  traverse  la 
Meuse,  le  beau  fleuve  austra- 
sien  qui  sépare  la  Belgique 
agricole  et  vallonnée  de  la 
Belgique  montagneuse  et  fo- 
icslière.  La  Sambre  et  la 
Meuse,  qui  se  rencontrent  au 
pied  de  la  ciladelle  hâtie  par 
\aub,in,  marquent  en  effet 
la  limite  de  la  Belgique 
moyenne,  de  cette  Belgique 
ondulée,  cultivée,  qui  conti- 
nue la  plaine  agricole  des 
Flandres.  Au  sud  et  à  l'est 
de  ces  cours  d'eau,  on  enlre 
dans  un  pays  de  bois  coupé  de 
vallées  profondes  oii  coulent 
de  claires  rivières  entre  des 
coteaux  couverts  de  taillis. 

(tu  moule  toujours,  et  l'on 
arrive  enlin  surles grands  pla- 
teaux rocheux  de  l'Ardenne 
proprement  dite. 
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C'est  un  très  vieux  pays.  Il  est  l'onné  Jes  loclies  les  plus  an- 
ciennes de  la  Belgique,  ardoises  et  quartzites,  noyau  central 
autour  duquel  se  sont  déposés  les  terrains  stralifiés  de  toute  lu 
contrée.  «  Beaucoup  plus  élevé  pendant  les  époques  géologiqurs 
antérieures,  dit  Reclus,  le  massif  de  l'Ardenne  est  une  gramlr 
ruine,  que  des  failles,  des  écroulements,  l'action  des  eaux,  ont 
divisée  en  fragments  distincts  et  constamment  abaissée  pendant 
le  cours  des  âges.  La  hauteur  des  collines,  la  nature  de  ses 
roches  et  le  manque  de  terre  végétale  suflisent  pour  donner  à 
cette  région  de  la  Belgique  un  aspect  qui  contraste  singulière- 
ment avec  celui  du  reste  de  la  contrée.  L'angle  sud-oriental  du 
pays,  qui  s'étend  de  la  France  à  rAllemagne,  des  falaises  de  la 
.Meuse  aux  bords  de  la  Vesdre  et  qui  forme  les  hautes  fagnes,  est 
un  petit  monde  à  part,  bien  din'i'renl  de  la  lîclgii|ue  iiifériiniie. 

«  Sur  les  collines  de  la  région  la  plus  sauvage,  la  couche  de  Icne 
végétale  est  de  quelques  centimètres  à  peine  et  repose  en  maints 
endroits  sur  le  roc  nu;  de  faibles  arbrisseaux  peuvent  à  peine  y 
faire  ramper  leurs  racines  ;  ailleurs,  la  roche  recouverte  d'une 
pâte  imperméable  par  le  schiste  argileux  désagrégé  garde  les 
eaux  de  pluie  à  la  surface,  et  celles-ci  s'étalent  i-n  nappes  fan- 
geuses dans  les  cavités  de  la  pierre.  »  De  ce  plateau  déshérité 
à  la  grasse  plaine  flamande ,  bien 
des  nuances  se  perçoivent. 

Sur  le  versant  méridional  des 
Ardennes,  un  district  lorrain,  dont 
lesassisesjurassiques  se  prolongent 
au  loin  en  France  et  dans  le  Luxera- 
bourg,  appartient  encore  politique- 
ment au  territoire  de  la  Belgique. 
Mais  ce  n'est  en  somme  qu'une  faible 
partie  des  bassins  de  la  Semois  et 
de  la  Chiers,  tandis  que  le  versant 
septentrional  des  Ardennes  occupe 
une  partie  considérable  du  royaume. 
Les  roches  calcaires  et  schisteuses 
de  cette  région  alternent  avec  les 
belles  cultures  des  pentes  calcaires 
et  les  verdoyantes  prairies  des  bas- 
fonds  humides.  Tout  ce  pays,  autant 
par  son  aspect  sylvestre  que  par  son 
altitude  et  sa  constitution  gc'old- 
giqnc,  est  bien  le  gradin  extéri. m 
des  massifs  ardennais.  Entre  la  Sain- 
bre  et  la  Meuse,  on  le  nomme 
i<  Entre  Sambre  et  Meuse  »;  on  l'ap- 
pelle Condroz,  —  vieux  nom  gaulois 
qui  fut  celui  de  la  vaillante  nation 

BELOigUE. 


(les  Condruses,  —  entre  la  ileuse  et  l'Ourtlie;  plus  au  sud,  autour 
(II-  la  ville  de  Marche,  il  prend  le  nom  de  «  famenne  «.  C'est 
l'iiiM  ion  pays  des  Pémannes  ou  Phémannes,  cités  par  Cé.sar. 

L'Ardenne  et  ce  premier  gradin  de  l'.Vi'denne  sont  en  somme 
l.i  pirmière  conquête  du  sol  belge  sur  la  mer  .lurassique,  car, 
entre  la  fin  de  cette  inondation  lointaine  et  l'arrivée  du  Ilot  cré- 
tacé (jui  représente  la  phase  la  plus  ri'cente  des  temps  secon- 
daires, on  constate  la  présence  dans  les  anfracluosités  des  ter- 
rains primaires  arasés  de  nombreux  gisements  d'une  argile  de 
teinte  foncée  où  l'on  trouve  des  débris  de  plantes  et  d'animaux 
qui  indiquent  des  formations  continentales.  (C'est  dans  ces 
ilt'pnls  continentaux  cachés  sous  la  craie  que  l'on  a  découvert 
à  Biruissai-t,  dans  le  lluinaut,  vingt-neuf  squelettes  d'iguano- 
(Imis.  I  Le  reste  du  pays  n'a  été  délaissé  par  les  eaux  que  beaucoup 
pliis  lard,  et  toutes  les  régions  de  la  Belgique  moyenne,  à  l'est 
la  Ili'sbaye,  au  centre  le  Brahant,  au  sud  et  au  sud-ouest  le 
llainaut  et  la 'l'ournaisis,  sont  recouvertes  d'une  couche  limo- 
neuse mêlée  par  endroits  de  cailloux  et  de  sable  que  les  inon- 
dations des  âges  quaternaires  ont  enlevés  aux  plateaux  monta- 
gneux des  Ardennes  ;  ces  cailloux  de  transport,  ou  pierres  de 
l'agne,  emplissent  en  lits  épais  les  vallées  les  plus  rapprochées  du 
nuissir,  puis  diminuent  île  plus  en  [dus  vers  le  nord  et  l'ouest  en 
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proportion  do  réluianoiin-nt  du  point  dt<  drpart.  Co  limon,  :mM- 
loi;ut>  an  "  loss  »  de  la  vaiiro  iii(>naiu'  cl  une  les  ^ji-ologiirs  liili;i's 
niunnn-nt  limon  licsbayon,  cache  toutes  les  l'oinialioiis  plus  an- 
ciennes du  sons-sol  :  schiste,  porphyre,  coni;loniérat,  «lès,  cal- 
caire, et  ces  terrains  iKuiillers  (|ui  remplissent  \iMe  liiandr 
dépression  enire  l.iéire,  Mons  el  la  Flandre  l'rancaise  cl  (pii  con- 
stituent une  des 
grandes  richesses 
dn  pays. 

r.n  sonnne,  ce 
i|u  il  l'anl  retenir 
(le  ces  considi'ra- 
lions  i;éoloi,'ii|Ucs 
pour  saisir  le  pays 
d'une  vue  synlhé- 
tiipie,  c'est  que  la 
lieliii.iue  esl  nn 
des  plusvienx  pays 
du  monde  ijne  les 
dernières  révoln- 
tionsdu  ijlidie  oui 
prol'ondément  nio- 
dilié.  On  y  trouve 
tontes  les  variétés 
de  terrains  que 
comporte  l'Kn- 
rope.  Et  de  même, 
si  l'on  se  place  au 
simple  iMiinl  <lc 
vue  de  l'asp.-cl  na- 
turel, au  point  de 
vue  du  jiaysage , 
n'y  découvrc-1-on 
pas  comme  mi  rac- 
courci, connue  une  collection  syntliétiiiue  de  tous  les  paysages 
occidentaux'.'  L'ne  plaine  cultivée,  peuplée,  semée  de  villes 
el  de  ces  villages  à  clochers  qui  caractérisent  le  monde  chi'é- 
tien,  des  collines  chargées  de  moissons  et  séparées  entre  elles 
injr  de  belles  rivières  coulant  parmi  des  prairies,  de  profondes 
forêts,  un  massif  rocheux,  des  landes  sauvages,  des  districts  in- 
dustriels grouillants  de  vie  :  n'y  a-t-il  pas  là  tous  les  éléments 
pittoresques  de  celle  vieille  Europe,  une  des  contrées  de  la 
terre  qui  semble  avoir  éli-  le  mieux  aménagée  pour  les  travaux 
des  hommes'.* 

La  population,  les  races.  —  La  frontière  de  deux  civilisa- 
tions. —  La  population  pri'seute,  an  moins  dans  une  cerlaiiie 
mesure,  ce  même  caractère.  C'est  au  propre  la  population  mêlée 
de  tous  les  pays  frontières  où  depuis  des  siècles  la  civilisation 
gallo-romaine  résiste  au  Ilot  geruiani(|ue,  la  population  de  ces 
«marches  »  qui  s'étendent  le  long  du  Itliin  depuis  le  massif  hel- 
vétique jusqu'aux  sables  de  Hollande.  A  force  de  se  combattre, 
les  Celtes  romanisés  ont  lini  par  s'y  mêler  aux  Germains,  adop- 
tant, selon  les  circonstances,  l'une  ou  l'autre  des  deux  grandes 
cultures  rivales,  en  la  modilianl  selon  les  nécessités  de  leur 
double  nature.  C'est  ce 
qui  a  créé  une  sorte  de 
civilisation  austrasienue 
ou  lolharingienne;  quel- 
les que  soient  les  dillé- 
rences  qui  séparent  l'Al- 
sace de  la  Flandre  ou  de 
la  Wallonie  par  exemple, 
ces  pays  n'en  ont  pas 
moins  certains  traits 
communs. 

Nous  ne  nous  aventu- 
rerons pas  sur  le  teirain 
dangereux  de  l'ethnogra- 
phie et  de  la  préhistoire; 
mais  il  est  certain  que 
le  pays  fut  parmi  les  plus 
anciennement  habités  de 
la  planète,  puisqu'on  y 
a  trouvé  de  nombreuses 
traces  de  cette  industrie 
éolilhique  ou  de  la 
«  pierre    utilisée  »    que 
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M.  liulnl.  e.iu-^ervaleui-  .111  musée  d'iiisloire  nalur 

;i   p.n  I  iiiiliei  l'uieul    eludi -1  ipii   consliiue   l.i 

(|ue   l'homme  ail  laissée  sur  la  terre  de  son  exisleuee  aux   plus 
\  icux  âges  du  monde.   I.es  cavernes  de  la  Meuse  et  de  l.i  l.essc. 

miuulieuseuieul    explorées    par    M.    hupiUll,    oui     Hlolllli'-    d'aulre 
pail  .|Ue  loule  celle  pallie  de  l.i   lleli:ii|ile  llll  oeeupi'c  à  r(''po(ine 

(|ualeiiiaire  par  l.i 

l.ieedile  ,1e  .N',S111 
(lelllial.  Itret,  (lu 
eliasMMir  piiniilir 
([iii  long  I  eiii  ps, 
pardelà  riiisloire, 
cira  sur  le  li(U(l 
(les  rivi(''rcs  d'.\r- 
dciiue  aux  Celles 
plus  ou  UKuns  ger- 
manisés à  ipii  les 
lioiu.i  i  11  s  i  m  po- 
S(''lclll  leurs  lois, 
liieu  des  peuples 
se  sncci'dèrelll,  se 
coiuballirent  et  se 
m  êli''re  M  I  s.iiis 
iloille  sur  le-  lerii- 
loiresdoulsc  coiu- 

p.iseraduellc  lîel- 

gi(iue.  .Si  l'on  s'en 
lient  à  l'Age  histo- 
rique, on  constate 
(jue,  dès  l'époque 
où  les  embryons 
des  nations  mo- 
dernes commen- 
cent d'apparaître, 
dès  le  haut  moyen  âge,  deux  groupements  de  peuples  se  distin- 
guent sur  le  sol  belge  :  les  Flamands  et  les  Wallons. 

Ils  se  distinguent  si  nettement  même  que  tout,  au  premier 
abord,  semble  les  opposer  les  uns  aux  autres  :  la  langue,  le  carac- 
tère, la  culture  intellectuelle,  les  goûts  et  les  besoins.  Pour  l'ob- 
servateur superficiel,  c'est  une  surprise  que  l'on  ait  pu  les  en- 
glober dans  le  même  État.  Et  cependant  il  a  suffi  d'un  peu  plus 
de  trois  quarts  de  siècle  de  vie  commune  pour  que  les  angles 
des  caractères  se  soient  adoucis  et  pour  que  le  peuple  de  Gand, 
aussi  bien  que  celui  de  Liège  et  de  Bruxelles,  ait  pris  la  notion 
d'un  sentiment  national  à  qui  il  n'a  manqué  que  le  danger 
pour  devenir  vraiment  ardent.  C'est  que  les  différences  entre 
Flamands  el  Wallons  ne  sont  peut-être  pas  aussi  essentielles 
qu'elles  le  paraissent  au  premier  abord.  S'il  est  vrai  que  l'in- 
térêt économique  a  été  le  premier  et  le  plus  solide  Irait  d'union 
entre  les  provinces  belges,  si  les  bienfaits  d'une  entente  entre 
les  districts  industriels  et  les  districts  agricoles  sont  à  l'origine 
de  la  conscience  nationale,  ces  populations  n'auraient  cepen- 
dant pas  supporté  la  vie  commune  si  elles  avaient  été  d'humeur 
décidément  incompatible.  Certes  il  y  a  de  profondes  différences, 
et  les  savantes  études  de  II.  le  1)''  Houzé  sur  l'anthropologie  de  la 

Belgique  ont  démontré 
que  le  type  qui  domine 
en  Flandre  esl  un  sous- 
dolichocéphale  blond 
d'origine  germanique, 
tandis  que  celui  (|ui  do- 
mine en  Wallonie  esl  un 
sous-brachycéphale  brun 
d'origine  celtique.  Mais 
que  de  dolichos  blonds 
en  Wallonie,  que  de  bra- 
chycéphales  bruns  en 
Flandre,  et  surtout  que 
de  métis  dans  les  deux 
contrées!  Peut-être,  à 
bien  scruter  la  psycholo- 
gie de  ces  deux  types,  le 
Flamand  et  le  SVallon , 
constatera-l-on  que,  quoi 
qu'ils  en  aient,  il  y  a  entre 
eux  une  sorte  de  cousi- 
nage. Leurs  différences 
ne  proviennent  en  somme 
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Sous-brachyc(5phalc  brun 
d'origine  celtique. 


Photographies  coniinuniqu('^es  par  M.  le  D^  Houzé, 

de  rinsiitut  de  sociologie  Solvay. 
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i|iii'llrs  vri'iirciil  leurs  aïeux,  l'oiir  liieu  niiri- 
isiii IV  .liiiVieiiees  l'I  ces  Irails  ccJiiiiiuiiis, 

1  I  IJujure  iniiiain  se  disloi)iia. 

1,1  e.iiKiiiele  de  César,  avail 


dans  leurs  vem 
|i(ililii|iies  dans  lesi 
|. rendre  e.'  .|nl   enn 
il  r.inl  renieider  ,i  lii 
l.,'l  lîidi;ii|ue  enlière 
lenieni,    mais    ini'- 


i|ir. 


■h'  r.ii-- 


'ni     rdinani- 


sée.  I.e  loni;  de  la 
elianssée  r(im,'iini' 
i|ni,  Mienanl  de  l.u- 
lèee  à  Ti-i'ves,  li-a- 
versail  1,1  ri(di^i(|ue 
enlière   en    passanl, 


li  et  T(in- 


)  Jl  R  A  T     DES 


Il  O  M   \  I  >  L  >■ 


i;re^.  il  y  enl.  à  l'i'- 
|.,M|ue  IMljH-ri.lle, 
d'ini|Mirl.inls  ni;ir- 
(dii's  ,d  .!.■  i;r,indes 
e\]dnil,ilions  ,i::ri- 
ei.les.  Dans  le  nord, 
clans  lo  pays  <|es 
Ménapiens  et,  des 
Morins,  on  se  Inm- 
vaitplus  loin  des  ti- 
glons, sépari'  i|ue 
l'on  était  des  étapes 
de  la  voie  militaire 
par  l'immense  furet 
charbonnière  qui 

coupait  tout  le  pays  de  l'est  ,'i  l'inii'st  et  dont  la  toponymie  peut 
encore  aujourd'liui  indiiiner  les  limites,  car  c'est  sur  sa  lisière 
que  se  trouve  la  frontièn-  lini^uisiiiiue.  Lors  des  invasions  ger- 
maniques, ces  districts  du  nord  furent  les  premiers  atteints.  Dès 
la  seconde  moitié  du  m"  siècle,  des  bandes  de  Francs  et  d'Ala- 
mans  vinrent  porter  la  dévastation  dans  ces  provinces  que  l;i 
révolte  de  Carausius  (286-2931  laissait  sans  défense.  Ils  y  lirenl 
de  tels  ravages  que,  lorscjue  Julien  eut  défait  les  Salieus,  il  Irmn  a 
utile  de  leur  permettre  de  se  l].\er  dans  les  parties  désertes  de 
ces  territoires  où,  quelque  cent  ans  auparavant,  les  Ménapiims 
avaient  pratiqué  en  graml  rélevai;e  du  porc  et  du  mouton. 

Dès  lors  ce  fut  un  vérilalde  env,iliissement  de  la  contrée,  une 
sorte  de  colonisation  dont  les  ri'sullats  devaient  être  beaucoup 
plus  durables  que  l'invasion  militaire  que  les  Frams  enlrepri- 
rent  plus  tard.  .Mais,  contre  celte  invasion  paciliqne.  la  lnnd 
Charbonnière  constituait  une  barrière  puissanli',  et,  |i,ir  del,i 
ses  futaies,  les  villas  galli'-runi.iiiies,  ,'i\ee  leui'  savante  oriiani- 
sation  foncière,  subsistèrent  Imi-lenips. 

Aussi,  tandis  que,  dans  lo  nord  du  |i,iys, 
ce  qui  restait  de  l'ancienne  popubiliiui 
prenait  les  mœurs  et  la  langue  des  co- 
lons francs  qui  s'y  établissaient  en  grand 
nombre,  c'étaient  au  contraire  les  con- 
quérants franes  qui  snliissaienl,  ,ni  nndi 
de  la  forêt,  linlluenee  de  l,i  iinpnl.diun 
gallo-romaine  (jui  s'y  trnuvait. 

Ils  y  arrivaient  certes  en  dominateurs, 
en  maîtres,  mais  ils  y  arrivaient  trop  peu 
nombreux  lumi-  iniidilier  la  langue  et 
les  mœurs  d'un  ]ienple  qui  posséd.iit 
sur  eux  r,i\,inl,ive  d'une  civilisalion 
snpi'rieure.  |i',iulre  p.irl,  l;niilis  i|ir,in 
nord  lie  l.'i  Cliarliiinnière  ils  n',ivaieiit 
trouvé  devant  eux  (|ue  des  pays,ins  ter- 
rorisés et  misi'r.ibles,  ils  rencontrèrent 
dans  les  vallées  de  la  Wallonie  des  agi^lo- 
mérations  rurales  assez  prospères  et  de 
grands  domaines  bien  organisés,  sous  l.i 
direction  de  qnel(|iies  pruprir-l.iires  opu- 
lents. C'est  pnurqiiui  ils  lureiil  1res  l',l- 
pidement  absuibés  p,ir  le  peuple  i|u'ils 
avaient  conquis. 

I.adiffi'-rence  essentielle  que  l'on  Irouve 
enti'e  Flamands  et  Walluns  n'est  ilnne  à 
l'origine  ipie  dans  la  pi-opnrlion  de  s,ing 
germanique  ipii  coule  dans  leurs  veines. 
Tous  deux  .qiparliennent  à  ce  gr.ainl 
groupement   de    peuples  que  M.   Adrien 
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Millinuard  ,1  appidés  les  ■■  (lecidenlaux  "  el  qu'il  cara'ti'il-e  < n 
diHi'rminaiit  ce  (|u'ils  ont  ajouté;  aux  enseigucnieiiti  prlmiiif,-;  di- 
1,1  icligion  chrétienne  :  n  l'esprit  romain,  li;  doux  enlèieiiieiil 
Il  lliipie.  le  lempéiament  barbare,  et  |iiiis  lu  solidit<:  mégalilhi- 
que,  l.i  njilbodo,  la  ri'soliition  ;  de  plu.s,  riiisliiicl  chevaleresque, 
le  culte  de   1,1    feinine,   une  sensibililé   précieuse,   une  nidi-ssi! 

polie,  le  goûl  des 
codes,  des  règles  el 
des  tliéologifs,  un 
singuliei-  besoin 
d'attacher  partout 
.sa  croyance  à  des 
signes  locaux,  une 
tendance  à  situer 
toujours  cet  invin- 
cible idéalisme  dans 
les  choses  les  phis 
oi-dinaires  deTcxIs- 
teiiei!  pour  y  lou- 
1  loi-  son  rêve  avec 
ses  doigts,  la  dureté 
du  vouloir,  l'empor- 
temenlde  vivre  et  la 
générosité  d'agir.  >< 
Assurément,  sur 
ce  fonds  commun, 
la  différence  deslan- 
gues, des  conditions 
économiques  el  du 
passé  politique  a 
puissamment  agi;  mais  il  y  a  chez  les  deux  peuples  assez,  de 
traits  communs,  pour  que,  lorsque  les  Flamands  et  les  Wallons 
s'élèvent  aujourd'hui  à  une  culture  supérieure,  qui  est  toujours 
liour  eux  1,1  eiilture  française,  ils  arrivent  à  se  ressembler  de 
telle  façon  (lue  l'étranger,  en  général,  ne  les  distingue  guère  les 
uns  des  autres  et  croit,  dès  à  présent,  à  l'existence  d'un  véri- 
lalile  type  belge  qui  ne  sera  peut-être  une  réalité  psychologique 
que  dans  quelques  lustres  ou  même  dans  un  siècle. 

L'évolution  politique  des  provinces  belges.  Les  origi- 
nes d'une  nationalité  composite.  —  .Si  l'on  recherche  dans 
l'obscurité  du  moyen  âge  à  déterminer  la  première  phase  de 
l'ih-olution  politique  des  provinces  belges,  on  constate  que  tout 
semble  conspirer  à  les  séparer  les  unes  des  autres. 

C'est,  il  y  a  quelques  années  seulement,  qu'un  é-minent  his- 
torien, M.   II.    Pirenne,  professeur   à  l'université    de  (jaiul,    a 
di'nioiilré  qu'il   exisl.iit  dès  le  moyen  âge  une  histoire  de    Bel- 
gique, indépendante   de  l'histoire  parti- 
,         culière  des  diverses  principautés  dont  la 
réunion  avait  longtemps  semblé    puie- 
,,  ment  arbitraire,  et  cette  thèse  a  pris  im- 

^^  médiatement  en  Belgique  la  valeur  d'une 

^f^  sorte  de  |diilosophie  nationale. 

(1  Rien  ne  parait  plus  déconcertant  à 
première  vue,  dit  M.  Pirenne,  plus  désor- 
donné que  riiistoire  des  pays  bas-mé- 
ridionaux avant  lapériode  bourguignonne. 
Tous  les  mobiles  par  lesquels  on  a  cou- 
tume d'expliquer  la  formation  des  Etats 
lui  font  généralement  défaut.  On  y  cher- 
cherait vainement,  soit  l'unité  géogra- 
phique, soit  l'unité  de  race,  soit  l'unité 
politique.  La  Belgique  forme  en  elfet  une 
contrée  sans  frontière  naturelle,  où  l'on 
parle  deux  langues,  et  qui  depuis  le 
traité  de  Verdun" ;8i5)  relève  de  la  France 
à  gauche  de  l'Escaut  et  de  l'Allemagne  à 
droite  de  ce  fleuve.  A  partir  du  x'=  siècle, 
cette  terre  de  contrastes  se  découpe  eu 
une  foule  de  pi'incipauti's  bizarrement 
dessinées  et  bilingues  pour  la  plupart. 
Enfin,  pour  comble  de  confusion,  les  cir- 
conscriptions ecclésiastiques  s'y  croisent 
comme  au  hasard  avecles  circonscriptions 
polititjues  et  rattacbcut  le  pays  sans  tenir 
compte  de  la  nature  de  ses  habitants,  ici 
à  l'archevêché  germanique  de  Cologne,  là 
à  la  métropole  romane  de  Reims. 
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"  A  y  ro!::ardiM'  ilo  pri'-s,  coppiidanl,  on  s'appnvnl  (|iii'  bs  l.iir- 
bios  ni"  sont  pas  si  inipi'ni''lralilos  iiu'il  paraît  toul  iI'.iImikI.  lie 
riiisloiro  particuliôio  dos  comtés,  (les  durlii-s  d  drs  pmn  ipaiil.s 
l'pisi'opalos,  (]iii  se  pri-ssont  sur  notre  sol,  (Ui  pcul.  sans  Ir.ip  di' 
pi'lno,  déiiaiior  les  jjrandos  lignes  et  eoiiniie  la  (•.iiilexliire  iirnr- 
rale  de  Tliisloire  eonninini>.  Si  l'on  a  laidi-  à  le  recuiiiaitre,  e'esl 
<liie  Ton  a,  pendant 
trop  loniitenips.  , 
traité  riiisloiro  de 
lieluiline  eonune  si 

le  monde  Unissait  à  "     ,   * 

nos  frontières;  e'est 
que  l'un  ne  s'est  pas 
avisé  de  cette  v.Tité 
pourtant    si    (■i-la- 

l.iule  i|ue  nul  peu- 
ple u'.a  sulii  plus 
couliuuell.'uieul  et 
plu-i  proloudi'Uleut 
.pie  le  ni'itre  l'action 
d.'  ses  voisins,  ipi'il 
faut  dès  lors  clier- 
eher  le  secret  de 
uolj'e  histoire  en  de- 
hors iTelle.  qu'il  faut 
cntin,  pour  la  C(uu- 
pieiidre,  l'étiulier  à 
la  Inuiière  do  C(dle 
des  i;rands  Étals  ipii 
nous  ontonronl  et 
ciinsidéri'r  la  lîel- 
giiiue  divisée  otlmo- 
grapliiipu'uienf  en- 
tre la  race  rouiane 
et  la  laco  germa- 
niiiue,  de  môme 
qu'elle  l'esl  politi- 
quement entre  la  France  et  l'Allemagne,  connue  un  micro- 
cosme de  l'Europe  occidenLale.  Ainsi  envisagée,  noire  hislidre 
prend  sa  pleine  signification  ;  elle  cesse  d'être  un  amas  d'évé- 
nements particuliers  et  sans  portée;  son  unité  provient,  non 
de  la  communauté  de  races  comme  en  Allemagne,  non  de  l'ac- 
tion centralisatrice  d'une  monarchie  héréditaire  comme  en  An- 
gleteiTe  et  en  France,  mais  de  l'unité  de  la  vie  sociale.  Les 
bassins  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse  n'ont  pas  seulement  servi 
de  champ  de  bataille  à  l'Europe,  c'est  par  eux  aussi  que  s'est 
effectué  le  commerce  des  idées  entre  le  monde  lalin  et  le 
monde  germanique  qui  se  touchent  sur  leur  territoire.  Ce  sont 
leurs  ports  qui,  pendant  des  siècles,  ont  été  les  entrepôts  des 
marchandises  du  Nord  et  du  Midi.  Comme  notre  sol,  formé 
des  alluvions  des  lleuves  venant  de  France  et  d'Allematine,  noire 
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peu  lro|.  liai.'  .1.' 
.'.111.  lui'.'  s. '[..Il  le 
vœu  de  son  patrio- 
tisuie.  Il  n'est  pas 
très  sur  que  la  Bel- 
gique ait  jamais  eu, 
dans  le  passé,  une 
véritable  vie  natio- 
nale dont  Flamands 
et  Wallons,  Liégeois 
et  Gantois  auraient 
partagé  toutes  les 
ivresses,  toutes  les  fièvres,  toutes  les  gloires  et  tous  les  périls. 
Je  crois  bien  que  le  seul  lien  psychologique  qui  les  unissait, 
c'était  leur  façon  de  comprendre  le  divin,  lien  qui  les  unissait 
aussi  à  tous  les  Francs  du  nord  de  la  Loire,  les  meilleurs  soldats 
du  saint-siège.  Les  chevaliers  lotharingiens,  champenois  et  fla- 
inands  j.iui'rent  dans  les  premières  croisades  le  rôle  le  ])lus 
lirillanl.  Ce  lut  un  Lolharingien,  Godefroid  de  Bouillon,  (|ui  fut 
le  inemier  roi  de  .lérusalem,  et  un  comte  de  Flandre  et  de  Hai- 
nant,  Baudouin  IX,  dont  les  aventures  de  la  quatrième  croisade 
firent  un  empereur  de  Constanlinople.  Ce  lien  devait  se  relâcher 
à  mesure  cjue  la  foi  diminuait  :  il  ne  suffit  pas  de  donner  à  des 
po|uilations  difiérentes  de  race  et  de  langue  une  vie  nationale 
(diuiuune.  Ouel(|ues-nns  doutent  encore  qu'elle  la  possède  même 

aujoui'd'liui,  et  ijuand  M.  Ed iid  l'icard,  donnant  aux  idées  de 

M.  l'irenne  lont  le  retentissement  que  pro- 
cure une  propagande  éloquente  par  la  pa- 
role et  par  la  plume,  a  parlé  d'une  «  âme 
hi.'lge  »,  il  a  trouvé  des  contradicteurs.  Au 
lond,  les  habitants  d'un  même  pays  ne 
savent  s'ils  possèdent  des  sentiments,  des 
traditions,  une  âme  commune  enfin,  que 
lorsqu'ils  ont  souffert  ensemble  quelque 
grande  douleur,  ou  tremblé  ensemble  de- 
'Vant  quelque  grand  péril.  Il  est  assez  diffi- 
cile, d'autre  part,  de  voir  une  culture 
nationale  dans  un  pays  qui,  comme  la  Bel- 
gique, a  toujours  emprunté  à  la  France 
jiresque  tous  les  éléments  des  hautes  spé- 
culations intellectuelles.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  l'éminent  historien  a 
découvert  dans  le  passé  les  premières 
traces  du  lien  économique  et  du  lien  so- 
cial qui  ont  toujours  existe  d'une  manière 
plus  ou  moins  visible  entre  toutes  les  po- 
]iulations  qui  constituent  l'actuelle  Bel- 
gique. Que  ce  lien  se  maintienne,  il  se 
fortifiera,  il  se  resserrera  par  la  force 
même  des  choses,  et  cette  âme  nationale, 
cette  culture  nationale,  encore  hésitante 
et  imprécise,  prendront  la  réalité  irnuK'- 
diate  et  positive   (|ne  M.   Pireune  leur  re- 
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connaît  dès  aujounl'lmi,  et  que  M.  Picard,  dans  la  f!('nr-rcusn  ar- 
dfiiir  de  son  palriotisnio,  considrre  comme  un  vi'Tilablc  acte  ili'  foi. 
«  La  Belgique,  dit-il  (1),  par  son  évolution  à  travers  les  :k'es, 
d"unc  logique  et  d'un  entiHemenl  liistoriiiue  au<iuid  nul  aulrc 
pliénoniène  ethnique  ne  peut  iMre  cnmparé,  s'alliniie  comme 
une  nécessité  mystérieuse  que  rii'ii  n'a  pu  .léliiiirc  et  (|ui.  sans 
doute,  malgré  les  pronostics 
sinistres  cent  fuis  prononcés, 
invariablement  déjoués,  est 
douée  d'une  durée  indestruc- 
tible. Oui,  je  le  dis  avec  la 
conviction  du  penseur,  peut- 
être  avec  l'illusion  du  pa- 
triote, je  crois  en  cela  loiiniie 
en  une  foi  !  La  mulliplicilé' 
des  faits  qui  meublent  son 
singulier  passé,  la  conver- 
gence stupéfiante  de  leurs 
effets,  la  contradiction  inva- 
riable entre  ce  qu'ils  annon- 
cèrent et  ce  qu'ils  produisi- 
rent, le  démenti  perpétuel 
donné  par  le  résultat  aux 
prévisions  et  aux  prii|>]ir-lirs. 
ont  une  autorité  décisive,  un 
péremploire  de  solution  cpii 
brise  les  résistances  du  douir. 
Et  alors  même  que  cette  sé- 
rie d'épreuves  et  de  preuves 
devrait  prendre  fin,  alors 
même  que  l'avenir,  moins 
bienveillant,  devrait  stériliser 
cette  projection  en  avant  de 
chances  heureuses  issant 
toutes  de  mauvaises  fortunes, 
il  y  a  dans  cette  croyance  en 
la  pérennité  d'une  nation 
minuscule,  mais  si  miracu- 
leusement vive, une  telleallé- 
gresse,  une  telle  source  d'en- 
train et  de  vaillance  pour  l'ef- 
fort, pour  l'action  et  pour  la 
vie,  que  l'exaltant  mirage  se- 
rait à  maintenir  quand  même 
aux  confins  de  nos  horizons. 

«  C'est  depuis  deux  mille 
années  qu'en  la  longue  file  des  ancêtres  et  des  événements, 
nous  allons  ainsi,  édifiant  et  corroborant  peu  à  peu  les  carac- 
tères de  notre  nationalité,  nous  originalisant,  entrant  pli  par  pli 
en  possession  de  nous-mêmes,  formant,  créant  cette  «  âme 
belge  )i  que  je  veux  tenter  d'expliquer  et  de  définir.  Et  le  mo- 
ment est  peut-être  bien  choisi,  maintenant  que  depuis  soixante- 
sept  années  on  croirait  que  de  grands  abris,  établis  à  nos  fron- 
tières, invisibles  remparts,  nous  ont  assuré  la  paix,  et  que,  si  «  le 
chemin  des  nations  »  passe  encore  par  chez  nous,  ce  n'est  plus 
au  moins  celui  des  nations  armées  en  guerre  et  dévastatrices. 

«  L'âme  belge  donc  est  mulliplc  en  les  facteurs  qui  l'ont 
engendrée  et  iniluencée,  quoique  assurément  désormais  unique 
en  essence.  Elle  procède  de  l'âme  germaine  et  de  l'âme  latine, 
ces  deux  variétés  les  plus  saillantes  de  la  race  aryenne,  «  essen- 
«  tiellement  progressive,  indéfiniment  éducable,  irrésistiblement 
«  colonisatrice,  »  si  superbement  é|ianouie  dans  les  nations 
européo-américaines  et  à  laquelle,  nialgré'  les  apparentes  fai- 
blesses chevaleresques  de  son  di^siuléiessement,  la  primauté 
du  monde  semble  dévolue. 

«  La  Belgique,  située  au  confluent  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne, dans  leur  zone  de  pénétration  réciproque,  apparaît 
teintée  de  l'une  et  de  l'autre  couleur,  comme  les  bandes  inter- 
médiaires, si  harmonieusement  dégradées,  qui  séjiarent  les 
grands  tons  primitifs  violents  de   l'arc-en-ciel. 

a  Les  deux  langues  qui  se  partagent  presque  exactement  la 
nation,  le  néerlandais  et  le  français,  se  fractionnant  en  dialectes 
et  en  j)atois  nombreux,  sont  une  frappante  expression  de  ce 
dualisme,  mais  un  indice  trompeur  quand  il  s'agit  de  pénétrer 
l'intimité  des  caractères,  des  aspirations  et  des  tendances.  Alors 
(|ue  les  deux  idiomes  se  séparent  nettement,  les  pensées,  les 


instincts  cl  les  cœurs  sont  moins  distincts  et  participi:nl  d'uie 
communauté  de  nature  qui  forme  le  fond  véritable  fit  qui  est 
le  ri'sidu  piM^cieux  et  immuable  de  la  communauté  bimilb'naire 
dans  la  ib'stinée  historique.  .Seul,  un  es|)rit  siiiierllriel  peut 
s'nllacher  à  le  signe  extérieur,  trop  aisément  dégageabb;  pour 
]\r   pas  allirer  et  séilnire  les  amateurs  de  distinctions  faciles. 
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Musée  du  Louvre. 


1  N  A  L  T  . 

Talilcau  de 


E.  Delacroix. 


(1)  Itevue  encyclopédique,  1897,  article  l'Ame  belge. 


u  La  vériti-  est  que  l'amalgamation  des  psycliologies  est 
beaucoup  plus  avancée  que  la  fusion  des  langues.  La  dualité  de 
celles-ci,  en  ouvrant  des  issues  et  des  portes  d'arrivée,  d'une 
part  pour  la  civilisation  française,  d'autre  part  pour  la  civilisation 
allemande,  et  leurs  productions  innombrables,  doit  même  être 
considérée  comme  un  inappréciable  avantage  et,  d'après  moi, 
comme  le  facteur  le  plus  énergique  dans  la  formation  et  l'inten- 
sification du  caractère  national.  » 

Ce  sont  là,  semble-t-il,  des  conclusions  un  peu  hasardées.  Que 
l'on  y  voie,  si  l'on  veut,  de  brillantes  et  fécondes  anticipations. 
Aussi  bien  il  n'est  pas  dans  notre  rôle  de  résoudre,  au  cours  de 
cet  ouvrage,  ce  problème  de  l'âme  belge,  mais  du  moins  pour- 
rons-nous constater  que  bien  avant  la  réunion  des  provinces 
belges  dans  l'État  bourguignon,  il  y  eut  entre  elles,  à  différentes 
reprises,  de  vagues  tentatives  de  fédération,  tentatives  que  l'es- 
prit particulariste  des  peuples  et  l'ambition  des  princes  empêchè- 
rent d'aboutir,  mais  qui  fournissent  à  la  thèse  de  M.  Pirenne  les 
plus  sérieux  arguments.  Les  ducs  de  Brabant,  les  comtes  de 
Hainaut,  les  ducs  de  Limboui-g  et  de  Luxembourg,  dont  les  puis- 
sanles  maisons  s'étaient  taillé  leurs  domaines  dans  les  débris  de 
ce  vaste  duché  de  Lotharingie,  issu  lui-même  de  ce  royaume  de 
Lolhaire  que  les  princes  carolingiens  avaient  voulu  créer  entre  la 
Gaule  et  la  Germanie,  furent  des  vassaux  peu  fidèles  de  l'Empire 
d'Allemagne;  ils  s'appuyèrent,  dans  leurs  besoins  d'indépen- 
dance, sur  les  rois  de  France,  chaque  fols  que  ceux-ci  purent  les 
soutenir  ou  les  payer.  Vassal  de  la  monarchie  capétienne,  au 
contraire,  le  comte  de  Flandre,  dans  ses  efforts  incessants  pour 
résister  à  l'absorption  centralisatrice  qu'exerçaient  les  rois  de 
Fiance,  trouva  maintes  fois,  quand  les  forces  lui  manquaient 
pour  résister  tout  seul,  un  précieux  appui  chez  ses  voisins,  vas- 
saux de  l'Empire.  D'autre  part,  il  y  eut  e.'iUe  les  familles  de  ces 
dilTérents  princes  belges  de  fréquentes  alliances  matrimoniales, 


10 


I, A    i!i;i,(ii(M  !■: 


ilr  soric  mil'  ili'S  lirl's  ilr|icil(l,nil.  1rs  lins  ilr  ri'.lil|iiic,  1rs  aulrrs 
lin  loyauiiu'  de  Kniiu'c,  l'iirriit  iiail'ois  ri''\iiiis  dans  les  iih'mui's 
mains,  el  (lu'il  v  mil,  «It's  li'  nioyiMi  ;\in\  nm'iiiucs  essais  di'  l'iisiun 
<lrs  iloiix  ('{l'iniMils  lu'liîcs.  (".('penilanl  avaiil  l'avriionirnl  de  la 
maison  de  Houi\i;oi;no  aue.uiu'  uiiiini  diiraldr  iir  pul  sr  maiu- 
lonir  entre  ces  priiu'ipauli^  féodales. 

La  Belgique  bourguignonne.  —  C"esl  aux  dm  s  Ar  linui- 
i;oi;iu',  à  des  princes  du  sani;  de  Fiance,  <|ui,  par  un  iilii-nnmène 
assez  rare   dans   l'Iiisloire,  se    déiialioiialisèreiil    piomplemenl. 


lliiuamls.  ('.Iiaiji'.s-ljiiinl,  iii'  à  (;aml,  vrainii'iil  l'Iamand  d'Iialii- 
Imles,  de  caraclère  el  île  inieurs,  se  désintéresse  des  l'ays-Has, 
alisorlié  i|ii'il  es!  par  la  polilique  de  son  immense  empire.  I.es 
cniiseillers  <le  sa  Jeunesse,  sa  tante  Margiierile  d'Aulriclie,  ipii 
i;nu\eiiia  1rs  l'ays-Has  durant  sa  mimirilé,  et  le  sire  de  C.liières, 
ipii  l'ut  s. 111  premier  minislre,  s'('taienl  idlmci'S  t\r  ilévidoppcr 
les  iiislilulions  centrales  établies  par  l'Iiilippi'  le  limi  ,'|  Cliarles 

le   Téméraire,   el   leur   pnliticiue  i slihic    |;i    Icnlalive    la    plus 

iiiléressaiiti-  qu'on    ail   l'aile   avant   |.'   \i\'   siéi  !,■  ,\r   | I.t  uih' 

l!eli.'i(|iie,  lin  \éiilal,|c  h:i.il  lie!:;,..  M.ns  dry:,,  à  la  Un  ,|ii  i,-u,.dr 
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l'Église    nothe-dame,    a    buuges. 


qu'est  due  la  première  tentative  de  réaliser  une  nationalité  belge. 
Certes  Philippe  le  Hardi,  qui,  par  son  mariage  avec  Marguerite 
de  Maele.  devint  l'héritier  du  comté  de  Flandre  (|u'il  joignit  à  ses 
États  de  Bourgogne,  fut  encore  un  vrai  prince  français,  mais  déjà 
son  lils,  Jean  sans  Peur,  dans  sa  haine  contre  la  faction  d'Arma- 
gnac et  contre  les  méridionaux,  se  conduit  comme  un  Flamand 
et  prend  une  devise  flamande.  Quant  à  Philippe  le  Bon,  c'est  un 
véritable  ennemi  de  la  maison  de  Valois,  ou  plutôt  c'est  un 
souverain  indépendant,  préoccupé  d'agrandir  son  empire.  Par 
achats,  mariage,  intrigues  et  conquêtes,  il  réunit  sous  son  auto- 
rité tous  les  Pays-Bas,  non  seulement  la  Belgique,  mais  encore 
la  Hollande;  il  groupe  les  éléments  de  ce  royaume  d'Austrasie 
que  Charles  le  Téméraire  tentera  de  reconstituer;  il  est  le  grand 
duc  d'Occident,  et  sous  son  règne  nous  voyons  apparaître  comme 
une  première  tentative  de  constituer  une  civilisation,  une  culture 
belges.  Certes  cette  culture  s'exprime  en  français,  —  on  ne  parle 
que  le  français  à  la  cour  de  Bruges,  —  mais  la  noblesse,  la 
haute  bourgeoisie  flamande  y  participent,  et  les  grands  peintres 
flamands  de  l'école  des  Van  Eyck  en  expriment  l'idéal  somptueux 
et  pittoresque.  Bien  n'égale  alors  la  splendeur  de  la  cour  de 
Bruges.  C'est  elle  qui  donne  le  ton  à  la  société  chevaleresque  et 
polie  de  l'Europe.  Ce  n'est  pas  à  Paris,  alors  aux  mains  des 
Anglais,  ce  n'est  pas  chez  le  pauvre  "  roi  de  Bourges  »  que  les 
gentilshommes  vont  chercher  des  leçons  d'élégance  et  de  cour- 
toisie, c'est  dans  l'entourage  somptueux  et  raftlné  du  bon  duc 
Philippe.  Et  si  cette  cour  magnilique  est  encore  française  de 
langue  et  de  mœurs,  elle  cherche  à  donner,  sinon  à  la  langue, 
du  moins  aux  mœurs  françaises,  une  nuance  germanique  très 
sensible,  elle  cherche  surtout  à  se  différencier  de  la  cour  de 
France  avec  qui,  depuis  le  meurtre  de  Jean  sans  Peur  au  pont 
de  Montereau,  elle  est  en  guerre  ouverte.  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne,  a  beau  être  un  Valois,  c'est  le  premier  prince 
belge.  Malheureusement  le  fils  impétueux  de  ce  prince  avisé, 
Cliarles  le  Téméraire,  ayant  fait  de  trop  grands  rêves,  meurt 
sous  les  murs  de  Nancy.  La  maison  de  Bourgogne  s'éteint,  ou 
plutôt  elle  est  absorbée  dans  la  puissante  maison  d'Autriche; 
lin  prince  belge,  Charles-Quint,  devient  empereur  et  roi  d'Es- 
pagne, et  aussitôt  on  voit  se  reproduire  en  sens  inverse  le  phé- 
nomène qui   avait  fait   des   ducs    de    Bourgogne    des   princes 


Philippe  le  Beau,  le  père  de  Charles-Quint,  on  avait  pu  se  rendre 
compte  à  certains  symptômes  de  l'indifférence  avec  laquelle  la 
maison  nationale  allait  traiter  le  pays  dès  qu'elle  allait  recueillir 
riiéi  itage  de  plus  vastes  et  de  plus  brillants  domaines.  Le  fils 
de  Charles-Quint,  Philippe  II,  n'a  plus  rien  de  commun  avec  le 
|iays  d'origine  :  c'est  un  pur  Espagnol.  D'autre  part  il  a  mis  son 
iih'al  dans  la  défense  de  la  foi  catholique,  et  il  lui  sacrilie  la 
prospérité,  la  vie,  l'intelligence  de  ses  sujets  du  "  cercle  de  Bour- 
gogne ».  Les  guerres  religieuses  du  xvi''  siècle  qui  détachèrent 
des  Pays-Bas  les  provinces  du  Nord,  devenues  la  république  des 
Provinces-Unies,  la  terrible  répression  que  le  duc  d'Albe  fit  subir 
à  la  Belgique  après  les  violences  des  iconoclastes  détruisirent 
ciimplètement  l'œuvre  civilisatrice  et  centralisatrice  des  grands- 
ducs  d'Occident.  Après  tant  de  troubles,  tant  de  persécutions, 
les  Pays-Bas  esiiagnols  furent  débarrassés  de  l'hérésie,  mais  aussi 
de  leur  richesse  et  de  leur  civilisation.  Dès  lors,  sauf  pendant  le 
règne  trop  court  des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  les  provinces 
belges  ne  seront  plus,  pour  leurs  souverains  résidant  au  loin, 
qu'une  sorte  de  monnaie  d'appoint,  destinée  à  parfaire  les  mar- 
chés que  constituent  leurs  combinaisons  diplomatiques. 

La  Belgique  sous  les  Habsbourg.  Le  champ  de  bataille 
de  l'Europe. —  Ces  circonstances  fnn'iit  véritablement  fatales 
au  pays.  Ce  carrefour  des  marchands  devient  dès  lors  le  carre- 
four des  armées,  le  champ  de  bataille  européen,  et  la  décadence 
est  aussi  rapide  que  la  prospérité  avait  été  brillante  au  beau 
moment  du  gouvernement  bourguignon.  L'art  au  commencement 
du  xvn"  siècle  jette  encore  un  vif  éclat.  Rubens  et  Van  Dyck,  purs 
génies  flamands,  sont  aussi  des  génies  europi'ens.  Ils  font  réson- 
ner dans  l'univers  entier  la  gloire  de  leur  patrie,  mais  c'est  le 
dernier  chant.  Après  eux  les  Pays-Bas  s'endorment  d'un  lourd 
sommeil.  L'Escaut  fermé  par  le  traité  de  Westphalie,  les  quais 
d'Anvers  deviennent  déserts  :  l'industrie  drapière,  qui  avait  si 
longtemps  nourri  Gand  et  la  Flandre  entière,  est  morte,  tuée  par 
les  guerres,  les  révolutions  et  la  cnncurrence  étrangère;  la  mer 
s'est  définitivement  retirée  du  Zwyn,  et  Bruges  est  à  jamais 
ruinée.  Loin  d'avoir  une  vie  commune,  les  Pays-Bas  autrichiens 
n'ont  plus  qu'une  humble  vie  locale.  En  vain,  sous  le  règne  de 
Marie-Thérèse  et  le  gouvernement  de  Charles  de  Lorraine,  la 
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prosp<^ril<5  pnss(^o  spiiible  \m  niii- 
iiipiil  sur  le  point  de  iiMuiitii';  la 
léviihilion  lii:ibani;onno  onlii'piisi' 
coTitre  un  cnipt'rour  pliildsoplic  >■{. 
m.iladroil  au  ncuu  des  privili''i;cs  l'I 
dos  couUnues  suraniK'cs  d'un  pays 
qui,  depuis  cent  cinquante  ans  en- 
viron, ne  participait  plus  à  la  vii^ 
intellectupllc  de  l'Europe,  montre 
que  l'heure  du  réveil  n'a  [las  eneoie 
sonné. 

Ce  l'éveil,  c'est  aux  vin^'l  ans  i\r 
régime  français  subi  par  elle  que  la 
Belgi([ue  le  doit;  une  première  fois 
conquise  à  la  suite  de  la  bataille  de 
Jemappes,  reprise  par  les  Autri- 
chiens après  Nerwinden,  leconipiisr 
par  Jourdan  à  Fleurus,  elle  fut  dé- 
ilnitivemenl  annexée  à  la  répu- 
blique française  en  179o  et  divisée 
en  neuf  départements  :  l.ys,  cbid- 
lieu  Bruges;  Escaut,  cliel-lieu  (jaiid  ; 
Dyle,  chef-lieu  Bruxelles;  Deux- 
Nètlies,  ihef-lieu  Anvers;  Meuse 
inférieure,  clief-lieu  Maestricht; 
Sambie-et-.Meuse,  clief-lieu  Xamur; 
Ourthe,  chef-lieu  Liège;  Jemappes, 
chef-lieu  Mons;  Forêts,  chef-lieu 
Luxembouig.  m^. 

Dès  lors,  a|uès   avoir  connu  les  j,^ 

souffrances  du   régime  révolution- 
naire, elle  participa  aux  bienfaits  de 
l'ordre  impérial  et  aussi  à  ses  exi- 
gences. .Si  elle  fournit  d'innombrables  soldats  aux  armées,  elle 
vit  son  industrie  renaître  sous  la  ferme  impulsion  des  préfets 
de  Napoléon.  Encouragé  par  l'administration  impériale,   Liévin 
Bauwens,  qui  fut  maire  de  Gand,  y  importe  la  filature  du  colon, 
dont  il  dérobe  le  secret  en  Angleterre;  à  Anvers,  le  préfi-l  d'Her- 
bouville  fait  creuser  les  pi-emiers 
bassins,  et  l'empereur  lui-même 
surveille  de  très  près  la   renais- 
sance de  ce  port,  qui  devait  servir 
;i  ses  projets  antianglais.  Partout, 
du   reste,   il  favorise    l'essor  in- 
dustriel de   ce  pays,  qui  ne  de- 
mandait qu'à  revivre.   Il  protège 
l'industrie  métallurgique  à  Liège, 
l'industrie  minière  dans  le  Hai- 
naut.  Il   joint  Mons  à  Condé  par 
un  canal  rectiligne  qu'il  aurait, 
dit  la  légende,  tracé  d'un  trait  de 
plume  sur  une  carte,  un  jour  qu'il 
vint  visiter  la  vieille  capitale  des 
comtes  du  Hainaut.  Partout  des 
usines  se  fondent,  partout  on  se 
reprend  à  travailler. 

A  partir  de  ce  niiiuiiMil  liui- 
pulsion  est  donnée.  Le  mouve- 
ment ne  devait  pas  s'arrêter. 
C'est  à  peine  si  les  événements 
de  1814-181'î  l'interrompiieut  un 
moment,  et  le  royaume  des  l'ays- 
Ba-;,  que  b-  li-.iilê  de  Vienne  ilé- 
lacli.i  d.-  la  l'rauc-  iui|i.-riab'  dé- 
ni.•iiilué,- .  pinlila  di-  r.NJivil.- 
éc<inomi(iu<-  que  le  régime  fraii- 
çaisavaitréveillée.  Le  légiine  hol- 
landais en  piidita:  \f  miuvenir- 
ment  du  roi  (iuili.niiiic  m.-  lut  du 
i-este  pas  aussi  iuditlV'i vui,  à  |h 
prospéj-ité  di's  provinces  belires 
que  les  auteurs  de  la  révolution 
de  1830  s'cibucèrent  de  le  faire 
croire,  cl  r'.-i  p. lur  d'autres  rai- 
sons qu'il  l'ut  iuipnpulaiie. 
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La  révolution  de  1830.  — 

Ce  royaume  des   Pays-Bas,   créé 


Ce  souverain  abdiqua,  dans 
Bi'uxcllcs  le  25  octobre  1535,  en  faveur  de 
Musce  de  Municli. 


:npTioN    nn    cuAnLES-QuiNi-    au    serment 

I.A     GRANDE     ARBALÈTE,    A    ANVERS,    EN    1.^15. 

T.ibl(~au  de  Vas    deb  Ocderaa. 

par  les  alliés  pour  servir  de  barrière  contre  la  France,  offrait  à 
la  fois  de  sérieux  avantages  et  de  fâcheux  inconvénients.  Formé 
d'un  pays  industriel  et  agricole,  la  Belgique,  et  d'un  pays  com- 
mercial, maritime  et  colonial,  la  Hollande,  il  était  particuliè- 
rement bien  constitué  au  point  de  vue  économique,  à  telles 
enseignes  qu'on  a  rencontré  de- 
puis lors,  dans  les  deux  pays, 
bien  des  gens  qui  ont  souhaité, 
non  de  revenir  à  l'ancienne  fu- 
sion, mais  de  la  remplacer  par 
une  entente,  une  alliance  écono- 
mique et  politique  qui  appuierait 
les  deu.x  pays  l'un  sur  l'autre. 
Mais,  entre  les  Hollandais  et  les 
Belges,  même  les  Flamands,  il  y 
a  d'invincibles  incompatibilités 
morales.  Si  avant  1379  ils  ont 
\  t'cu  ensemble  sous  le  sceptre 
di's  princes  bourguignons  et  des 
Habsbourg,  ils  ont  été,  depuis 
lors,  non  seulement  séparés,  mais 
xjuvent  ennemis  les  uns  des  au- 
tres. En  exigeant  en  1609  la  fer- 
meture de  l'Escaut,  les  Pruvinces- 
Inies  avaient  ruiné  Anvers  et  le 
' ummerce  maritime  des  Pays-Bas 

•  spagnols  et  autrichiens.  Les  Bel- 
ji's  s'en  souvenaient,  comme  ils 
-••  souvenaient  de  l'humiliation 
que  leur  avait  imposée  le  traité 
de  la  Barrière  (1715),  qui  permet- 
tait à  la  Hollande  d'entretenir  des 
itarnisons  dans  les  villes  belges 
les  plus  rapprochées  de  la  fron- 
tière française.  A  ces  causes  de 
désaccord  d'origine  historique 
s'en  ajoutaient  d'autres  plus  ac- 
tuelles. Les    provi,iCe.i   du  Xord 

•  talent  pi-ctestai.tes,  celles  du 
-Sud  étaient  catholiques;  une  moi- 
tié des  provinces  belges  ignorait 
la  langue  néerlandaise  et  la  mé- 
prisait.  Que  de  raisons  de  que- 

a  nts  Piiiiippe  II.  relies  !    Ceilcs-ci    commencèrent 

Tableau  du  Titien-.         aussitôt    anrès    la    fondation  du 
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une  séance  solennelle  tenue  à 
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CousiiKris   |):u   1     Ju     il  VUu     femnciiuiu    ilt  b  Pi\s  liis    c  niui 
(l'Kgmoiit  ot  «le  Ikuncs  fuunt  cxtcutis  a  Biu\ellcs,  apicb  un  smuili 


niY.Miiiir  lies  rays-R:is.  La  llnlliiuih'  avait  icru,  ilrs  le  ili'iiail 
(l.'s  trouiii's  Irançaiscs,  une  "  Icii  roiulaiiiriilalc  >■,  une  cousli- 
tutioii.  Après  la  réunion  des  deux  pays,  dlr  lui  souiiiisr  à  Tap- 
pruliali.iu  des  Bolides.  Celle  «  loi  i'oudauiciilalc  •■,  >\u\  s'inspiiail 
(les  ]iriuiipes  de  1789,  organisait  une  monarcliie  eonslitution- 
nidle  représentative.  Elle  était,  en  somme,  assez  libérale.  Mais 
'idie  n'en  déplut  pas  moins  aux  notables  des  provinces  belges. 
Sur  1  (iO:!  d'outre  eux,  327  seulement  émirent  un  vote  favorcable, 
5'.i6  prétendirent  la  repousser,  (iuillaumc  I'^''  déclara  néanmoins 
la  finmdwel  adoptée  par  les  Belges,  en  usant  d'une  subtilité 
à  laquelle  les  mécontents  donnèrent  le  nom  d'  <>  arillimétiquc 
hollandaise  ».  Il  défalqua  des  voles  hostiles  les  126  sulTrages  de 
ceux  ipii  avaient  rejeté  la  loi  fondamentale  uniquement  parce 
iiu'elle  proclamait  le  prineipe  de  la  liberté  religieuse  imposé  par 


le  Congrès  de  Vienne,  et  il  consi- 
ili'ia  les  2H(I  absents  comme  ac- 
c  (qilant  la  loi,  (jui,  gnlcc  k  ce  sub- 
lerlnge,  fut  adoplé'e  jiar  ^XX.\  voix 
contre  671).  l'icuiiéie  uiiniilVslalion 
d'une  méseuleiile  qui  (levait  bieu- 
lot  s'accenluer. 

C'est  d'abord  sur  le  terrain  Vf- 
lii;ieux  i|ue  se  placèrent  les  nu';- 
,  .inlerils.  Dès  1815  l'épiscupat  (nul 
eiilicr,  inspiré  par  M«''  de  lti'iii;|ie, 
i'vè(|ue  dc>  Cand,  avait  (b'CdMseillé' 
aux  fidèles  de  ]irèt('i'  senuenl  à 
une  consliUition  qui  admettait  la 
Illicite  des  culles.  Il  protesta  très 
\i\ciiieul  de  niiuveau,  en  182.'j, 
ciiulre  la  cic'aliou,  à  l.ouvain,  d'un 
ciillège  pbilosopliiinu'  destiné  à 
soustraire  les  éluilianls  en  llién- 
logie  catholique  à  l'iniluence  des 
séminaires  diocésains.  Ce  fut  le 
point  de  départ.  Puis,  peu  à  jieu, 
riioslilité  des  Belges  contre  le  gou- 
vernement hollandais  se  manifesta 
dans  tous  les  domaines  :  en  ma- 
tière scolaire,  politique,  adminis- 
trative, financière.  Contre  le  mono- 
pole de  l'Etat  dans  l'enseignement, 
>,  les  catholiques  réclamèrent  la  li- 
berté de  l'instruction.  Plus  nom- 
breux que  les  Hollandais,  les  Belges 
se  plaignaient  d'autre  part  de  ne 
cliamlui'  des  Etals  généraux  que  cin- 
liqiutés,  couuue  leurs  voisins  du  Nord.  Ils  consta- 
(dèro  que  la  grande  majorité  des  fonctionnaires 
il'liciers  supérieurs  étaient  choisis  parmi  les  Hollan- 
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dais,  (juc  la  langue  néerlandaise  était  obligatoire  dans  les  pro- 
vinces flamandes,  alors  beaucoup  plus  francisées  qu'elles  ne  le 
sont  aujourd'hui  ;  que  la  plupart  des  grandes  institutions  d'in- 
térêt général  se  trouvaient  en  Hollande;  que  les  Belges  avaient 
à  supporter  la  moitié  de  la  dette  hollandaise,  alors  que  celle-ci 
avait  été  contractée  surtout  pour  assurer  la  (b'feiise  des  colonies, 
dont  le  Iralic  ne  prolitait  guère  qu'aux  Ibillamlais;  ils  disaient 
que  le  contrôle  des  représentants  sur  les  liuauces  était  rendu 
illusoire  parle  vote  du  budget  pour  un  terme  de  dix  ans;  enfin 
ils  protestaient  avec  énergie  contre  les  imp(")ls  sur  la  mouture  et 
l'abatage  introduits  en  Bel- 
gique par  le  gouvernement 
de  la  Haye. 

Une  jeunesse  ardente  et 
mécontente,  très  imbue 
d'idées  françaises  et  répu- 
blicaines, sut  exploiter  ces 
divers  sujets  de  mécontente- 
ment. Aussi,  c'est  en  vain 
que  le  gouvernement  du  roi 
Ciuillaume  se  décida  à  faire 
quelques  concessions  :  il 
était  trop  lard.  La  révolution 
parisienne  de  Juillet  1830 
eut  à  Bruxelles  un  immense 
retentissement.  Puisque  les 
Parisiens  défaisaient  l'ou- 
vrage du  traité  de  Vienne, 
]iourquoi  les  Belges  n'en 
auraient-ils  pas  fait  autant? 
Le  25  août  1830,  après  une 
représentation  de  la  Mueltc 
de  Porlici,  qui  suscita  l'en- 
Ihousiasme  révolutionnaire, 
la  foule  se  porta  à  l'Iniitel  de 
van  Maenen,  ministre  impo- 
imlaire  de  Cuillaume  ï",  et 
à  la  maison  de  Libri,  rédac- 
teur en  chef  du  journal  offi- 
cieux du  gouvernement.  Ces 
deux  demeures  lurent  sac- 
cagées, et,  de  cette  émeute, 
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snilil  la  irviilulinii.  T.iii.lis  .in'iiiir  i;.ii'ili!  liouriicfiise  diiSliiKHj  ;ï 
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ili'  liilliriiiriil  li's  luulriirs  lir.i  liaihniiiii's,  iiuir,  JaiiDc  l'I  rDiiyc, 
iiiic  i|i'|i'i;alioii  (Ir  iinlalilrs  S''  i.iiilail  à  la  llayi^  et  (liMii.uulait 
\aiil('liiriil  à  liiilllaiiiiK'  I''  ilc  iaiii'  ilidil  aux  [ilaiiili'S  cli'  la  na- 
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rii\..i.'  ili'S    lii.u|"'S 


i.'iil  .Il 


aii.l. 


iL  TllIClIIKN; 


Musôc  (le  Bit 


lils,    \v     |llil[(i'     l'Ii- 

(lih'ic;  elles  eiiln'iil 
dans  la  ville,  mais, 
.après  (rois  Jouis  île 
niinlial  aulouf  ilu 
l'are,  .n'i  elles  s'é- 
l.iieiil  iaiil..iiiii'.'S . 
.■Ilrs  r.'v.ininil.  In 
pouveriiriiienl  |ii'ii- 
visoire  s'Olail  (li'j.i 
constilué,  et  II  avail 
décrété  que  les  |iro- 
vinccs  de  la  Iteli;!- 
que,  violeiiiiiieiil 
détachées  de  la  Hol- 
lande, conslitiie- 
raienl  un  Etat  indé- 
peiuUiut. 

A  la  vérité,  il  exis- 
tait alors,  même 
parmi  les  membres 
de  ce  gouvernement 
provisoire,  beau- 
coup de  Belges  dont 
le  vœu  le  plus  cher 
était  l'annexion  à  la 
France.  Alais  les  si- 
gnataires du  traité  de  Vienne  ne  voul.iient  à  .aucun  piix  ijul'  la 
jeune  monarchie  de  Juillet  se  consacrât  |)ar  un  tel  accroissement 
territorial,  ils  ne  la  pouvaient  admettre  que  iiacilique.  Pour  la 
France,  accueillir  les  vœux  annexionnistes  des  Belges,  c'était 
accepter  la  guerre  avec  l'Europe,  ce  dont  ni  l.ouis-l'hilippe,  ni 
Talleyrand,  qui  le  conseillait,  ne  voulaient  à  aucun  prix.  D'une 
entente  entre  ce  ministi'c  et  lord  Palmerslon  sorlit  I.î  Belgique 
indépendante  et  neu- 
tre. La  diplomatie  eu- 
ropéenne se  trouva 
en  ce  moment  d'ac- 
cord avec  le  droit  des 
peuples.  1,'indépen- 
dance  et  la  neutralité 
de  la  Belgique  furent 
donc  reconnues  par 
la  conférence  de  Lon- 
dres et  définitive- 
nient  réglées  par  le 
traité  des  vingt-qua- 
li'e  articles.  M.iis  dans 
rentre-lem|is  un  con- 
grès national  s'était 
réuni  à  Bruxelles, 
avait  l'-lalioii''  nue  eon- 
slilnlioii,  cl,  ayant 
choisi  la  foruKî  ino- 
narcliicpie,  avait  of- 
fert la  couronne  au 
duc  de  Nemours,  fils 
d..  I..inis-l'llilippe. 
lli.-tle  caudid.iture  ra- 
nima les  susceptibili- 
li'S  europc>eiiues  :  le 
gouvernement  an- 
glais lui  lit   U qipo- 

sitiou  si  di'cidc'e  i|uc^ 
Louis -IMiilip|)e,  pai- 
lant  au  nom  do  son 
lils,  refusa.  C'estalors 
.[Ile  L.'.opidd  de  Saxe- 
D'diourg   fut  l'du.    Ce 


juiiiee  alb'mand,  vcuif  d'une  princesse  anglai.se,  fui  univeiy  II.  - 
meni  agréé  par  les  puissances;  il  épousa,  du  lesle,  peu  après, 
une  lies  Milles  du  roi  des  Frani;ais,  Louise-.Marie  d'OrléauM. 

Le  gouvi'rneuieiit  hollaiid.iis,  cependant,  ne  se  résignuil  j.as 
au  r.iil  accompli.  Déjà,  {leudunl  li;s  séances  de  la  crinféreiiee 
de  Londres,  il  .avait  entrepris  contre  le  jeune  royaume  une  cam- 
pagne où  il  avait 
reni|M)rlé  Ions  les 
succès  et  qui  lui  va- 
lut la  reslitutinii  de 
la  moitié  du  Luxeni- 
bourg  el  de  la  moi- 
tié du  LiMjlioiirg, 
ainsi  que  l'irislilu- 
lion  d'un  péage  sui- 
l'Escaut.  Ces  con- 
cessions ne  le  satis- 
firent point,  r-l  il 
refusa  d'évacuer  la 
citadelle  d'Anvers. 
Léopold  I'''  dut  de- 
mander à  r.Vngle- 
terre  et  à  la  Fiance 
de  faire  exécuter 
cette  c  1 .1  u  s  e  du 
traité.  Une  flotte  an- 
glaise bloqua  les  cô- 
tes de  la  Hollande, 
et  le  maréchal  Cé- 
rard,  à  la  tète  d'une 
armée  française,  as- 
siégea la  citadelle 
d'.Vnvers,  ipii  capi- 
tula le  -l'.i  di''ceinbre 
18:32.Cenefiitqu'en 
1839  que  le  roi  de 
vingt-quatre  articles. 
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lécida  à  adhérer  au  traité  di 


La  Belgique  depuis  1830.  —  L'or^ajusation  d'une  civili- 
sation économique.  —  Diquiis  ce  moment,  le  jeune  royaume 
de  Belgique  a  accompli  paisiblement  ses  destinées.  Sou  his- 
toire ne  comporte  plus  que  les  étapes  du  développement  normal 
d'un  pays  ossenliellemeni  industriel,  commerçant  et  pacifique. 
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Belgiouk. 
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I^lu.mil  |r>  u, liions,  rniiiiin'  lis  iiiiliv  iilils,  Iciuclii'iil  à  Icm  ilcr.i 
liÈU'.',   cIl.'sililMlill'Ill    l(Ulj,Mll-S,   l'I   l'il  lli'pil   i\f   luul,   l.'S  l.iis   ri     1,1 

"liliquc  (|tii  Iriii- soiil  li'  plus  ruili'stcs  ;  i|iiiinil  l'Ilcs  sdiiI  ilaiis 
Il  pliiisc  ;isi('ilil:iiili'  ili'  li'iir  vii'.  un  iiicrviMlIcux  insliiicl  les 
aM'itil  lit'  (util  Cl'  i|iii  piMil  t''ln'  ulili'  à  Iciir  l'ssni'.  l'ji  l!clL;iinii', 
ili'imis  18:{ll,  (livs  f.u-c<-s  prol'niuli's  ri  liicnr.nsinli's  oui  loiini.'  .m 
jM'iilil  (le  1,1  naliiin  des 
vii'issiluili's  |ioli(iinii's 
iliii  eussiMil  ilù,  siMiililr- 
l-il,  ronlivii'icr  son  l'i- 
l'iMi.  I.cs  lieux  i;ran>ls 
[laiiis  qui,  (li"|niis  les 
nuuisli-ios  niixlcs  du 
di'lml,  so  siuit  sui'i'i-di' 
au  pouvoir,  \c  parti 
lilirral  et  le  parli  la- 
lli(diiiue,  n'ont  jamais 
pu  réaliser  leurs  pro- 
j;ianiini'S  (juo  dan.s  la 
nu'sure  où  ils  iMaieul 
eouipatililos  avi'c  la 
prospérité  nuilérielle 
du  pays.  Tout  se  tient 
dans  le  monde  éeoiio- 
mii|ue.  cl .  parmi  les 
Etals  eeniralisés  di' 
riùirope  industrielle  el 
linaiicière  où  nous  vi- 
vons, un  pays  ne  |ieul 
subsister  el  ]U'ospi'rer 
que  s'il  a  eoostitué  l'or- 
teinent  son  unité.  .Si 
l'excessive  centralisa- 
tion est  un  péril,  lu  di.s- 
]>ersion  des  forces 
nationales  est  un  dan- 
gereux anachronisme. 
Or,  comme  on  l'a  vu, 

aucun  territoire  occidental  n'était  plus  Irajimenté  que  la  iîel- 
uique.  L'esprit  de  clocher  gouvernait  exclusivement  ces  juipu- 
lalions.  Ce  fut  l'œuvre  du  parti  libéral,  c'est-à-dire  —  car  il  faut 
toujours  préciser  la  terminologie  politique  cjui  change  d'un  pays 
à  l'autre  —  du  parti  Jacobin,  étatiste  et  anticlérical,  de  travailler 
à  le  détruire,  ou  du  moins  à  ratléuuer. 

Jusqu'en  188ile  parti  libéral  fut  donc  le  |i,iili  doniinaiil  bien 
qu'il  y  ait  eu  dans  cette  période  quelques  ministères  calhoiiqucs 
amenés  au  pouvoir  par  des  circonstances  exceptionnelles  et  qui 
n'eurent  jamais  le  temps  de  détruire  l'œuvre  commencée' el  leli 
parait.au  premierabord,  assez  singulier,  étant  donner  l'inllnenn' 
considi'ralile  (]ue  le  clergé  conservait  sur  la  plus  giaiidr  paiiie 
de  la  natiim.  C'est  ciue  les  libéraux  apportaient  alors  la  seule 
formule  propre  à  ordonner  les  forces  disparates  el  contradic- 
toires d'un  pays  où  les  intérêts  locaux  avaient  été  jusque-là  tout- 
puissants.  C'est  que,  d'autre  part,  la  doctrine  mancliestérieune, 


ipi  d--   diléndaieiil  (H   nialièi  (■    l'i.inoniiqi 

lllrllre    le   dr\.'lnppr |ll   d'une    nolu^llie    < 

poi  lail  d'aulanl  plus  île  lavoi  i^ir  ipie  la 
lH'lgi(|ue,  était  parliculiéri'mi'Ul  timide 
ilaux.  Uuelles  cpie  soient  ses  lUi'IV'ii 


tain''  et  irup;iili;,l  ri 


U\.ul     Mille     |ier- 

issait  ri  qu  il  im- 

e    pi.>^rclanlr,  l'M 
lénagère    de    ses 
s  polilii|iirs.  un  lie 


uiuail  aujoiird'Iiiii  la  :;i'andi'iir  l't  la 
eolidil.'  lie  l'o'llMv 
I  oiiqili.'  pai    |e>  i;i  .il 
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que  la  jiMlll 
daboid  d'elle 
iiH  (■  el  .ilferiuie 
quand  la  dominalion 
de  ee  parti  fiit  siir  le 
point  de  devenir  ty- 
lanniqn...  iiuand,  par 
sa  ri'.-islaiii  (■  obslini'e 
à  ri-xteii.--ioii  du  dridt 
de  suffrage  et  à  touli' 
espèce  de  législation 
oiiNiière,  le  libéra- 
lisme lielge,  en  une  dé- 
I  adenre  passagère,  se 
fui  alliino'  loinuie  un 
jiaill  de  ,  lasse,  lioslile 
au  dé'vebqqieinent  fatal 
lie  la  di'iuoeralié  in- 
dustrii  lie,  la  direction 
do  l'État  revint  à  ceux 
qui  semblaient  possé- 
der la  puissance  du 
nombre,  et  qui  roiii- 
mençaient  enllii  d'ac- 
quérir l'aptitude  au 
pouvoir  piditique. 
Si.  jusi|u'à  cidte  époque,  les  catholiques  n'avaient  pu  se  main- 
tenir au  iiouvoir,  en  elTet,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas  su  s'adapter 
aux  né'cessités  des  temps.  Ils  étaient  restés  nettement  ultramon- 
tains,  s'atlachant  à  la  lettre  môme  du  Syllabus,  et  condamnant 
dogmatiquement  les  libertés  constitutionnelles  indispensables  à 
la  prospéiité  d'un  État  moderne.  Or,  après  sa  défaite  de  1878, 
une  évolutiiui  décisive  a  commencé  au  sein  de  ce  parli.  Aux 
vieux  autoritaires,  aux  vrais  réactionnaires,  se  sont  substitués 
des  hommes  qui  avaient  compris  que,  pour  défendre  le  passé, 
il  faut  se  plier  à  certaines  nécessités  du  présent,  et  qui,  par  une 
révolution  qui  n'alla  point  sans  lutte,  transformèrent  le  parti 
callioliquo  romain  en  un  parti  constitutionnel.  Ce  sont  ces 
hommes  nouveaux  qui  triomphèrent  en  1884.  Certes  leur  gou- 
vernement a  gardé  quelque  chose  des  origines  confessionnelles 
du  parti;  il  a  favorisé  l'enseignement  libre,  qui,  en  Belgique, 
n'est  guère  que  l'enseignement  catholique,  aux  dépens  de  rensei- 
gnement ofliciel,  c'est-à-dire  de  l'enseignement  neutre.  Mais  il  a 
toujovus  su  mettre  d'accord  son  dévouement  aux  intérêts  reli- 
gieux et  son  souci  légiliiue  du  développement  économique  de 
la  nation. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  dire  si  l'on  doit  lui  faire  honneur 
lie  la  prospérité  matérielle  de  ces  vingt-cinq  dernières  années, 
ou  s'il  n'a  fait  que  proliler  des  efforts  antérieurs.  Toujours  est-il 
qu'il  a  su  r.iiii'  l'asser  au  second  plan  tout  souci  mystique  ou 
iie-ini'  inlellecluel.  et  qu'il  s'est  ainsi  trouvé  d'accord  avee  liiis- 
lincl  seeiet  d'une  nation  de  travailleurs  et  de  marchands  qui 
>embl(>  n'avoir  d'autre  idéal  que  d'amasser  de  la  richesse,  et  pour 
qui  le  souci  économique  semble  être  l'unique  souci.  U  n'est  jias 
jusqu'au  parti  socialiste  lui-même  —  lequel  a  pris  en  Belgique 
une  importance  considérable  —  qui,  d'instinct,  subordonne  ses 
lèves  et  ses  chimères  aux  nécessités  supérieures  de  la  prospérité 
industrielle  et  mercantile,  ce  qui,  du  reste,  le  rend  de  moins  eu 
moins  révolutionnaire.  «  Tout  coniribue  à  favoriser  l'évolution 
parilique    du    parli    oiiviier.    dil    Al.    Manrire    Wilmolle   dans    /.( 

llr/.,„/„i'  lllnr,l!r  ri  j,„/,ll,/llr.  Toul.  depuis   le   smlilUeul    ill>  Sa  fol  ce. 

qui  rempéelie  d'être  plus  lonulemps  une  tai-tion  et  l'acliemiiie  à 
de  ]dus   hautes  destinées,  jusqu'à  ses  piopres  institutions,  qui 
sont,  les  coopérativi's  surtout,  les  instruments  solides  de  cette 
force  lentement  acquisi'. 
«  L'ne  coopérative  est  l'u'iivie  de  chaque  jour,  et  les  congrès, 
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les  mnelings,  1ns  tnasis,  lis 
iiijiiros  proIVri'os  contir  l.i 
ilassn  posst'ilante  rcssciii- 
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i(!Lé  par  où  s'oxhahMit  les  lm/. 
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L  A  11  iM  E  E      F  II  A  N  II  AISE      l' A  ^■ 


■11,'!-'  pour  en  lairi! 

ili!  nation  écono- 

■  (•[■('■or  dans  cfllr- 
li'iir  licureusciiient  plaiiT 
iiin'  di'  CCS  civilisaliiins  in- 
iliislricllrs  cl  iiii'i  raiililfs  ipii 
pcuvcnl,  niali-'ii^  l'rxiuuil.' du 
Irrrilidrc,  piuri-  d.ius  Ir 
iiiniiilc  un  i.'raiiil  nMrau  li'Uips 
où  umis  soiiiuirs. 

Mais  si  rrllr  rivilisalimi 
belge,  en  voii'  dr  rninialiiui, 
pri'senle  raspecl,  uiiiqueiiieul 
lirillant  au  premier  abord, 
de  toutes  les  civilisations  éco- 
nomiques :  faste,  opulence, 
prospérit(î  mat(îrielle,  elle  en 
possède  aussi  les  tares.  Il  y  a 
assurément    quelque     chose 

d'admirable  à  voir  un  peuple  jeune  s"ada|iler  si  merveilleuse- 
ment aux  nécessités  (les  sociétés  modernes.  Et  certes  l'étonnante 
jirospérité  de  la  Belgique  contemporaine  peut  servir  d'exemple 
et  de  leçon.  Mais  ce  pays  si  vivant,  si  actif  et  si  vigoureux,  se 
confine  dans  un  idéal  de  bonheur  matériel  qui  manque  d'élé- 
vation et  de  noblesse;  d'autre  part  il  ne  songe  guère  à  l'avenir. 
Ce  sont  li'i,  du  reste,  des  traits  communs  à  toutes  les  civilisa- 
tions marchandes,  et  qui  ne  tiennent  nullement  au  caractère  des 
populations  belges.  L'homme  qui,  au  lieu  de  voir  la  richesse 
se  former  par  une  lente  suite  d'efforts,  l'a  brusquement  conquise 
grâce  à  ses  qualités  personnelles,  dans  le  commerce  et  l'indus- 
trie, ignore  généralement  les  longs  projets,  el,  avant  d'assurer 
sa  descendance  et  la  continuation  de  son  œuvre,  veut  jouir  de 
la  vie.  Les  sociétés  mercan- 
tiles fondées  sur  l'esprit  d'ini- 
tiative et  non  sur  l'esprit  de 
discipline  sont  plus  vivantes, 
mais  aussi  moins  durables  que 
les  sociétés  agricoles.  Leur 
culture,  pour  brillante  qu'elle 
soil,  a  toujours  quelque  chose 
d'éphémère  et  de  liàtif.  Elles 
se  (iésagrègent  facilement,  et, 
alors  même  qu'elles  semblent 
le  plus  prospères,  elles  di've- 
loppent  déjà  des  ferments  de 
leur  décadence.  Ces  fermenis 
se  découvrent  dans  loiili- 
riùii-opo  occidi'nlali'.  souniisr 
pins  ou  inoins  iiiiiiplrlnucnl, 
suivant  lespays,  à  l'i-spiil  l'co- 
nomi'pie  et  à  la  d.iniiiial  inu 
de  la  classe  linaiiri.u  !■.  f.ii 
Trance,  en  An^lrlrirr.  m 
Allemagne,  on  ciiiislalr  la 
même  clémbralisation,  -  1rs 
ililîi'i'ences  ne  sont  qu'uni- 
(|ucstioii  dedi.'gré, —  1,1  UHunr 
hâte  di!  jouir,  le  inéini-  auimn- 
de  l'éclat,  le  ménn-  ph.n  i- 
saïsm»!,  la  même  oblil.Maliiui 
di-  la  notion  du  devoir.  En 
l'.i-lL'ique,  ii'S  plii''noinriics  si' 
disceiiient  égalcnirnt;   pciit- 
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èli'e, —  si  l'on  exceide  les  grandes  capitales  européennes,  centres 
congestionnés  de  nos  civilisations  mercantiles,  —  y  sont-ils  plus 
apparents  que  partout  ailleurs,  et  cela  pour  les  raisons  mêmes 
qui  ont  facilité  le  développement  rapide  du  pays.  Sauf  dans  les 
districts  agricoles,  qui  occupent  aujourd'hui  le  second  rang  et 
ne  partiel |ient  guère  à  la  vie  génér.ile  de  la  nation  belge,  la  vieille 
société  librement  hiérarchisée  n'a  pas  laissé  suffisamment  de 
traces  pour  que  les  souvenirs  de  son  idéal  chevaleresque  et  de  sa 
culture  élégante  puissent  lutter  contre  l'immoralisme  et  le  maté- 
rialisme naturels  aux  nations  marchandes.  C'est  là  le  danger 
belge  :  chaque  peuple  n'a-t-il  pas  son  danger?  Les  malheureuses 
conjonctures  historiques  par  lesquelles  a  passé  la  Belgique  ont 
fait  (jue  ce  pays  n'a  pas  hérité  d'une  véritable  formation  iatel- 
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liHiiU'Ilc  anlci'iciuv  h  r;"ii;i"  prosonl,  lU-  smli-  i|iii>  1m  sm-ii'lr  ('i-o- 
uoiuii|tic  iraiiioiii'iriuii  n'a  pas  giirili'',  comiiK'  dans  .raiilics  pays, 
li's  iii-iiiMiu'iils  lit'  la  siii-ii'tr'  imauiaaiivt'  d'aiilii-rois. 

l,i>s  Ir.iuMes  i-i'liijii'iix  du  xvi"  sic'cli-  ayaiil  d.'Iniil  dans  li's 
l'ays-l!as  iiuM'idionaux  loul  l'cssur  irai'l  ri  ili'  |m'ii^i','  ipir  !,• 
inoycii  i\i;i'  avait  pi-rpan',  ils  iu>  si-  shuI 
pas  riii'(iri>  compIrliMiuMil  n'icvos  de  cr 
luiu'sii'  l'iiup  l'I,  dans  Ions  les  cas,  n'uni 
pal  liripi' ([in- de  li't's  loin  au  niimvcMicnl 
drs  fsprils  an  xvn"  ol  au  xvni''  sircli'. 
Au   MX",  le  l'ôvi'il  a  l'Ii'  livs  li'nl.  Anlanl 

\,-    ili'vi'loppr Ml  .iiiisliiiiu'  di>   la    iii'l- 

i:iiin.'  a  rtr  1m  iiianl  drs  la  prrMiirii'  .-iiinrc 
Ai-  SiMi  iiiiIrpiMidaniT,  anlanl  s.oi  drvi>- 
l..ppriurnl  inlrlliM-lnid  csl  d'alnM-d  dr- 
lucniv  nii'diocrc.  C.v  pays,  qui,  dès  I,s;i0, 
a  l'oniiili'  di's  pciulivs  adnuraldi's,  de 
giands  l'I  puissants  sculpteurs,  des  mu- 
sieiens  iutéressanls,  des  savants  no- 
lolres,  n'a  pas  trouvé,  Jns(|u'à  ces  der- 
niers temps,  un  penseur  ipii  ail  forniulé 
dans  le  plan  inlelleelnel  un  idi'al  pmpiv 
à  la  raee. 

Certes  depuis  1880  on  a  vu  nnilre 
un  nicuiveiuiMil  lilli'raire  oi'ii;iual  il  \  r,ii- 
UM'Ut  inli''ressaul.  Queli|nes-nnsde>  .i  i  i- 
vains  cpii  y  onl  pris  pari  imiI  di'pa^S''-  la 
nntorii'dé  locale  r|  .miI  ..,-.iipé  l'ail. Mdinn 
de  l'Kurope  lelln-e.  Mais  ces  l'eriviins 
élaient,  en  iiéieMai,  des  cnnleur^,  dr- 
roUKinciers,  desdeMiiplil's.  des  Iviepie^, 
artistes. inslinclil's  .■!  priMM>aMlli'rs  d'au- 
tant plus  cliarniaMls  qu'ils  idaienl  jdiis 
anacliroui([ues  dans  la  lilleralure  eiun- 
]i.M;nne  d'aujourd'hui,  si  s.ivanle,  si  ral- 
liui-e,  si  arlilicielle.  Ils  ii;norai''iil  Iniit 
des  idées  générales  el,  saut  exceplinn, 
.  ni''y:ligoaienl  de  parli  pris  l.oili'  v.'ri- 
ialdi?  culture  supérieure.  Ils  olVraient 
au  [luldic  des  collections  d'images  ou 
d'.-motions  sentimentales;  ils  ne  pou- 
vaient fournir  à  la  jeunesse  une  direc- 
tion morale  ou  un  llième  de  pensée. 
Quant  à  la  culture  universilaire  et  sa- 
vante, elle  a  é'|(-,  jusqu'en  ces  dernières 
anné'es,  presque  exclusivenn-nl  (oienlt'c 
vers  des  lins  d'ordre  pesilit  el  pralique, 

les  hautes  études  n'élaid  :;i'né'ia!enienl  cidlivi'es  que  par  ipud- 
qu(>s  individualités  éminenles,  niais  isnices.  Aussi,  liicn  ipiell.' 
ail  di>uni'  naissance  à  qindipies  linminrs  rxliiineiiiciil  rrimii- 
(pialdes,  la  Belgique  niuivelle  na  i;iière  cuinpli'  jusquici  ilaiis 
l'Europe  intellectuelli'.  (Juni  d'elnnnanl.  en  somme?  Faut-il 
être  surpris  de  ce  qu'un  |ii'up]e  ieiiiie.  de  l'ormation  purement 
économique,  ignore  encore  ce  respeit  d.»  rintelliirence  rpii 
est  la   noblesse  des   vieilles  sociétés,   des   vieilles  civilisatinns? 

Du  reste,  à  certains  signes,  on  peut 
augui'er  qu'il  ne  tardera  pas  à  l'acqué- 
rir. On  voit,  dans  les  quatre  univer- 
sités qui  se  partagent  la  jeunesse  stu- 
dieuse el  qui  n'ont  été  longtemps  ([ue 
des  fabriques  à  diplômes,  un  efl'orl 
nouveau  se  manifester  vers  les  études 
di'sintéressées.  D'autre  part,  certains 
iduhiomènes  littéraires  annoncent  aussi 
la  naissance  d'une  culture  plus  ral'li- 
née;  un  Lemonnier,  un  Verbaereii  ap- 
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pnrii'iil  a  1.1  lilh'ralure  li.iiuaise  l'.qipdini  de  leur  sensihilih'' 
gel  iiiaiiiqii,'.  |.|  si,  se  plaeaul  an  puinl  dr  vue  naliiinal,  on  peut 
ivi;rel|er  (pTllii  Mai'lei  I i II,  li  s. ni  plus  iMinqu'cn  ipie  lii'li.;!',  il 
laiil  iinlrr  en  le  i-.nisl.ilaiil  que  iinlellecliialilé'  siipé'rieiire  se 
d''nalinnalise  de  pins  en  pins.  (  imisiilérons,  si  un  nie  junte,  eu  m  me 
lin  plii'iiiiiiièiie  snriis.'nnineiit  heureux 
qu'un  lielije  puisse  inilili  ap|in|lrr  quel- 
que ehiise  ,'i  la  peiisiT  rinilmnpni  ,iiiie, 
lui  re  en  pieiianl  runilnrnie  ciisinnpo- 
lile.ijni  iMMeirail  là  des  signes  pn'cieiix 
lie  lii  loiinaliini  d'une  édih'  snciale  ca- 
palde  ilappnTirr  fl  peni  elir  de  ci-èer 
la  enllnre.'  Une  eellr  elile  :;aide,  lie  ses 
m  ieiln--    li'iellIi'S  el   niel  r.llll  lies,  un  rer- 

laiii  ili'il.'iin  pioii  1rs  aris  innliles  et  poul- 
ies spiTIll.il  Icnis  di'sillli'l  essi'-es,  ipie  la 
nionelle  ai  isloi'i  aile  linanciéi  e  qui  la 
iliiii;e  Hiiide  une  ii'il.iine  vnlgaiili'  de 
inienrs  el  d'espiil  dans  son  lasle  et  son 
opn|riire,i'esl  i  nionleslalde.  .Mais  il  n'en 
esl  pas  moins  \  r;ii  ipie  c'est  à  ces  grands 
iiMieliaiids,  .'i  ces  puissants  industriels, 
pins  pi  l'oii  upi's  de  s'enrichir  que  de 
pei  reetiiinni'r  leur  être  mor.il  ou  de  dé- 
corer li'ur  sroisiliiliti',  que  Ion  doit,  non 
seiileinent  l'élargissement  île  l'esprit  pu- 
Mie,  si  loiiglemps  liinide,  borné,  Irotle- 
iiieiin,  mais  aussi  l.i  création  de  ces  ins- 
liliils,   de  ces  (■■iiiles,  de  ces  fondations 

iiin Iii.ddes  diinl    s'entourent  les  nni- 

M'isilés  lndges,  id,  qui  manifestent  la 
lionne  volonté  de  cette  élite  nouvelle  dans 
raeie|ilation  de  ses  devoirs  sociaux.  Nous 
ilisliiit;uerons  bien,  au  cours  de  cet  ou- 
\r.i::e,  en  étudiant  la  psychologie  parli- 
enlnre  des  grandes  villes  belges,  quelles 
sont  les  lares  inévitables  de  celte  arislo- 
eialie  l'-conomiqne,  ce  que  son  dévelop- 
liement  conipoile  d'égoïsme  el  de  pha- 
risaïsme,  de  mégalomanie  el  de  vanité; 
nous  constaterons  peut-être  certains 
symptômes  inquiétants  qui  tendraient  à 
faire  croire  que  la  jeune  nation  belge 
pourrait  se  laisser  entraîner  à  la  folie  du 
gain  rapide  et  de  la  spéculation  finan- 
cière. Mais  nous  verrons  à  d'autres  signes 
([u'il  convient  de  se  i-assurer.  Ce  peuple 
race  occidentale.  Derrière  la  classe  mar- 
ujourd'hui,  il  y  a  de  fortes  réserves  natio- 
nales, des  masses  profomles  où  s'est  conservée  l'imagination 
priniesautière,  le  courage  de  travailler  el  de  combattre,  la  vo- 
loiile  de  défendre  les  façons  de  sentir  des  ancêtres,  la  belle 
coiiiiance  dans  la  vie  propre  à  la  race  aryenne,  suprême  vertu 
|iar  quoi  se  conservent  les  peuples  et  les  hommes.  L'impres- 
sion d'ailivité  el  de  sojidili'  qui  saisit  le  voyageur  dès  qu'il 
di-liarque  au  quai  d'Anvers  se  con- 
lirme  par  la  plus  minutieuse  analyse. 
On  la  retrouve  à  Bruxelles,  à  Gand,  à 
l.iége,  à  Charleroi,  dans  le  Pays  noir, 
partout  on  se  sent  au  milieu  d'un 
peuple  d'accomplisseurs  qui,  malgré 
l'exiguïté  de  son  territoire,  est  apte  à 
jouer  un  rôle  dans  le  monde  indus- 
triel qui  s'organise.  Ce  serait  notre 
vo'U  que  le  développement  de  cet  ou- 
vrage le  pîit  démontrer. 
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BRUXELLES      ^    '  **** 

ET   LES   INSTITUTIONS   CENTRALES   DE   LA    BELGIQUE 


Le  prijinier  asjicct  de  linij-rllcf'  :  une  ville  moderne  et  propre.  —  L'Iiisloire  de 
Bruxelles.  —  Bruxelles,  capitale  du  duché  de  Brabant.  —  Bruxelles,  capitale  des  Pays- 
Bas.  —  De  la  capitale  brahanronne  à  la  capitale  européenne.  —  Les  mœurs  bruxelloises  : 
un  peuple  qui  s'  a  eurnpéanise  ».  —  Caractère  de  la  bourgeoisie  bruxelloise.  —  Le 
«  Kaekebroek  »  et  le  «  Marollien  ».  —  Les  institutions  politiques  de  la  Belgique,  leur 
(:ara<  1ère,  les  dogmes  de  89  et  le  parlementarisme  anglais.  —  Le  régime  électoral,  le 
régime  administratif.  —  Venseignement  et  la  culture  intellectuelle.  —  Le  mouvement 
littéraire.    —   Les   arts.    —   La  peinture  et   la  sculpture.    —  La   musique,    le    théâtre. 


L'arrivée  à  Bruxelles.  Le 
premier  aspect.  —  La  pre- 
iiiiéie  impression  du  Fran- 
I  ais  (|iii  arrive  à  Bruxelles,  débar- 
(lue  à  la  gare  du  Midi  el  s'engage 
dans  kl  large  rue  qui  s'inlilule 
boulevard  du  Hainaul,  est  qu'il  n'a 
point  passé  la  frontière.  Les  en- 
seignes sont  en  fianrais:  le  long  du  trottoir,  il  y  a  des  bazars 
et  des  épiceries  dont  l'étalage  envahit  la  rue.  Les  maisons  sont 
un  |ieu  moins  hautes,  les  passants  un  peu  moins  pressés  et  un 
peu  moins  nombreux  qu'à  Paris,  mais,  à  cette  dilîérence  près, 
on  pourrait  se  croire  dans  quelque  quartier  de  la  grande  ville; 
on  songe  à  la  rue  de  Rennes,  ou  plutôt  on  songe  à  la  «  rue  Gam- 
betta  »  ou  au  boulevard  «  Victor-Ilugo  »  de  quelque  grande  ville 
de  province,  où  tout  est  à  l'instar  de  Paris.  Si  ce  touriste  français 
est  pressé,  et  s'il  se  contente  de  parcourir  Bruxelles  en  voiture, 
de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  autour  de  la  Grand'PIace,  d'entrer 
dans  la  cour  de  l'hôtel  de  ville,  dans  la  nef  de  Sainte-Gudule,  l't 
de  faire  le  tour  du  bois  de  la  Candïie  cù  le  mènera  invariable- 
ment son  cocher,  il  se  confirmera  dans  celte  première  opinion, 
et,  s'il  n'a  pas  peur  des  Iruismes,  il  répétera  complaisamment 
(|ue  Bruxelles  est  <i  un  petit  Paris  ",  que  le  bois  de  la  Cand)re 
est  nn  bois  de  Boulogne  dont  on  n'a  pas  encore  détruit  les  plus 
beaux  arbres,  et  il  s'étonnera  naïvement  de  ce  que  les  hasards 

Belgique. 


de  l'histoire  et  de  la  politique  aient  donné  aux    Bruxellois  une 
autre  nationalité    qu'aux   Lillois   ou    aux    Lyonnais. 

Mais  s'il  s'attarde  et  demeure,  il  aura  vile  fait  de  constater, 
quand  même  il  n'aurait  sur  le  passé  de  la  ville  et  du  pays  que  de 
confuses  lueurs,  quelles  différences  foncières  se  cachent  sous 
cette  apparente  simililude.  Qu'il  prenne  une  des  rues  trans- 
versales de  ce  boulevard  du  Hainaut  qui,  continué  par  le  boule- 
vard Anspacli,  est  si  français,  voire  même  si  parisien  d'aspect, 
el  il  se  trouvera  tout  d'un  coup  transporté  dans  un  milic-u  t"iit 
nouveau  el  d'un  aspect  bien  spécial.  Dans  telle  ruelle,  dans  tel 
carrefour,  il  trouvera  de  vieilles  maisons  à  pignons  dentelés  d'un 
aspect  tout  à  fait  flamand;  à  deux  pas  de  ces  grands  cafés  élin- 
celanls  et  semblables  à  tous  les  cafés  des  grandes  villes  euro- 
péennes, il  découvrira  le  vieux  cabaret  bruxellois  a;i.\.  Mdts  .' 
chêne  récurées,  aux  murs  peints  à  l'huile  et  dé'-iu.'.s  ilailicln-. 
le  vieux  cabaret  où  les  bourgeois  du  quartier  ont  leur  pipe  et 
viennent  s'asseoir,  tous  les  soirs,  devant  le  grand  pot  de  Mère 
nationale.  S'il  entre  dans  les  maisons,  s'il  cause  avec  les  habi- 
tants, il  constatera  des  différences  de  mccurs  beaucoup  plus 
profondes  encore,  et  il  comprendia  que  Bruxelles  n'est  pas  du 
tout  ce  faubourg  de  Paris  qu'il  avait  soupçonné  d'abord  et  dont 
on  lui  avait  parlé.  Il  y  verra  une  ville  très  particulière  et  passa- 
Idemcnt  particularisle,  une  ville  ayant  sa  psychologie  propre,  son 
esprit,  ses  façons  de  vivre  et  de  penser.  Peut-être  même  entre- 
verra-t-il  qu'en  dépit  de  l'esprit  local  qui  s'y  est  développé,  elle 
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rouriiil  l'ii  snmmi'.  :'i  nui  r,in.il\si'.  un  cmii'iix  iiiiri-c 
se  rellMi'  Ir^s  oxaclniirul  l.ml  l'rsiuil  lirl-r  ,l,ins  : 
iin.iiiciM'. 

"  Une  fiMUUie.  I^l  iir:i|i|.ai.iil  liiuxcllrs,  .■riil  le  |inr|r  C.liaii.'s 
Muiico,  dans  un  rccuril  ilnl.sn-vatinns  |iilliiirs.iiirs  r[  Unes 
ipril  inlilul."  I'l-:^jiril  lifl;/i\  uin'  l'cinnir  il.nil  la  Ihmii 
ans.  Il'  cci'ur  iiuin/.e,  et  l'cis|iiil,  qnr  ilr  siriles!  l'^ll 
sans  pose  el  n'a  pas  choisi  son  alliliule.  Ses  iiabils  il 
1rs  porle  avec  oi-fiueil  ;  ses  habits  de  travail,  avec 
l'ombre  de  sa  forêt,  on  Ta  bousculée  jadis,  et  saccai," 
lillc;  la  bonne  fille  n"en  garde  point  de  rancune.  Trous 
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lois  et  détroussée,  il  lui  en  est  r 
seulement  d'avoir  été  aimée.  » 

L'imajie  est  juste  et  jolie.  Hru.'celles.  antique  caircrciur  îles 
]ienples  européens,  vieille  auberge  des  princes  en  exil,  csl  ilr- 
MKMuVc  sini;ulièrenient  accueillante,  mais  il  ne  faut  pas  croire 
puui  cela  ([u'elle  se  confie  aisiuuenl  :  elle  garde  son  quant-à-soi, 
ri  il  tant  l'avoir  longtemps  rri'queuli'e  pour  la  bien  connaître, 
l'uiu-  recevoir  l'étranger,  elb'  s'Ii.il.illc  à  la  française  mi,  plus 
rxaclriiient,  elle  revêt  cet  unilniine  cosmopolite  que  l'un  \nil 
aujoui-d'liui  à  la  plupart  des  grandes  villes  européennes.  Mais, 
dans  le  fond,  elle  reste  très  brabançonne,  très  bruxelloise. 

Elle  est  accueillante,  certes,  et  pourtant...  «  tjue  l'étram^er.  dil 
Ir   même   Charles   Morice,  ait  l'audace  de  sninuM'   à  uur  piuir, 
à  celle  de  l'une  quelconque   de  ces  petilrs   maismis   pinpics  cl 
calmes,  où  l'on  sent  qu'une  paix  inSItérable  habile.  .\|uès  ;ivoii- 
sonné,  qu'il  lève  la  tête,  ses  yeux  jusqu'au  miroii'  maintenu  ex- 
térieurement sur  la  rue,  en  face  d'une  fenêtre  du  rez-de-chaussi'O 
ou  du  premier  étage,  par  une  tige  de  fer.  Il  y  verra  nelleuienl  le 
visage  du  maître  ou  de  la  maîtresse  de  maison  qui 
l'examine,    disant    au  domestique   venu  à    l'onlie 
avant  d'ouvrir  :  ■■  .le  n'y  suis  pas.  »  Et  pendant  que 
le    domestique    lui    transmettra   la    réponse,  que 
l'étranger  regarde  à  ses  pieds  :  il  verra  par  le  sou- 
pirail des  «'  cuisines  de  cave  »  deux  ou  trois  paires 
d'yeux  curieux  en  train  de  le  dévisager.  » 

11  y  a  peut-être,  dans  le  récit  de  cette  anecdole, 
la  rancune  de  quelques  visites  inutiles,  mais  elle 
est  assez  typique.  Bruxelles,  accueillante  en  céré- 
monie, a  conservé  dans  le  privé  toute  la  méfiance 
llamande.  Pour  la  connaître  et  la  comprendre,  il 
faut  avoir  triomphé  de  cette  méfiance  par  la  \i.\- 
tience  ou  par  l'amour. 


De  la  capitale  brabançonne  à  la  grande 
ville  européenne.  —  Bruxelles,  en  somme,  c'est 
nue  vieiUe  villi'  brabançonne  que  le  développe- 
nii'ul  de  la  Belgique,  les  nécessités  de  son  rôle 
de  capitale,  et  sa  situation  au  carrefour  de  deux 
grand'routes  européennes  sont  en  train  de  trans- 
former en  une  cité  cosmopolite. 

.\u  premier  abord,  c'est  l'aspect  nouveau  qui 
prédomine.  Les  Belges  ont  l'amour  des  maisons 
neuves,  le  souci  du  confort,  et  ces  deux  trails 
de  caractère,  autant  que  les  cITorts  de  l'admi- 
nistration et  du  gouvernement,  ont  puissammiuit 
contribué  à  détruire  ce  qui  reslait  encore  il  y   a 


(renie  ans  de  la  ville  mé'ilii'vale.  Ces  dernières  aniu'es  oui  vu 
de  nouvelles  coupcs  siuubres  parmi  les  xieux  quarliei>.  el  l'ini 
peul  dès   à   présent   pn'voir  le   moment  où   la  cib'  bail    euliéie 

seia    rebAlie    el    ne    conservera    plus    lien     de    sa    plivsimi le 

d'auhebiis. 

Cepeuilaiil  celle  vieille  \ille  suivil  dans  les  m. cuis  el  dans  les 
cienrs.  C'esl  elle  qui  a  lainoué  le  carai-bre  bnixellnis,  ri  |,nur  le 
ciiiupreud|-e  il  faut  l'aMor  cniiniir  nu,  siinoi,  la  rnnnsl  il  lier  d'a- 
près les   veslires  qui  en  lesteiil. 

BrUXrlIrs    esl      bàlie    aU    llaUC    ll'uiie    cnllllle    ail    bas  de  laquelle 

coule    1.1  Sriiiir,    modeste   afilueiit  du    i;ilp]irl,    qui    rst    lui-liie 

lin   anlllelil    ,lr    n:scalll.    l'eu    à   peu   la    Mlle   srsl    .Irlidllr   ilr    l'aU- 

lierolèdr   l.i    li\ir|r.   lalldis   qu'ellr    ;:,i;:  ii.i  1 1   i-lmIc lit,    le    solii- 

lllrt     de     la    t'ollille    el      lolll     le    plaleail     rinilollll.'llll.     jlr    là     

division   fort  aucirlnir   m    ville    lialllr    ri    \ll|r   b.lssr,    ili\isioll   qui 

rxiste  encore  aiipHiiiriiiii.  Dans  la\il|e  basse,  ou  pliiliM  dans  le 
"  bas  de  la  ville  m,  i-omnn'  on  dit  à  Bruxelles,  liabiliuit  les  com- 
iiiei  laiil-,  les  boiiliquiers.  C'esl  le  .centre  des  alfaires,  et  de  ces 
iiidusiries  de  luxe  qui  absorbeiil  le  liavail  de  la  pliqiail  des 
capilales.  I.a  ville  haiile  esl  oiciqn-r  par  les  |ialais,  les  miiiislères, 
les  musées,  les  granili>s  adiiniiislialioiis  de  ll'llal,  et  par  les 
ipiarliers  élégants  qui  se  sont  lorl  l'Iemliis  ces  deniièies  aum'es 
à  Irst  de  la  elle,  vers  les  laiibour^s  dlxellrs  .1  de  ,Saiul-(iilles, 
el  dans  les  envinnis  du  Imis  de  la  Caiiilne. 

Celle  division  eu  ville  liallle  el  \illr  basse  rCUlonle  ilolie  piiur 
ainsi  iliir  à  l'oiiviiir  lie  liiu  xel  les.  car  ce  fut  sur  le  Sollllliel  de  la 
colline,  sur  le  Coiidnibei -.  (|iir   1rs  durs  i\r   Brabant  lùablirent 

leur  résidence,  de  l'ai  on  à  il inei'  ranrloniiTation  bourgeoise  de 

lavallée.  Dans  les  eiivirunsdr  Iriir  palais  srlrvèiviit  lesliotrls  de 
la  baille  noblesse,  qui  se  mulliplièi  eiil  beaucoup  quai  ni  la  \  ille  de- 
viiil,  sous  les  Ualisboiu'g,  la  n'-siiieiirr  des  ;;ou\ri  nrins  i;rniuaux 
lirs  l'ays-Bas,  el  donl  les  jardins  s'eiiclieveliant  les  uns  dans  les 
aulrcs  empèclièreiil  |oiii;|eiiips  le  di'veloppemi'iit  ralionnel  de  kl 
ville  de  ce  côté.  C'esl  ce  qui  l'ait  qu'encore  aujnui'd'Iiiii  les  coiiimii- 
niealioiis  Sont  assez  difficiles  entre  la  colline  el  la  valli''e,  car  mi 
a  eu  beauioup  de  peine  à  transformer  les  toiliieiises  \eiielli's 
de  la  citi''  médiévale  et  à  en  faire  les  larges  voies  nrcrssaii  is  à 
la  circulation  moderne.  Comme  la  pente  est  extrèmenieiil  laiile. 
le  luoblème  est  difficile  à  résoudre,  et  il  n'a  pas  toujours  ilé 
très  heureusement  résolu. 

L'histoire  de  Bruxelles.  Les  origines.  —  l.e  noyau  de 
la  ville  n'esl  pas  sur  le  Coiiilenbeii;,  mais  au  pied  du  rolraii, 
autour  lie   la  [daci'   SainbCt'iy.   qui    poilr  du   nslr    Ir  nom   du 

bunlaleiir  légendaire  de  la  eapilalr  In.iliani; Cr  sainl   (biy, 

i'vri|nr  de  Cambi'ai  au  \r  sièrlr,  aiiiail  riabli,  dans  unr  de  de  la 
Senne,  nue  communaiili''  leliniense  aiiloiir  de  laquelle  se  serait 
l'dilii'e  peu  à  peu  Une  villr  liirnlol  plospèlr.  C'esl  là  la  légende 
la  plus  popidaire  sur  la  loinlalion  de  |',rii\r||rs.  Mais  on  ne  Irouvc 
mriilion    iliiii   liru    apprb'    Bi-iir\rllii     ilr  liriicl,.   marais,    et  fric, 
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)i>i;  ni-:  i,  niSTO 
lient  le  (liu'qiii-  .l'Allj.i 
,  dehors    Brucelles,   à 


la   (Il 


'llllMI  ni'livs.  l.'liuiiiMi' 
liainran  srraiL  ilunc  .li'- 
veiui  Iri'S  raiiidenn-nl 
une  ville  ;is.sc7.  irni"ii- 
tanti;. 

Ne  nous  aHardmis 
pas  à  ces  liy|)Olln''scs. 
11  est  probable  que 
Bruxelles,  comme  la 
plupart  des  villes 
belges,  dut  son  origine 

à  une  colonie  de  marchands  et  d'ailisans  (■lablis  !(■  lnng  d'une 
roule  commerciale,  à  l'abri  de  queli:|ue  château  fort  ou  di; 
quelque  couvent.  L'ile  de  Saint-Géry  elle  cliàleaufort  de  Charles 
de  France  étaient  une  des  étapes  naturelles  de  la  crande  veie 
économique  qui  allait  de  Bruges  à  Cologne,  d'une  pari,  de  Bruges 
aux  grandes  foires  de  Champagne  de  l'autre. 

Toujours  est-il  que,  dès  le  xi<'  siècle,  la  jeune  cité  avait  une 
importance  considérable.  Elle  eut  d'abord  une  organisation  assez 
aristocratique. 

Suivant  la  tradition,  sept  lignages  se  seraient  partagé  le  gou- 
vernement de  la  ville.  C'étaient  autant  de  tribus,  composées 
chacune  d'un  certain  nombre  de  familles,  et  qui  prétendaient 
toutes  descendre  des  anciens  possesseurs  du  sol.  Elles  avaient 
pour  auteurs,  suivant  la  tradition,  sept  seigneurs  indigènes  : 
sire  I.ion  ''s'Leeu'svs),  sire  Hughes  iser  Huygh.si,  sire  Rodolphe 
(scr  Uoelofs),  et  les  seigneurs  de  Steenwerglie,  Coudenberglie, 
Rodenbecke  et  Sweerts.  Rien  de  moins  bistoricjue  que  cette  lé- 
gende. Il  ne  faut  voir  là  que  le  souvenir  plus  ou  moins  confus  de 
l'organisation  aristocratique  que  nous  trouveiis  à  reiiL'ine  de 
toutes  les  grandes  communes  du 
nord  de  l'Europe.  p 


i)i;  liULXULLrs  al;  x\i"  sikci  i;  : 
i.sit  du  gouveniciiicnt  des  Pays  Bas  ayant  dniini'' 
ehesse  de   Parma,   pour  soy  retircf  en  Italie. 
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pui 


a  la  çiiiM'  ui:e  «rainlf 
partie  do  son  lustre.  A 
p.'i  ilir  d  II  règne  dn 
i.liarJes-Qiiint,  toute  la 
noblesse  des  Pays-Bas 
apprit  à  se  grouper  au- 
loiir  des  goiiverneiir.s 
Kprésenlaiit  le  (uinre, 
et,  sous  b'S  yiiliveiiiaii- 
les  .Marie  de  llonf:rie  et 
Maigiieriie  (b;  l'arme, 
les  grandes  maisons 
^eif/|ieiiriab's  rivalisè- 
leiii  de  luxe  et  de 
in.ignillcence.  Au  coin- 
iiiencemenl  du  xvi'siè- 
1  h',  dans  lesannéesiiui 
l'ii'cédèrenl  les  trou- 
bles religieux,  les  lio- 
lels  do  Nassau,  d'Ef.-- 
iiiuiil,  de  Culembourg 
el  de  (iraiivelle  furent 
de  vi'ritables  palais, 
dont  Bruxelles  tirait 
grand  orgueil.  Dès  le 
moyen  ûge,  d'autre 
li.irt,  son  industrie  fut 
une  industrie  de  luxe  : 
la  draperie  Une  au  xiv» 
s  meubles  sculpti's,  les 
la  révolte  générale  du 
•  rude  soldat  que  Phi- 
dans  ces    pays  du 


e|  au  xv"  siècle,  puis  la  l,ipi> 
armures.   Certes  la    \ille  pi  il  s,i   pail  de 
pays  contre  la  tyr;iniiie  ilii  duo  d'Allie,  I 
lippe  II  avait  chargi-  de  eoinbattre   l'héri 

i-eirle  de  Bourgogne;  plus  tard,  ses  métiers  se  révoltèrent  contre 
les  abus  de  pouvoir  du  marquis  de  Prié,  qui  gouvernait  très 
maladroitement  le  pays  au  nom  de  l'empereur  Charles  VI,  et  ils 
firent  un  héros  du  prévtjt  des  marchands,  Anneessens,  que  le 
gouverneur  autrichien  .avait  fait  exécuter;  euPin  la  population 
bruxelloise  joua  un  i.de  impoitant  dans  la  révolution  bra- 
bani^onne,  et  fit  la  iihuliilinn  de  1830,  un  bilan  de  révolte  et 
de  sédition  dont  peut  se  contenter  une  grande  ville,  mais  en 
réalité  ce  peuple  n'eut  jamais  l'humeur  belliqueuse  et  indisci- 
plinée des  Gantois  ou  iJes  Liégeois,  par  exemple,  ni  ce  vieil 
amour  des  révolutions  qui  a  toujours  distingué  la  population 
parisienne.  Xi  la  révolution  brabançonne,  ni  la  révolution  de 
1830  ne  furent  bien  sanglantes. 

En  somme,  cette  population  bruxelloise,  telle  que  l'ont  faite 
la  iialni-e  el  l'hislnire,  e;;|  L'nL'in'iiai^.l-  -I  fmndouse,  mais,  somme 


Bruxelles  capitale  des  Pays 
Bas.    Bruxelles  ville  de  cour. 

—  I, 'histoire  de  Bruxelles  au  moyen 
ûge  oH're  du  reste  le  spectacle  des 
mêmes  phénomènes  qui  se  repro- 
duisent dans  toute  l'histoire  muni- 
cipale de  cette  époque;  luttes  des 
métiers  conire  les  patiiciens,  pre- 
miers et  exclusifs  bénéliciaires  des 
libertés  octroyées  par  le  prince, 
émeutes,  massacres,  révoltes.  Mais, 
à  la  différence  des  communes  lla- 
maudes,  la  commune,  ou  du  moins 
l'aristocratie  de  la  commune,  seule 
di'teiUrice  du  pouvoir  poliliijue,  fui 
toujours  à  Bruxelles  ideinemenl 
d'accord  avec  le  prince.  Tant  que 
vécut  la  dynastie  brabançonne, 
Bruxelles  fut  une  ville  profondé- 
ment loyaliste,  et  elle  a,  somme 
toute,  conservé  ce  loyalisme  au.^c 
gouverneurs  généraux  des  Pays-Bas, 
qui  n'ont  cessé  d'y  résider  et  d'y 
avoir  leur  cour,  cà  partir  de  Marie 
de  Hongrie,  qui  gouverna  le  pays  au 
nom  do  Charles-Quint. 
Quoi  d'étonnant?  Bruxelles  devait 
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tmili\  respeclueuse  du  |Hiuvoir,  p. un  |mu  i|U''  r.'lni-ci  liciiiir 
cciliipte  (le  ses  mœurs  el  <lc  m'S  haliilihlrs.  ('.'est  hirii  iiiir  \illr  de 
cour,  et  ce  lui  longtemps  une  ville  de  petite  cour;  les  rlinmi- 
ques,  les  mémoires,  tout  ce  que  le  passé  bruxellois  nous  ;i  Lusse, 
nous  montre  i|u";ui  xvii"  et  au  xvia'  siècle  l'actuelle  ca|)ilale 
helije  eut  à  peu  près  la  pliysionomie  de  ces  cités  princières  de 
l'Allemaiine  centrale  dont  la  vie  gravitait  autour  d'une  cour 
cérémonieuse  et  bon  enl.inl. 

La  cour  de  Bruxelles,  XVI  et  XVII  siècles  —  Ki  uxelles, 
alors,  comme  aujourd'hui,  groupait  donc  sa  vii'  (iflicii'iii'  et 
élégante  autour  de  cette  colline  cen(rali>  ipie  I'hu  appelait 
jadis  le  Coudeuberg,  et  qu'on  appellera  demain  /c  Mmit  dcx  .1)7\. 
C'est  là  que  le  duc  de  Brabant,  Jean  11,  construisit,  vers  l'an  \'MW, 
un  château  destiné  à  devenir  la  résidence  ordinaire  des  souve- 
rains. Il  se  contenta,  pour  cela,  d'abattre  et  de  recbnsirniic 
la  petite  forteresse  qui  avait  été  occupée  jusque-là  par  le  bailli 


do 


■Ile    1. 


nii  viccjmle   chargé  de  repiM'senli'r  le  piiuee,   l'or- 
leii'sse  qui  se  trouvail  i  ii  didiors  de   l'em-einli'  île 

l.i  xille.   l'ne  partie  de  r.mcie •  lli;iie  de  sipaïa- 

lioii  .'si  l'iicore  manpii'e  aiiioiiiil  liai  p;n  l'impasse 
de  l;oi:;\,d,  i|iii  s'ouMe  .sur  la  place  Uoyale,  vers 
le  palais;  ci'  eoiii  piTdii  porle  li'  nom  d'iiM  an- 
(  ii'ii  eiiidos  ipii,  se  lroii\anl  sous  la  pii  lil j<  lion  di- 
re((i'  du  vieoiiile  (d  l'i  liappani  pa^  eojisii|iieiil  an 
iiiagislial  de  l;i  lixelli's,  servail  d'asile  aux  baii- 
ipiei  iMiliei  s,  aux  ehailalans,  aux  lilles  de  joie,  et 
en  i;eiieral  à  Ions  een\  qui  ponvaieni  av(iir  que- 
relle avec  la  jusiire.  Ce  nisl  (|ue  plus  lard,  bus 
de  la  l'iMisli  iirliou  il  une  no 
vers  l.'iliO,  cpie  le  (  liàleau  lui  ini 

.Nous  avons  peu  de  docunn'Uls  sur  l'histoire  de 
ce  niiuiuineiil.  Il  l'ut  aiiiaudi  pai'  l'Inlippe  le  Itiui 
en  1 'liill.  mais  ces  Ir.ivaux,  (|iii  diirèienl  jus- 
qn'i'U  I 'i!i8,  seuildeiil  a\oir  rir  humus  un  peu  à 
■ar  les  ilessMis  <pi'(Ui  a  einiserxcs 
d'une  |i.irlie  de  l'i^ilillee  |i]onvenl  (pli'  ce  u'i  lait 
t;uère  qu'un  assemblage  de  emisl  ruci  ions  s.nis 
iiniti'  el  sans  élégance.  On  ne  s'oeeupa  d'en  ornei' 
la  l'aeade  qu'au  xvi"  siècle.  l'ai  l.'iU'.l,  .Margnerile 
d'.\uliicdie  lit  élablir  en  avant  du  palais  nue  en- 
ceinte l'ei'mi'e  par  une  balustrade  en  piei're  (pu; 
l'on  U(unma  la  cour  des  liailles.  Trente  |iiliers  d(! 
le  hauteur  si'  dri'ssaient  au-dessus  de 
au'nl    poilei'  les  statues   en    bron/.e    des 


ell,'       emeinle 

rporc'  à  la  xilb 


■ni 


ipiin/e  l'ied 
dusirade  r{  i 
ins  du  pavs. 
(barges  de  vi 
■  avaut-cour 
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D'après  une  ancienne  gravure  de  la  coUeclion  de  M 


litre  ces  piliers 
e  lii^un^s  iraniniaux.  L'ensemble 
eti-  sans  noblesse,  mais,  sur  les 
I  lamais  que  ipialie,  i-e  i\m  donna 
l'aliandiui  et  de  ruine, 
_'  princière  de  Bruxelles  manquait 
de  splendeur,  l'inb^rieur  était,  paraît-il,  orné  avec  magnilicence, 
et  b-s  arebiducs  .Mbi'rt  (d  Isabelle  y  réunirent  beaucoup  de  ta- 
bleaux l't  irobjets  d'arl.  Ils  décidèrent  également  d'aménager  le 
vaste  leirain  bidsi^  ipii  aliénait  au  palais,  dont  ils  firent  un  jardin 
(u'i  le  ]ieup|e  était  aduiis  certains  jours,  et  qui,  suivant  un  écri- 
\ain  bruxellois  conlenqiorain,  était  tenu  pour  la  merveille  de  la 
\ille.  C'est  (.e  ipii  est  devenu  le  vaste  et  beau  jardin  public  qu'on 
appelle  aujourd'hui  b-  Parc. 

La  Cour  (pii  V('eul  dans  ce  palais  disparate  et  composite  du 
commencement  du  xvi"  au  commen- 
cement du  xvni'  siècle  était  en  quel- 
que sorte  la  réduction  et  la  succur- 
sale des  cours  de  Madrid  et  de 
Vienne.  Elle  avait  été  fort  brillaule 
et  fort  animée  jusqu'au  départ  de 
Marguerite  de  Parme  lors  de  l'ar- 
rivée du  duc  d'Albe  dans  les  Pays- 
Bas.  Elle  fut  ensuite  jusqu'au  gou- 
vernement de  Charles  de  Lorraine 
plus  cérémonieuse  tiu'aimable.  Les 
(|uestions  d'étiquette  y  jouaient  un 
rôle  énorme. 

A  la  fin  du  xvn«  siècle,  il  y  eut 
une  manière  d'émeute,  parce  que 
Maximilien-Emmanuel,  électeur  de 
liavièie  et  gouverneur  général  des 
Pays-Ras,  avait  refusé  à  la  prin- 
cesse de  Vaudémont  le  droit  de 
s'agenouiller  à  la  messe  en  sa  pré- 
sence sur  un'  coussin  de  velours 
rouge.  Le  marquis  de  Westerloo 
avait  l'ait  appel  aux  gentilshommes 
et  même  aux  bourgeois  pour  sou- 
tenir les  prérogatives  de  la  noblesse 
nationale.  Les  représentants  des 
grandes  familles  belges  s'abstinrent 
de  paraître  à  la  cour.  Toute  la  ville 
s'agita.  On  fut  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains  avec  les  gardes 
bavaroises,  et  l'électeur  dut  reculer 
devant  cette  levée  de  boucliers. 
Telles  étaient  les  graves  questions 
(pd  passionnaient  alors  la  cour  de 
Bruxelles. 


Hippcrt. 
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Bruxelles  auberge  des    prin- 
ces en  exil.  —   l.i's  luincrs  en  i-xil 
('■taicMil  seuls  à  y  a|iiiorler  un  peu  ili' 
vie  el  pai  lois  de  scandale.  Bruxelles, 
dès  les  guerres  de  la  Fronde,  fui  le 
refuge  favori  de  tous  les  \  lincub  di 
la  poliLique   française.  M  un  d(   Mt - 
dicis  y  vécut  de  longs  mois,  (  l  \  (ml 
une    manière    de    cour.    I  t    _i  m  1 
Condé,  au  fort  de  sa  qu(  i(  11(     i\( 
Mazarin,  y  séjourna. . Chai  l(  s  l\    dm 
de  Lorraine,  et  sa  sœur  1 1  piiiK    -•'- 
de  Pliaisbourg  y  eurent  d(  pliisuiti 
aventures  où  l'amour  se  int  li    i  1 1 
politique.   M""^   Desliouli(  ii  s     son) 
çonnée  d'avoir  pris  part  i  d(  m  m-' 
intrigues  diplomatiques,  j  fut  un  ti 
et  emprisonnée  au  château  de  \il- 
vorde,  et  les  érudits  belges  assurent 
que  c'est  là  qu'elle  composa  sa  sup- 
plique élégiaque  à  Louis  XIV  : 

Dans  ces  prés  fleuris  quarro.se  la  Senne, 

faudrait-il  dire. 

Puis,  un  peu  plus  lunl,  l'i'sl  li' 
comte  de  Bonneval  qu'on  vnil  ;'i 
Bruxelles,  ce  grand  seigneur  iiiii 
passa  à  l'ennemi  parce 
que  l'administration  de 
Louis  XIV  voulait  éplu- 
cher ses  comptes.  Après 
avoir  brillamment  servi 
sous  le  prince  Eugène 
contre  la  France,  il  s'é- 
tait querellé  avec  lui. 
C'est  alors  qu'il  se  ré- 
fugia "  en  Flandre  ». 
Mais  il  ne  put  y  rester 
longtemps  paisible. 
Ayant  appris  que  le 
mar(|uis  de  Prié,  gou- 
verneur général,  avait 
mal  parlé  d'une  prin- 
cesse du  sang  de 
France,  il  voulut  !(■  pro- 
voquer en  duel,  ce  (jui 
lui  valut  d'être  empri- 
sonné quelque  teni|is  ,i 
Anvers.  Plaisante  aven- 
ture qui,  après  tant 
d'autres,  devait  le  dé- 
goûter de  la  chrétienté 
et  l'engager  à  se  faire  dkumi  us    ikim 

Turc,  car  ce  mouscjue-  pau   i.  k   (;iian)> 
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laire  de  roman  mourut  sous  llialiit 
d'un  pacha. 

Ces  personnages  liéroïqui-s,  lirouil- 
lons  ou  pittoresques,  dont  b'S  (|ue- 
lelles  politiques  de  toute  l'Europe  et 
particulièrement  de  la  France  ont 
toujours  peuplé  (•  Bruxelles,  auberge 
des  princes  en  exil  »,  comme  dit 
IL  E.  Gossart, —  qui  a  consacré  à  ce 
sujet  un  ouviagc  aussi  amusant  qu'é- 
ludil,  —  ajoutaient  beaucoup  à  l'a- 
grément et  au  mouvement  de  sa  vie 
d'autrefois.  L'hospitalité  bruxelloise 
élait  célèbre,  la  tradition  ne  .s'en  est 
lioinl  perdue.  C'està  Bruxelles  que  la 
première  émigration,  celle  de  1789, 
s'arrèla  d'abord  et,  si  attachée  qu'elle 
fût  à  sa  sœur  la  reine  de  France, 
l'archiduch esse  Mari e-Chrisline,  alors 
gouvernante  du  pays,  ne  subit  pas 
sans  colère  l'embarras  oit  la  mirent 
l'agitation  vaine  et  l'orgueil  brouillon 
de  ces  adversaires  de  la  Hévolulion, 
que  Chateaubriand  a  traités  si  rude- 
ment. La  victoire  de  iJumouriez,  à 
Jeniappes  en  débarrassa  le  pays. 
Puis,  après  1813,  ce  furent  les  régi- 
cides .Sieyès,  Merlin  de 
Thionville,  le  peintre 
David,  Camhacérès,  Bû- 
chez. On  raconte  qu'ils 
se  rencontraient  sous 
les  ombrages  du  parc, 
et  que,  sans  oublier 
leurs  vieilles  querelles, 
et  les  haines  qui  divi- 
saient ceux  qui  étaient 
restés  fidèles  aux  prin- 
cipes de  la  Hévolulion 
et  ceux  qui  avaient  ac- 
cepté les  giAris  (le 
l'Empire,  iis 
saient  à  unir  ' 
cuncs  coa;;'.^  i^  i:  ■;- 
veau  gouvernenieiit  de 
la  France.  Seul,  Cam- 
îiTcérès,  devenu  dévot 
•i  qui  exigeait  qu'on 
'.ippelàt  «  niousei- 
_iieur  »,  cherchait  à 
lleiiir  le  pardon  de 
i..,uis  XVIll. 
Puis,  en  1852,  ai)rès 


Tableau  de  Gallait.  le   coup   d'État,   ce   fut 
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un  iioiivi'l  iillliix  (Ir  |iiosrrils  .Imil  li>  plus  illiisln-  csl  Vicl. 
Ihii;ii;  lit'  iiK'iiu' iMi  IS7I,  ;i|>ri's  la  (".oimmiiic;  i\f  iui''iiii',  apii' 
Il  rlit'c  (lu  luMilan^isiiio.  .Mais  i-cs  ('xili''s  IVaiK-ais  du  xix''  sii'ili 
vi'naul  en  tiraud  iiomliii'.  (Mil  m  siii-  l'r'Viiliiliiiii  île-;  iiiu'iii 
lie  ISnixcllos  une  li^lK' 
inllufuro  >|u"il  l'aiiiha 
ipii'  nous  y  l'cviMiioii-. 
un  |>cu  plus  lanl. 

Les    transforma 
lions    de   Bruxelle> 
par  Charles  de  Lor- 
raine.       La  ville 
haute.       .'^i,  jusiiiraii 

Mlilii-U  du   XVIll"  Sii''lll\ 

la  r,nn-  do  Ifnix.dlcs. 
lovil  i'nj.'()uiclii>  dan- 
Sun  l'iiinictti'  à  i'i'spa- 
i;iudo,  eut  peu  ilo  ron 
lait  avec  la  vie  pvddi 
iiue  "t  u'oiil  ijuèrr 
il'autre  liistoii-f  que  ses 
réoeplions  de  prinees 
exilés  et  rineiMIilir 
de  IT:!1,  .|ni  J.'liuiMl 
l'ani'ii'n  p. liais  el  Ini.  ,i 
la  guiivei-nanle,  Marir- 
Élisabelli  dWulrieJH',  à 
aller  occuper  TUolel  de 
Nassau,  elle  se  réveilla 
et  devintvraimenl  bril- 
lante sons  le  sucoessour 
dr   .Maii.'-Klisabelli.   le 

dnc  ("liarles  de  l.oiraine.  Ce  fut  nn  dos  princes  les  pins  [lopu- 
laiics  dnnl  la  Belgii|ne  ail  gardé  la  mémoire.  Ce  Lori-ain  avisé 
li  lin  a\ait  naturellenienl  cette  humeur  facile  et  celle  lionliomie 
cnnliali'  ipii  sont  les  qualités  que  le  peuple  belge  a  toujours  de- 
iijandées  avant  tout,  à  ses  princes.  11  prit  du  resle  très  au  sérieux 
s<iu  rôle  de  gouverneur  géni'Tal  et  seconda  puissamment  Marie- 
Tliérèse  dans  le  dessein  (pi'i'Ib'  a\ail  l'ornié  de  rendre  à  ces  pays 
1.  de  par  deçà  «  un  peu  de  bar  ancienne  splendeur.  Bruxelles 
béiiilicia  particulièremenl  de  ses  initiatives  et  de  ses  litiéralilés. 
la  ville  avait  été,  en  grande  partie,  détruite,  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne,  par  le  bonibardement  que  lui  avait 
lait  subir  le  maréchal  de  Villeroy,  désireux  de  forcer,  par  une 
ili\ersion,  l'armée  des  alliés  à  lever  le  siège  de  Namur.  Commencé 
le  13  août  1693,  le  feu  des  batteries  françaises  avait  duré  qua- 
rante-huit heures  el  déiniil  quatre  mille  maisons.  La  ville  l'ut 
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dessina  un  palais  classique,  qui  existe  aujourd'hui  encore  dans 
ses  grandes  lignes  et  où  se  trouvent  logés  la  Hibliolhèque 
royale,  les  Archives  et  le  Musée  moderne.  C'est  un  monument  qui 
ne  manque  pas  de  charme  cl  dont  les  proportions  sont  élégantes 
et  justes.  Sa  cour  carrée,  d'une  paix  provinciale,  a  quelque 
chose  de  studieux  et  de  recueilli,  et  la  statue  de  Charles  de  Lor- 
raine qui  s'élève  au  milieu  a  l'air  de  veiller  tranquillement  sur 
son  œuvre.  Le  souvenir  de  ce  prince  est  du  reste  présent  partout, 
dans  ce  monuinent;  les  transformations  qu'on  a  l'ail  subir  ,'i 
celui-ci  pour  loger  les  galeries  de  peinture  ont  respeii,'  un  j,ill 
cabinet  chinois,  le  grand  escalier  du  .Musée  moderne  el  la  belb' 
salle  du  rez-de-chaussée  où  le  duc  avait  son  herbier,  et  où  est 
installée  la  section  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale. 

Cet  escalii>r,  el  la  rotonde  à  laquelle  il  mène,  sont  une  ma- 
nière de  tijur  de  force  architectural.  Folle  avait  eu  à  vaincre 
une  grande  difliculté  :  c'était  l'obli- 
quité inévitable  de  l'rnlié,',  la  cour 
intérieure  du  vieil  li,'ilid  d,-  .N.issau 
ne  se  trouvant  pas  an  centre  de  l'es- 
pace que  devait  occuper  le  nouveau 
palais.  11  réussit  à  résoudre  ce  pr-,,- 
blème  en  pratiquant  reiilr,'-,'  prin- 
cipale dans  le  flanc  d'uni-  s,uli' ,riii'- 
micycleau  delà  duqutd  un  vestibule 
babib-ment  luénaL'é  dnnne  accès 
dans  lesdiversés  parties  de  l'édilice. 
Mais  Charles  de  l.niiaiue  ne  se 
contenta  pas  de  se  l'iiir,'  eonslruire 
un  p.ilais.  Il  jivail  en,  dès  si>n  arri- 
vée, la  p,'nsi-e  d'autres  endiellisse- 
menls  que  lies  diriicul  lés  lin;in,'ières 
retardèrent  ius,pi',ii  177 i.  Ils  ,-, in- 
sistaient esselllielh'luelll  ilaiis  i'a- 
ménagenieiit  d,-  la  wWr  liaiil,'.  e| 
|Kirtieulièi'eiii,'iil  il,'--  i  iiiihs  il,'  l'.in- 
cienne  cour.  Le  projel  ,|u'on  .i,!,,!!!,! 
consistait  à  créer  un  ii,iu\,'au  ,|u.ir- 
tier  sur  l'emplaceno'nl  ,lu  l'alais  id 
des  Bailles,  ainsi  i|n'aux  eii\ir,ins 
du  Parc,  en  ,l,'vaiil  là  plii>ieuis 
lignes  de  bàtiuienls,  les  uirs  d,'s- 
tinés  à  des  usages  pnlili,s,  les  au- 
tres à  des  hôtels  parlicnliei  s.  mais 
tous  construits  sur  un  pbiii  nni- 
l'ornie    et   disiiosés    a\e,'    svnu'tiie. 
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IV; 


,i|i|ii|i'  (liiiiii.inl, 
iilinii.  A  la  |ilarc  (lu  \  ii'iiK 
Hisliuisil  la  place  Royalr  en 
riiciiicusn  disposition  ilc  la 
pl.iia  la  vieille  ciiapelle  ili' 
olail  lie  raiicien  palais,  par 
ir-Cniidenberg,  qu'il  ne  iml 
(pii    l'ut    assez    gauchement 


L'auteur  de  ce  'plan  était  nii  airhiii 
qui  fut  également  cliari;r  dr  I'in 
palais  brabançon  et  des  liailles,  il  1 
s'inspirant  en  quelque  mauiéri'  di 
place  Stanislas  à  Nancy,  et  n-i 
Charles-Quint,  qui  était  Imil  rr  <{ui 
Tacluelle  église  de  Saint  .larqurs- 
malheureusemenl  pas  achever  r 
terminée  par  Montoyer. 

Telle  qu'elle  est,  avec  ses  grands  hùtels  réguliers  et  les  arcades 
qui  la  ferment  du  côté  de  la  rue  de  Namur,  du  côté  de  la  place 
du  Musée,  du  côté  de  l'impasse  du  Borgval,  et  du  côté  des  bâti- 
ments de  la  Cour  des  comptes,  la  ]ilare  Royale,  pour  un  peu 
froide  qu'elle  soit,  n'en  est  p.is  moins  un  ai^ii'alilr  piiysage  ur- 
bain dans  le  style 
classique,  et  le  Co- 
defroidde  Bouillon, 
de  Simonis,  qui  en 
occupe  le  centre,  ne 
la  dépare  point, 
bien  que  ce  soit  une 
assez  médiocre 
statue. 

Cependant  la  par- 
tie la  plus  heureuse 
de  l'œuvre  de  Gui- 
mard  est  peut-être 
la  construction  de  la 
rue  Royale,  qui 
longe  le  Parc,  l.es 
beaux  hôtels  classi- 
ques qu'il  y  cons- 
truisit forment  un 
cadre  excellent  au 
vaste  et  noble  jar- 
din à  la  française, 
que  Charles  de  Lor- 
raine fit  dessiner 
par  Zinner,  contrô- 
leur de  la  forêt  de 
Soignes,  et  les 
«  vues  »  sur  la  ville 
ba.sse  qu'il  pratiqua 
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r  riililade  Sun!   nM'iiagées  avec  un  art  et  un  goût  par- 
s'.ii  apriiiit  .|u,inil,  voulant  continuer  son  œuvre,  on  a 
nipasM'  lin   l'aie.   Si   (iniinard  avait  laissé  là  son  décor, 
il  Si'  ilioil.iil  il.'  IVllrl  d'''|iloiali|e  (|ue  ne  iiiani[iierait  pas 
iii  ril  I  ihlrnil  la  d(-;;iingolade  des  maisons  li,'  long  de  la 
I'    S.iiiiir-i.iiiliili'.  C'est  également  à  cet  architecte   de 
lie  l'un  dnii    irs  hôlels  dcs  ministères  et  la  partie  du 
■  l;i  X.ilinn    I.Tal  des  chambres  législatives)  qui  regarde 
Il  y  rsi  r,'s|,'  lidèle  à  son  plan  d'ensemble,  et  hî  centre 
l.iis,   qui  clail  destiné  à  loger  les  États  de  Brahant  et  la 
Cl  ic,  lut  diiipii'  d'une  colonnade  et  d'un  fronton,  sculptés 
artiste  belge  que  Charles  de  Lorraine  avait 
ses  liais  à  Paris,  où  il  avait  été  l'élève  de  Pajou. 
mort    de    Charles    de   Lorraine  (1780)    aux    environs 
de  1840,  Bruxelles 
ne    changea   guère 
d'aspect.    Les    der- 
nières   année.s    du 
xvni"  siècle  furent 
tr()]i  profondi^ment 
Inuddées  pour  que 
le  magistrat  pût  son- 
ger   à    poursuivre 
l'œuvre    commen- 
cée. La  vieille  ca|ii- 
lale    brabançonne 
devint  le  centre  de 
l'insurrection     du 
])  a  y  s   c  outre   J  o  - 
seph  H.  quand   ce- 
ll-i--;   'v:.:il-ll     le 


e!ie  l.it  pendant 
plusieurs  années  le 
th  iàtrc  des  troubles 
et  des  intrigues  que 
pi'ovoquèrentles  pa- 
triotes  brouillons 
qui  avaient  dirigé  la 
révolte  des  «États», 
et  quand  le  gouver- 
nement rétrnlii  r  fnl 


LA     lU'LClULl^ 


I   A      IM.ACE      liOVALi;      K  T      LA      Uli  E      M  U  M" 
COU»        (STATUE       DE       G  O  D  E  F  11  O  I  D       DE 

rélalili,  il  avait  sur  les  bras  Irop  Je  Jinicullés  poliliqui's  pour 
s'intéresser  aux  euibellissemenls  Je  la  ville  qu'il  oci:up;iil.  Au 
reste,  l'Iieure  approrliait  où  Bruxelles,  incorporée  à  la  Uépu- 
blique  française,  uallail  plus  être  que  le  chef-lieu  d'un  déparl'- 
ment.  Le  régime  impérial  ne  fut  guère  favorable  à  Bruxelles, 
qui,  juscju'à  I8i:>,  n'eut  qu'une  vie  assez  obscure  parmi  les  vies 
obscures  de  laut  de  villes  françaises.  L'activité  locale  n'existait 
plus  dans  l'iuimensc  terriloire  de  rKmpire.  De  1814  à  1816,  ce 
n'est  plus  qu'un  carrefour,  une  auberge,  un  camp'  que  les 
;innées,  les  généraux,  les  diplomates  traversent  en  courant.  Le 
régime  hollandais  ne  vit  pas  non  plus  de  transforuialinns  pro- 
fondes, et  il  fallut  la  révolution  de  18:_!ll,  qui  rendit  à  lîruxellrs 
son  rang  de  capitale,  pour  que  l'on  reprit  les  travaux  rouiuiencés 
par  (iuiuiard. 

L'œuvre  de  De  Brouckere.  Les  boulevards  circulaires. 

—  La  preuiière  tiMUsIoruialinu  iuqiulaul''  qur  suliil  la  i-.ipil.il'' 
ilu.jruui'  r.jyaiuiu;  de  Belgique  fut  enlreprise  sous  la  niagi:-lrahnv 
ilu  bourgmestre  Ue  Brouckere  :  ce  fut  la  création  des  boub'vards 
circulaires  sur  l'emplacement  des  anciens  fossés  de  la  ville. 
Plantés  de  beaux  or- 
mes, bordés  de  gramls 
hôtels  bourgeois ,  ils 
forment  vers  la  ville 
haute  une  promenade 
élégante,  vers  la  ville 
basse  une  promenade 
populaire,  et  ils  foui- 
nissenl  à  Bruxilles 
quelques-uns  de  sis 
aspects  les  plus  heu- 
reux. Ils  constituent 
encore  aujourd'hui  b'S 
limites  de  la  commun'' 
de  Bruxelles,  —  car  la 
capitale  belge  est  une 
sorte  d'agglomération 
de  comumnes,  indé- 
jiendantes  les  unes  des 
autres  —  la  séparant  de 
ses  f luliumg^.  (|ui  sunl 
eux-iiM  lu  ■>  '\'-\  •  UU--  di- 
vérit:ili!.-  ^il^-;  S.iiul- 
Gilles,  I.xelles,  Etter- 
beek,    Schaerbeek, 
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S,liul-.lnssc-li>n-N(m,lr. 
Mideldi.'rU,  C.uir^illrui. 
.\M.ler|iM  hl.  LlH'kru  .1 
KnclirllMTL'.      Sur      1rs 

liTtlIMMI     lial.itauls    (h- 

l'.IgL'InUU'T.lliiUI  luUM'I- 
Inisr.  lîlUNrljc-,  MU'UH', 
y  rn|ll|il  is  les  eUll,l\  rs 
illl  qu.'ll'llrr  Li-'opold  ri 
,lr    r.ivruu.'    I.nui>r,    ur 

C pir  ipic-ilODUtl  il.l- 

bitants. 

Celle  (■nnslruili..M 
lies  Imiu!i'\  ards ,  qui 
■  nïiii  iila   aMT    lii    sup- 

plr-.sinll  (h'S  iirlniis, 
larilila  braui  .uip  l'ex- 
IrUshUI  ,\r  la  Mlle  et 
l'nii  1 1  i  jiua  pu  issani  - 
ujriil  a  lin  dnun.T  l'as- 

|M-.|    ,11 vi'iilaMr 

I  apilale    qu^rllc    a    au- 

JnuldllUI. 

.Mais  ce  siuit  1rs  tra- 
vaux du  VOÙtrmriit  de 
la  Senne,  la  Iransfor- 
lualinii  de  la  ville  basse 
ri  la  construction  des 
boulevards  du  centre  : 
boulevard  du  Haiiiaul, 
boulevard  .Vuspaili, 
iM.uIrvard  du  iXoid. 
bniilrvard  de  la  Senne, 

qui  ont  dériuitiveiuent  fait  de   la  vieille  et  pinviiiriale  cili'  bia- 

baiiriuine  une  vraie  ville  moderne. 

La  ville  basse.  La  Senne.  —  iTi-sl  dans  la  ville  basse,  on 
l'a  vu.  auliiur  de  l'ile  Sainl-le'ry,  qui  n'exisie  plus,  et  clonl  l'eni- 
]ilacement  assez  luobirmalique  esl  ociu]ii''  [lar  un  marché,  qu'il 
faut  chercher  le  noyau  primitif  de  Bruxelles  :  c'est  le  cœur  de  la 
ville.  C'est  là  que  l'on  trouve  aujourd'hui  encore  les  vrais  au- 
toilil.uirs.  les  KickcfrHters,  les  «  mangeurs  de  poulet  ■.  solui- 
qurt  que  valut  jadis  aux  Bruxellois  leur  légendaire  gourniaudisr. 
.\vanl  la  Irausfoiniation,  commencée  en  1868  par  le  bourgmeslic 
Anspacli,  celle  ville  basse  riait  un  quartier  grouillant,  po[iulaiie 
cl  ])itliirrsi|ur,  nu  di'dale  de  ruelles  et  d'impa.sses. 

n  La  Sriiiir.  dii  Camille  Lemonnier,  serpentait  à  travers  cette 
agglmiu  laliiiii  de  petites  maisons  tassées,  en  bonne  ouvrière, 
qui  prend  sa  part  du  travail  général  et  se  multiplie  pour  être 
laigrmrui  siM'vialde  :  ses  bras  s'étendaient  partout,  plongeaient 
au  cu'ur  de  celle  existence  besogneuse,  avec  des  amas  de  grosses 
écumes  jaunâtres  aux  barrages,  des  remous  de  vapeurs  bouil- 
lantes le  long  des  usines,  des  traînements  lents  do  flaques  hui- 
leuses sur  tout  son  par- 
cours. Elle  avait  lini  par 
être  le  dépotoir,  non 
seulement  des  indus- 
tries groupées  sur  ses 
bords,  mais  de  toutes 
les  maisons  riveraines; 
il  n'était  pas  i-are  de 
voir  un  cadavre  bal- 
lonné de  chien  flotter 
lièle-mèle  avec  des 
mise-bas  et  des  détri- 
tus ménagers,  à  la  dé- 
rive de  ses  eaux  grasses 
et  lourdes.  En  automne, 
des  brouillards  mon- 
taient de  ses  vases,  as- 
sombrissant l'air  de 
crêpes  opaques  à  tra- 
vers lesquels  les  réver- 
bères, le  soir,  avaient 
l'air  d'yeux  rouges  lar- 
moyants; et  ses  pesti- 
lences saturaient  l'at- 
mosphère d'une  odeur 
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particulière,  où  se  confondnifnt  des  relents  de  caoulclinuc,  do 
cambouis,  de  charognes  et  de  vieille  suie  mouilN'C. 

«  C'était  une  des  curiosités  du  vieux  Bruxelles;  on  llihiail  sur 
ses  ponls  d"oii  s'entrevoyaient,  par 
échappées  Inusciues,  des  profils  de 
toits  tailladés  en  dents  de  scie  et  ai- 
guisés en  gueules  de  brochet,  avec 
des  ressemblances  vainics  de  (|iiais 
lirui'eois;  la  nuit,  les  Icii'iic'^  lii.i- 
s('Mi(.'nt  sur  le  noir  des  tonds,  icIIcIim's 
en  un  lourmillement  de  paillettes 
i;.'iii'es  dans  les  moires  soniincs  du 
tlot;  et  celui-ci,  en  se  brisant  aux 
arches,  avait  un  bruissement  ibnix, 
continu,  auquel  ne  n'sistaieiit  pas 
lonjoni's  les  douleurs  solitaires. 

"  Des  solives  |■■pal^ses  lianieada  iel)  I 

par  place  le  couiant,  outilli'es  de 
pi(','ces  en  fer  qui  se  levaient  et  s'a- 
liaissaient  :  c'étaient  les  écluses;  et, 
en  d'autres  endroits,  des  constrnc- 
tions  s(!  dressaient,  des  passendles 
é'Iendaienl  une  barre  mince,  d'i'n(n- 
mos  roues  tournaient,  fouettant  ICau 
de  leurs  palettes.  Ici  le  moulin  de 
lliiysiliniolen  (|n'(ni  apercevait  du 
l'on!  (le  1,1  ine  Saint-Géry;  là  l'Eyck- 

inolen.  ou  r dm  de  r,\ne,  contigu  à 

1'  L'Iise  .\(>li,-h,- je  ll(ni-Secours; 

plus  loin,  le  lin  de  iiorgval,  non 

loin  (je  la  I  ne  des  Pierres,  puis  encore 

le  r.;o  I  Inioleii,  ou  moulin  de  la  Barbe, 

et  le  iJiiesniolen  coupaie-nt  les  pei's- 

pectives   d'amas    de    charpentes,  de 

vastes  carcasses  démantibulées,  d'nne 

iiUMplicalion  d'installation  priuiilive, 

et  (oui  le  jour  ronflaient,  bourdon-  un   aspec 

naieni,  faisaient  une  musique  assou-  hue    des 

U  E  t.  0  I  y  u  E . 


pissante  sur  laquelle  se  détachait  le  clair  ruissidiement  rytliui(- 

des  aubes  en  mouvement. 

«  V.n  outre  les  brasseries  soufflaient  par  leui'S  décharges  des 
odeurs  chaudes  de  houblon,  si  péni-- 
tranles  (|u'(dles  fleuraient  au  large; 

cl  les  ( laisseurs,  aussi  affinés,  du 

lole,  (|ne  les  amis  des  vins  de  Bour- 
L'oL'ne  ou  du  lihin,  y  savouraient  à 
ra\.in(  e  le  parfum  de  la  bière  natio- 
n.de,  rep.iis  lambic  dou.\  comme  le 
sir((p,  el  je  limpide  faro,  à  la  fine  sa- 
veur acididee.  Toutes  ces  encom- 
liranles  maçonneries  s'alignaient  dans 
la  reculée,  espacées  par  de  vieux  murs 
en  briipies.  Immbés  dans  le  milieu  et 
deini-(  idul:inl> .  |>ar  delà  lesquels 
s'(dioui  illaieni  les  l.udfes  violettes  des 
lilas,  et  retoiuiiaieut  les  draperies 
massives  des  lierres,  avec  des  mélan- 
colies de  paysage  urbain  poussé  au 
s(deil  à  travers  les  fessons  de  bou- 
teilles et  les  gravais. 

«  I.a  bonasse  rivière  avait  pourtant 
ses  mouvements  tl'humeur;  au  temps 
descrues,  elle  pénétrait  d,in>  les  s.ius- 
sols,  montait  l'escalier  (!■ 
veut  même  envaidssail  I 
ne  fallait  qu'une  nuit  -o.  i'  _  r  ■ 
Iransfornuitioii  ies  lias  quarliers  eu 
un  vaste  lac,  duquel  émergeaient 
pileusement  des  Uonçons  de  maisons, 
et  dont  les  rejnous,  parfois  violents, 
prenaient,  au  détour  des  rues,  des 
airs  de  marine  que  contemplaient, 
résignés,  les  bourgeois  en  bonnet  de 
coton,  surplis  au  saut  du  lit  par 
l'inoniialie  1. 
«C'était  ua  arrêt  momeutané  dans 
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l'i  K  ■- !•  I  i:  r  I  V  lî    nu    bo  u  i.ii  vaud    iu     noht) 
Coiuluisanl  do  la  gare  du  Midi  à  la  gare  du  'Suid. 


Ic'lll  rnllllr  l'Ilr  :  (■'(■>!  ipi'l  11  1,1  Sll|l|ll  illl.inl.  Illl 
;ili'>li'~-Jll    <lll    llli'IIM'    rnup    lllh'    I  II  rlll.illnll    i  <i|isull''- 

l,lii|.',     nil       I \rlllclll       (I   llll.lllr,     lll(■r^^,■nl|.,      (les 

ll.llillll.lr^   il  ('MSlcIirr    |.,il  hillhrlrs  ri    Un   ilrs  cùtl's 

1rs  |.|ll-r:il,irl,Tisli,|llrs  ilr  l;i  |.||\SI llir  lirlIXl'I- 

l"|sc\  irliii-1,1  ji.ii  II, {III  I  nVIii  in>,ihiil  |;i  \ii'il|r 
ri  II',  irs  xicill.'s  riMlIlllÉirs,  1rs  Illli'IIIS  illl  linll 
lriii|is,  à  Illl  |p,is  ilr  crllr  [il.irr  S,i  i  II  I -(  ii'iy  rr|iil|i'r 
Ir   lirlvr.'lll  <|r   r;llilh|ilr    llnh'M'Il.i. 

-   I,r    lM.llr|irll\    ri    j.imi.illr    r s   .rr.lll    l'I.llilis- 

Siiil,  <'n  rIVrI,    llllr    ilrlILII.  .1 |>:illlli     1rs    :;riis  ,|r 

l;i  villr:    iinr   i:m  r  ;'i  {.;irl.  iiiill 'iil  rniii|ui  ,i|.|<'  ,-'i 

rrllr  ,|rs  ll.lllls  <|ll;ll  Ihls,  s'i'l.lil  |irlil  ,-|  |,rl|l. 
r..lllH'r  ,I,IIIS  srs  :illllns|illrlrs  i;l,|ssrs  ,|r  ll.HlI.Inll. 
|.rr|irlUMlll    la     ll.hlilinll     ,lr    ri-    ci  nir  I  r  l  r    .■l.lli'    ri 

imul,   priiiirsaiilirr,   |iii>iii|i|  ,'i  rinjurr.  (|r|H'iisirr, 

mais  .111  l'illlll  Imiii  r|||,|nl  .  i|llr  rilisloilr  {llrlr  all\ 
/<irl,r//)rl/n:. 

..     C.'rsl    ilails     Ir     \,,isiliaiir    ili^s    I  iiaSSr  li  rs   r  |    ijr.s 

llIlllS,    rlllrr    la    i.la.-r  SaillIr   Calllrlillr   ri    la    lllr 

ilAluIrlIr.lil,     la     plar,.     ,|r     |||nl,'|     ,lr-\ll|r    ri     la. 

|ilarr   >aiiil-(.ri  y,  i|iir   llmissail    Ir    Mai    iMiiirgeui.s 

(' riiaiil   Illl    iriilirr:    larriiiriil    il    liaiirlilï^suit 

h'S  lllllilrs  ilr    la    ri|rn|isrli|.|i,,ll    nl'l    ||    l'Iail    lir.    lil'l 

il  a\ail  |iiis  rriiiiiir.  ,111  II  s'i'lail  riirirlii,  di'i  son 
rxislriirr  riilii  rr   s"id,iil    .■ii uil.r  rlllrr   ir  caliairl, 

la  liniilii|iir  cl  rri;lisr.  On  Ir  reconnaissait  à   sa 


HOTEL        DE         VILLE       : 
E  s  O  A  LI  L  li      DES      LIONS. 

l'aolivllr  (le  oel  CUcllrvrllriiinil  dr 
poimlruses  ruelles;  les  condilioiis  di' 
la  vie  élaienl  changées;  les  liaïqurs 
faisaient  le  service  du  ravilaillrmrnl  : 
ç;i  et  là,  un  énorme  cheval  llaiiiand, 
si  haut  que  son  |ioitrail  iHail  à  [iriiie 
subinri'i,'!',  navisiKiil,  calme  et  leni, 
toute  uur  laiiiille  pendue  à  ses  crins. 
Naturellrinriit  ces  envahissements  ilr 
l'eau  ocrasiiinuaient  des  désastres  : 
des  liicnques  mal  assurées  s'écnni- 
lairnl;  le  travail  s'inlriiinnpait  dans 
1rs  lahriiiues  et  dans  1rs  iiiniilins: 
1rs  mi'iiages,  obli^'és  dr'  chniuer,  man- 
quaient d'argent  eldeiiain;  des  cdin- 
idications  de  misère  et  de  nialadir 
s'ajoutaient  à  la  perte  des  meubles  l't 
des  ustensiles.  Brusquement,  le  tour 
joué,  la  fantasque  rivière  rentrait  dans 
siiii  lit,  laissant  par  les  rues  dr  jaunes 
limons  infectant  le  maré'cage  et  sur 
les  papiers  de  tenture  des  iiLiisuns 
d'indélébiles  moisissures  qui  li His- 
saient par  monter  jusqu'au  |ilafiiiiil. 
«Eli  bien,  malgré  ses  frasiiues,  un 
Rimait  la  Senne  d'une  aflection  Ir- 
nace;  il  y  eut  d'énergiques  protesta- 
lions  lorsque  les  ingénieurs  se  liguè- 


.  E.NIUALL      UE     LIIUILL      VL      VILLE. 

Restaurée  au  xviu'  siècle. 


HOTEL      DE     VILLE      :      FON- 
r  A  I  N  E  DE        L  '  E  s  C  A  U  r  . 

lar,'  |iàlr  r(,  rasiH',  à  sa  chainufe 
■|i,iissr,  aux  proi''miiiences  dr  siui  es- 
Iniiiar,  à  1,1  santé  un  iieu  biiuflie  de  sa 
|iri  Ndiillr.  I.r  jnur  riilirr  daiis  Sun 
iiJiii  lai  driiii'irsnii  riimploir,  au- 
lanl  Ir  ih.ip  ,iu  (■■rliriiillanl  ses  ar- 
liiislrs.  il  iir  sorl.iit  iin','i  riirnre  drs 
dlirrs,  riilii-  rliirn  l't  liiiip,  et  un  prii 
|i|us  lard  ,illail  li,iltrr  s,i  luirlir  de 
arirs  à  rrslaminrl,  en  fumaul  sa 
luiii^iir  pipr  ili'  lliillandr.  .lutourd'iine 
table  où  ses  |iarlrii,iiif s  id  lui  nin- 
sommaient  dr  l,i  l.iérr.dans  ibs  verrrs 
1  couvercle  d'ét.iin.  " 

Le  voùtement  de  la  Senne  et 
les  boulevards  du   centre.  —  (-e 

s.iMuii'rux  talilr.iu  a|i]iarlirnt  aujour- 
riini  à  riiistiiirr.  I.a  brnnr  rsl  voûtée 
'I  1rs  ipiais  rt  1rs  rurllrs  ,iu  Iravns 
lrs.|U.ls  rll,.seriirMl,lit  nul  lail  pl.ire 
I  i\f  lai:;is  nirs  bien  aérées.  Les 
iiiiairuis  «le  pittnresque  ont  long- 
Irnips  1,-1, ■II,',  la  .lisp.iritiou  de  ers 
i|uai  tn-i  s   |Mqiiil.iirrs,  ,|ui    .i  rri  l.iiiir- 

IIH'lM,     l'illrvi'      .à      jîinxrllrs     lir.lUldlip 

de  sa.  s.ivrui   bicalr.  Mais  il  tant  con- 
venir  qur    sans   (  rs   urands    travaux 
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I  r('.s  lii'urousi'mcii  I 
CDiiriis  iM  Iri'S  adioilc- 
iiiriil  nn'iiôs.  I.e  voùli'- 
mi'iil  de  la  Soiino  est 
un  (•ln'f-il'o'iivri^  ib' 
l'arl  ili'  riniiriiiiMir,  '1 
le  lari,'!'  lioulevanl  i|iii. 
allaiiiilclagarcdii  Mi.li 
;i  la  ijare  du  Nord,  lia- 
vorsc  la  ville  inrnic,  — 
exooiiUon  faite  des  l'au- 
bourgs,  —  dans  tuiili'sa 
longueur,  est  vraiim'ui 
du  plus  heureux  cITrl. 
C'est  là  que  se  concrn- 
Irent  aujourd'hui  l'ar- 
livilé  des  afiaires,  le 
mouvement  des  étran- 
gers, c'est  là  que  la 
ville  est  le  plus  vivante. 
Au  surplus,  cette  mo- 
dernisation avait  laissé 
debout  quantité  tle 
coins  pittoresques  du 
vieux  Bruxelles,  et  il 
semble  que  l'on  n'ait 
pas  agi  aussi  sagement 
depuis  lors.  Ces  derniè- 
res années  ont  vu  pra- 
tiquer dans  tout  ce  qui 
restait  d'anciens  quai- 
tiers  des  coupes  suui- 
bres.  Dans  toutes  ces 
ruelles  pleines  de 
saveur,  ou  a  fait  pas- 
ser de  larges  rues  bor- 
dées de  maisons  de 
rapport  dont  le  style 
disparate  et  le  mo- 
dernisme exaspé-ré- 
sont  souvent  d'un  elTet 
assez  malencontreux. 
Quand  toutes  les 
transformations  projetées  auront  éi 
il  ne  restera  vraiment  plus  l'imikI'i- 
l'amusante  cité  brabançnuni'  ([u'niil 
nos  pères.  Bruxelles  sera  uih'  \illr 
aérée,  confortable,  hygi.-iijipir,  ni. 
banale. 


Les  monuments  du  passé.   - 

ques  monuiiii'iits,  du  moins,  lui  r( 
témoins  orgueilleux,  mais  plus  ou  nmiii^ 
dépaysés  de  son  jiassé.  Les  plus  remanpi.ililcs 
assurihinMit  sont  groupés  à  la  (irand'l'laii'. 
qui,  mêlant  le  gcitlii(pie  llamboyant  de  la 
vieille  maison  commune  au  didiciiux 
mauvais  g(jùt  des  maisons  des  corporations, 
constitue  un  merveilleux  décor  urbain  où 
s'évoque  toute  la  vie  bruxelloise  du  t<Miips 
jadis. 

Cet  ensemble  moiniiiMiii.J 
premier  abord,  uni'  impns-i. 

de  riclicsse.   I,es  i\ri\\   i m 

bjiit  face,  le  vénérable  Uolel 
dépendance,  la  Maison  du  Boi,  semblent  il.  - 
coupés  dans  la  pierre,  et  comme  guilloi  In:  . 
comme  orfèvres  par  l;i  fanl.'iisif  de  loiil  un 
peuple. 

Ije  l'or  rutile  sur  les  façades  oii  l'on  a 
entiissé  les  statues,  les  colonnes,  les  bal- 
cons, les  corniches,  avec  un  govit  ostenta- 
toire  (pii,  s'il  n'est   pas   liés    jmi-,    n'en   a 


l'iiôtiîi,    iu:    ville.   —  Commencé  en  IJO.;  pai' .Jacques  Van  Thienen  et 
parJoan  Van  H  u  ysukoeck.  Reconstruit  en  p,iilie  après  le  Ijomljardcment  de  Br 
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pas  nioniv  un  f:i'i.i  ! 
charme.  Ou  sent  <\i.< 
c'est  lonli'  I.:  li.  In  ---i  , 
toute  la  gb'in  ,|.  !, 
i-ité  d'aulrefrii.-,  qui  s'.  ^1 
«oiiceiiiléelà.Cel  Ib'.lel 
de  ville,  avec  sa  llèclic 
surmontée  du  saint  -Mi- 
ihel  d'or,  celle  plai'e 
.ivec  ses  belles  maisons 
orm-menlées,  sont  en 
linéique  sorte  \i:  sym- 
bole de  la  sui'vie  de  la 
ville,  le  ténioignage  de 
sa  vieillesse,  la  ga- 
lantie  de  sa  durée. 

C'est,  en  efl'cl,  apr^s 
le  bombardement  de 
IGÎti)  que  la  Crand' 
Place  prit  son  carac- 
tère actuel  ;  les  coipo- 
rations,  dans  le  zèle 
qu'elles  mettriientà  l'e- 
bàtir  une  villi'  ruinée 
par  l'ennemi,  ayant  dé- 
cidé, à  cette  occasion, 
de  grouper  autour  de  la 
maison  commune  les 
locaux  de  leur  réunion, 
se  pitiuèrent  d'une  heu- 
reuse émulation,  et 
c'est  à  ce  souci  qu'elles 
avaient  toutes  de  se 
surpasser  l'irne  l'autre 
dans  le  soin  de  relever 
les  ruines  de  leur 
bonne  ville  que  nous 
devons  ces  belles  et 
curieuses  façades  ré- 
cemment acquises  par 
l'administration  com- 
munale qui  les  a  pieu- 
sement restaurées  et 
qui  évo(|uerit  si  puis- 
samment la  vie  munici- 
pale du  vieux  Bruxellrs. 


-   Oui 
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Construil  ilo  Uil  1  ;"i  1.".25,  col  l'ilitici-  fut  iiicomlic 


■1-  r. 


I.MIiMol  (lo  villo 
l'sl  plus  nncicii, 
iiKiis  s:i  consli'uc- 
lioii  l'ut  aussi  le 
syinluilo  et  la  ma- 
iiircsliiliou  iuliMiso 
il'uni'  riMTiulos- 
Cfuoi"    >li-    rai-tivil(' 

t'OlllinUlKlIi'  ri  ili' 
la  i.rosprrilr  ,lr  la 
viU.'. 

\'i'is  la  lin  (lu 
Mv"  si('-clc,  uràcc  à 
d'heureuses  cdU- 
i.uiclures  ('■(■(lu.iuii- 
(|UeS,  l!ni\elles  s'i  - 
lail  luusiiueiiienl 
a('cru  dans  des  |iin- 
|iiiiliiiu>  exliaoïili 
uaires.  (  lu  avail  du. 
une  l'ois  euci. ic, 
atjL'audir  l'enceiiile. 
I.e  pays  ('dail  p:ii- 
sIMc,  l'iudll^llie 
drapici  (■  pi  ii>perail. 
(■(die  des  tapisse- 
ries eiuuiiieu(;ail  à 
s'i  ni  plan  le  I',  la 
\  ille  s'elilii  liissail 
llierveilleuseliient. 

C'est  alors  iiuo 
les  l)ouri,'eois  coiii;ureiil   le  pi'ijel  de  reiiiplaeer  laiieieiiiie   iiiai- 

smi  des  eclievins,   siliiee  à    remplace ni   a.  luel   de   la   .Mai-,. m 

du  Uni,  par  un  l'diliee  plus  \a>le  d  iiiieu\  en  lappml  a\ce 
r,,puleu..'  (le  la  1  Ih'.  I>(''S  liiSII,  (lU  ((.IMIllelKM  les  a.  liais  de 
leirain  (d  les  ih'iiiolilidus.  Mais  ce  ii'esl  (lu'en  I  ini  (pie  la  pre- 
lui.'M-e  jiarlie  de  ril(-d(d  de  ville  acliud  lui  .oiiimeiicee.  Klle  lui 
leriuiiK-c^  eiiui  ou  six  ans  apit's. 

Ce  n'('-lail  encore  qu'un  bàliiiieiil  de  ninyeiiue  yiaiideur,  dis- 
pdsi'  en  ('(pieire  Bidonnant 
d'un  coK'  sur  la  place,  de 
l'aulresuree  t|uiest  acluel- 
leiueul  la  rue  Cliailes-Ruls. 
Il  l'ornie  aujdurd'liui  l'aile 
(iiienlale  de  r.'dilice  id  n'a 
guère  sulii  de  cliani.'e- 
menls. 

Lue  quarantaine  d'an- 
ni'es  après,  on  voulul  l'oi- 
iier  d'une  tour,  qui  servîL 
en  ([uelque  sorte  de  lielTmi 
cnniiue  eu  avaient  la  plu- 
pail  des  villes  llaïuandes  et 
qui  proclamai  au  loin,  i^lans 
les  campagnes,  la  grandeur 
el  la  prosp('ril('  de  la  com- 
■  mune. 

Cette     C(Uisliiicli(in     fut 

conliée  à  l'arcliilecle  Jean 

Van  Ruysbroeck,  qui  parait 

avoir  été  un   des   maîtres 

les  plus  savants  el  les  plus 

iug('nioux  de  son  épo(iue. 

Eu  (li.\  ans,  il  éleva  dans  le 

(■i(d  cette  llèchc  charmante, 

(Il  m  lia  richesse  d'ornemen- 
tal ion   ne  nuit  en  rien  à 

r(di'gance  et  à  la  l(^gèret(''. 

Elle  formait  alors    l'angle 

du  liàliiueut,  et  le  premier 

projet  de  van  lîuysliroeiU 

semble  avoir  l'ii-  de  cdus- 

Iruire    um;    seciuide    biiii 

semblalile,  à  l'autre  extri''- 

niité  de  rib'itol.  Mais,  pro- 

liablemenl   |iar   défaut   de 

ressources,    on   renonça 

d'abord  à  ce  plan,  et  ce  ne 
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hlli 


leur    exemple    de    1 

l„i    pallie    ailirTieillc    de    l'ib'ili 
l'.iriiieiii  la  liiiii'  cani'e  iiaii-<  bupn 

smil  du  c Iicemelll   du  .Wlll' 

ciiii>liiiclidii  piimilive.  Ims  de  1,1 
les  ilr-^.'ds  caiisi'S  par  le  liumliaidi 

I.e    llldllUluelit    i|ni    i'.lil.    lace   ,i    I 

d'un  iiKiiiis  liiin  slyle.  On  ra|ip(dle 


LES     MAISONS     DES     C  G  11  P  O  11  AT  I  O  N  S      S  l  11     LA      G  11  A  N  U    PI. 

Maisons  des  Merciers,  des  Bateliers,  dos  Archers  et  des  Meniiisicrs, 


fui  ipie  vers  la  lin 
Au  XV"'  sièide  ipie  la 
sei-iiude    partie    de 

l'Ili'ilel  (le  ville 
l'aile  iiccidenl.llè 
lui  cdii.^liiiilr.  i'die 
n'est  p;is  exacle- 
lllelll     sellllilalile     à 

I': c,   el    elle   n'est 

pas  aussi  (deiidue; 
ce  qui  a  Cli'i'  une 
lei;ende     que     |le- 

liiiaid  a  rappmli'e 
et     d'apii's    laqmdle 

I  ai  (  liilecle  ,  ayant 
cdiislair'  une  erreur 
de  calcul,  se  sérail, 
de  ili-sespiilr,  pliVi- 
pile    du     liaill    (le     la 

I ■. 

Celle; malie.en 

leailli-,  n'a  rien  de 
ilMiipia  ni.  ICii  son 
lieiiiciise    \ai-iété, 

II  ililice  est  Irèsliar- 
niiinieiix    (d     d'un 

slyle      e\C(dlelll.       Il 

,  I  n'esl  pas,  d.ins  Imis 

,,.[  les    l'ays-ilas,    et 

)ieiil-(''Iredaiis|(illle 
rKlIliipe,  de  meil- 
,ile  au  \V  Sl(''(de. 
1  de  \ille.  les  li.ilillienls  ipii 
■Ile  un  pi'Uelrc  par  le  piirclie, 
siècle.  Ils  riiieiil  a|.iiili'S  à  la 
l'-l.lllialidll  ipie  lli'CeSsilèrellt 
nielll   de    hi'.lli. 

Il.ilel  de  Ville  esl  assurément 
aiijdurd'hui  la  Maison  du  lioi  : 
c'était  autrefois  la  Maison 
du  I^ain.  Après  avoir  servi 
de  local  à  l'administration 
éclievinale,  avant  la  cons- 
truction de  l'Hôtel  de  ville, 
ce  vénérable  édifice  était 
devenu  le  siège  de  diffé- 
rents organismes  de  la  ju- 
ridiction municipale.  On  y 
a  installé  de  nos  .jours  cer- 
lains  services  de  la  ville  et 
un  curieux  musée  commu- 
nal, h'apri'^s  les  plans  pri- 
inilils,  il  devait  présenter 
a  peu  pK'^s  l'aspect  qu'il  a 
iiiainli'ii.iiil,  après  la  re- 
cdiislitulidii  Idialede  1870- 
18!lo.  Mais  dès  le  wiF  siè- 
cle il  a\ail  subi  tant  de 
niiidilicalidiis  ipie  ce  n'est 
ipi'.i  lurce  de  reclierclies 
,p,d|,  esl  p.llAenll  ,'l  le  ré- 
.■■liilier    dans    s.ui    elal    pii- 

milir.  Celle  lecdlisllluliliu 
I-.I  dniic  Idlll  .Ucllédlogi- 
qile.    Cela     Se    Seul.    l.'ol'Ue- 

iiienlalidii,  laile  au  e.'ibaril, 
n'a  pniiil  la  ir'i;èrel(',  la 
i:ràce,l;i  richesse  desscillp- 
luics  de  nidlel  lie  \llle, 
(pii  mil  Inlip.llIS  ide  repa- 
ri'cs.n  rr  |ieaiic(iii|i(le  Sdiii, 
de  piildemc  cl  de  ymil. 
On  remarque  i cpeiiilanl  les 
|dlies  sl.iliielles  de  |.n.n/,e 
diili^   (jlli    dinelll    le   Idil. 

Telle(pl'el|eesl,(lu  liste, 
la  .Maison  du  lldi  cumplèle 
admirablement    le    siiiiqi- 
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hiiMix  (liTor  lie  l;i  (iiand'l'l.icp.  fin  nr  |ii'iil  vrvcy  un  plus  l.i-.iu 
Follllii  polir  lini>  ville  du  Non!.  I.'i'i'l.ll  de  its  iMr.idi'S  ddircs  cl, 
Mircli;Uf?éos  qui,  smis  un  rie!  [dus  limpide,  p;ii'aîliMil,  MiaMi|Uer 
(lo  gOÙI,  P.sl  iii  uieiveillellseuiilll  j  sM  pl.ice.  Ces  dnr'UreS.  par 
les  jours  Sl'is.  eousidl'ul  de  l'alisi'uee  ilu  s.deil,  el  ee||i>  snuipluii- 
sili'  un  peu  Inurde.  iii,iis  .iniple,  s^dide  el  saille,  i-cuivieiit  si  hiiui 


eoiis.  Ci'st  lopassntîo  arréiéré  il'un  pfiiple  <|ui  va  aiiv  -i 
rend  à  la  lîiuiisn,  vni|ne;ïsf;s  né(,'iii;eK,  nu  la  IliUiPii''  ei^i-,  ■  ^ 
larde  le  liuif,'  dos  vieilles  maisons  liisloiii'os,  aux  i'P7.-<le-'ii 
liondés  d'engins   «t   d'ustensiles   do    toute    sorte,    taillaiidieis, 
peaussiers,  (léliits  de  tabac,  firainetieis,  vanniers  el  eoi-diers. 
«   Ajoulez  raniiualion  des  criées  aux  enclières,  le  carreau 


NiAIsONS     DE     LA     OUAMi    PLACE. 

cins  (les  Peintres  {1053)  c<  des  Tailleurs  (1697). 
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Miiisons  des  Trois  Couleurs,  de  la  Rose,  des  Brasseurs  et  des  Lainicrs 


à  Bruxelles,  à  l'iiistoire,  à  l'art,  au  caractère  Je  Bruxelles,  qu'il 
semble  que  cette  place  en  concentre  toutes  les  beautés  et  per- 
mette au  voyageur  d'en  synthétiser  en  un  instant  tout  lo  charme. 
(<  Si  prestigieux  que  soit,  avec  ses  maisons  corporatives  et  son 
palais  communal,  le  décor  d'une  telle  place,  dit  Camille  Lemon- 
nier,  qu'on  ne  se  lasse  point  de  relire  quand  on  étudie  Bruxelles, 
il  faut,  pour  en  avoir  la  vraie  pliysionomie,  l'animer  de  l'inces- 
sante circulation,  à  la  fois  active  et  désœuvrée,  qui,  de  toutes 
les  rues  avoisinantes,  afflue  vers  cet  étonnant  cadre  d'or  et  de 
pierre.  Nous  sommes  là  au  cœur  de  la  cité,  non  loin  de  son 
berceau  et  de  ses  modestes  origines.  Des  pulsations  plus  rapides 
portent  le  sang  et  la  vie.  Celle-ci  y  retentit  avec  force,  la  vie 
communale  et  l'autre,  la  vie  des  affaires  et  du  plaisir.  C'est  le 
lit  d'où,  aux  jours  d'émeutes,  s'épanchait  en  grondant  b'  Ibd 
populaire.  Toutes  les  heures  tumultueuses  de  l'histoire  ont  tenu 
entre  ses  hautes  falaises.  Et  rien  n'a  i-liani;i'  :  auiniird'lnii  eiirnre, 
c'est  le  pouls  sensible 
de  l'agglomération  : 
tout  y  retentit.  En 
temps  d'agitation,  l'im- 
mense place  fermente 
comme  une  cuve.  Les 
derniers  drapeaux 
rouges  défilés,  on  ré- 
installe le  kiosque  où 
se  font  entendre  les  or- 
phéons. Le  bourgeois 
se  piète  sous  le  cadran 
de  la  tour,  et,  sa  mon- 
tre en  main,  règle  son 
heure  sur  celle  des 
grandes  aiguilles.  Im- 
mobile, les  mains  au 
dos,  l'amateur  d'(ii- 
seaux  s'attarde  devant 
le  jabolenii'nt  des  pei- 
rnrliessaiilillanl,  crus- 
ses lucioles  vertes,  aux 
vitrines  îles  oiseleurs. 
Le  pêcheur  à  la  ligne, 
planté  devant  la  lion- 
tique  où  s'enchevètieti  t 
cannes  el  filets,  .s'ab- 
sorbe en  des  éludes 
comparées    dliame- 
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eucoinlirt'  d'un  amas  de  mise-bas,  de  meubles  écornés,  de  vieux 
luxe  fripé  i|ue  se  dispute  une  nuée  de  regraltiers,  les  commis- 
sionnaires en  blouse  blanche,  rognonnant  et  jouant  des  coudes 
l>our  se  livrer  passage,  le  moutonnement  des  curieux  ])rolongé 
([iiebiuefois  jusqu'au  milieu  du  pavé,  et  s'atlardant  avec  des 
convoitises  devant  cette  mélancolie  des  objets  ([iii  ont  servi  au 
bonheur  donipslique. 

"  C'est  encore  la  rumeur  du  marché  aux  rieurs,  le  jiavi'  ocellé 
de  lloraisons  diaprées,  les  grands  parapluies  verts  ou  blancs  des 
marchandes,  la  lente  promenade  des  dames  à  travers  la  clarté 
des  jonchées  odorantes.  Le  dimanche  malin,  la  place  n'est  ])lus 
([u'un  long  frémissement  d'ailes  :  l'orgueil  des  coqs  claironne; 
les  pigeons  caracoulenl;  les  pinsons  tirelirent;  alouettes,  tarins, 
(  bai  dniiiiricis  pantoienl  au  fond  des  innombrables  volières  tas- 
siis  à  inènie  le  sol,  cependant  que,  du  coté  de  la  maison  du 
Sar,  l'aboi  sonore  ou  grêle  des  caniches  el  des  toutous  sembb' 

requérir  rapitoiemenl 
d'un  acciuéreiir  béné- 
vole. 

«  Enlin  il  fau<liait 
se  représenter  les  dé- 
filés de  drapeaux  et  de 
bannières  qui,  aux 
grandsjours,  déferlent 
d'un  long  flot  d'or,  de 
brocart  el  de  velours  : 
la  profusion  du  faste 
el  de  la'niise  en  scène 
est  digne  des  anciennes 
demeures  des  corpora- 
tions qui  lui  servent  de 
cadre.  » 

lîien  mieux  que  cette 
description  ne  donne 
l'impres.^lon  grouil- 
laiile  et  colorée  de  Ce 
(ii  a  du  vieux  Bruxelles, 
;ui,  lui  du  moins,  est 
;'.s?iiré  Je  durer  dans 
le  Bruxelles  nouveau. 
Mais  l'Hùtel  de  ville  et 
son  cadre  sont  à  peu 
près  les  seuls  monu- 
Ki    SES    VOISINES  mcnls    du    passé    qui. 

Il  E  s  T  A  u  HATIONS.  daus  lu  Capitale  belge. 
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Miisoi'  do  Bnixollo 


T:il,lriiii  ,1,-  Di' 


liciil  vr.iiiiiriil  imii|Uc's,  r;ir  il  n'y  a  |»>iiil  il'rulisr  cxliriiiciiiriil  aiLsh'ic  ri  s.'vric,  fl  paiTois,  iiuaiid  ilaiis  le  (Inui-iniii- il'ain  .'•s-iiiiai 


rt'inarinuilile  à  nnixrllc 

Saiiile-CiudiiU'  assurùim-îil  csl  uiif  iHimir  (■allu'dialc  pilliii|iii' 
ilniil  les  loili's  sont  l'il'iianli's  ;  on  y  Iroiivi'  dailmii  alilrs 
Mtnuix.  ilcssim's  par  Van  Orh-y  ri  Mirii.'l  Coxii':  !.■>  nds  ri  !.■ 
ilramluilaloire  sont  cli'  lioiinos  |ii(>[ioiiioiis,  Idi  nruiiMilalioii 
i;i''nénilo  est  sol'iv  ri  l'on  y  voit  i|ueli[Ui's  lionnos  miiI|i|iii  rs  iln 
xvn»  siècle  tlonl  la  |.illnifs(|nc  iMiaire  de  vi'iih'  où  s'a^iloiil,  m 
un  Inxe  inou'i  d'ornenienls  lloraux,  la  plu|uirl   di's  auuuaiix  du 


de  (Mir'inc,  la  \(ii\  d'iMi  [ii  l'diralrin-  y  |i'>oiilic,  elle  |ii'nl 
viaiiiionl  l'onouvanlc,  mais  en  rlic-iiiriiic  et  dans  la  inidili''  i\r  son 
aicliilnliin'  cllo  n'a   lion  i|ui  s(''diiiso   l'an  li.'oliiiiiio   mi   l'ailislo. 

\n|iv-|lai 1rs    \ieloiirs.    .pie     l'on     a|i|.o|le     iioiirTalcnimt 

r.'^liso  du  S.ddnii.  i-l  plus  inliTossand'.  l'.est  nni'  idianiianio 
ronsli  III  Ihiii  i\r  1,1  lin  du  \v°  siijele;  mais  elle  n'avait  jamais  l'h' 
r(Mii|dolciioiil  lii  iiiiiirr.  EUc  était  Jiisqu'à  ces  derniers  leiii|is 
dans  un  fiai  dr  di  la Invuionl  exlrriiio,  el  la  reslauval ion,  dail- 


l'aradis   terrestre;    mais,   quels    que    soient    lo    |ullnicsi| _■!  Imis  li  os  lurn  lailo.  ili'  lai  i  liilo' |r  \  an  'isrndyi  I;.  a  i-lc'  si  ooni- 

ralmosplièrc   religieuse   qu'on   y   admii-e,   cetlo   r^liso    no    |huI  plrlo  qii'.  lie  a  lail  do  l',-^liso  un  odili.r  |iivs(|iir>,  nnir. 

évidemment  se  comparer  aux  grandes  cathédrales  iln   noid  >]>■  Co  soni  la,  on  sonmio.  1rs  snils  n u nls  aiuirns  vraiinonl 

la  France,  dont  elle  imite  le  style  :  elle  est  du  seroml   miliv.  iuliMvssanls  iin'il  y  ait  dans  la  \illr,  lar  la  poilr  ilr  Mal,  oii  ost 

lie  même  l'église  de  la  Chapelle,  la  plus  ancienne  de  liruxelles.  logé  le  musée  d'annnres.  n'r.st  i[iie  ladioito  loconsliluli riiin' 

Autour  du  chieur  et  du  transept,  qui  sont  romans,  s'est  édiliée  des  tours  qui  protégeaient  autrefois  les   portes   dr    I  i  iiriniili'. 

l'église,  d'un  goliiique  simple  et  même  un  peu  pauvre.  Elle  est  C'est  peu.  Les  archéologues,  les  artisles  s'en  plaindroni   pnii- 


(,o  i.i.  lit.  i  A  1. 1;    s  A  IN  i  i:-(.  i  i)i  i.i;. 
Coiiiiiioncce  en  l-'20  cl  iccoiislniili;  eu  ii^iliu  ilu  \^M  à  1 1 


LA    Cli  Al  m;    m;    s  Ai  N  i  li-c  c  i>  l  1. 1:    li.x    uois    sic  lime. 
Uiuvi-o  di'  II.  VicuiiRui.i.uN  (IG'JU);  Ailuiii  cl  fcvc  cliiiibcs  du  l'amdis  IcnciUc 
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VUE    EXTicHiKi m;    m:    \o tue-d  am  i;    m:    i.\ 
Commcnci's  on  1216,  le  i-lurm- ul  le  transept  furent  termine 


1  P  E  1. 1.  F. . 

;VM'  siéi-le. 


EGLISE      NOrHE-DAME      DES      V 1  C T O 1  H E S     OU      DES     SABLONS. 

Hestrmi-ation  moderne.   —  Fondée  en   f.H'U  i-ebàlie   à  la  fin  du  xv  siècle. 


èlie,  iii:iis  les  Ifruxellois  s'en  i'élicitent  et  ils  ont  raison,  pui.S(iue 
c'est  un  signe  de  la  vitalité  de  leur  ville.  Bruxelles,  maliiré 
l'intértH  de  son  passé,  n"a  rien  de  ces  cités  vénérables  où  l'Iiis- 
toiro  s'impose  et  parle  d'aboril  à  riniagination.  La  ville  niddci-ne 
est  inliniinenl  plus  intéressante  que  ce  ([ui  reste  de  la  ville 
d'aulrerois.  C'est  à  la  Belsitiue  nouvelle,  à  la  Belgique  iiulé[ien- 
dauli'  i[u'rlle  (bpjt  sa  prospérité  et  sa  véritable  physionomie. 

La  ville  nouvelle.  Les  monuments  modernes.  Les  fau- 
bourgs. —  C.r  qui  cir.icti'risf  ]i-  riMin  imu  llnix'lles,  crsl  la  prn- 
preli'  el  le  iiinlnrlalili.'.  .V  iiicsiuc  ipir  l'un  s'.M.iigni^  dr-  l,-i  ville 
basse,  oii  l'activité  du  contnierce  et  de  l'industrie  souille  un  peu 
les  rues,  celte  impression  de  propreté,  de  confortable  ne  fait  que 
s'accroilre.  I,es  rues  sont  larges  et  bien  tracées,  la  circulation 
aisée,  il  y  a  de  grandes  avenues  plant('es  d'arbres,  et  tous  les  mo- 
numents n'cents  sont  largement  dégagi's  et  bien  mis  en  valeui-. 

Ces  monuments,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  tous  d'un  style  très 
pur.  La  Belgi(|ue,  comme  tous  les  pays  de  l'Europe,  a  subi  au 


XIX"  siècle  crifi 


de  l'anliiteclurt 


qui.' 


DE     NOTHE-DAME     DU    I.A     C  11  A  l'IM.I.  i; . 

:  ri.i.MiliRs  repivsenlaiu  Klic  dans  le  désert. 


on  a  tant  de  l'nis 
sii;ilalée,  et  b's 
preiuiéies  inii- 
structimisqui  lu- 
rent faili's  sons 
b- r.'-iif.  ,1e  l.é,,- 

J.nld  {■'■  snlll 
d'iun-  baiialili- 
d(-ii|.,iable.  r.r 
nr  sont  guère 
que  des  devnirs 
d'élèves  arclil- 
lectes.  labo- 
rieuses .ipplica- 
linlis     du     slvie 

liasHqii.'  h  d.'S 
il  !■  s  I  i  11  a  I  i  II  11  s 

piilir      le.-i|l|e||es 

il   lll'l.lll    pllilll 

lllil.  I.,l  li.llllse 
e-l  un  linillll- 
lllejil  lil.illssaile 
el     ^iilUIllUeuX, 

]i|eiii  ilostenta- 
liiiii  et  de  ines- 
q  u  i  n  e  r  i  e  e  l 
qu'une  aboi:- 
dancedi'  bas-re- 
lii-ls,  auxquids 
iiillaliiiièreiit 
Cairier-lielleuse 
el  liiidin,  ne 
]iar\i('nt  pas  à 
égayer.  Les 
tîiandi'S  i;ai  estlu 
•Nord  el  du  .Midi 


sont  du  style  le  plus  di-plorablemeiit  adiiiiiiislralir,  et  la  [iluparl 
des  églises  récentes  ne  méritent  pas  de  retenir  l'attention. 

Bruxelles  eut  pourtant,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  un 
architecte  de  grand  talent,  dont  les  eireurs  mêmes  ont  édé  inlé- 
ressantes,  et  à  qui  l'on  doit  quelques-uns  des  nionumenis  les 
plus  caractéristiques  de  l'époque  :  c'est  Poelaerl,  l'auleur  du 
Palais  de  justice. 

Construit  au  somniet  de  la  colline  qui  dniuiiii-  Bruxelles,  ce  Pa- 
lais de  justice  semble  écraser  la  ville  entière  de  sa  niasse  baby- 
lonienne. Les  terrasses  s'y  entassent  sur  les  terrasses,  les  colon- 
nades sur  les  colonnades,  les  frontons  sur  les  frontons,  et  h- 
tout  est  surmonté  d'une  sorte  d'imrnen.se  lanterne  que  couronni' 
un  dôme  de  bronze.  Les  artistes  ont  souvent  inédit  de  ce  monu- 
ment colossal  et  disparate,  et  le  fait  esl  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
faux  au  point  de  vue  di;  l'art  pur,  au  point  de  vue  «b-s  règles  de 
l'esthétique  arcliiteclurale  que  cet  immense  palais  qui  semble 
méconnaître  les  lois  de  la  construction.  Tous  les  styles  du  passé 
y  sont  mêlés,  et  l'on  y  a  méprisé  à  ce  point  cette  strirte  probité 
de  l'art  gothique  suivant  laquelle  la  moindre  partie  d'un  édifice 
devail  i;onciiurir 
à  sa  solidilé,  à 
siui  éconoiuie 
que  certains  or- 
nements sculji- 
t  u  r  a  u  X  sont 
niainleiius  au 
niiiyen  de  iiaiii- 
piiiis  de  fer  au 
luiiressenlieKlu 
palais.  Mais  si, 
oiiblianl  ces  rè- 
gles, ces  lois  es- 
llitMiques,  on 
l'egarde  le  Palais 
de  justice  de 
Bruxelles  au 
simple  pllilll  lie 
\ne  ,1e  l'elVel 
qu'il  piiiiluil  .^iir 
le  sperl.llelll-,  iill 

jugera  lie  liiut 
autre  nuiuière. 
Cette  masse  ar- 
c  h  i  t  e  c  l  u  r  a  1  e 
parle  à  l'imagi- 
nation. Un  y  voit 
des  jeux  d'oiii- 
bie'el  de  lu- 
mière d'un  mi'i- 
veilleux  effet 
décoratif,    el, 

piilir  peu  i|lli.>  le 
riel  el,  Iheure 
s'y  pii-leiil,  l'iin- 


N  O  T  11  E  -  D  .V  .M  E 


U  E       I.     l:  <i  I,  I  s  E 
;  E  S     V  1  C  r  O  1  U  E  s  . 


I. A    i;i:L(iini  !■; 


nu'ilsr  (•oll^ll■ll^lillll  ;i  r.u'ilrnii'iil 
l'air  d'iiii  (Ir  ii'S  palais  ilf  vi'w 
coiiiinc  l'ii  iiiiai;ini''iont  (iiislavc 
Don''  ou  l'iraiii'si.  Kl  juiis,  s'il  est 
vrai  iiiic  raicliiloiimo  doit  oxpri- 
iiiiT  avoc  .siiu'i'-riir'  l'idi'al,  li>  si'n- 
liiu.Mil  ciilli-rtif  (le  la  soriélr  doiil 
l'Ili'  csl  issue,  iradinii'ei'a-l-iiu  pas 
i|ue  l'ieuvie  de  l'oelaeil  ail  une 
siiiniliealion  si  claireinenl  syiiip- 
lnuialiiiue.  Olai-tsureliarjjé, lourd 
el  lardir,  ipii  applique  à  je  ne  sais 
(|uel  songe  anareliiiiue  tous  les 
sl\  les  du  passé  reirouvés  |iar  l'ar- 
ihéidoi;ie,  ne  eonvienl-il  pas  niri- 
veilleusenient  à  ce  xix'  sièele,  qui 
seudile  avoir  essayé  toules  les 
formules  de  l'idéal  pour  n'en  adop- 
\rr  aueune,  et  se  comidaire  lina- 
li'inenldans  ses  inquiétudes  et  ses 
iliimériques  espoirs?  I.e  Palais 
lie  juslice  de  lïruxelles,  eoninie 
l'i  Ipera  de  l'aris,  sont  hien  les  mo- 
nuuieuls  d'un  tenqis  où  l'on  n'a 
jauuiis  pu  réaliser  sur  le  nioiiuhr 
idqel  l'unanimité  morale,  el  oii 
la  jdus  étonnante  rieliesse  nia- 
té-rielle  a  coïncidé  avec  le  plus 
siui;ulier  «lésordre  psychologique. 
Si  jamais  cui  fait  l'Iiistorique  de 
l'arcliitecluri!  à  noire  époque,  .si 
qvielque  Vitruve  à  venir  cherche  à 
di'lerminer  les  règles  qui  ont  guidi' 
nos  consirueleurs  ([uand  ils  oui 
travaillé  dans  le  grand,  e'rsl  vrai- 
semblablement ces  di'ux  monu- 
ments qu'il  étudiera  d'abord. 

Ce  Poelaerl,  vérilable  vision- 
naire de  l'architeclure  et  grand  artisie,  somme  loule,  sinon 
bon  constructeur,  a  du  reste  édifié  à  Bruxelles  d'autres  œuvres 
b>rt  intéressantes,  telle  l'église  de  Laeken,  qui  semble  réaliser 
une  de  ces  cathédrales  chimériques  que  Victor  Hugo  s'amusait  à 
drssiner  en  marge  de  ses  manuscrits  et  que  Ton  vient  seule- 
mentde  terminer,  tant  la  llèche  en  paraissait  hardie.  En  somme, 
si  l'on  tient  compte  du  temps  où  il  a  travaillé  et  des  erreurs 
bmdamentales  dans  lesquelles  les  illusions  de  ce  temps  l'en- 
traînèrent, on  convi'-uilra  qui>  le  fui  une  manière  irinminir 
de  génie. 

Son  u'uvre  monumentale  a  i't(-  reprise  id  eonliuuéc  pur  (b's 
architectes  moins  originaux,  mais  d'un  goût  et  ilun  lalrul  plus 
sûrs,  comme  Balat,  pur  et  noble  artisie  classiipir,  à  (pii  l'on  doit 
le  charmant  palais  des  Ceaux-Arts,  où  est  aujourd'hui  logé  b' 
musée  ancien;  Beyaert,  qui  lit  d'ingénieuses  applications  du 
style  pittoresque  et  un  peu  mes(iuin  de  la  lîeuaissauce  llamande 
à  de  vastes  constructions  administratives,  çonuin'  \r  niiuislèie 
des  chemins  de  fer;  Auguste  Maquel.  rautrur  de  la  façade 
élégante,  mais  bauab',  du  palais  du  liui.  Ijuaiil   aux  Imlalives 


Une  des   anciennes  porlos  de 
par  lievaci't.  Local  ilu  n 


i\r  ri'Un\all(.|l  ail  llilri  lui.lb'  qui 
sr   MiUl    produilrs    Ull    pi'U    p.lllnul 

r\\     l'jirope,    dans    lr>     ilrriiièri'^ 

anniTS    du     XIX''     sièilr,     rllrs     nul 

et.'  tii-  brillani ni  nqui-.'uliTS 

à  lîiuxrllrs  p,n-  M.  11,0  l.i,  l'ar- 
l'hiti'i'le  ib'  la  Maison  du  l'ruplr. 
local  de  la  puissante  lonpèi  ,ili\  r 
soeialisle.  Certes,  il  y  a,  dans 
l'oMivir  de  M.  jlnrla,  irrtainrs 
pailirs  ipii  paraissrni  rurore  con- 
Irslatdrs.  Cuiiime  tnus  1rs  nu\a- 
li'Uis,  il  a  pu  SI-  InoMpri,  mais 
prrsonne  i\r  lui  ili-nii  i  a  inii'  rarr 
srimei'  anliiirrluralr  ri  uiio  ri- 
chesse d'iniiii;iuallou  qui  Ir  mel- 
li-ul  an  pri'Uilri-  lang  ib'S  artistes 
roU>liucli'urs  de  l'époque. 

'fous  ers  arrhilerlrs,  novatrurs 
ou  I  raililiiuin.ilislrs,  nul  puissam- 

Ulrlll   rnUlriliUc  à  llnlIUrr  à   la  vilb' 

de  liruxi-lles  sa  physionomie  nou- 
vrllr.  Tant  de  nionuinrnis  llam- 
banl  nrufs  sont  poiii-  beaucoup 
ilaus  l'aspiTl  moili'riir  ri  pim- 
pant de  la  ville.  Les  taubourgs 
qui  entourent  la  commune  de 
Itruxelles,  et  qui  sont  devenus 
l'ux-mèmes  de  véritables  villes, 
n'ont  pas  tardé  à  déployer,  eux 
aussi,  un  luxe  architectural  où  ils 
voulaient  voir  le  signe  éclatant 
de  leur  prospérité  et  le  symbole 
ûr  leur  autonomie.  Plusieurs  d'en- 
tre eux  ont  fait  bâtir  des  ho- 
lels  communaux  qui  sont  d'élé- 
gants et  curieux  monuuuMils  :  tel 
Schaerbeek.  dont  l'hôlel  de  ville, 
édilir  par  Van  Ysendyck,  est  une  savante  et  pittoresque  re- 
cnnstilulion  ilrs  vieux  bi'itels  municipaux  de  la  Renaissance 
llamaude,  iM  Sainl-Cillrs,  pour  qui  l'architecte  Albert  Dumont 
a  construit  un  palais  communal  qui  est  un  modèle  d'ingénio- 
sité décorative  et  où  l'on  trouve  une  excellente  application  du 
plus  noble  et  du  plus  traditionnel  des  Lirands  styles  français  aux 
ui'cessités  de  la  vie  administrativi'  enuleniporaine. 

Ci'tti'  extension  des  faubourgs  de  Ihuxelles,  ilmU  la  prospé- 
rili'  se  nianiri'ste  si  brillamment  par  de  pareilles  eouslructious, 
est  nu  des  plii'iiouiènes  les  plus  sii.'ui  lira  lits  de  1,1  hausforniation 

de  la  vii'ille  ri!.'  lirabançoum'  en  une   rili'  i b'iui'.  Si  elle  se 

fùl  piuduile  a\l  liasard.  elle  eùl  probabliMuenl  ibdriiil  tout  ce 
qui  l'aisail  le  rliaiine  de  la  ville,  car  lursqu'un  ^raud  centre 
urbain  se  ,lr-velnppe  aiis^i  rapideiiieul,  il  y  a  grand  danger  qu'il 
ne  s'entoure  ,|niie  nuniruse  e|  |,pi  riise  banlieue,  et  ce  doit  être 
l'effort  de  |nu>  reu\  qui  s'i iiir^resseii |  à  1,1  beauté  et  à  la  salu- 
brib-  riiailiue  que  .r.i'.'rer,  ir.rl.iner-.  d'embellir  ees  v,as|es  ai;i;b- 
lui'ratinus,  gi'n.-i,ile ni  cr,iul,iiil  plus  laides  qu'elles  sont  habi- 
tées par  l,-i  partie  l,i  plus  l.iliurieuse  el  l,i  plus  besogneuse  de  la  po- 


Bnixcllcs  (1381)  roslauive  en   1860 
usi'c  d'armures  et  d'artillerie. 


1!  o  u  u  s  i; . 


1  li    i>  u     >on[i 
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Commencé  en  18GC  sur  les  pl;ii 


LE     PALAI i 


DE      JISTICE. 


lie  Poelacrt  et  sous  la  direction  de  \Villons 
de  la  salle  des  pas  perdus  atteint  y; 


et  inauguré  en  1S83.  La  coupole  qui  s'élève  au-dessus 
i,?>o  de  hauteur. 


piikilinn  mliiiiiir.  A  liriixrllrs,  le 
prolih'Miii'  Ol.iit  d'aulaiil  plus  cjif- 
iicile  il  résûuJi-e  que  Jes  faubourgs 
de  la  capitale  belge  sont,  comme 
on  l'a  vu,  des  communes  autn- 
numi's.  Ce  que  l'on  nomme  l'agitio- 
niriation  bru\clloiM'  nV-,1  i[ue  la 
iiMUiion  i|i'  |ilnsN-ui  ^  cil  i.MiiiNni.'> 
admiui-lialiN  sans  ,iui  un  lirii 
lri.'a!.  Il  clail  dnnr  ass.v  naluirl 
([ue  liiu.s  cc-^  r,iubnuri.'s  se  di''\e- 
lojipassciil  ijidividui'lli'menl,  sans 
tenir  complcdun  |ilan  d'ensemble, 
qu'un  organisme  fédératif  eût  seid 
pu  concevoir.  JJ'autie  part  la  Bel- 
gique, quelque  rapides  qu'aient 
été  ses  |uiigrès  économiques,  est 
resh-e  M)i  |iavs  de  revenus  moyens, 
el  lïtMxelles.  capitule  administra- 
tive, sans  glande  industrie  déter- 
mini'i',  ésl  demeuré,  grâce  à  la  vie 
(•i)nfiiilalile  et  Ijon  marché  qu'on 
y  mène,  le  paradis  des  petits  bour- 
geois. I.i-s  lialilluiles  anceslrales 
el   l'IiidiMdiia 


du 


',  prM|in.  a  Inuie 

elliieini  y  deMIe 
!•'■     sorli'    qil.', 

noyau    central 
nminune  même 


n.n^lilih-  |.at  l;i 
de  liriixtdles,  la  récente  prospé- 
rité du  pays  a  groupé  de  vastes 
quartiers  de  petites  demeures 
agréables  et  claiies,    mais   assez 


p  li  K I  s  r  V 1. 1; 


Statues  colossales  de  Gicéron  et  d'Ulpien. 


mesquines  d'arcbiteclure  et  de 
]an|Hirlions.  Cet  aspect  de  jiro- 
|ire|e  i-ossue  qui  domine  l'impres- 
shui  (|u'un  étranger  emportera  de 
la  ville  s'y  retrouve  assurément, 
mais  fort  ra|ietissé  et  fort  appauvri. 
Ce  sruit  ilinlerniinables  rues  bor- 
dées de  peii  tes  maisons  aimables 
el  bien  lavées,  OÙ  l'on  sent  que 
ri\i>leuce  doit  être  aisée,  mais 
.|ui  dniinentun  avant-goût  de  cette 
snciele  rectiligne  et  satisfaite  que 
Certains  entrevoient  dans  leurs 
lèves  utopiques.  Or,  en  quelques 
annéi's,  ces  faubourgs  de  petits 
lu  iiiiL'eois  se  sont  agrandis  dans  des 
lii(i|iortions  inouïes  :  la  banlieue 
de  liru.\elies,  autrefois  charmante, 
avec  ses  pittoresques  guinguettes, 
ses  jolies  fermes  brabançonnes, 
ses  parcs  seigneuri.uire.savlîi'!" 
l'iirèt  de  Soignes,  Hionc-raii'  J.cnc 
de  disparjiUe.  dan-  un  l.-i.ips  dé- 
tei-miné,  i.ai.s  \<  à  "loijies  cubes 
des  maisier-i  Iiteiiguoises,  quand 
une  Ingéuii  a:  j  initiative  estinter- 
\  enue  à  l  ■nip.s  pour  ménager  l'ave- 
nir, tant  au  point  de  vue  sanitaire 
qu'au  poirit  de  vue  artistique. 
Certes  quelques  administrations 
ummunalessesontpiquéesd'ému- 
ition  et  ont  fait  de  grands  efforts 
pour  embellir  leur  territoire,  mais 


LA    BELGIQUE 


.  r  u'i'u  pst  pas  moins 
iii  iTiMiulc  parlio  à  l:i 
\oliiiili'  pi'isoiiiiclli'  (lu 
ri>i  I.r>iipol(l  II  iiiic  Ton 
iliiil  11-  iiiiuvoau  [>laii 
(rcnseiiiMc  i|ui  soiuih'I 
le  tlt'Vi'IdppriniMil  (If 
linixt'lli's  à  >iii  oi'ilii' 
iiirlliodiinic  ol  inT'iia;;!' 
(hins  la  vasl(>  cili'  l'u- 
hiii'  ih's  aviMUies,  ili's 
prrspoelivi's,  dos  jar- 
dins t't  dos  pairs  (pii 
pciiin'oul  vn  i|uol(iui' 
soiii'  lui  siMvir  di'  pcm- 
mous.  Cotto  iuilialiM' 
royale  osl  d"a\llaiil  plus 
roinarqualile  (iirolji' 
s'osi  oxon-ôo  ollioiou- 
soniont  iiar  la  soud' 
action  porsonnollo  du 
roi,  agissant  san>  niau- 
dat,  sans  pouvoir  li'^.il. 
A  bien  oxauiinor. 
c'élait  lo  soûl  inciyon 
d'iditouir  un  toi  résul- 
tat. Puisqno  Unixolles 
n'ost  niônio  pas  nno  l'ô- 
di'rationdoooinnuinos, 
mais  un  siuiplo  aggioniôial  i\f 
aduiinislrations  do  oos  l'aulMUir 


1.    lU.I.ISI".     SAIN  lE-M  AHI  n     HE     S  Cil  A  E  11  lî  E  E  K  . 

É.ïlisp  moilcrno  ilo  si  vie  byzantin,  construite  sur  les  plans  de  L.  Van  Ovehstrautes. 


iiiiinmi'-;.  pnisi|Ui',  nilre  1rs 
ooniigiis,  ain'uu  Hou  (d'Iirirl 
n'oxiste  où  Ion  puisse  trouver  la  garantie  d'une  action  commune 
iluralile,  puisque  rÉtal  ne  peut,  sans  injustice,  consacrer  à  l'em- 
liollissoinent  de  la  capitale  des  sommes  si  énormes  que  le  budget 
s'en  Irouvorait  compromis  ou  les  autres  villes  du  pays  losi'os, 
]uiisqu'il  ne  peut,  d'autre  pari,  imposer  aux  villes  dos  travaux 
dont  il  ne  ferait  jias  les  frais,  la  seule  façon  d'obtenir  la  réali- 
salion  future  d'un  plan  d'ensemble,  c'était  de  placer  les  généra- 
tiniis  à  venir  devant  les  faits  accomplis  et  de  ]u'uvo(iuor  un  cou- 
rant d'opinion  amiuel  fous  les  magistrats  coinniunaux  dussent 
se  soumettre.  C'est  à  quoi  s'est  appliqué  le  roi  avec^  une  obsti- 
nation tranquille  et  clairvoyante,  avec  une  diplomatie  adroite 
qui  trouvait  la  justification  de  tous  ses  actes  dans  la  conviction 
cin'ello  servait  le  bien  public,  non  soulonient  dans  le  prosoul, 
mais  encore  dans  l'avonir. 

Ces  efforts  se  sont  du  reste  toujours  manifestos  dans  le  sens  du 
développement  normal  de  Bruxelles.  On  a  vu  que  la  ville  eut, 
dos  ses  origines,  l'agrément  des  cités  qui  s'étalent  en  étages  au 
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LE    PALAIS    DES    BEAUX-AUTS.    —    Il  renferme  Un  richo  musde  de 
peinture  et  notamment  de  célèbres  tableaux  de  lY-cole  flamande  du  xv"  siècle. 


qui  lui  est  tout  à  fait  personnel,  c'est  lid 
ces  avenues  un  chapelet  de  parcs  qui.  busqiu 
actuels  seront  incorporés  à  la  ville  même,  pcniu 
bourgs  futurs  d'étendre  aussi  loin  que  jmssililo 
pagne  leurs  modestes  maisonnettes  sans  relire 
tanls  la  jouissance  nécessaire  d'un  piii  d'.iii 
Conseillant  ici,  ordonnant  là,  aclielanl  d'iiiili 
donner,  le  roi  est  arrivé  à  doter  sa  capilale  d'iii 
diiis  publics  comme  peu  de  villes  en  compleul  eu  iMinqie.  Aussi 
bien,  la  prévoyance  royale  ne  s'est  pas  arroté'e  aux  vastes  pro- 
jets de  cette  ceinture  suburbaine.  Elle  a  poussé  plus  loin  encore 
les  réserves  de  promenades  qu'elle  ménage  aux  Bruxellois  de 
domain.  L'avenue  de  Tervueren,  d'une  part,  et  l'avenue  Louise, 
l'avonuo  de  Meysse  des  autres  cotés,  assurent  des  accès  élégants 
do  la  ville  vers  les  campagnes,  véritables  routes  triomphales  du 
tourisme  de  l'avenir.  Et  au  centre  de  l'une  d'elles,  à  l'entrée  du 
parc  du  Cinquantenaire  (planté  pour  célébrer  le  cinquantième 
anniversaire  de  la  révolution  de  1880',  Léopold  II 
a  fait  couslruiio  par  raroliitoolo  parisien  tJiraud 
une  arcade  monumentale  qui  ne  manque  pas  de 
grandeur  et  qui  commémore  avec  une  siiflisante 
magnilicence  l'ère  de  prospérité  matérielle  ([ue  la 
ni'li.'ii|uo  \iriil  di'  traverser. 


Les  mœurs.  —  C'est  dans  ces  \aslos  faubourgs 
clairs,  aérés,  proprets,  mais  sans  caractère,  que 
la  bourgeoisie  bruxelloise  a  ses  habitations,  car, 
]iar  un  phénomène  identique  à  celui  qui  se  pro- 
duit dans  presque  toutes  les  grandes  villes  euro- 
péennes, le  centre  de  la  cité  se  dépeu|ilo  :  à  la 
place  des  vieilles  maisons  s'élèvini  puiinul  dos 
grands  magasins,  des  banques,  dis  luiiraiix,  dos 
locaux  ailminislralifs,  et  cola  d'aiilanl  |ilus  lapi- 
doiuont  que  la  coutume  do  vivre  en  appailomnit 
ne  s'esl  pas  encore  implaiili'o.  Le  Hrli:r  tient  à 
.•ivnir  sa  inaison  à  sni,  et.  sauf  oxrr]iliiiii.  il  lU' 
ouiiseiil  à  so  loger  dans  nue  (c  maison  dr  r.ippiul  •■ 
(|ue  quand  il  ne  peut  pas  faire  auliniHiil.  i'.'v>[ 
]iourquoi,  dès  que  le  commerçant,  le  bniili^iui'T 
est  arrivé  à  une  certaine  aisance,  dès  qui'  le  r.uir- 
tionnaire  est  parvenu  à  uii  m  lniii  i^iadr.  il  |,uie 
ou  il  se  fait  construire  une  prlile  ilrniciiie  paili- 
culière  dans  le  faubourg,  .^a  siiprome  anibilion  est 
d'aller  habiter  dans  les  environs  do  l'avenuo  Louise, 
vers  les  quartiers  clairs  du  nord-osi  ,\r  la  ville, 
on  vers  les  faubourgs  d'ixi'lles  d  de  Saiiil-tulles. 

l'our  bien  connaître    les   iimuns  du    lliuxelles 


mil  xi:i,ij:s 


A  H  <;  A  D  E    m  O  N'  i:  .M  E 
NATIONALE     ".     


(riiiiiiiiinl'liui,   il  r.nil  iHMH'Irri'  il.iiis  uni'  dr 

Cr^    III, lis. MIS    JH.III-.Miisrs,    ,;i|    ,  'rsl    |;i   ,   Li-m' 

>r |lli     :i      r.lll     1,1      l;r|-M{llr     In  l|r. 

I{lll     nuilill le    1,1     Jll  I^.T    ri     Jr    llll    .Im|||||'|- 

If  Ion,  l.'.lllsIn.lMlir,  |.,ll  limiihlvilsr,  rsl 
.sans  i;r,Ulilr  illlllli'llcc  s.Mi,i|r  ;  |r  {u'ilpl.',  l'il 
SlUllIlir,   r>l    ■■llccii  r   l'il    lllli'l|c\ 

Tullli'^l.-s  m,ll,snllsl,|l|\,,|l(,i-,rssnlll    rn||S- 
ll'Ilid'S    >lll     !.■     Ill.inr     |i|,lll.    ,|lh'    II'     |n\r|'    il| 

Siiil,    .Ir   ,S(HI    h, m,  s    ,,u    ilr    ii  (HIO.    lillcs     sr 
(■iiiii|Hisi'iil    iTuii  sniiN-siii   h'giiromenl    sin 
(■•If  M'  et  coin  |iir  11.1  ni  l:i  c  ni  si  ne  plsos  di^iirn- 
lUinii's    iiiiisi   .luinn'     ,il|.'  ,'i   in,ii!i:i'r  :   il'iiii 

rez-di'H  li,iiiss/' I  M'  Il  niiM'iil  Irnjs  yr.irulrs 

|iiri'i's  ni  riililiiilr.  |  il  US  un  muiiis  ricIn'iinMi  l 
ili-iiii  l'is.  ri  ,|r,|iii\  r'i,Ti;es  où  se  repriHJuil 
la  ini'iiic  ilis|iii>ili.iii  i|n';iu  rez-de-cliansst'c. 
|„i  r,i:;r  dVsr.i  I  ht  si'  liuiivr  ,lis|HiMT  l.ilr- 
lalniinil  ,lr\,inl  l,i  |milr  dViiInr.  \)r  |i|iis. 
il  y  .1  i;iiir-i-,ilriiiiiil  uni'  annexe  ilminanl 
sur  lin  |ielil  |,M.lin.  Sidini  le  lnyer  tlo  l;i 
niilisiili.     1rs     pières     SiiIlL     |i|us     cill     lliolas 

gi-andi'S  cl  plus  nu  nmins  ornées,  l'anncxo 
plus  ou  moins  inipnilanle;  mais  le  plan  de 
la  maison  est  loujours  le  même.  Sauf  dans 
la  grande  bourgeoisie,  dans  le  monde  vrai- 
ment élégant,  la  vie  de  famille  §e  concentre 
généralement  dans  le  sous-sol.  C'est  dans 
la  salle  à  manger  souterraine  que  l'on  pi  nid 

ses  repas,  et  que  la  femme  elles  enCaMls  se  li,, ni  d'nidiiiiiire. 

Le  rez-de-chaussée  est  réservé  à  l,i  \ie  dapiMiMl.  aux  nrep- 
tions,  aux  dîners  priés,  et  c'est  au  lninl  piuir  qu'il  suil  |ilusieliii- 
sanl,  plus  net,  mieux  astiqué,  iiue  la  niaihessi:>  de  iiiaiMm,   liés 

appliquée,  selon  les  vieilles  mœurs  llani.aniles,  à  l.i  I leiiiii' 

de  sou  intérieur,  condamne  les  siensà  celle  vie  denii-snuti'i  i.iine, 
la  partie  supérieure  de  la  maison  étant  réservée  au.x  cliainlnes  à 
coucher  et  parfois  au  cabinet  de  travail  du  mari. 

Celte  organisalioii  de  la  vie  domestique  mérite  d'être  nolée, 
car  elle  ré|Huid  au  double  aspect  de  la  vie  bourgeoise  à  Bruxelles. 
Toul  au  bind  les  vrais  liruxel- 

Inis,  les  \ienx  .auliii-llliilles, 
s.nil  lesli--  ,i.ss|,/.  Minlilalili'S  à 
ces  bons  l!r.ili,iiic(ins  ilnnl  (".,i- 
luillr  l.euKinnier,  dans  un  pas- 
sage cité  ci-llesslls.  déiri\,lil  le 

personn.ire  plaiilineiix  e(  pi(- 
toresque.  l'ar  bien  îles  Ir.iils, 
quelle  que  soit  leur  siluation 
sociale,  ils  tiennenl  encore 
tous  à  celle  pelilc  bourgeoisie 
ciiiimiiTi  ,iiile  dont  les  mu'iirs 
siinples.iléiiiocraliquesptsans 
gr.'Mid  raninement  ont  été  dé- 
peintes avec  tant  d'bunioiir 
parM.  Léopold  Courouble  d.ins 
la  série  de  romans  qui  birrne 
l'histoire  de  la  Famille  Kai'kc- 
hruck,  et  par  M.  (Jeorge  Garnir 
dans  le  Conserva  leur  de  la  Imir 
Xoirr  et  dans   la   Bunle   pla/r. 

Ils    en     mil     SiillM'llI     elle. ne    le 

l,iiii;a;;e  impi  é\  n  e|  saMiui  eux. 

Il-  ne  illselll  p.lS  lleerss.ll- 
lelllelil,  ,,  .S.iM.z-viills'.'  „  r\ 
■  rmil  une  luis  ,,  elllre  cli,iqile 
plllase,  llhlis  ilss'elnliriillillelll 

iilislinr-ineiil  iLiiis  les  aiixi- 
li,iires,  iliseiil  "  s,iviiir  ,,  piiiir 

•■  pilUViiir  .>,  l'MIploiellI  iiiv.i- 
ri,ibleineiil  le  ■<  lu  ,,  pour  le 
«  vous  »,  et  b;  «  vous  i.  punr 
le  II  lu  ')  et  parsènienl  bnii  s 
discours  d'idiiilismes  locaux 
doiil  .M.  Conroiible  ,1  pu  l'aire 
nu  pl.iisaiil  dictionnaire  sous 
ce  llli-e  :  Noire  Beau  Lmi- 
'.l'i'i''-  Quariil  ils  se  lai.ssent 
aller   à    eux  nn''mes,   ils   vont 


NTALi;     DU     PALAIS    DU    «    CINQUANTENAIRE   DE    l'i  ND  ÉP  EN  D  A  N  Ci; 

Ce  palais  i-onfiiiuo  un  iiUcressant  mu.sûc  rétrospectif  dart  momiiiicntal et  induslricl. 

d'inslincl  aux  muMirs  ancesirales,  aux  liabilndes  bon  enfant  et 
un  peu  débraillées  qui  régnaient  universellement  dans  le 
lîruxelles  d'il  y  a  ciuquanle  ans.  Mais  le  dévebi))pement  normal 
de  la  richesse  et  du  luxe,  le  contact  avec  des  civilisations  plus 
ralliiiées  les  font  rougir  de  ces  habitudes  héréditaires,  et  ils 
seiroicent  de  prendre  les  mœurs  plus  ou  moins  cosmopolites  de 
l'élile  conlenqioiaine.  De  même  qu'ils  ont  deux  .salles  à  mangei-, 
ils  uni  deux  alliludes,  l'une  pleine  de  dignité,  de  décorum  et 
même  de  morgue,  l'autre  de  familiarité  accueillante  et  facile. 
Leur  opulence  récente  les  pousse  à  prendre  les  habitudes  et 
les  mœurs  de  ce  momb'  inler- 
nalional  qu'ils  coudoienl  pen- 
dant les  vacances  sur  les  grand  s 
chemins  de  l'Europe  ;  leurgoiit 
naturel,  leur  bon  sens  héré- 
ditaire, à  garder  les  habitudes 
populaiies  de  leur  enfance. 
Tel  gros  comiuerçant,  relire 
des  affaires»  qui  passe  les 
mois  d'été  à  Oslende  et  l'hiver 
à  Mce,  fait  régulièrement  sa 
parlie  do  dominos  dans  un 
cab'  de  son  t|uartier,  en  com- 
pagnie de  l'épicier  du  coin  et 
du  patron  de  l'établissement 
qui  le  tutoie  comme  un  vieux 
camarade. 

Le  cabaret  joue  du  reste  un 
grand  rôle  dans  la  vie  belge, 
à  tous  les  échelons  de  la  so- 
ciété. C'est  là,  bien  plus  qu'au 
salon,  que  se  concentre  la  vie 
sociale,  et  il  faut  voir  là  en- 
core une  survivance  des 
mœurs  d'autrefois. 

..  On  dînait  têt,  dit  M.  Ed- 
mond Catlicr.  qui,  ■Mv.-:  !  •  /'»,'- 
trie behie,  a évcq'eé.  (i'uno  '.  '.c'ci 
charmaute,  ia  v,  ^  bruxelloise 
d'il  y  a  vin<Ttcin  I  aiss,  ou  ne 
buvaitde  vin  ..ne l,,- dimanche. 
Il  est  ^:r:'.l  que  c'é'.art  du  vin, 
du  viu  de  sa  cave  :  car  on 
avait  des  caves;  ou  n'allait  pas 
acheter  à  la  bouteille  chez  le 
I  larchainl  du  coin  des  closda- 
tl■^■  et  fiiril'és.  Pendant  la  se- 
I  M  ,,/  maine,    on  se  contentait    de 

^Uclm.;cic,  .M.  llANh,vu.  riionnèle  et  laxalive   «  bière 
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lie  iu;>rs»,couverloilo  llourollosla 
Mioilii'  (lu  lonips,  ou  ili'  l.i  <>  jio- 
lilf  luuiii'  "  (lUc  les  Idurils  uiu- 
(;oiis  briissmirs  dcsi-iMulaiiMil  :i  la 
ciivf  on  lonut'tiu,  iiciue  pour  lii- 
Hucllc  il  Irur  rl:iil  ili"l  une  rc.lo- 
v.iiuc  li\i-  cl  |MM-S(uuii'llt'  i-aliulcc 
l'u  11  ceiils",  soliiii  l;i  i|u;ililr  ilc 
1,1  liiôro  ol  lacapiU'ili'  ilu  louiir.iii. 
l.t'S  ('tonniuits  l>i'iMivai,'os  inii  m' 
M-liii-uliMit  l'u  luniloillcct  s'alisor- 
l.rul  à  pivsful  s(Uis  lo  nom  de 
liiiTO  n'avaii'iil.  pas  onron"  l'ail 
l'oiUnu'.  1.0  soir,  los  poros  allaicnl 
laiio  lour  [laiiii'  au  cabaroi.  d  w 
caliarot  n'olail  pas  ohoisi  au  lia- 
sard  par  los  ijioupos  auiioaux  i|ui 
s'y  ilounaioiil  ron<lo/-vous:  il  l'al- 
lail  quo  lo  laro.  I.'  lauiliic  ou 
riKiir-ou  hall  y  lui  -lo  olmix.  Los 
haliilui's  no  so  laissaioul  pas  so- 
cUiii'o  par  lo  \  ain  luxo  ilu  uinliilioi' 
ol  r.'i-lal  (lo  lacUMMualioii  niuralo  : 
le  11. 01  vono.  la  liinoo  pipo,  la 
1m. une  pailio,  avec  iiurlipios  lira- 
M's  (ypos  (lo  oonuuoi'oo  sur,  voila 
00  ([ui,  (lo  huit,  à  dix,  vous  rolai 
sali  un  lioUMue!  Les  classes  allai 
ri'os  d'aujourd'hui  di'daiijnonl  c.  ^ 

joiossiniidos.  Elles  doniandiNil  au 

calT-,   à  la  laverno,   plus  d'aiiila- 

lion.  Le  bock  noutro   et  insipide 

iiu'ellos  y  avalent  n'est  plus  qu'un 

pr(Jtexteàrendoz-vous  d'alTairos.  » 
Ce  derniei'  trait  n'est  i)as  tout 

à  l'ait  exact.  Certes  le  vieux  ca- 

harot  bruxellois,  avec  son  coinptoii 

reluisantes,  ses  tables  de  chêne  rocun'os,  son  iiumouso 

pipes,  ses  affiches  notariales  et  ses  servantes  rougeau 

transformé,  bien  qu'il  en  existe  encore  certains  types 

ristiques;  on  y  a  introduit  un 

confort  rutilant  et  de  mau- 
vais goût  à  l'allemande.  Mais 

l'habitude  du  caf(i,  les  mœurs 

ilu  caf(',  avec  leur  grosse  jn- 

\ialiti'',  leur  familiarité  bon- 
homme et  leur  di'braillé  rus- 
tique sont  demeurées  chères 

au  cœur  du  vrai  Bruxellois,  et 

c'est  là  que  se  manifestent  le 

plus  clairement  peut-être  cer- 

laius    traits    caraclérisliques 

des  mœurs  belges. 

EUosont  toujours  été  profon- 
dément égalilaires,  ces  mœui  s. 

L'aristocratie   n'a  jamais    eu. 

dans    les   Pays-Bas    méridin- 

naux,    le    grand    rôle    social 

qu'elle  a  eu  en  France  ou  en 

AMclelorro.   La  cour  des  gou- 

VI  ineuLs  i;i.néraux,  sauf  en  de 

rnio  iii>laiils,  a    toujoui's   l'I.' 

prorondéuient   étrangère  .à  l.i 

masse   de  la  nation.    On  y  a 

vécu  <à  l'espagnole  ou  à  l'au- 

tiichienne,    non   à   la  belge. 

Aussi  jamais  le  bourgeois  n'a- 

t-il  pu  songer  à  prendre  exem- 

]ile  sur  une  élite   cultivée  et 

ral'finée.     Ces     circonslances 

lui  ont  épargné  certains  ridi- 
cules, —  ni  M.   Jourdain,    ni 

C.eorge   Dandin    n'ont  jamais 

été  des  types  belges,  —  mais 

elles  ont  fait  que  le  pays   a 

toujours   manqué  de  cette  ci- 

vilisalion    yiolie    rpie    le   tiers 

état  victorieux   a  empruntée  entuée 
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on  Liaiice  ,'i  la  niihlesse  déchue. 
Celles  il  y  ,1  liiujoiM's  cil.  Il  y  a 
eue. ire  des  classes  on  l!oli:iqni., 
Miair.  lis  l.aiTh  ces  .1.'  r.'.lihalii.n 
el  lie  la  l'iilUiie  y  smil  l.i'a  iiii.ii  p 
ronius  h.inlesenireolles  que  dans 
iraulres  pays,  hès  que  la  l'orluiie 
loi  .aor.i  sniii'i,  une  aiuiahle  Ikim- 
Inpiiere  preoilra  1res  aisrauenl  sa 

place  il.ins  ..  la  lllellle  s.iciéli.  ., 

lie     la     \ille.     KIP.      y      hiMIMail     lies 

Liens  .ayani  les  im  mms  |.ii-i.ciiip;i- 

liens,    le    me I  ,-0 1  li.l  ^.' .    le 

Iliin    sens     un     peu     lelle     à      lllle. 

Ce  n'esl  pas  à  dire  qu'il  n'y  .ait 
pas  ;i  lliiixelles  inie  arislocra lie 
\.-iila|.l..    r s  les  i;i'amles  fa- 

Ulllles  .1.'  I.l  Me, II.,  mil.lesso  lielgl! 
y    ..ni     lellls   hi.lels.  Mais  elles  s'y 

enl'i' ni  el   ne   pai  liei|>.'Ul  p.iur 

ainsi  illle  |i;is  ,i  |;i  \  le  ii.ilinnale, 
il'. ni  leiiis  allLiii.i's  ihailgères 
cuiiliil.n.ail  ilailleiiis  à  les  déla- 
1  lui  .  Il'.iiilre  p.iil,  la  cinir,  qui. 
ilaiis  les  pieiiiièi es  aiim'es  île 
roxisloiice  lin  riiyaume,  lui  assez 
iilislini'meMl  liiiiiili'o  |iar  ces  gran- 
des familles,  s'esl  enli.liri'e  (riino 
aristocralie  inonelle,  en  ;:i'iii'r,al 
d'origine     Inlllliele,     qui     l'iiline, 

avec  le  monde  dos  hauts  fonc- 
tionnaires, des  banquiers,  des 
grands  industriels,  une  élite  so- 
ci.ile  nnii\  elle.  Mais  celle  aristo- 
cr.alie  receiile  s'est  empressée 
d'imilor  l'allilude  de    l'aiicieiuie, 

avec  hiqiii'lje  elle  cherche  à  se  conroiulre.  Elle  se  me|e  le  ms 

liiissilile  à  la  vie  publique  et  confond  aisi^'Uiont  la  mm^iio  a\ec 
l'orgueil. 
Ce  qui  ciiiilribue  encore  à  eiilraver  le  (lévelo]qiemeiil  d'une 
vi'iilable  vie  mondaine,  d'une 
vie  de  société  brillante  et  fa- 
cile, c'est  la  vieille  et  profonde 
ili\isiiin  des  partis  politiques. 
liaiis  li.iilos  les  villes  belges,  à 
r.i  lixelles  comme  à  Cand  ou  à 
jjeije,  il  y  a  un  iiiiinde  Ii1m'|;i1 
el  un  nii.nile  i;i|  liuliqiio  qui  vi- 
veni  cnle  'l  ci'ile.  se  SU  ppi  .il  en  I 
].ar  li.iliiliide,  mais  ne  c.nn- 
innni.|ii.ail  pas  l'nn  .ivec  l'anlie 

el      s'i:: eiil     ..pini.iliVniieiil. 

La  ilnisl 'sl  SI   lilnf le  que 

ra|.p.iiil  mil   i\u  siieialisme  n'a 

jUesqUe      nulle     pilll      i.pilé'      lo 

i.ippîiiclie ni   .ill.'ii.ln   eiilre 

ces  ilelIN  lies  I -enis   i  r- 

limn'.li.ililemenl    Imsliles. 

j.il.éi.ilei.n  e;illi, . II. |ne, celle 
/■llle  l.i.ni-e.ilse  slll.ll  plus  iill 
mniiis,  snili.nl  a  l!in\elles, 
rinllneiiee  iles  inieins  Iraii- 
I  .lises    Mil    j.lill.'il     lies    inicnis 

]i;il  islelineS.  Le  pin|.|e.  ,111  cini- 
|r;iire.  |i|lis  elicin  e  .pie  1,1  j.i.ur- 
Llenlsle       nii.Xelllle.      leslo     liés 

pi,.l..nil.anenl  allaelii'  ,'i  sis 
llle.nis    .le    vnie,     lie    p;iller   l'I 

lie    s.nhi.    M.   Ch.nl.'s  Mmice 

I  eniai'.jiiail  pi. lis: ail  .jn'll 

esl  1res  ilillii  ile  ilo  l'aire  coni- 
prenilie  .a  un  liriixellois  du 
peuple  qu'ini  puisse  ne  pas  èlre 
Mruxollois.  El,  en  cllel,  il  y 
,a.  chez  le  Bruxellois  puieineiil 
Bruxellois,  un  orgueil  naïf  qui 
esl  parfois  plein  de  saveur. 
;ii,   oLAi.i-,   DU    oKoucuEUE.  u  Biou  110  pBut  rcudre  Ic  mépris 
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,liin   >niiiirr    Ih'I:;.', 
1  iiiii'uiiii,   lin ,  I  I 

l'.l  II'  Sdlllilr  n'r>[  p.l: 
\  lin-  111'  SI'  rnlllrnlr 
u-ud   cl  llKUlIlC  (I.IIIS 

hliiNiliciii,    |ilais:iiili'|- 


lï'lo  noire  »  chez 
.Irsiis-Chi-ist  .. 
raiil"ini-:.'s...   cl 


Il       lll.lljr-,      Mnliri'.     I !■ 

|il.\ll.    Il'     Miill-cnlllHrilli'. 

iiuiiiiirs  silf iiciiMix.  l/ou- 
.1111'  p.is  (lu  vocal)iiliiii-i? 
■lui  ilr  la  "  zwim/.e  »  ("lys- 
)  iiiicli|U('   iiiiaL'in.-iliiiii  il 

ri-;;:iiil  ilu  ipiiili"»  ''^«''Z  aiulacirux  |)oni-  iaissiM' 

viiiiim  lyi xli-a-bf'lgo  ou  s(;uloiiiciit  fiucliiiii' 

iii(l,|irii(laiirc  dans  la  iiiiso.  ■ 

1-1'  |H'U|il(>  lilanc  csl une  injur 

aussi,  »  artisle  »  aussi  dans 

liii-ii    d'aulics   termes   en- 

r.ii  !■.   '   I  hi  en  liiiuvera  la 

li>|i'  iiii|iii'viii'    el    eocasso 

ilaiis  l'aiiiusant  lidcdrkpr  de 

liln/siiilnt/ic   bnixellui.in   i\u'ii 

|iiililii-    M.   (ieûlije   llarnir, 

sniis     le     |iseudonyiiie     de 

Ciirllii. 

Celle    iiiiafjinatiun    dans 

l 'in jure  pi Ui.iresqne  lai l  l'or- 
gueil du  gamin  bruxellois 

.1  ]r  plus  bel  ornemeni  di' 

\  r\  la  lige  jargon   ([u'il 

parle.   Ce  jargon,  le  "  nia- 

inllien  »,  ainsi  nommé  du 

ipia  ri  ier  des  Marolles,  vieux 

raiilMiiiii.'    populaire    où, 

siiivaiil     la    IradiUon,    un 

Luiilain    duc    de    lîrabanl 

liausplanla  une  popiilaliim 

wallonne,    est   un    bizarre 

mélange  de  (lamaml   el  de 

l'raneais  que  quebines  t-eii- 

vaius  du  cru  ont  essayé  de 

li\ri.    mais   qui   est    lapi- 

di-iU'Ut  devenu   sous   leur 

plume  (|uelque  chose  d'as- 
sez iuiilieiel.  Qu'il  se  ligure 

parler  le  llamaud,  ou  qu'il 

se  ligure  parler  le  français, 

le  peuple  de  Bruxelles  em- 
ploie un  langage  également 

lorrompu,    appliquant   au 

l'raneaisune  vague  syntaxe  llamande,  iiilrodinsanl  dair 

llamaiide  tous  les  mois  français  qui  désigneni  ili ■^   al 

nu  des  idées.  Ajoutez  à  cela  l'imaginalion  naluielli'  il' 

réaliste  el  goguenard,  et  vous  aurez  une  faibli'   idi'e 

c'est  que  le  marollien. 
Tel  qu'il  est,  cet  idinme  lienl  forl  au  canir  du  i)eup 

lois.  .S'il   méprise    limpré-vu,    le    iinn-conforine,    sou: 

aspect  qu'il  se  préseiile, 

le   liruxellois  se    mi-lie 

particulièrement      de 

l'homme   qui    ne   parle 

pas  comme    lui,    el   du 

liaulen  basdelasociéli'. 

—  il  est  bien  entendu 

que  nous  ne  parlons  pas 

lie  la  véritable  élile,    - 

ce  Irait  de  caractère  lui 

donne  une  atlitiule  qui 

II.'    laisse    |.as     que     dr 

I  liuqnii  a^M'Z  vivemni! 

l'i-lrangri'.  (Jui   ne  smi- 

lirait  de  la  naïve    cmi- 

liance  en  soi  d'un  peuple 

qui  possède  au  plushaiil 

.b'i-'ré  ,-,.  défaut  fraiiiais 

d'ignorer    le    reste    du 

monde,  mais  qui  est  h>iii 

de  pouvoir  se  suffire  à 

lui-même  loinme  le  pni- 

p|i'  Iraurais?  .Mais  ipi'uii 

ii'llé'i  liissi'  pourlanl  :  .in 

verra    ipn',    enmmi-   dil 

eii.mv   .\l.   Chaib-s  .M.,- 

liei',    ..  eette    coiiliance 


L.v    colonm;    uu    CD  noues. 

Érigt'c  de  1S50  à  1S59,  en  soiivenii'  du  Congrès  national  de  iS3u-is:;i 


1.1  phrase 
si  raclions 
ni  peuple 
de  ce  que 

e  bruxel- 
.   quelque 


1372,  en  1  huiiiieu 


III  sa  propi-e  excellencr;  esl  un  si'.-no  (Wideni  'ii- 
Inrce  pour  le  peuple  qui  Ifi  post.  'le.  ')ii  resle. 
ajoute  l'érrivain  français,  le  Helge  i-i'Hlechil,  el, 
ses  dons  d'assiinilation  l'erriporlunl,  l'amoiir- 
propre  cédant  vile  à  l'esprit  pratique,  il  lui 
ariive  d'imiter  le  lendemain  ce  rpii  l.i  veille 
lui  avait  [laru —  non. pus  étonnant,  rien  ne 
l'i'tonne  -  ■  .saugrenu  ". 

Au  fond,  c'est  cet  esprit  piatique  qui  esl  à  la 
base  du  caractère  bruxellois  ou,  plus  exacle- 
mr.'ut,  du  caraclère  belge,  car  c'est  à  Bruxelles 
que  la  fusion  des  deux  ra- 
-.,  ces,  la  llamande  el  la  wal- 
lonne, s'opère  le  mieux  el 
qu'on  peut  le  mieux  en  ap- 
précier les  résultats.  Il  esl 
peu  de  peuples  (pii  se  lais- 
sent moins  facilemenl  r|ue 
celui-ci  [irendre  aux  belles 
phrases,  aux  grands  mois, 
iiix  chimères.  Il  esl  de  ceux 
qui  veulent  loucher  leur 
idéal  avec  le  doigt  et  le 
mettre  dans  les  choses  les 
plus  quotidiennes  de  la  vie. 
Il  veut  avant  Ionise  rendre 
.  iimple, ap|uécier,  évaluer, 
il  aime  à  monnayer  son 
plaisir,  el  rien  ne  lui  fait 
plus  horreur  que  le  gas|iil- 
lage.  Ce  n'est  [las  qu'il  soit 
avare  ou  même  économe. 
(  ar  on  amasse  très  peu  en 
lielgique.  On  gagne,  on  éco- 
nomise pour  dépenser. 
L'économie  constanle 
l.ermcl  le  faste  exceplion- 
iH'l,  »  dit  nnemeni  un 
(ranger  qui  connait  bien 
Ihuxelles.  Et,  en  effet,  ce 
sens  pratique  qui,  depuis 
la  claire  intelligence  des 
hommes  d'affaires  qui  ont 
fait  la  grandeur  de  la  na- 
tion jusqu'à  l'ingéuiosilé  laborieuse  de  l'humble  ménagère,  pos- 
sède le  peuple  enlier,  s'allie  avec  un  singulier  amour  du  faste. 
Faste  dans  l'hospitalité,  qui  se  manifeste  en  dîners  truculenls; 
faste  dans  les  fêtes  de  famille,  mariages,  enterrements,  baptêmes, 
premières  communions;  fasle  dans  les  habitations,  où  la  pièce 
d'apparat,  celle  où  l'on  ne  vil  pas,  reçoit  l'étalage  de  tout  ce  que  lu 
ramille  a  aiuassi'  de  beau  ;  fasle  dans  les  fêtes  publiques,  fasle  dans 

la  toilette  des  femmes 
el  surlout  des  enfant.s, 
que  les  plus  humbles 
mères  ornent  le  diman- 
che avec  un  touchant 
amour,  fasle  universel 
et  nécessaire  à  un 
]ieuple  qui  veut  lou  jours 
saisir  le  bonheur  de 
l'heure.  Il  y  a  dans  celle 
attitude  instinclive  de- 
vant la  vie  une  pro- 
fonde sagesse,  mais  une 
sagesse  un  -y-w  courte, 
un  peu  pi;:  ,  '  i  ;:u'e^-i 
d"  bnurr  •.  ij    ::.i  c: 

k':i    :■[  pei'- 

■;  comprend 

-  uu  panache.  L'ab- 

'  io   et   sublime  éle'- 

g.iace  de  cerlaines  atli- 

ïïides    lui    échappe    ou 

lui     parait    grotes- 

i|ue  ;    l'héroïsme    pour 

l'hi-roïsmelui  fait  l'elTet 

d'un  non-sens. 


'.\IAI\i;   DE   BnOUCKERE. 

iki  Ijouigincslrc  Charles  De  BnoueKEBE, 
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LA    in;i.(;i(M  !■; 


LES   INSTIl  IITIONS   POLI- 
TIQUES DE  LA   BELGIQUE 


i.ii    lîois    m:    i.v    i:  A  Ml!  ME 


,  i:     G  U  AND      n  A  VIN. 


Et  pourtant  ce  ]ieuplo  oui  son  instant  d'Iu  rMisiiu',  l.a  n'vdlu- 
tion  ilo  18;{0  est  son  anure  et  les  coups  de  fusil  qu'il  lira  sur  les 
soldats  hollandais  cantonm's  dans  le  Parc  sont  assun'nieul  pmir 
ipieltiue  chose  dans  la  l'ondation  de  la  patrie.  Mais  cette  révolu- 
tion, ([Ui  l'ut  d'ailleurs  fonientt''e  par  dos  jeunes fiîens  très  inihus 
du  carhonarisnie  et  de  tonles  les  idres  démocratiques  sur  le  rôle 
éuiaucipaleur  de  la  nation  française  et  sur  les  hautes  vertus 
morales  du  peuple  en  armes,  fut  conduite  très  paternellement. 
Les  Bruxellois  firent  vaillamment  le  coup  de  feu,  les  femmes 
accueillirent  l'armée  hollandaise  en  la  hombardant  d'ustensiles 
de  niénaue.  Mais,  entre  deux  attaques  contre  les  soldais  du  roi 
Guillaume,  les  Rruxellois  de  1830  n'oublièrent  jamais  l'heure  du 
repas.  Ils  voulaient  bien  mourir  pour  la  liberté,  mais  ils  ne  vou- 
laient pas  mourir  le  ventre  creux.  A  bien  examiner  les  docu- 
ments du  temps,  les  souvenirs  qu'ont  laissés  les  contemporains, 
on  s'aperçoit  que  cotte  révolution  fut  d'abord  entreprise  comme 
une  manière  de  partie  de  plaisir.  Les  premiers  volonlaires,  quels 
que  fussent  d'ailleurs  leurs  sujets  de  mécontentement  contre  le 
roi  de  Hollande  et  son  pouvernement,  allaient  tirer  aux  ll(dlan- 
dais  dans  le  Parc  comme  on  va  tirer  au  lapin.  Qu'ds  beaux 
exploits  à  raconter  le  soir  au  cabaret  1  Rien  de  plus  inléicssanl 
pour  l'histoire  de  l'esprit  belge,  et  même  pour  l'Iiistnire  de  l'es- 
prit européen,  à  cette  date  climatérique  de  IS.'iO,  que  l'élude  de 
cette  révolution  de  jeunes  gens  qui,  d'abord,  ne  parut  rien  moins 
que  sérieuse  etdonl  l'Europe  commença  par  soui-ire;  des  jinins 
uens  qui  jouent  à  la  conspiration,  parce  (]u'ils  ont  la  tèli'  l'.irni' 
de  toutes  les  légi'udes  à  la  mode  sur  le  carbonarisme  :  un  |ii'U|ile 
qui  joue  à  la  révolution,  et  qui  d'ailleurs  prolite  des  premiers 
troubles  pour  satisfaire  ses  rancunes  économi(iues  —  les  bandes 
d'émeuliers  coururent  saccager  des  usines  qui,  pourtant, 
n'avaient  aucune  attache  avec  le  gouvernement 
hollandais;  —  des  coups  de  fusil  que  l'on  lire 
presque  au  hasard  comme  pour  s'amuser  :  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  créer  une  nalion. 
Mais  il  se  trouva  que  l'occasion  de  ces  coups  de 
fusil  était  bonne,  que  l'Europe  avait  envie  de  dé- 
truire l'ieuvie  du  traité  de  Vienne,  que  de  jeunes 
ambitieux,  pleins  d'ardeur  et  de  talent,  entrevirent 
dans  une  intuition  merveilleuse  l'avenir  de  ce 
peuide  bilingue  et  en  apparence  disparate  :  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  créer  le  royaume  de 
lîrlgique,  et  cette  révidulion,  commencée  «  à  la 
blague  ■!,  eut  tout  de  même  un  aspect  suffisamment 
héroîiiue  pour  servir  de  légende  à  une  jeune  pa- 
trie :  ce  fut  un  hasard  que  tout  nécessitait. 

Au  reste  il  se  trouva  que  ces  jeunes  gens,  qui  s'é- 
taient jetés  dans  l'aventure  révolutionnaire  sans 
trop  savoir  où  ils  allaient,  étaient  d'excellents  diplo- 
mates, des  hommes  d'État  pleins  de  prudence,  de 
sagaiité  et  de  sens  pratique,  qui  n'eurent  jamais  le 
dii'aul  de  trop  croire  en  eux-mêmes,  ni  en  leur 
œuvre. 

Aussi  bien  cet  esprit  pratique,  goguenard  et  un 
|M>u  mesquin,  se  reflèle-t-il  assez  exactement  dans 
toutes  les  institutions  politiques  de  la  Belgique, 
institutions  qui  se  trouvent,  en  vérité,  parmi 
les  [ilus  libres  qu'il  y  ait  dans  le  monde  entier. 


I.e>    lU-lllUllnuS 
pil-enl   .1    la    Inis  d( 


.|U. 


e-l    (InllU.'i'h   en    ISlid  s'iuS- 

TS'J  cl  du  parli'iiii'Uliii  isme 


'll.'iqMe 
la    lé'VnlulKMI   di 

angl.ils. 

La  ccuislilulion  commence  par  trailiiiie  iii  lexles  législatifs 
la  fanunise  Déclaration  des  droits  de  riiciuiine  e|  du  cituyen;  (die 
garanlit  aux  BeL-es  la  liberté  individuelle,  linviolabilité  ilc  la 
propriété  et  du  dcunicile,  la  liberlé'  de  conscience,  la  liberté'  des 
culles,  la  liberté  ,1e  la  pressi',  la  liberb'  d'enseignement,  la  liberté 
d'association  el  \r  iliml  di'  réuniou.  fuis,  immédiatement  après, 
elle  organise  l.i  i laiihii'  r..nsliluliiinnellc  à  la  mode  anglaise. 

Mais  juste ut  parce  que  les  lexti'S  qui  ont  importé  en  Bel- 
gique ]>■  ii-gime  parhMnentaire  y  sont  arrivés  d'un  jiays  où  la 
tradiliou  coiiige  la  loi  écrite,  ils  n'établissent  point  avec  [uéci- 
sion  et  netteté  la  doctrine  du  gouvernement  constitutionnel. 
S'ils  ]n'oclament  que  le  roi  n'a  d'autres  pouvoirs  ((ue  ceux  i|ue  la 
conslilution  lui  accorde,  s'ils  ajoutent  (ju'aucun  acte  royal  n'a  (!,■ 
vali'ur  li'gale  s'il  n'est  contresigui''  par  un  ministre  qui  en  prend 
la  responsabilité,  ils  laissent  cependant  au  roi  la  libre  (b'siguatieM 
des  collaborateurs  qu'on  lui  impose,  alors  ([ue  les  traditions  du 
parlementarisme  obligent  le  roi  constitutionnel  à  prendre  comme 
ministres  les  chefs  de  la  majorité  parlementaire  qui  ont  alors 
la  charge  et  la  responsabilité  du  pouvoir. 

■  Ces  traditions  avaient  jusqu'en  ces  derniers  temps  été  lidèle- 
ment  suivies  en  Belgique;  mais  depuis  que  le  roi  Léopold  II  a 
exercé  au  Congo  le  pouvoir  absolu  d'un  souverain  autocrate,  les 
mœurs  politiques  se  sont  quelque  peu  modifiées,  la  volonté 
royale  a  pris  dans  la  politique  belge  une  place  importante,  les 
ministres  se  considèrent  autant  comme  les  serviteurs  du  roi  que 
comme  les  mandataires  de  la  Chambre,  et  le  régime  est  au  moins 
aussi  rapproché  du  pouvoir  personnel  que  du  parlementarisme. 

Il  y  a  cependant  parmi  les  institutions  élablies  par  la  consti- 
tution de  1831  un  organisme  spécial  au  contrôle  des  dépenses 
qui  est  une  garantie  précieuse  de  l'indépendance  du  pouvoir  par- 
lementaire. On  sait  quelle  importance  s'attache  en  dndt  publie 
aux  questions  budgétaires;  rejeter  le  budget,  c'est  pour  le  par- 
lement —  en  théorie  tout  au  moins  —  le  moyen  infaillible  de 
soumet tre  à  ses  volontés  le  gouvernement  et  le  pouvoir  exécutif. 
Mais  on  a  pu  constater  dans  divers  pays  que,  lorsqu'un  parlement 
essayait  de  se  servir  de  cette  arme  redoutable  el  dangereuse  pour 
mettre  à  la  raison  un  gouvernement  lévidb'  innlre  son  auforili'', 
ce  gouvernement  se  passait  fort  bien  de  la  pi'rmission  des  parle- 
mentaires et  continuait  de  pourvoir  aux  besoins  de  l'administra- 
tion en  invoquant  des  nécessités  d'ordre  public. 

C'est  pour  empêcher  cette  usurpation  de  pouvoir  que  l'on  n 
instilué  en  Belgique  la  Cour  des  comptes,  dont  les  membres  sont 
élus  par  la  Chambre  des  représentants  et  qui  a  pour  mission  de 
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tûrité;;ï  tontes  les  pages  de  la  constitulinn  lieliic  se  manircsle  la 
déliance  du  pouvoir,  la  ei'ainte  tlu  fonctionnaire;  partout  le 
domaine  d'action  du  gouvernement  est  strictement  détini  et 
liniilé,  et  Ton  a  pris  toutes  les  iirécaulions  pour  (|ue  le  pouvoir 
judiciaire,  à  qui  est  confiée  la  garde  (li'>  lilici  ti's  des  citoyens, 
soit  pleinement  indépendant.  Il  suftit  de  lire  attentivement  la 
conslitulion  belge  pour  voir  qu'elle  est  née  d'un  mouvement 
révolutionnaire  et  qu'elle  a  été  laite  par  des  hommes  qui  venaient 
d'abattre  à  coups  de  fusil  le  principe  d'autorité  que  leur  avait 
fait  sentir  un  peu  trop  lourdement  le  roi  des  Pays-Bas. 

Mais  les  institutions  dépendent  de  ceux  qui  sont  appelés  à  les 
utiliser,  et  ce  sera  vainement  qu'on  proclamera  en  termes  solen- 
nels qu'une  nation  est  souveraine  et  maîtresse  d'elle-même, 
vainement  qu'on  lui  donnera  le  droit  de  choisir  ses  représen- 
tants en  des  scrutins  électorau.'c,  si  les  politiciens  qui  s'emparent 
inévitablement  de  la  direction  des  luttes  électorales  font  prédo- 
miner en  toutes  choses  l'esprit  de  parti.  Or  la  Belgique  est  peut- 
être  le  pays  de  l'Europe  oij  les  partis  possèdent  l'organisation 
la  plus  forte  et  la  plus  homogène.  La  révolution  de  1830  est  née 
surtout  d'un  mouvement  religieux  —  les  catholiques  se  trou- 
vant gênés  sous  un  gouvernement  de  protestants  —  et  d'un 
mouvement  de  réaction  contre  l'emploi  exclusif  de  la  langue 
hidlandaise  dans  l'administration  des  provinces  wallonnes. 
.Mais  l'union  qui  s'était  formée  pour  proclamer  la  liberté  sous 
toutes  ses  formes,  en  y  comprenant  bien  entendu  la  liberté  des 
cultes  et  la  liberté  des  langues,  ne  fut  pas  une  union  durable. 
On  reprocha  bientôt  à  l'Église  de  vouloir  user  de  la  liberté 
qu'(dle  avait  conquise  pour  assurer  sa  domination,  et  deux  partis, 
le  parti  libéral  et  le  parti  catholique,  se  constituèrent  bientôt. 
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l'claliveincnt 
iciiii  :  il  t'allait,  pour 

r  à    r.'Iectien  desdé- 

iiycr  nue  i|iiai'antainc 
s   d'inipôls   directs   à 
nais  le  privilège  cen- 
|ui   réservait  le  droit 
de  MitlVage  aux  classes  riches 
fut  bientôt  vivement  criliqiii'. 
Lue    campagne    ardente    lut 
menée  en  faveur  d'une  large 
exIcMsion  du  droit  de  suffrage, 
et  après  de  longues  résistan- 
ces le  gouvernement,  qui  était 
cependant  aux  mains  des  con- 
servateurs, se  rallia  au  prin- 
cipe d'une  réforme  électorale 
et  accepta  de  procéder  à  une 
revision  des  dispositions  con- 
stitutionnelles    qui     restrei- 
\iriiALiBus  ».  gnaient  le  droit  de  sulfrage. 

lie  Bruxelles.  C'est  que   depuis  quelques 

années  déjà  la  classe  ouvrière 
commençait  à  faire  sentir  son 
inlluence:  organisée  en  syndicats  et  en  sociétés  coopératives, 
elle  formait  une  armée  nombreuse  et  disciplinée  qui,  étant 
privi'e  du  droit  de  vote  et  exclue  du  parlement,  se  trouvait  ame- 
née à  agir  en  dehors  de  la  li''galilé.  Des  grèves  sanglantes 
s'étaient  produites  en  188(i  dans  le  ffainaut  industriel,  et  M.Au- 
guste Beernaert,  qui  était  à  celte  iqHique  chef  du  cabinet,  re- 
connut que,  pour  apaiser  les  esprits  surexcités,  il  serait  sage 
d'élargir  les  institutions  électorales. 

La  revision  constitutionnelle  fut  donc  décrétée  et  une  assem- 
blée constituante  fut  élue.  Mais  on  se  trouva  bientôt  en  présence 
de  difficultés  extrêmes  :  le  jjarti  catholique  s'était  rallié  à  une 
formule  qui  aurait  étendu  le  droit  de  suffrage  à  tous  ceux  qui 
occupaient  une  liabifalion  d'une  certaine  importance;  mais,  si 
les  catholiques  avaient  la  majorité  dans  la  Chambre  constituante, 
cette  majorité  n'était  point  suflisante  pour  lui  permettre  d'adop- 
ter les  nouvelles  dispositions  constitutionnelles  pour  le  vote  des- 
quelles il  faut,  dans  le  droit  public  belge,  une  majorité  des 
deux  tiers  des  voix.  Pour  compléter  cetfe  majorité  exception- 
nelle, les  conservateurs  avaient  donc  besoin  de  s'entendre  avec 
l'opposition  •  libérale.  Or  celle-ci  était  divisée;  les  députés 
<<  progressistes  »,  c'est-à-dire  l'extrême  gauche  du  parti  libéral, 
ceux  qui  avaient  provoqué  la  revision  constitutionnelle,  récla- 
maient le  suffrage  universel,  tandis  que  les  libéraux  modérés 
soutenaient,  pour  employer  le  mot  barbare  qui  fut  créé  alors, 
le  principe  du  capacitariat,  c'est-à-dire  l'attribution  du  droit  de 
suffrage  à  ceux  qui  feraient  preuve  d'une  certaine  instruction. 

La  discussion  s'ouvrit  sans  qu'aucun  accord  eût  été  conclu  ; 
et  la  solution  du  gouvernement  et  de  la  majorité,  la  formule 
donnant  droit  de  vote  aux  occupants  de  maisons,  fut  repoussée. 
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Il  n'était  pas  possible  cepcndaiil  ilf  iiiaiiili'iiir  iiin'  li'i;isl;itioii 
dont  l'insuffisance  avait  été  soliMinrlIi'iiirnl  |unr|aiiH'r,  L'up  l'ois 
posées,  ces  questions  durent  être  résolurs.  C'est  alors  que.  pour 
sortir  de  l'impasse  où  l'on  se  trouvait  engagé,  le  groupe  pro- 
gressiste offrit,  si  l'on  voulait  accepter  le  principe  du  suffrage 
universel,  de  l'entourer  de  garanties  destinées  à  ap;iiser  les 
craintes  des  conservateurs,  en 
accordant,  par  exemple,  un  '  ^^ 
double  vote  aux  chefs  de  fa- 
mille; des  négociations  s'en- 
gagèrent :  elles  aboutirent  ra- 
)iidenient  à  l'adoption  d'une 
formule  qui  fut  inscrite  dans 
la  constitution  revisée  et  qui 
établissait  le  régime  bizarre  et 
compliqué  du  vote  plural  sous 
l'empire  duquel  se  font  en- 
core aujourd'hui  les  l'ieçtions 

Dans  ce  régime  on  ne  s'est 
pas  borné,  comme  le  voulaient 
les  progressistes,  à  donner  à 
l'homme  marié  —  et  au  veuf 
ayaut  des  enfants  —  un  second 
vote  dont  il  eût  disposé  en 
quelque  sorte  comme  repré- 
sentant et  mandataire  légal  de 
la  famille  dont  il  était  le  chef; 
on  a  attribué  de  même  un  se- 
cond vote  à  l'électeur  proprii-- 
taire  et,  pour  donner  satisfac- 
tion aux  libéraux  modérés, 
deux  votes  supplémentaires  .1 
l'électeur  «  capacitaire  ». 

Le  pro|iriétaire  —  celui  au- 
(|uel  s'intéressait  surtoni  la 
majorité  conservatrice  —  ;i 
droit  au  vote  plural  dés  qu  il 
possède  un  immeuble  d  nm 
valeur  do  2000  francs  ou  sim 
plenient  100  francs  de  ri'iil. 
sur  l'État  en  inscription  nomi 
native.  En  fait,  la  classe  des 
propriétaires  est  celle  qui  four- 

Hki.oique. 
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nit  le  plus  giarid  nombre  d'électeurs  pluraux;  car  pour  obtenir 
l.s  voir-.  siipiilrNientaires  accordés  à  l'électeur  instruit  il  faut 
posséder  un  diplôme  universitaire  ou  tout  au  moins  avoir  suivi 
nu  cours  complet  d'études  moyennes  du  degré  supérieur.  Ouaiit 
au  chef  de  famille,  il  ne  peut  user  du  double  vote  qu'à  l'âge 
de  trente-cinq  ans  et  s'il  paye  au  moins  o  francs  de  contri- 
bution personnelle. 
^  -  .  Comme     les    occupants     de 

maisons  à  très  faible  loyer  sont 
exempts  de  celte  contribution, 
cette  dernière  condition  d'ap- 
parence inolfensive  a  pour 
conséquence  de  réserver,  de 
façon  presque  complète,  à  la 
classe  bourgeoise,  le  vote  sup- 
[ilémentaire  du  chef  de  famille. 
Toutes  ces  restrictions  au 
juincipe  du  suffrage  universel 
avaient  été  imaginées  pour 
maintenir  aux  inlluences  bour- 
geoises et  conservatrices,  par- 
tiellement tout  au  moins,  la 
prépondérance  qu'elles  avaient 
eue  précédemment. 

Néanmoins,  dès  la  ])remière 
application  du  nouveau  régime, 
—  c'est-ii-diie  eu  1894,  —  les 
élections  montrèrent  que  la 
composition  du  pariemeut 
belge  allait  se  ni'  _;  i- profon- 
dément. 

Aucune  att'-intc  s'avait  •'i<'- 
portée  parle  nouvtda  régime 
à  la  suprématis  qu'exerce  le 
parti  catholique  dans  !e  pays 
llaniaud,  et  i>.ccession  aux 
urnes  é!e.  Lorales  d'un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de 
paysans  l'avait  au  contraire 
consolidée  et  ralTerniie;  mais, 
dans  les  provinces  wallonnes, 
où  le  parti  libéral  avait  jusqu'a- 
I  '  I    ■  i  .  K  inin.         lors   trouvé    ses    plus    sérieux 

.Mispadi,  moi-i  ™  1S79.  appuis,  lés  représentants  lilu-- 
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i;nix   si>  viiiMil   (■•limiiii's   p;ii-  li's  snrinlislos,  npiniyi's  sur  Irius 
co(i|u''i;itivos  (iuvii(''i('s. 

(".('pt'iulanl,  sauf  dans  un  ou  doux  airoiulissiMut-nls,  icltr  \\r- 
Iciiro  (lu  parli  ouvrier  ne  fut  pas  assez  eoiiiplète  ]>oiir  as>iini 
l'èleeliiui  (le  ses  camliilats  au  preiiiier  Imir  <le  seiuliu  ;  elle  lui 
assez  iniporlanle  cepeiulaul  pour  eauser  dans  la  l)ouri;eoisie  des 
villes  un  énuii  profond  nui 
|iroduisi(  un  nuiuvonienl 
aeeenlué  en  laveur  des  con- 
servateurs: le  parti  eatho- 
lii|ue.  ([ui  semblait  devoir 
èlre  mis  en  minorili'^,  re- 
(■oui|uil  lors  di'S  balloltaiies 
liuil  le  terrain  ([u'il  avait 
perdu  et  retrouva  une  ma- 
pirité  plus  forte  ([ue  pré- 
eiilemmenl  :  les  élus  socia- 
listes lurent  aussi  assez 
uomlurux.  mais  les  libé- 
raux lurent  à  peu  près 
auésiulis;  el  les  élections 
ulliM  ieures  ne  tirent  qu'ac- 
centuer celte  situation  : 
dans  1rs  arroudisseuu'Ut- 
oi'i  le  libéralisme  avail 
ré'ussi  à  conserver  i|uel- 
qiu's  députés,  on  se  détacli.i 
peu  à  |H'U  de  ce  parti.  Eu 
l'aci'  ilune  majorité  cousei- 
valrice  qui  s'auguu'utait 
sans  Cesse,  il  ne  restait  plus 
>.'uère  dans  ro]i|><islliun  i|uun 
aussi  de  plus  eu  plus  ucimlueu.x 
piuissail  aux  procédés  violents. 

f.ette  situation  prit  liii  pai'  l'uilroilurtiim  de  la  repré'sentalimi 
luoportionnellc  dans  la  ii^j^islation  l'dectorale  de  la  Belgique, 
ilorriiicant  les  inconvénients  du  scrutin  de  liste,  la  représenta- 
"iKui  proportionnelle  permit  au  parti  libéral  de  repiendre  au 
]iarlenient  la  place  qui  lui  revenait  légitimement. 

Les  libéraux,  en  ellet,  avaient  conservé  dans  tous  les  arrondis- 
sementsdu  pays  des  minorités  iinpni  huiles  qui  s'étaient  trouvées 
écrasées  par  le  parti  callioliqiir  ,l;iiiv  lis  provinces  flamandes  et 
parles  socialistes  dans  les  couliirs  iiniustrielles  du  pays  wallon, 
(iràce  à  la  représentation  proportionnelle,  ces  minorités  libéra- 
les peuvent  à  présent  élire  des  députés  qui  forment  à  la  Chambre 
le  groupe  le  plus  nombreux  et  le  plus  puissant  de  l'opposition 
anticléricale. 

L'élection  de  la  Chambre  des  représentants  se  fait  donc  en 
Helgique  \<:n-  le  sutlrage  universel,  corrigé  d'une  part  par  la  plura- 


lili-  des  sullVages  accordés  aux  l'ii'ments  conservateurs  du  corps 
électoral  et,  d'autre  part,  par  la  reprt'senlalion  pnqiortionnelle. 
Le  Si'ual  n'a  pas  en  ltelgi(|ue  une  physionomie  l'oit  dJllV'- 
nnle  de  celle  di-  la  Chambre  di's  re|irésentanls;  avant  la  re\  isinn 
1  onstitutininielie  de  l<Sli;i,  les  deux  assemblées  étaient  ilues 
par  le  même  ciuiis  électoral,    mais   la  constitution   avail   ('•laldi 

un  ei-ns  d'éligibilité  fort 
éli'Vé',  de  sorte  que  jr  Sénat 

é'Iait  une  sorte  ilr  plou- 
tocratie oii  n'élaicnl  ad- 
mis (]ue  les  représenlanis 
de  la  giamli'  jiropriélé,  de 
la  haute  industrie  et  île 
la  linanci'. 

DèslHtUce  régime  a  été 
quelque  peu  Ulodilli-;  le 
if  IIS  d'édJL'ibililé   a  été  ré- 
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socialiste,   t\m    de 
r-nivremeut  de  ses 
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duilà  1  -2011  francs  et,  aux 
membres  du  Sénat  élus  par 
l'élection  directe,  on  a  ad- 
joint i|neli|ues  sénateurs 
issus  d'une  élection  à  deux 
degrés  et  ijui  sont  dis|ieiisi''s 
du  cens  d'éligiliijiir'.  l'our 
le  surplus,  l'élecliou  du  Si'- 
nat  est  soumise  aux  mêmes 
règles  que  celle  de  la  Cham- 
bre, •  c'est  le  même  corps 
électoral  :  sulïrage  univer- 
sel avec  vote  plural,  avec 
cette  différence  pourtant 
que  l'on  ne  devienl  électeur  sénatorial  qu'à  l'âge  de  trente  ans, 
alors  que  l'on  vole  dès  vingt-cinq  pour  l'élection  des  députés. 
C'est  aussi  le  même  procédé  électoral  combinant  le  scrutin  de 
liste  et  la  représentation  proportionnelle. 

Les  deux  assemblées  ont  donc  comme  précédemment  la 
même  origine,  mais  leur  composition  difi'ère  ce|iendanl  de  façon 
assez  notable,  parce  que  le  cens  d'éligibilité,  bien  qu'il  ait  été 
tiès  fortement  réduit,  empêche  presque  toujours  le  parti  socia- 
liste de  trouver  sur  la  liste  des  éligibles  des  candidats  disposés 
à   souscrire  aux    doctrines   collectivistes. 

11  en  résulte  que,  dans  la  plupart  des  cas,  le  parti  ouvrier  ne 
présente  pas  de  candidats  aux  élections  sénatoriales  el  apporte 
ses  suffrages  — en  partie  —  aux  candidats  libéraux.  Ceux-ci,  du 
reste,  pour  se  conserver  celte  clientèle  électorale,  se  montrent 
en  général  assez  favorables  aux  réclamations  ouvrières. 

Les  socialistes  cependant  ont  quelques  représentants  au  Sénat 
qui  leur  appartiennent  en  propre.  Mais  ils  sont  peu  nombreux 
el  la  plupart  d'entre  eux  doivent  leur  élection  aux  dispositions 
nouvelles  qui  ont  créé,  à  coté  des  élus  cen- 
-ilaires,  des  sénateurs  ne  payant  pas  le  cens 
d  ili:^ibililé  et  qui  sont  élus  non  par  lesélec- 
leuis  eux-mêmes,  mais  parles  conseils  pro- 
\iuciaux. 

Ces  conseils  provinciaux  sont  des  assem- 
blées délibérantes,  élues  dans  chacune  des 
neuf  provinces  de  la  Belgique  par  un  corps 
'  lectoral  qui  est  composé  exactement  de 
même  que  le  corps  électoral  du  Sénat,  et 
c'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  la 
Chambre  constituante  de  1893  leur  a  dé- 
lêi;ui''  le  droit  d'élire  des  sénateurs;  le 
nombre  de  ces  sénateurs  n'est  d'ailleurs  pas 
fort  considérable  et  ils  représentent  à  peine 
le  quart  du  nombre  total  des  membres  de 
la  haute  assemblée.  Si,  du  reste,  on  a  ima- 
giné cette  combinaison  nouvelle,  c'est  en- 
core une  fois  parce  qu'il  a  fallu  se  résigner 
à  une  cote  mal  taillée,  à  un  arrangement 
transactionnel  sur  lequel  ont  fini  par  s'ac- 
(  oriler  les  conservateurs  qui  ne  possédaient 
à  la  Constituante  de  1803  ([u'une  majorité 
iusuflisante  el  les  membres  de  l'opposition 
(|ui  leur  apportaient  l'appoint  nétessaire 
pour  compléter  le  quorum  exigi'. 

Un  avait  voulu  d'abord  faire  du  Sénat 
une  assemblée  conservatrice  destinée  à  faire 
ccntrepoiils  et  à  entrer  éventuellement  en 
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rnndil,  avor  l.i    Cliaiiiliri'    issiir   du    siin'r.ii;r    iiiiivrrscl.    l'il    l'uii 
avait  indiKisi'  l'ii  riiiisi'.|\icni  r  ilc  iniii|i(isci  la  Cliaiiilirr  liauli-  ilrs 

havils  ilii;iiilaiirs  di'  \'VA:d  <iii  liiiMi  cli'  la  l'aire  iiniii r  par  iv\rr- 

liuli   à  deux   (ii'j;irs;    mais    les  pailisaiis    du  sull'iai.'r  iinivrisrl 

110  voulunMit  point  y  ciiriMiilii-,   id  1' lui  sr  i('^iL'uii'   ;'i   r.pii- 

srrvcr  aux  deux  Cliamljrrs  li'UI'  idrulili'  d'iiiii;iui-,  saut  à    iniiilii- 
ui'r  la  ic"'i;li'  ainsi  iiiaiiitcuuc  avec,  le  priuiipc,'  di' 
l'idccliDii  à  dmix  dci^ri'S,  lUi  faisant  éliiv  i|uidi|ucs- 
uns  des  sénateurs  par  les  runscils  pr(i\  iuciaux. 

(".'est  du  reste  rallriluilinu  la  plus  iuipnrlanle 
(le  ces  assemblées;  le  pouvnil-  pni\iurial  eu  idl'rl 
n'a  liuère  de  raison  d'être;  el  l'on  peut  dire  que 
dans  un  ]iays  aussi  peu  étendu  i|ue  la  lttdi,'i(|ue  -  - 
sui'lciut  avec  la  faeilili'  de  niniuiuuii-atiuns  d'à 
luvseul  "  il  n'y  a  puint  place  eulri'  les  inli'Tèls 
i;i'n(''raux,  auxiiuids  puurvoii'nl  le  i^iun  eiuiMucnl 
et  les  C.lianilires,  et  les  inli'Cels  locaux  dont  s'oc- 
cupeid  les  administrations  communales. 

l.i's  ]u-ovinces,  dont  la  iNdiinilation  puremenl 
administrative  ne  correspond  point  à  la  naluic 
a!.'ric(de  (Ui  industrielle  di's  di\erses  ii''^'ions, 
n'iml  point  d'inlérèls  propres;  loiil  au  plus  oui- 
clli-s  la  chai-e  de  ri-ulrc|icn  d Hue  p.irlie  de  la 
viurie. 

Néanmoins  le  pouvoir  |iro\incial  a  Inus  les 
organismes  d'un  petit  Étal:  il  a  puui'  iicmiei'  cl 
ju'incipal  organe  une  asseuiLdé'e  élective  —  c'est 
le  conseil  provincial  —  qui  vote  chaque  année 
le  budget,  de  la  province,  établit  les  taxes  et  peut 
faire  l'crtains  règlements  de   ymlice  ipii  se  super- 


l.es  di'pulalioiis  permanentes  des  conseils  proviiieiniix  md  i^ga- 
lemeid  des  alli  ilinliipus  ailruinistratives  importantes,  et  l'on  peut 
même  diri'  qu'elles  constilmMit  les  seuls  tribunaux  adminis- 
trai ifs  cxislani  111  ltelgi(iue;  mais  leur  compéleini-,  cpii  était  jadis 
fol  I  ilemliieeii  celli!  matière,  l'est  lieuuconp  moins  aujourd'lini  ; 
c'esl    .liusi  (|u'on   liMir  a  enlevé  ie  droil,  qu'elles  possédaient  ail- 
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posent  à  ceux  des  communes  et  ilii  gouvernement,  sans  pouvoir 
les  interdire.  Le  conseil  provincial  a  aussi  la  mission  de  pré- 
senter à  la  nomination  du  gouvernement  des  candidats  pour 
certaines  fonctions  judiciaires.  11  y  a  à  la  tête  de  l'adminislra- 
lion  des  provinces  un  commissaire  du  gouvernement  qui  porte 
le  titre  de  gouverneur.  Ce  fonctionnaire  est  en  quelque  sorte 
|iréposé  à  la  surveillance  du  pouvoir  provincial  et  aussi,  comme 
nous  allons  le  voir,  du  pouvoir  communal. 

Les  conseils  provinciaux  ne  tiennent  que  des  sessions  fort 
courtes,  mais  ils  nomment,  pour  veiller  à  l'exécution  de  leurs 
décisions,  des  délégués  qui  ne  sont  pas  plus  d'une  demi-dou- 
zaine dans  les  provinces  les  plus  importantes  et  qui  constituent 
la  '<  dépntation  permanente  »  du  conseil  provincial. 

Cette  dépntation  permanente  est  présidée  par  le  gouverneur; 
elle  n'a  pas  seulement  pour  mission  de  mettre  à  exécution  les 
dé'cisions  du  conseil  provincial,  elle  doit  aussi  régler  tonles  les 
allaires  d'inté'rèt  provincial  qui  doiveiil  recevoir  une  solulion 
immédiate. 


trefois,  de  statuer  sur  les  contestations  re- 
latives à  la  confection  des  listes  électorales. 
Désignées  par  les  élus  du  corps  électoral 
dans  un  pays  où  les  compétitions  politiques 
onl  pénétré  partout,  on  a  pu  constater  que 
les  députations  permanentes  étaient  parfois_ 
lidp  accessibles  aux  suggestions  de  l'esprit 
lie  parti,  et  une  grande  partie  de  leurs  attri- 
bulions  contentieuses  ont  été  transférées 
au  pouvoir  judiciaire. 

Mais  la  principale  mission  confiée  aux  i<  dé- 
putations permanentes  »,  c'est  la  surveillance 
des  administrations  communales.  Toutes  les 
décisions  importantes  prises  par  les  auto- 
rités communales  sont  soumises  au  con- 
trôle des  autorités  supérieures  et  souvent 
même  onl  besoin  de  leur  approbation  ex- 
presse. Et,  dans  nombre  de  cas,  ce  n'est 
même  pas  l'autorité  provinciale  qui  est  ap- 
pelée à  statuer,  c'est  le  ministre  de  l'inté- 
rieur au  nom  du  gouvernement.  Les  gou- 
verneurs de  province  sont  spécialement 
(barges  de  signaler  au  ministre  les  décisions 
des  communes  et  des  provinces  qui  peu- 
vent être  considérées  comme  touchant  à 
l'intérêt  général  ou  comme  suspectes  d'illé- 
galité. Et  il  n'y  a  pas  de  semaine  où  le 
Moniteur  belge  ne  contienne  des  arrêtés 
d'annulation  de  l'une  ou  l'autre  délibéra- 
tion communale  ou  provinciale. 

Et  ceiiendant  on  a  toujours  entendu  en  Belgique  défendre 
comme  un  principe  sacré  1'  «  autonomie  communale»  qu'eu  de 
fort  beaux  (iiscours  les  parlementaires  rattachent  aux  aaJitions 
d(!s  conununiers  du  moyen  âge.  Mais  cette  autonomie  est  en 
réalité  fort  peu  de  chose  ;  les  communes  n'ont  pas  ;r.ème  le  droit 
de  choisir  elles-mêmes  le  chef  de  leur  adminisi-alion.  Lors  de 
la  révolution  de  1830,  un  des  premiers  soins  du  c(  agrès  national 
qui  organisa  le  nouvel  État  fut  de  décréter  que  les  bourgmestres 
seraient,  dans  chaque  commune,  nommés  par  les  notables  de 
l'endroit,  c'est-à-dire  par  ceux  qui  payent  un  chifl're  d'inip<Jts 
assez  élevé.  Mais  lorsque  le  Xràne  de  Belgique  fut  offert  au  prince 
Léopold  de  Saxe-Cobourg,  celui-ci  fixa,  à  ce  qu'on  assure,  comme 
une  des  conditions  de  son  acceptation,  l'abrogation  de  cette  me- 
sure; et,  de  fait,  lorsque  la  loi  d'organisation  communale  fut 
votée  peu  de  temps  après,  on  attribua  au  roi  la  nomination  des 
bourgmestres  et  des  échevins.  Depuis  on  a  rendu  aux  conseils 
communaux  le  droit  d'élire  ces  derniers.  Mais  le  liourgineslre. 


u 
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«lui  fsl  soûl  clipf  de  la  imlico,  coiiliiiui'  ;'i  t'iir  i  li.iisi   par  le  Li<'u- 

X.'IlUMUCIll. 

Au  surplus  li's  (U'iiauesilu  pouviiir  loiiiniuiial  suiil  sriuMalilis 
à  «eux  lU'  ri-llal  fl  ilt's  provinces:  il  y  a  une  asseuilili-e  rlei- 
tive,  le  ronseil  couiuiunal,  i|ui,  dans  les  liniiles  inii  lui  muiI 
assii;uéi-s  par  les  lois  el  sous  la  survi'illance  du  pouvoir  teniriil, 
l'orniuli'  pour  ainsi  dire  la  léiiislatiou  eoinniuuale;  il  y  a  iiii 
pouvoir  exéeulif,  exercé  par  le  bourtinieslre  el  les  échevins,  qui 
esl  chargé  de  ladministralion  proprement  dile. 

Les  autorités  communales  sont  non  se.ulenient  charyées  de  la 
gestion  des  intérêts  locaux,  mais  elles  reçoivent  aussi  par  di'- 
légation  du  pouvoir  central  la  niiss'on  de  veiller  dans  cer- 
tains cas  à  l'application  des  lois  et  règlements  d'intérêt  général. 
F.lles  sont  obligées  nolanimenl  d'organiser  un  enseignement 
•primaire  communal  el  chargées  de  la  tt  nue  des  registres  de 
l'étal  civil.  La  bienfaisance  et  le  culte  sont  également  dans 
leurs  attribulions,  mais  elles  n'en  sont  cependant  pus  chargées 
directement;  des  établissements  publics  siiéciaux,  investis  de 
la  personnalité  civile,  les  bureaux  de  bienfaisance,  les  commis- 
sions des  hospices  civils  et  les  fabriques  d'églises  remplissent 
cet  oflice. 

Les  membres  des  bureaux  de  bienfaisance  el  des  hospices  sont 
désignés  par  le  conseil  communal.  (Tuant  aux  fabriques  d'égli- 
ses, chargées  d'adminislrer  dans  chaque  paroisse  le  temporel 
du  culte,  elles  ont  toujours  l'organisation  qui  leur  fut  donnée 
jiar  Napoléon  L""'.  (^es  adininistralions  subordonnées  doivent 
d'ailleurs  faire  approuver  leurs  budgets  et  leurs  comptes  par  les 
autorités  comnumales,  et  c'est  la  commune  iiui,  en  cas  d'insuf- 
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'S  cliaritabli's, 
frais  (II-  la  liiriilaisancr  ri  ilii  ciillr  ii'rn  irslnil  pas  iiiniiis 
uni-  ihargr  nuiiiiiiiiiale.  m  Ir  pali  inioiiif  sp^Tial  qui  b-iir  est 
ruiislilui'  pai-  la  cliaiilé  se  trouve  être  insuflisanl. 

I.fs  fabriques  d'églises  se  bornent  à  régler  le  temporel  du 
culle.  (Juant  au  trailemeiil  luênu'  des  prêtres,  une  disposition 
iiinstitutionnelle  ordonne  qu'il  soil  inscrit  chaque  année  au 
budget  de  l'État.  Ces  dispnsilious  snnl  analogues  à  celles  qui 
rxislaienl  en  France  avant  la  loi  de  sé|iaration.  Le  régime  belge 
se  ri'clame  ce|iendant  aussi  du  principe  de  la  séparation  de 
riCglise  et  de  l'État,  et  l'un  des  constituants  de  1830  a  forniub'  le 
principe  en  une  phrase  restée  célèbre  :  «  Il  n'y  a  jias  plus  de 
lapports  entre  l'État  et  la  religion  qu'entre  l'État  et  la  géomé- 
trie. »  Mais  cel  orateur  était  un  orateur  catholique,  envisageant 
la  séparation  au  point  de  vue  catholique  :  l'État  n'a  vis-à-vis  di' 
l'Église  aucun  droit;  il  n'intervient  ni  dans  la  nomination  ni 
dans  l'installation  des  ministres  des  cultes;  il  ne  peut  s'oppo- 
ser à  ce  que  les  prêtres  correspondent  librement  avec  leurs  su- 
pi-riiurs  hiérarchiques.  D'après  ces  principes,  qui  sont  ceux  de 
la  cnuslilution  belge,  l'Église  a  tous  les  avantages  du  régime  de 
la  si'paralion  et  tous  ceux  du  régime  contraire,  puisque  les  pou- 
voirs publics  payent  les  frais  du  culle  tout  en  restant  absolument 
étrangers  à  son  organisation. 

11  n'y  a  cependant  pas  en  Belgique  de  religion  d'État  et  les 
anglicans,   les  luthériens,  les  Israélites  jouissent  des   mêmes 
avantages  pécuniaires  que  les  catholiques.  Ces  qualre  religions 
sont    reconnues    ofdciellement 
comme  étant  pratiquées  en  Bel- 
gique et  leurs  prêtres  sont  payés 
j-j^:,  par  le  Trésor  public. 

Il  faut  encore  signaler  parmi 
les  libertés  les  plus  chères  aux 
Belges  le  droit  de  réunion  —  le 
droit  de  s'assembler  paisible- 
ment et  sans  armes  —  et  le  droit 
d'association;  mais  cette  dernière 
liberté  n'existe  pour  ainsi  dire 
qu'à  l'état  Inorganique,  car  au- 
cune loi  ne  règle  la  situation  juri- 
ilique  des  associations  qui  n'ont 
|ias  obtenu  par  un  acte  législatif 
spécial  la  reconnaissance  légale 
et  la  personnification  civile.  Ce 
n'est  donc  que  par  une  tolérance 
extra-légale  qu'elles  peuvent  pos- 
séder des  ressources,  par  person- 
nes interposées  le  plus  souvent, 
avoir  une  caisse  et  faire  payer  à 
leurs  membres  des  cotisations. 
L'organisation  dudroltd'associa- 
tion  a  fait  l'objet  de  nombreuses 
(•tudes  de  la  part  des  juriscon- 
sultes belges  qui  voudraient  voir 
une  loi  régler  celle  i|ueslion. 
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iiivalaiil  ,i\i.\  jiyiiinases  alleniaiiils 
ri  aux  iyri'i'S  IVamais.  (Jiianl  ,"i  l'riis('ii.'iu>- 
itiriil  |iriiiiairi',  ii.nis  Miunis  il.'  viiii'  cjuc 
la  lui  a  ilOlri,'Ui'  au.'^  roniiiiiiiirs  Ir  .s. lin  lie 
roryanisor  avec  l'aide  liiiaiiririr  ilu  i-'nu- 
veriiement  et  des  provinres. 

Mai.s,  à  cùlé  de  reiisri^nruinil  niririrl, 
renseigiieinciit  libre  a  j.iis  iiiir  rximsinii 
considérable,  et  l'on  a.  nn'uir  smilrini  i|u'rii 
matière  scolaire  le  devoir  de  l'KLat  est  de 
préparer  sa  destitution,  qu'il  doit  encou- 
rager cl  favoriser  les  écoles  libres,  et  que, 
lorsque  celles-ci  seront  assez  nombreuses 
pour  suflire  aux  besoins,  il  devra  cesser  de 
leur  faire  concurrence  el  siipiuiinrr  l'en- 
seignement ofliciel. 

La  question  scolaire  est  une  de  celles 
qui  divisent  le  plus  profondément  les  partis 
en  Belgique.  Sans  parler  de  l'instruction 
obligatoire  que  l'on  voudrait  voir  établir, 
mais  qui  se  beurte  encore  à  de  nombreuses 
résistances,  c'est  le  principe  de  la  la'icilé 
ou  plutôt  de  la  neutralité  de  l'enseigne- 
ment autour  duquel  s'agitent  les  débats  les 
plus  violents. 

Depuis  1830  l'enseignement  de   la   ndi- 
gion,  bistoire  sainte  et  catécliisme,  a  tou- 
jours  figuré    au    programme    des    écoles 
publiques,  et  la  première  loi  sur  l'ensei- 
gnement primaire  qui  fut  portée  en  1842 
donnait  au  clergé  un  droit  de  surveillance 
contre  lequel  les  partisans  de  la  laïcité  ont 
protesté  pendant  fort  longtemps.  En  1879, 
le  dernier  ministère  libéral  essaya  d'établir 
le  principe  de  la  neutralité  scolaire;  le   cours  de  religion  fui 
maintenu  au  programme,  mais  il  devait  se  donner  en  deluus 
des  beures  d'école,  avant   ou  ajirès  la  classe  el  à  ceux  seulr- 
ment  qui  le  demanderaient. 

Cette  tentative  alluma  une  terrible  guerre  scolaire.  Le  parti 
catholique  établit  partout  des  écoles  nettement  coiifrssii.ii- 
nelles  ;  le  clergé,  usant  de  l'immense  influence  qu'il  possrdr  sur 
les  populations,  fit  déserter  en  nombre  d'endroits  fécule  olli- 
cielle,  qu'on  appela  l'école  sans  Dieu,  et  lorsque,  en  1884,  les 
calboli([ues  revinrent  au  pouvoir,  leur  premier  soin  fui  d'abroger 
les  lois  scolaires  de  1879;  les  écoles  confessionnelles  qu'ils 
avaient  créées  ne  dfsparurenl  pas  pour  cela  et  elles  reçoiviuil, 
aujourd'hui  du  Trésor  public  des  subsides  à  peu  près  équivalents 
à  ceux  donnés  à  l'enseignement  communal. 

Le  nombre  des  écoles  catholiques  s'est  du  reste  sensilileiucnl 
accru  à  la  suite  de  l'exode  des  congrégations  framaiscs,  dunl  un 
assez  grand  nombre  sont  venues  s'établir  en  lirliiiqur. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  domaine  de  renseignemenl 
primaire  que  les  écoles  libres  se  sont  multipliées;  pour  l'ensei- 
gnement moyen  il  y  a  de  nombreux  collèges  catholiques  et 
ijurlqurs  Collèges  communaux,  paliuiini's  d'ailleurs  par  le  gou- 
vrinriiirnl  et  où  se  donne  un  eiisiiiiiiriii.iil  correspondant  à 
criai  des  athénées  do  l'Étal;  il  y  a  aussi  di/iix  universités  libirs, 
fuiio  à  Louvain,  créée  et  soutenue  par  les  évoques;  l'autre  à 
Bruxelles,  fondée  par  le  parti  libéral,  ce  qui  fait  que  la  Belgique 
possède  quatre  établissements  d'enseignement  supérieur,  ce  qui 
est  énorme,  étant  donné  le  chiffre  de  sa  populaliun. 

Un  étranger  non  prévenu  pourrait  voir  là  le  signe  d'une  vie 
intellectuelle  extrêmement  intense.  Il  ne  faudrait  pas  s'y  trom- 
per cependant.  Longtemps  ces  quatre  universités  se  sont  cmii- 
pbiyées  avec  beaucoup  plus  de  zèle  !i  donner  drs  diplùmrs  ,iux 


(ils  dr  l.i  liourgcoisie  désireux  d'exercer  des  professinns  libérales 
qii','i  sr  runslituer  en  vérilablo.s  centimes  de  liante  culture  inlrl- 
Iriliirll.'.  Les  deux  universités  do  l'iîlat,  tiand  et  Liège,  reinplis- 
s,ii.iil  ainsi  le  rnle  auquel  elles  étalent  destinées.  (Juaiil  aux 
iiiiiM  isiji's  libres,  liruxelles  et  Louvain,  elles  obéissent  foiré- 
luriit  aux  pri'iiccupalions  (U-  parti  à  quoi  elles  doivent  leui' 
r.>]iil.iliun.  I.'unr  est  dirigi'e  suivant  des  princifies  netteinr'iil 
dugiiiiitiqurs  :  rllr  rsl  lailr  piiiir  did'eiidreel  pi'opager  la  reli^iinn 

ralliuliqur.  I,',iuli.'  sr  nrla lu  libre  examen  et  de  l'indépiMi- 

ilaiiir  sri.'iilili.pi.'  1,1  |ilus  alisobir,  mais,  [lar  le  fait  même  qu'elle 
a  l'Ii' rr.'.'r  |.,ir  ii|i|.u-.ilion  à  l'université  calliolic|ue,  cdli:  |iraliqiii' 
III  rrss,iirriii.iil  |r  lil.rr  rxamen  contre  le  catholicisinr. 

Ilrui  rus.iiiriii  irs  pn'occu  |i;i  I  i  I  iiis  pulitiqiirs  oiil  lin!  [lai'  Irou- 
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ver  au  sein  même  des  deux  universités  rivales  un  précieux  con- 
trepoids dans  une  élite  scientilique  qui  s'y  est  formée.  Tandis 
qu'à  Louvain  l'étude  de  la  philosophie  thomiste  [irenait  sous  la 
direction  de  Ms''  Mercier,  qui,  depuis,  est  devenu  archevêque 
de  Malines,  une  importance  très  considérable,  l'université  de 
Bruxelles  se  voyait  dotée  par  quelques  particuliers  généreux, 
parmi  lesquels  il  faut  nommer  M.M.  Ernest  .Solvay,  Warocqué, 
Lambert,  de  plusieurs  instituts  qui  constituent  des  inslrumenls 
scientiliques  de  premier  ordre  :  les  instituts  de  physiologie,  de 
bactériologie  et  de  sociologie.  Ces  fondations  assez  récentes  ont 
Coïncidé  avec  un  véritable  essor  intellectuel  qui  n'est  pas  encore 
arrivé  à  pénétrer  l'ensemble  de  la  nation,  mais  qui  a  déjà  mo- 
dilié  dans  une  certaine  mesure  ses  babiludes  d'esprit,  (in  a 
entin  commencé  en  Belgique  à  prendre  quelque  respect  de  la 
culture  scientifique.  Certes  c'est  aux  applications  pratiques  de 
la  science  que  l'on  va  de  préférence,  mais  du  moins  consent- 
on  à  accorder  quelque  valeur  aux  curiosités  désintéressées  de 
l'esprit. 

Dans  celte  université  de  Bruxelles,  d'autre  part,  très  ouverte 
aux  idées  nouvelles,  une  jeunesse  ardente  s'est  fermée,  qui  s'est 
jetée  très  vile  à  l'avant-garde  de  tous  les  mouvements.  De  ses 
impatiences,  que  gênaient  les  timidités  bourgeoises  des  direc- 
teurs de  la  vieille  institution  libérale,  est  née  une  cinquième 
université,  VUniversité  nouvelle.  Elle  fut  fondée  à  la  suite  des 
troubles  estudiantins  qui  éclatèrent  en  1894,  lors  de  la  suspen- 
sion du  cours  de  M.  Elisée  Reclus  à  l'Université  libre.  Elle  est  de 
nuance  radicale-socialiste  et  à  l'origine  elle  prétendait  reprendre 
et  parachever  l'œuvre  émancipalrice  commencée  par  finslilulion 
dont  elle  était  sortie;  mais,  comme  on  lui  a  refusé  le  droit  de 
conférer  des  diplômes  légaux,  elle  est  devenue  peu  à  peu  une 
sorte  d'école  libre  des  hautes  éludes.  Quelques  hommes  éminenls 
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V     [UmIi-'-i'IiI,     ri    il.'S    IHol'cs^i'UlS   ('l  IMIliZiM'S    vifinll'lll    y    lIlUllHT  cl    lu    vie    IlOClllIMC    seuls    |.  ni-    II. nui'     IIMmIitIM',   ri    l'rsl    (If    rrllr 

iics   si'i'i<'s  ilr   i-iinrr'ri'iici's.   C.'rsl   \r  cciiln-  il'uu   milieu   iiili-l-  IriiiisriiMiuilinn   cl    ilii    uiaml  rnin.inl    di.l.i's   ,|irrll.'   |iin\,M|ii,i 

i.'i-liii'l  im    iMMi   imar.-|ii.|tir,   mais  ilniii   rnnli'ur  iir-soriloimi'-o  .|ii'('sl  sorli  Ir  u^mw ni  .If  /.(./.■«/»  H,  h/i./iir,  aih-^i  .pir  l'.i  lu'- 

soulium-  livs  liini  les  ii>|.iiations  iruiu'  (lailic  des  iiéiirralioiis  iiii;éiiii'nsi'iii.iil  .i|im'i\<'  M.  Iw.ni  l.ilkiii,  un  d.s  puriis  li.s  plus 

liouvfllfs.  Miaïquaiils  .!.■  (■.■tir  |iii''ia.l.'. 
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selon  les  (.livei's  partis  polili.pu's  qui  cli\  ImuiI  la  ualiiui,  u'osi  pas 
s;ilis  avoir  ilUeU|Ue  laelu-use  iullueuce  sur  le  dL-\  eloppriueuL  luu'- 
iiial  el  liarmonii|ue  de  la  cuUure  dans  un  pays  ((ui  manque  d'uue 
véiitalile  tiaililion  inlidleeluelle.  Mais  elle  esl  la  manifestatinu 
évideule  de  cette  \ilaliti'  que  Ton  observe  dans  loule  la  vie  d.' 
la  nation. 

Si  actif  qu'il  soil,  le  mouvement  intellectuel  eu  liuli^ique  est 
trop  récent  pour  être  vraiment  original.  Ses  idées  directrices 
viennent  de  France  et  d.Vllemagne.  Au  point  de  vue  scientifique, 
riniïuence  allemande  prédomine  de  jdus  eu  plus,  et  ce  sont  les 
méthodes  allemandes  (|ui  sont  principalemeut  eu  honneur.  Dans 
les  arts  et  la  littérature,  au  contraire,  l'iulluence  française  est 
demeurée  toute-puissante,  et  c'est  au  contact  de  la  littérature 
française  que  le  jeune  mouvement  littéraire  belge  esl  né. 

l.'uiulrnips  iuuoré,  il  esl  arrivé  aujourd'hui,  par  ([uelques-uns 
de  >'•-  I '■|iii'si-ulants,  à  la  grande  notoriété  européenne,  et  il 
mérite  de  iix>-r  l'atleulion.  Il  a  coïncidé  avec  la  grande  transfor- 
lualiou  que  le  contre-coup  de  la  guerre  de  187U  a  apportée  dans 
les  mœurs  de  Bruxelles.  Au  lendemain  de  Sedan,  puis  pendant 
la  Commune,  et  pendant  les  quelques  mois  qui  suivirent  la  chule 
de  la  Commune,  une  imnu'use  émigration  française  modilia 
tout  à  coup  profondément  les  mœurs  bruxelloises.  Un  coin  du 
Boulevard  avait  été  transporté  sur  les  bords  de  la  Senne;  des 
artistes,  des:  gens  de  lettres,  des  gens  du  monde,  des  hommes 
politiques  de  tous  les  partis  s'y  étaient  réfugiés,  et  les  jeunes 
Bruxellois  mettaient  leur  orgueil  à  se  faire  présenter  aux  gens 
illustres  ou  notoires  qu'ils  pouvaient  coudoyer  au  café.  Ces  exi- 
lés avaient  apporté  avec  eux  les  mœurs  et  les  habitudes  de  la 
grande  ville  qu'ils  avaient  momentanément  quittée.  C'est  alors 
que,  dans  la  paisible  cité  brabaiiçonne,  si  provinciale  d'aspect 
jusque-là,  on  vit  apparaître  pour  la  première  fois  la  vie  urbaine 


ardi'ule  cl  \ivaulc  qui  ;qi|MU  la  diins  le  vieux  liruxelles  engourdi, 
—  cl  d'aulanl  plu>  ludilli'renl  aux  qucsliiuis  lilléraires  que  de- 
jiuis  la  Ciuivcnlion  de  Genève  les  libraires  avaient  cessé  d'y 
vivre  de  la  coulrcl'aiiiii.  —  toutes  les  fièvres,  toutes  les  curiosités, 
toutes  les  outrances  ilc  la  lilh'Taluie  française  de  cette  époque: 
la  ]ioésie  parnassicuuc,  le  liaudclairisme,  le  naturalisme,  l'es- 
Ihi'lismc  et  «  réciiliiii'  ailisle  -.  hMle  avait  eu  des  précurseurs: 
Charles  De  Gosier,  l'auleur  d'U(/tfiispiegel,  sorte  de  roman  épique 
de  la  nationalité  belge,  et  Camille  Lemonnier,  dont  la  jeune 
gloire  fut  bientôt  consacrée  par  Paris  ;  mais  c'est  de  l'appa- 
l'ition  de  ses  numéros  batailleurs  que  date  véritablement  le  mou- 
vement littéraire  belge  considéré  comme  efl'ort  collectif.  Dans 
quelle  mesure  ce  mouvement  se  raltaclie-t-il  à  la  littérature 
française  ou  s'en  différencie-t-il  '?  Quelle  est  son  im|)ortance 
et  sa  valeur  originale?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  songer  à 
déterminer  dans  cet  ouvrage  :  ce  serait  dépasser  singulièrement 
le  cadre  que  uous  nous  sommes  donné.  Mais  comme  depuis 
celte  époque  —  1880  —  il  s'est  enrichi  d'année  en  année,  au 
prdnl  que  la  Belgi(|ue  possède  aujourd'hui  toute  une  pléiade 
d'écrivains  dont  i|uclqnes-uns  sont  illustres,  il  imporlait  d'en 
signaler  la  naissance  iM  de  le  silucr  dans  le  di'vtdoppcuieni  de 
la  vie  belge. 

I.e  [lublic,  après  l'avoir  considéré  longtemps  avec  une  singu- 
lière indillérence,  à  tel  point  que  les  Verhaeren,  les  Lemonnier, 
les  Maeterlinck  étaient  illustres  à  Paris  alors  même  qu'ils  étaient 
encore  presque  ignorés  à  Bruxelles,  a  Uni  par  s'en  enorgueillir, 
comme  de  ses  peintres,  de  ses  usines  ou  de  ses  financiers.  S'ex- 
primanl  en  français,  celte  littérature  belge  apparaît  évidemment 
comme  une  province  de  la  littérature  française,  mais  comme 
une  province  très  particulariste  et  dont  le  particularisme  s'ac- 
centue d'année  en  année. 


i;iti  .\i:mj:s 
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Les  arts  plastiques.  Les  musées.  —  .Si  Ir  (|i'vil(p|iiMi]i>ni 
(le  hi  vie  liUiTairc  l'ii  Hrlf.'i()ur  est  riTciil,  il  y  a  loMi;li'iii|is,  an 
Cl  m  traire,  que  ee  pays  a  une  vii'  aitislii|iie  sinmilièiemriil  inli'iisi'. 
Jamais  la  gi-aniU^  Iradilinn  ilrs  mailles  îles  xv°  el  x\i'  siriles  iir 
s'esl  (•(iinplrtcment  in'nlu.'.  ■  i  iiip^iie  au  .\viil°  siècle,  si  le  pays 
n(>  priuluisil  pas  de  ^ramls  lalrnis  niir;inaux,  si  l'on  y  pratiqua 
servilement,  l'imilation  îles  styles  Iraiiiais.  ihi  nmlns  y  nit-il 
toujours  à  Urnxelles  et  à  Anvers 
lies  ateliers  assez  prospères. 

L'école  belge  de  peinture  an 
XIX"  siècle  remonte  à  David,  il 
elle  a  subi  le  conlre-emip  dr 
toutes  les  variations  du  j.;oùl  en 
France.  Quand  David,  exilé  en 
1815  comme  régicide,  vint  cher- 
cher un  refuge  à  Bruxelles,  il  ne 
s'y  trouvait  guère  que  des  pein- 
tres de  troisième  ordre ,  car, 
sous  le  gouvernement  impérial, 
tous  les  artistes  de  talent  nés 
en  Belgique  allaient  se  fixer  à 
Paris.  David,  que  l'on  appelait 
alors  «  le  régénérateur  de  l'art 
français  »,  fut  donc  en  quelque 
sorte  le  seul  maître,  et  il  retrouva 
tout  naturellement  à  Bruxelles 
l'empire  qu'il  avait  exercé  à  Pa- 
ris. C'est  ce  qui  fit  que  les  pures 
traditions  du  style  classique  fran- 
çais, du  style  vraiment  davidicn, 
se  conservèrent  peut-être  plus 
longtemps  en  Belgique  qu'en 
France  même;  Navez  en  fut 
longtemps  le  meilleur  représen- 
tant. I^e  mouvement  romani iqm' 
y  eut  pourtant  une  répercussion 
immédiate.  De  Keyser  et  Wap- 
pors,  qui  avaient  fait  leur  édu- 
cation à  Paris,  rapportèrent  dans 
leur  pays  un  écho  de  renthon- 
siasme  qui  secoua  la  France  ar- 
tiste de  18.30.  Eugène  Delacroix- 
et  surtout  Paul  Delarnchi'  eunMil 
des  disciples  belgi-s.  I.inllncnci' 
des  paysagistes  d''  l'i-culi'  de 
Fontainebleau  fut  b'-anioup  plus 

considérable  encore.  Ils  inocédaient  eux-mêmes  des  petits 
maîtres  réalistes  des  Pays-Bas,  et,  en  regardant  les  ïroyon  et 
les  Rousseau,  les  artistes  belges  retrouvaient  en  quelijue  sorte 
une  tradition  nationale.  L'impulsion  qu'ils  reçurent  de  l'évolu- 
tion de  la  peinture  française  vers  le  réalisme  n'ert  fut  que  plus 
décisive.  C'est  en  en  suivant  les  préceptes  que  l'école  belge 
trouva  son  originalité.  Tandis  que  (iallait  répétait  avec  un  talent 
sage  et  officiel  les  leçons  de  Paul  Delarorbe,  tandis  que  le  baron 
Leys,  à  Anvers,  à  force  de  patience  et  d'érudition,  reconstituait 
en  une  brillante  imagerie  la  vie  llainande  du  xvi"  siècle,  les 
Boulenger,  les  Artan,  les  Dubois,  les  De  Braeckeleer,  les  Aguees- 
sens,  les  Verwée  donnaient  à  leur  pays  une  peinture  puissante 
et  neuve,  originale  et  savoureuse,  en  quoi  l'on  trouvait  un  sou- 
venir des  plus  grands  maîtres  réalistes  d'autrefois.  Depuis  lors 
l'art  belge,  s'il  a  continué  de  subir  le  contre-coup  des  modes 
parisiennes,  n'en  a  pas  moins  eu  un  développement  vraiment 
autonome.  Si  riib'alisine.  rnniiressionnismo,  le  luininisme,  le 
néo-classicisme  ont  tronvi'  des  ade[ites  en  i!elgi(|ue,  ceux-ci,  en 
adaptant  ces  formules,  ont  toujours  su  les  modifier  selon  les 
nécessités  de  leur  tempérament  national.  D'autre  part,  le  plus 
grand  nombre  des  peintres  a  i-onlinm'  île  suivi'i;  la  voie  tracée 

par  les  devanciers  et  de  prendre  iiinqne ni   pour  maîtres  des 

artistes  du  pays.  Aussi  l'école  liel;;e  ii-l-elle  aujourd'hui,  dans 
l'art  euro|)éen,  sa  physionomie  caractéristii|ne  et  nelleinent 
tranchée.  Elle  a  produit  du  reste  di'S  maîtres  qui,  coinnu'  (Imis- 
tanlin  Meunier  et  Alfred  Stcvcns,  pour  ne  nommer  que  des 
morts,  jouissent  aujouid'hui  d'une  gloire  universelle. 

Ce  mouvement  arlislique  irioderne  ;i  éti!  [luissammenl  favo- 
risé par  lo  dévebqipenieiil   des  musées.  Ils  sont  en   somme   de 
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créalioii  très  récente,  ces  musées  belges,  el  c'est  niei  vr-ille  qu'ils 
soient  aussi  riches  qu'ils  le  sont.  Lu  collection  publique  de  pein- 
liire  ancienne  de  Bruxelles  existe  depuis  l"'.).'J.  (^est  une  inslitu- 
linn  de  la  Hépiiblique  française.  Mais  tandis  ipie,  dans  les  aulies 
pays,  les  musér's,  tirant  leur  origine  de  collections  royales  et 
princières,  n'ont  eu  qu'à  s'agiainlir  autour  de  noyaux  anciens, 
celui  d(!  Biuxelles  fut,  en  ((Uelque  sorte,  ci'éi-  de  toutes  pièces. 
Plusieurs  îles  anciens  gouverneurs  généraux  avaient  cnlb-ciioniié 
les  ii'uvres  d'art;  mais,  quand  ils  rentraient  dans  leur  pays,  b-iirs 
hddeiiiix  les  accom|iagnaienl.  L'origine  du  musée  de  Bruxelles, 
ce  fuiiMil  les  tableaux  i|ue  les 
commissaires  fiançais,  chargés 
de  recueillir  dans  les  couvents 
supprimés  les  œuvres  d'art  des- 
tinées aux  musées  nationaux, 
jugèrent  indignes  du  voyage.  A 
ces  œuvres  médiocres  vinrent 
s'ajouter,  en  1802  et  1811,  des 
tableaux  envoyés  de  Paris,  — 
Bruxelles  étant  alors  compris 
dans  la  distribution  des  leuvres 
d'art  amoncelées  par  les  conquê- 
tes, —  puis,  en  18lb,  quelques- 
unes  des  toiles  qui  furent  resti- 
tuées au  royaume  des  Pays-Bas 
après  la  chute  de  rEm[)ire.  De 
rares  achats,  de  maigres  dons  du 
roi  Guillaume  s'ajoutèrent  à  ces 
dépôts  primitifs,  et  ce  n'est  en 
somme  que  depuis  1860  que  les 
richesses  du  musée  ont  com- 
mencé de  s'accroître  méthodi- 
quement. Jusqu'en  1841  il  avait 
aiipartenu  à  la  ville.  11  fut  alors 
repris  par  l'Étal,  et  c'est  depuis 
ce  moment  qu'il  est  dirigé  par 
une  commission  qui  préside  aux 
achats  et  délègue  certains  de  ses 
membres  au  soin  de  placer  et 
de  surveiller  les  collections.  Cette 
même  commission  dirige  égale- 
ment le  musi'-e  moderne,  ins- 
tallé dans  les  locaux  de  l'ancienne 
cour,  place  du  Musc-e.  Mais,  tan- 
dis que  pour  les  tableaux  anciens, 
l'achal  se  fait  par  l'initiative  de 
la  commission  même,  sous  le 
contrôle  du  gouvernement,  c'est 
celui-ci  qui  acquiert  directement 
es  ouvrages  des  contemporains,  ouvrages  qui  n'entrent  cepen- 
lant  ,111  musée  que  moyennant  l'assentiment  de  la  commission. 
di'  Bruxelles,  tant  au  musée  ancien  ((u'au  miisi-c 
le  sont  guère  que  les  écoles  des  Pays-Bas  qui  sif 
représentées.  Mais  elles  le  sont  de  telle  manière 
;  connaître,  on  peut  difficilement  se  passer  île 
lin  les  collections  bruxelloises.   Le  musée  ancien 

( pieml    il.iliord  une  admirable   collection   de   primitifs  lla- 

ni.niils.  Il  faut  y  signaler  quelques  œuvres  capitales  des  Van  Eyck, 
ijiienlin  Metzys,  Mabuse,  Thierry  Bouts,  Breughel,  Van  Orley,' 
liogei-  Van  der  Weyden,  Hugo  Van  der  Coes.  Puis  on  y  admiie 
vingt-trois  Bubens,  dont  In  MunUe  au  Calvnirc,  le  Mniliirf  id' 
siiiiU  Lk'vin,  le  Christ  voulant  foudroijcr  le  monde,  les  portraits  des 
archiilucs  Albert  et  Isabelle,  la  Forge  de  Viilcain,  quatorze  Jor- 
daens  qui  sont  parmi  les  plus  beaux  que  l'on  puisse  voir,  neuf 
\  an  Dyck,  enfin  des  œuvres  excellentes  des  peintres  second.nres 
lie  l'école  flamande  du  xvu"  siècle  :  Teniers,  Siiyders,  De  Vos, 
De  Craeyer,  Fijt,  Van  der  Meulen,  etc.  L'école  hollandaise  est 
é^iilemeiit  bi-iliammeut  représentée  par  -les  toiles  de  premier 
ordre  de  Kemlirandl,  Ruysdael,  Verim-er  de  Delft,  Franz  Hais, 
Terburg,  llobbéma,  Maes.Van  der  Elst.  Gérard  Dou,  Van  Ostade, 
Jan  Steen,  et  quantité  de  petits  maîtres  charmants  et  moins 
connus.  En  dehors  des  écoles  des  Pays-Bas,  on  peut  admirer  au 
musée  de  Bruxelles  un  des  plus  beaux  paysages  de  Claude  Lor- 
lain,  la  Chasse  dl'iiwi',  un  fragment  d'un  des  plafonds  peints  par 
Véronèse  pour  le  palais  des  Doges;  Apullon  icurehaiU  Marsyas,  de 
Bihera;  une  très  belle  esquisse  de  Tintoret,  quelques  excel- 
lents morceaux  de  l'Albane,  de  Tiepolo,  de  Guardi,  de  Preti  el 
le  Marnt  >\i-  D.ivid.    luslallés,  ainsi   que  le  musée  de  sculpture» 
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.laiis  un  n...nuin.'nl  ,!.•  lî.ih.l.  .Innl  .ui  .ulniirr  uun.-isrll,. ni  iii.l.p.n.l. •  .!>■  vmr  nailiv  sur  snn  soi   un 

l'.iiiliMiu.iun-  l'I  r.-xr.'lli'Ml  slvli-  cliissiiiur,  li's  lalilcilux  anti.'us         vcn,  un  Waiiui'i,  au  moins  |ieul-('llc  l'iic  lin 
,lu  iMUs.e  ,1,'   Itrux.-ll.'s  si.nl  "r.ul  l«ii'ii  mis  <'n  val.'ur  «lans  .les  lionncl    .larlislos  .mi   1(.us    gPiiri'S   i\iy-\\r 

salli's  oii  ron  a  su  t'vilcr  riuicomlirriuiMit. 

I..'  mus.'i'  nuxIiTUi"  «si  |.lus  à  Irlioil  ilaiis  l'iiucicn  jialnis  di'S 
youviTUfiirs  fj.MU'iaux.  Il  u."  ciunpri'inl  siUi'ic  i|Ui'  des  u-uvivs 
.l'aiiislrs  lu'lijcs,  mais  IVmoI.'  ilans  loulc  son  évolnlion  psI  l'orl 
l.ii-n  ri>|>ivsiMiti-<'.  Tnuli'  lollorlion  d'ail  conliMuiioiain  est  aisi- 
uiful  susp.Tl.'  ol  il  est  fa.ili-  d"y  si^nal.•^  di-s  œuvp-s  démodéos 
o<i  ronli'slaldi'S.  0.'lli>-ii,  si  on  la  .onii.ar."  aux  loll.ilions  ana- 
loi-ucs  df  rrlrans;!'!',  n'ost  |>as  di-s  moins  honiics.  ri  Ions  Irs  pein- 
liis  mannianls  iln  xix"  sit-rlr  btdi;.'  y  sont  irpirspiilés  par  dos 
niivn-s  raraclérisliiiucs.  (iuol(|Ut's-uns  par  di-s  siroiiprs  doMivrcs 
.loul  on  n.-  saurait,  l'u  dehors  de  re  mnsi'e.  réunir  rêquivaliMU. 

I.r  mus.V  di-  srulpliire  a  le  même  earacli're  ualional,  et 
eomine  IVeide  de  seulpliire  en  l!e!i;i.luo  a  été  exlrèinenienl 
l.rillante  au  \ix"  siècle,  on  y  trouve  nn  sirand  nombre  du'uvres 
de  premier  ordre,  telles  relies  île  Constantin  Meunier,  Paul 
l»e\  ii;nr.  Julien  Itillens.  Yietor  Uousseau,  Charles  Van  der  Slap- 
peii,  Paul  Dubois  et  Lambeaux. 

A  roli-  lies  musées  des  beaux-aris  proprenienl  dits,  il  ixisie  à 
liiuxelles  un  musée  des  arts  déeoralils  et  indusirieis  qui,  sous 
l'intellii-enle  dirertion  de  .M.  Eu!.'rnr  \  an  Overloop,  est  devenu 
rxlrèmement  intéressant.  Installé  dans  les  vastes  bàLiments 
(|ui  ont  élé  eonsiruils  en  I88II  pour  y  loger  l'exposition  par 
laquelle  on  célébra  le  rini|uaulrnaire  de  la  lîelgiiiue.   il  coin- 
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LE     C  0  N  S  E  R  V  A  T  O  I  11  E      DE      MUSIQUE. 

[uend  en  somme  plusieurs  musées  distincts  rânnis  sous  une 

dirertion  unique.  I.e  musée  des  arts  décoratifs  proprement  dit 

-  ■  conrond  en  «luelque  sorte  avec   le  musée  des  plâtres  de  la 

•  inniissi.m  des  échanges  internationaux,  où  les  jeunes  arclii- 

.tes  et  les  Jeunes  sculpteurs  peuvent  veniréludier,  d'apiés  des 

I  .qiroductions,  les  motifs  fameux  de  l'art  monu iilal  .Ir  riirienl 

I  de  rOccidenl;  le  musée  comprend  d'autre  pari  d'a.liiiiialiles 
collections  de  me\ibles,  de  tapisseries  et  de  bilielols  anciens  de 
toute  nature  et  de  toute  provenance.  On  y  trouve  une  importante 
section  préhistorique  el  l'on  y  a  organisé  ces  dernières  années 
des  sections  d'aichéologie  giecque  el  égyptienne  qui,  grâce  à  des 
dons  particuliers,  grâce  aussi  à  ractivilé  des  conservateurs  qui 
en  ont  la  charge,  sont  devenues  tout  à  coup  fort  imporlanlcs. 

La  musique  et  l'art  dramatique.  —  Le  mouvcmenl  musi- 
cal a  toujours  été  très  intense  à  Bruxelles.  "  Compositeurs,  vir- 
tuoses du  chant,  virtuoses  de  l'archet  ou  du  clavier,  dit  M.  Mau- 
rice Kull'erath,  instrumentistes  en  tous  genres,  théoriciens,  musi- 

•L'raphcs,  esthéticiens,  dans  tous  les  domaines  qui  se  laltachenl 

la  musique  les  Htlges  ont  marqué,  et  ils  continuent  d'occu- 
per dans  le  développement  de  l'art  musical  moderne  le  rôle  émi- 
n.jii!  que  surent  y  prendre  leurs  ancêtres,  les  maîtres  wallons  et 
u  uuan.I:-,  dans  les  évolutions  de  l'art  musical  au  moyen  âge  et  à 

■poque  de  la  Renaissance.  S'il  n"a  pas  été  donné  à  la  Belgique 
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à  un.'  .■|iiii|iii'  où  les  aulii's  ails  l'Iaidit 
c.iiipl.'lciii.nl  n.-gligés.  Dès  1832,  l'au- 
1  ii'iiiic  .■•ci.l.'  (le  iiiusi(|ue  de  Bruxelles  était 
1  iMiiiistiluée  t.'t  transformée  en  conserva- 
l..iii'  royal,  sous  la  direction  d'un  musi- 
ri.'ii  h.iutement  érudil  et  justement  célèbre 
par  ses  travaux  théoriques  el  hisloii.pi.'s, 
François  Félis.  La  réorganisation  .les  loii- 
^ervaloires  de  (land  el.  de  Liège  qui  exis- 
lai.'iil  il.  là  >..iis  ].■  i.'::iiiie  hollandais,  la 
ci(Mlii)ii  .siiicr.ssivi'  .1  innombrables  écoles 
.li.  musique  dans  toutes  les  villes  impor- 
lauli'S  du  pays,  l'inslitulion  des  grands 
cun.-ours  de  composition  musicale,  l'appui 
a.  ronli'  à  1,1  ililfusiun  du  chaiil  .  In.ial  :  il 
y  .avait  là  l.iut  iiii  ensemble  de  iii.'suirs 
ijiii  favorisa  |uiissamnient  la  lenai.ssance 
.1  un  art  autrefois  llorissant  dans  les  l'ays- 
ll.i>.  "  Trois  grands  noms,  dit  encore 
_____  .M.  KulliTalli,  SI-  il.'lacli.'nt  avec  éclat  dans 

-  j  lliisl.iiir     ib-    (l'ili.    i-i'iiaissance    :    (^ésar 

Fr.inck,   Pcl.i-   li.'ii..il   ri   K.-A.   (i.'va.'rl.  .. 

Mais,   à  coli'    dCiix,    .111    pniiirail   lilrr   un 

'  grand  nombre  d.'  iiiu.Mcieiis  lorl   inlèies- 

s.inls,  ti'ls  M.M.  Paul  (iilson.  Edgar  Tinel,  directeur  du  coiiseiva- 

loirr  de  liriixi-lb's  depuis  l!tO!*,Jan  BlocUx  et  Léon  Dubois. 

D'aulri'  ]iarl.  c paralivemeiU  à  sou  étendue  et  à  s.i  [lopula- 

lion.  la  lîi'l!.'ii|ii.'  .■>!  a.  liiiUemenl  le  pays  ijui  produit  le  plus  de 
chnnleurs  et  d'insliunienlisles.  Il  n  est  pas  une  partie  du  monde 
iii'i  l'on  ne  rencontre  des  musiciens  belges,  el  partout  ils  occu- 
piiil  uni'  jdace  dislinguée.  Ce  goûl  inné  du  peuple  belge  pour  la 
musii|ue  a  v.alu  à  lîi  iixi'll.'s  iiii  exiidli'iil  lli.-àli.'  d'opéra,  la 
Monnaie,  ainsi  iiouium-  par...  i|iii'  1.'  Ili.'àlie  s.'  Ii.iii\,iil  .mlrefois 
en  face  de  l'Iiolil  .le  la  .\b .iiiiaie,  aujourd'hui  démoli.  ,V  partir 
de  1830  il  ].iit  l..ul  .à  .-..up  un.'  iinporlance  extraordinaire,  el 
il  compte.  il.'|.uis  .■ii\ir..ii  \iiigl-niii|  ans,  parmi  les  premières 
sc-ènes  lyiii|Ui'S  de  l'Eunqie.  On  y  a  donné  pour  la  première  fois 
iiuanlili''  d'ouvr.iges  depuis  fameux,  et  il  n'est  pas  aujour.rhui 
d.ms  le  monde  musical  une  œuvre  intéressante  et  nouvelle  qui 
ne  soil  représentée  à  la  Monnaie.  Les  théâtres  de  comédie  et  les 
théâtres  »  de  genre  »  sont  également  prospères;  on  y  joue, 
presque  aussitôt  après  Paris,  la  plupart  des  œuvres  nouvelles, 
et  quand  le  Parisien  pressé,  qui  dès  l'abord  a  jug.'  que  Bruxelles 
ii'é'lail  i|u'un  faubourg  de  Paris,  voit  représenl.'r  au  .■  P.irc  »  ou 

aux  (1  (laleries  »  les  pièces  qu'il  a  vues  à  la  «  C ■.li.'  ri,ini;aise  » 

ou  ,iux  <■  Variétés  »,  il  se  conlirine  dans  son  i.|.iiii..ii  |.i.'iuière  : 
au  point  de  vue  théâtral  comme  au  point  de  viir  lilli-iaire.  la 
Belgique  est  restée,  malgré  tout,  une  province  fiam-aise. 
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LOI"  VA  IN     VIIIÎ     DU     MONT     CKSAH. 


LE    BRABANT 


Afipect  général  dr  In  pror'nirr.  —  f'ji  pni/^  hiViiiiiiii' .  —  Jji  Icrrr  ijrasst'  ci  raUuunrc.  —  Lrf.  r)iriro)i\  de 
Bnixellrs.  — •  Lu  forrt  de  Sul(/iics  cl  le  (hntiiii  de  halitille  de  W'/ilerloo.  — ■  Les  châteaux  et  les  ri(nie'<  du  linilxiiit 
icallon.  —  Nice/les  :  une  ville  (jmc.  —  L'ayricullure  en  lUdij'niue.  —  L'Ouest  brabançon.  —  Le^  rilltii/es  de 
Breughel.  —  Les  châteaux  du  lirabant  flamand.  —  Ij-  linilinnl  religieu.r.  —  Hal  et  sejn  pèler/nai/e.  —  L'héré.\ie 
des  Stéven/stes.  —  Louvaln,  la  capitale  théejloijiqui'  de  la  l!eliji<iue.  —  Le  passe  et  le  présent.  —  Laurain  au 
moi/en  âge,  une  (jrande  cité  manufacturière.  —  La  cjucrre  civile  cl  la  décadi-nve .  —  Les  peijies  villes  liraltancunues  : 

Aerschut.  L>>est.  Léau.    l'irleniunt . 


Aspect  général  du  Brabant. 
—  I^rovmce  bilingue,  tniversi'R 
dans  tdiile  sa  longueur  par  la 
IVcintière  linguistique,  pays  de  culeanx 
rultivés,  de  grandes  fermes  et  de 
lu-Iles  prairies,  terre  opulente   senirr 

(Ir     ellàlrailX,     i\v      luiis     rt     (le     ImMU\ 

vill,ii;rs,  I.-  l;r,il.aiit  .'Si  V\vn  la  cellule 
(■.■niralc  ili'  la  lt.'ki(iue.  il  coniporte 
vni.'  veillai. Ir  synili.'se  de  la  Flandre 
l't  ,|r  1,1  Wallniiir.  An  nord  el  à  l'ouest 
dr  il]  ii\i-llrs,  on  r^l  viainiriit  en  pays 
llaniand;  1rs  ondulations  ln''S  larges 
du  terrain  annoncent  la  plaine  inli- 
niineiil  plate;  les  pâturages  plantes 
d'arbres  qui  avoisinent  la  Senne  ont 
le  vert  trurulent  des  pâturages  fla- 
mands; les  villages,  tapis  derrière  des 
haies,  des  bouquets  d'arbres,  ont  l'as- 
peet  endormi,  recueilli  et  si  carartérislique  dont  lîreughel  a 
donné  la  parfaite  image.  Au  sud  de  liruxelles,  au  contraire,  on 
entre  presque  immédiatement  dans  le  pays  wallon.  I,es  maisons 
sont  moins  nombreuses,  mais  les  agglomérations  plus  impoi- 
tantes.  On  rencontre  beaucoup  moins  de  ces  petites  fermes  silen- 
cieuses où  le  paysan  vit  pour  soi,  à  part  soi,  et  limite  le  monilr 
à  sa  famille.  Mais  les  villages  sont  de  gros  bourgs  comprenant 
tous  quelques  maisons  bourgeoises  et  de  vastes  cabarels  ayant 
des  airsde  cafés  urbains,  où  une  population  très  sociable  se  réunit 
volontiers  les  dimanches.  C'est  un  pays  ri<'he,  opulrnl,  sans 
grand  caraclère,  mais  qui  a  son  cliarinr  atireste  cl  rianl. 

La  forêt  de  Soignes.  Le  champ  de  bataille  de  'Wa- 
terloo. —  Dr  liruxelles,  jxini-  gagner  le  liraliant  wallon,  il  tant 
passer  par  la  forrt  de  Soignes,  C'est  un  niai,'niliqur  bois  de  hê- 
tres, dernier  vestige  de  ctitte  vieille  forêt  Ciiaibininirre  ([iii,  du 
temps  des  fiomains,  coujiait  la  Belgique  dans  toute  sa  longucui . 

li  i;  1.  G  1  Q  u  E  . 


Il  est  ausirri',  t'iavr  ri  un  prn  Irislr,  avec  ses  lianirs  l'iilaii's  silen- 
cirusrs,  maison  y  peni  admirer  ■jur|i|ni-s  >uldinirs  paysages, 
ri  l'on  y  srni  i-ncoii'  balln-  Ir  cn'ur  de  ce  vieux  |ia\s  l'oi-eslii-r 
dont  les  dienx  di's  sylves  turent  les  premiers  dieux. Mallieureu- 
scniciil.  il  a  perdu  beaucoup  de  son  cai-aclère  agri-ste  el  sauvage 
en  ces  rlernieies  anu('es  :  le  développeineni  de  raulomoliiljsme, 
raccroisNeinciil  île  la  |io)iulalion  luaiXidl'iise  et  Ir  besoin  di' 
pronienailr  qui  se  l'ail  scnlir  de-  pins  en  |i|iis  au  iieuple  di'S 
grandes  villes,  loiil  li^nd  à  convertir  '  i  \irillr  lorél  gauloise  en 
une  soiie  d'.iniii'xr  lin   bois  de   la  Cainlur.  (Jn   y  a  inénagi'  driix 

liippodi s,   cdiii   .1.'    lioitsfort    et    ceini    de 'croenendael  :    je 

vii-iix  cliâleau  .le  l'eivueren,  —  ani-i.'iiiie  i-.'sidence  d'.l.-  des 
du.s.l.'  lir.il.aul,  puis  .b'S  souverains  des  l'ays-l!as  —  qui  fui  in- 
(■.■n.lii'  iMi  INT'.I.  ,1  vu  son  parc  peiipl.''  des  l.àliinrnls  du  J/».v.V 
rnliiiiiiil  l't  ili'  Vl':i;ilc  iiiiiiKlifili':  là  où  il  V  avail  îles  étani.'s.   on  a 


L    E  r  A  .N  G     DE      II  O  U  G  E  -  C  L  O  1  T  U  E  , 


,  L  U  E  li  G  II  i:  M  . 


\a:    iîiiaiiant 


ni 


Mllli'lllli;!''     (1rs     |iircrs    il'iMII.     il     sll|-    l'clll  |il,irr  IIM'l  1 1     1 1  ll'<  m'i'II  |i.'l  i  I 

jll.lis    r,ll.|.;i\c    .Ir    (.I.HMI.'lhl.lrl,   oll    Ilu>>|il U.   \r    Cinirllx    liivs- 

li.|iH'  llilH.iihl.  .'.ir.il  roninnnil  ,1,-s  iim;:  ^i,,nhirllr<.  s'i'ii'-M-  un 
iv~.|.iiii,iiil  .  l.-cinl   .iiiiiin'  (lili;iiil  l.i  In'llr   s.iixMi  |i;ii    l;i   loiilr    îles 

|iriM]l.'llrlll>   ri    ,l,s    Inlllii-Irs.    (  V^    |ir 11,1.1. '^    >. .  1 1  I,  ,1  U  I  .•.l  I  ill'S   llll 

ivsir  ;  1rs  r.iiil.'s  ii.Mi\.'l|.'>  .|iii  Mil ni  l;i  l..irl  s.. ni  l.h'n  .Ics- 
sini'cs  .'1  l.iisM'hl  .'II"'!.  rMur  .!.■  n..l.l.'s  |M'i  s|..'.  liM's  snr  .II-  x.isirs 
i-|aii'i.''ivs,  niin-  l:inl  .!.■  Ii.i\;iii\  n.'  \.inl  |.;is  s.-nis  ;il|.-i-cr  \v 
c-li.-M-nii'  iinsl.'iv  ,■!  i.-li-i.Mi\  .pii  s.>  .1.'-, il.-. Mil  ,inli  .'l'iMS  (!.■  l'.ni- 
Ii,|ni'  r.ir.'l.  An--!  I.i.'ii,  .■■•II.'  Inrrl  .!.■  S.iii;nrs  .'si  |".ii|-  l.'s 
l!iii\.'ll..is  .in.'l.pi.'  .•In.M.  ,!.•  plus  .|  un  ne  si  m  pi.'  pi  ..ummi.i.I.' ;  .'II.' 
l'Sl  piriiii'  .1.'  s.niMuiis  liisl.iii.jiii'S,  .pi.'  AI.  S.hi.I.u  rnii.ni.i 
lUili'S  dans  nu  sa\,inl  .'l  Cdpn'iix  mn  iiii^r,  Vllish.in-  Jr  h:  forrl  ,lr 
Sdii/ni's.  (U\  Vil  Ir.iini' .!.•  u.niiluriix  \i'slii;i-s  des  li.iliil.iiils  pii- 
milil's  (In  piivs.  I.r  l.'Li.'inl.iirc    s.iinl   llnlu-rl  s'y  rsl   i.'lin''  l'I  y  rsl 

ninrl.    Les  durs  (!.•    Ili.il.aiil   \   ..ul.ni   d. liiciiv    iviiil.'/.-\oiis 

di'  idiassc.  l'iui.liinl  h'-.  Ir.nil.l.'S  .h'S  wi"  «d.  wii"  si.'.l.'S,  1rs 
(iui'iix  d.'s  ll..is,  puis  ili'S  lnii;ands  l'aïuiuix  y  luir.'iil  Iriir  rr- 
pair.'.  Mais  h's  s.nn.-iiiis  l.'s  plus  vivanls  siiul  .l'iix  ijui  s.'  r.ip- 
lJ...rl.uil  ù  la  l.alaill.'  .!.■  Wal.ul.".. 

Dans  loul  I.'  p.iys  .pii  sid.'ii.l  an  sn.l-.ui.'sl  d.'  la  l'iui-l.  rulic 
Waterloo,  liraino  l'.VIl.'U.I  .d  Mv.dlrs,  d'unr  pail.  Waviv,  Ut- 
tigilies    (d,  (Iriiappr   .1.-    iaiilrc,    les    souveiiii-s   d.'s    .'x  .•inni.uils 

de  1815  sont  rncu.-  rxlr.' nient  présents,  f.oiuin.'  l'a   .■.nislali- 

M.  Ficreiis-lirvai'il  dans  li's  nirieuses  noies  l'olkloi  i.|ii.'S  .'t  pil- 
ton-sipirs    ipi'il   a    v.dinirs  sons   re   lilr.'  :    Wiil,-rlnu  h':/rii,l,iirc.  il 

n'csl  pas  nu  ..un  .l.'  I'"raur i  Xap.ili'on  s.dl  ]diis  p.ipnlaiii'  .pir 

dans  ri'  pays  Inal.au.jou.  l'as  nu  paysan  de  Idiriiy,  d'ijliain,  dr 
IManr.u.ul  on  de  Uraine  l'Allead  qui  ne  parle  avec  une  soilr 
d'.Jnndi.iii  reliiiiensr  de  ..  la  (Juerre  »  et  de  ■<  l'Iùnperenr  ».  Tons 
oui  un  firaud-pi'ue,  un  grand-oncle,  qui  l'a  vu  passer,  l'a  enlnidii 
parier  ou  qui  a  idi'  .le  ses  soldats.  Certes,  à  W.ilriioo  inruir,  l.s 
Anglais  oui  un.'  reil.iiiie  popularili''  (|ii'ils  iloivenl  à  i.uirs  ii.nn- 
breuses  visiles  et  à  l'aiii.'nt  qu.'  lenis  p.'d.uin.iyes  paliiiitii|iies 


Ce  tertre  fut  élevé  par  les  allié-s  h  rendroil  où  tonilja  le  prince  d'Orange. 


l'.ipportrni  au  jiays.  Mais,    ni.'i laiis  re  centre  d'e.xploilalion 

i\i'  la  ;;l.>in;'  ;ini;laise.  ri'jiiprrrur  liar.lr  son  iwestii^e  de  vaincu 
siililiinr.  .\  l.iiiiiy,  .iiix  (Jiiali  r  liias.  .laiis  inul  le  pays  qu'il  Ira- 
veis.i  virloiieiix,  ou  iir  pailr  .|ue  dr  lui.  lilinlier,  en  revantdie, 
rsl  Iraneheinent  imiiopnlaire.  Si  Ion  visite  les  jolies  valli-es  de 
la  Dyle  et  de  la  l.a.snes,  si  Ton  passe  par  Limai,  la  Clia[ielle, 
(iinval,  Couture-Saint-'Gerinain,  Ôliain  et  Plancenoit,  on  se  rend 
.-. impie  du  prodige  qu'accomplit  lu  général  prussien  en  parcou- 
i.iiil  en  un  jour,  avec  de  l'artirierie,  une  route  aussi  dil'liidle, 
mais  on  se  rend  compte  aussi,  en  faisant  causer  les  paysans, 
de  la  façon  dont  la  population  wallonne  de  ISUi  dut  accuidilir 
ces  «  libérateurs  »  d'oiitre-Rliin.  Il  est  évident  iju'on  leur  attri- 
Inir  li.'.iuciMip  d'iionriirs  qu'ils  n'ont  pas  couiuiises,  étant  donné 
le  p. 'Il  d.-  l.inps  qu'ils  passaient  dans  les  villages.  M.  Henri  llous- 
suye,  par  exemple,  a  eu  beau  faire  justice  de  la  légende  qui  rap- 
porte que  le  général  Duhesme,  transporté  mourant  à  l'aulteige 
du  Roi  d'E^Kiiinc,  à  (îenappe,  fut  aelievé  à  coups  de  lance  par  les 
bnssards  de  Binnswii  li,  1rs  li.ilulaiils  du  pays  tiennent  celte 
histoire  pour  parlallrniml  ,iulh.Mili.]n.'  et  la  racontent  avec  des 
détails  qu'ils  tiennent  de  tinindus  ocul.aires.  A  Céroux-.MousIy, 
à  Ohain,  on  raconte  encore  des  histoires  de  vieilles  femmes 
massacrées  par  les  uhlans,  souvenirs  sanglanis  qui  se  mêlent  à 
d.'  na'ifs  l'écits  d'épopée  ou  à  des  lecliiies  primaires  qui  dé-for- 
ninit  la  tradition. 

Hans  tout  ce  pays,  on  ne  peni  i'air.'  mit  pas  sans  soulever  la 
poussière  de  l'histoire.  Mais  .'i  W.ilriliMi  et  à  Mont-Saint-.Iean, 
le  drame  de  1815  vous  envahit  (oui  rnlirr.  Waterloo  n'est  qu'un 
gros  village  sans  caractèio.  Jl.ais  iliq.-'i  l'i'glise,  —  très  laidr.  du 


Kllc  est  le  dernier  vestige  de  la  vieille  foret 
Charbonnière  qui,  du  temps  des  Romains, 
coupait  la  P.rlfii|iie  .bns  toute  sa  longueur. 


W.lTlilil.  OO    :    LES     .MON  L"  M  ICNTS  . 

Au  premier  plan,  le  monument  lianovrien  ;  à  droite,  la  colonne 
élevée  à  la  mémoire  du  lieiitenant-coiouel  A.  Gordon,  aide 
de   camp  du  général  Wellington.    —  \u  fond,  le    «  Lion  ». 


i.\    i;i;i.(.i(ji  i; 
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KT     LUS     MON  U.M  lî  NTS 


jr.uiil.   Vuin 


■nliM 


,.,,^1,..  _  Osl   |ilcillc>  >W  SOUVfllilS.  Tolll   |U('-s.lu  ilùllir  rll,llll.'i'  i|lll 

la  siiriiimili".  .mi   iiiontn-  le  janliu  cu'i  lonl  Ixlirul-.'  lit  iMilmcr 
sa  iaiiil"',  puis,  eu  l'ai'c.   ranriiMiiio  maison   de  pcislf   dni'i  W.l- 
liii-lnii  ,|ala  son   luilli'lin  .le  vicloirc.  Ci'  n'csl   iiu'nn   vinix  ca- 
l.aivl  wallon.  IransCornir  eu  l'Iioiinnir  do  sos  viMionis  lialuluols 
ou    uur    s.u-to    do    liar    ani;liiis.    mais    di'jà    llina-inalioii     sy 
ocliaulVo.  Suflo  plaloau  do  Mont-Sainl-.lc'au,  poui  pou  (lu'.ui  s. .il 
sonsildo   à   la   poosio   du    passé,  oUo    s'exallo   mai:uillquomonl. 
l.'imiioilani'o    liisloriquc   de    l'ovôuouuMil,    los    lo.luros,   los   l.'- 
i;oudos,    los  vors    l'amoux.    los    plirasos    lumulhlousi'S    i\r    Virlm- 
llii-.i.  loMl.  dans  n-llo  vasto   ].laiuo.    ,pii,    m    v.'iilo,   oi'poudaul, 
'na  plus  liou  ilo   moruo  aujourd'hui,   loul  soud.lo  iail  poin-  ii 
monhvi-co  .[uo    la  ]io;'sio  unorrioiv  |,o,il   a\.or   d 
la   liaio-Saiuli'   cpii    l'ut  plusiours   lois  pii^o    <■[    y 
los   inuis  do  laipiollo  (rois  uiillo  liommos  liouvi'ivut    la    uioit;  la 
lîollo-Alliam-o,    où    l'ompriviir     oui 
son  ipiartior    ijomTal.    lo    niouumoul 
du    lioiilonaul-i-idouol    Cordon    ol    lo 
nioiwmionl  liauovriiui;  puis,  plus  liuu. 
,lu  ooto  <\.'  la  l'raïu'o,  VAinle  blcsxà  do 
Tiorouio,  ipio  .    1,1  Sahrctaclie  "  a  l'ail 
di'ossor  sur  lo  loirain  uiônu'  ov'i  sur- 
cnml'a  lo  doruicr  i-arn-   do  la  \ioillo 
pardo. 

Mais  la   moillouro  maniore  do  liiou 
voir  le  cliamp  ilo  l.alaillê,  de  bien  ou 

savourer  la   poosio  et  le  pilPuT'S(pio. 

est  peut-être  de  faire  comme  lo  pro- 

mier  touriste  venu  et  démonter  sur  la 

bulle  que  les  allies  onl  élevée  en  sou- 
venir de  leur  vietoire,  et  au  sommet  do 

laquelle  se  dresse  un  lion  de  bronze, 

eaniehe    ridieule  qui  s'essoufUe  vers 

riiéroisme.  La  plaine,  avec  sesvallon- 

nenuMils,  son  large  panorama  de  bois 

el   de    eullures,    s'étale  à   vos    yeux 

comme  une  carte  déployée.  Rien  n'esl 

plus  simple  que  de  la  lire.  Aussi  bien 

des  guides   s'empressent-ils  de  vous 

l'expliquer,  et  il  n'est  pas  inintéressant 

de    s'abandonner  à  eux,  à  condition 

de  ne  pas  les  croire  sur  parole.  Leur 

récit  n'est  pas  sans  saveur. 

M.  Camille  l.emonnier  a  noté  très 

exaclenienl  le  boniment  pittores(|He 

du  vieux  cicérone  qui  faisait  autrefois 

les  lionneurs  de  son  champ  de  ba- 
taille: «Dans un  bredouillement chan- 
tonné, dit-il,  le   Wallon  qui  à  force 

de  ressasser  des  mots  anglais  devant 

un  nuditoire  britannique  a  conservé 


lo  sil'llo ni  (b'S  ih'-siuonros  linabs,  ai  linilo  1rs  par!  i.ulariP'S  de 

oli.icuu   i\r  l'os  liou\  UM'iiioraliii's. 

,.  l.i'i.  à  l'au-lo  d.'  la  .hausser  r\  .lu  .di.'niiii  .  ivu\  .Idh.uu.  h' 
du.-  .1.'  W.dliii^ilon  SI'  liul,  piMiihanl  l..ul.'  la  halailj.',  appn\r 
.■oiilrr  un  ornio,  .pii,  .l.'|.uis,  .a  ('•l.'  s.-ii'  l'I  \i'u.hi  au  .l.'lail  rn 
Aurl.d.'rr.'. 

.'  .\  c.di',  reganli'/  I.'  ui..iiuui.'nl  li.ui..\  i  i.Mi,  r\r\r  par  l.'s  ..fli- 
riers  de  ce  rèfjiiiicnl  à  riioun.'ur  il.'  hiirs  uioris,  avec  sa  hu  uio 
d'iilicli^sc  et  ses  tal.l.'s  .h'   pi.-rr.'   i.ii    soûl    .'.lils    l.'s   uouis  dos 

bravos...    l'.l,    on    hu.'.    la    ...loii lu    l.r.iv.'    Ii.  iil.  iiaul    l'.u.  lal 

Al.'xan.hv  (o.i-.l..n.  ai.!.'  ,!.•   .  auq.  <lu  r.-u.Tal  W.'IIiul; .-uh'v.' 

a  1,1   11. 'ni-  .!.•  S..U  ;ir.'... 

"  ll.in--  la  m.'in.'  .In  .mI  i..n.  la  llai.'-S.iiiil.',  pris.'  .■!  r.pi  i-.'  plu- 
si.'urs  lois  .1  siii    l.i.|ii.dh',  .lu  .■."il.'  dr  la  roul.',  i plai| ii  l.-r 


rapp.dl..  I, 


W.VTEIII.nil     :      1,   AM.I-1.      m.  1.      .->L. 

par  le  .sculpteur  Gkromk. 
Monument  i-rigc  en  moi  par  la  soci.Mc  il'hist.i 


militaire    .    la    Salnrtaclic  ..    sm-    t. 
oti  succomba  le  (liu'uior  can-é  de  la 


V..i.a  la  liidh'-Aliiauco,  roc.nuaissable 
aussi  à  sa  ]ila(pio  rn  \'vy...  C'esl,  là  (|iie 
l.'s   iiriiéraux  WCIlinnloii   el  liluchor 

sr  s.llllhllll  n,i:llirlln„r,ll  ni ,,n,„nirs,  p. 
|S  .piiii.  à  huil  hriir.'S  l'I  iloniir  du 
s.. il'...  I.a  11;  lii'-Aliiaiiii',  ainsi  ii.iiii- 
111. ■.■  à  .ans.'  .lu  maria:;.'  i  i.li.  iih' il'imi- 
IVniii.'i.'  d.'  r.'U.liiol...  Piiisl|.Mir,,u- 
III. ml,   i-i'S   aihri'S   noirs.    ..il     r.i.'li.m 

,  11. 'm'a...    Kl    li'i-lias    maiiil.'naiil . 

!■ prrii.'/,  l.ion...  I.o  17  juin,  li'S  .\u- 

;;!ais  ol  les  llollaiidais.  apiès  s'être 
baillis  aux  IJii.iln'-Hras  contre  les 
l''i;iii.iiis,  p.issi'iil  ,'i  (o'iiappi'  :  el.  un 
pou  apr.''s  eux,  l'anii.'.' do  l'i'mpoii'ur 
p.iss.'  à  s. m  tour,  Inuiip.'.'  jus.praux 
os  par  uni'  ]duii'  ah.iniinahlo...  Les 
Augl.iis  el  les  Il..llaii.lais  vii-iiiionl  se 
lii.'llr.'  i.i.  ilroil  ih'vanl  la  .lii  .'.li.ui 
il.'  mou  li;iloii,  au  u..r.l-om'sl  ;  .■!  I.'S 
t'iamais  lii\  .ma.pi.iil  l,'i.  à  la  li.iiil.'ur 
,1,.    1,1     li.ll.'Alliaii. ■.-...     à     \ini;l     iiii- 

iiul.'s  .lo  ilisl.iiiii'.  .1   .■ m.'  .pii   di- 

lail  l.'s  Français  à  la  Ll.'  .lu  l.ion,  et 
l.'s  Anglais  à  la  qii.ii.'...  .Napidéon, 
lui,  pendant  ce  leiiips,  établissait, 
.l.iiis  la  soirée  du  17,  son  quartier 
:;.'ii.'ial  à  la  ferme  du  Caillou,  après 
avoir  reconnu  le  champ  de  bataille 
avec  ses  généraux...  //  doniiiiit  meure 
•/iinnd  on  VtveiUa,  bî  18  au  malin...  Et 
d  alla  s'établir  au  bout  de  mon  bâton, 
//(  (lii  rails  lie  viii/ez  ]iiis,  mais  où  je  vous 

ai    mollir.'   I.i    hi h'   noss(Unnie... 

T. ml  a  ..Mip.  a  mi.li.  il  aperçoit  des 
li..up.s  .)ui  s  a\aii.  l'iil  sur  l,a  ch.apidle 
Saiul-lamlii'il.    à    six    Mlouu'di es    de 


m:    iîir\i!\.M 
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Plancenoit  :  c'était  l'avant -u.mln  prus- 
sienne. Penilnntci'  lenijis.  (Iroiicliy,  i{iii  ,u,iil 
('■lé  envoyé  à  la  rpclipiriio  des  l'riis.si<Mis, 
était  i\  (li'Jounei'  r'i  In  lèlv  dr  srs  trente  mille 
liiiiiiiiiex,  ehe/  le  imlaire  llnllaerl,  d'où  il 
eillriidail  le  1m  ilil  d.'  la  r, 
<|iie(.éiar<l  lui  dil  :      Mai. 

"  l'ne  sii|i|Hisiliiiii  :  si 
d'enviiyer  iirniiieiier  (in 
mille  linii s,  |i-s  avait 


aiinriiiade...  Mèiiie 
Ihiiis.  luaveaiiii  !  » 
'eiii|iereur,  au  lieu 
iii-liy  et  ses  treiil'' 
la  main. 


JUS  SI 

ili;ai,'nail  la  Ipalaille...  Mais  cet  liiiiiiine  ijèuaii 
Dieu...  El  alnis  ilnue.  les  Français  Tdant  au 
noinliie  de  septaule-deux  mille,  (]uiii/e 
mille  chevaux  et  deux  cent  quarante  ca- 
nons, les  autres  ayant  cent  einquaiile-neui' 
canons,  et  tieixiî  mille  cavaliers,  en  tout 
pour  leur  part,  seplanle  mille  liommes, 
sans  complrr  l'ai  rié]i'-i;arde  de  Rliii-her, 
les  trenle  juille  l'nissiens  de  Hidow  (|ui 
attendaient  11'  iiujiueut  de  prendre  en  liane 
l'armée  française.  A  on/.e  heures  treute-cimi 
minutes  le  signal  est  donné...  Les  lignes 
.se  re|ilient  sur  le  château  de  Ilougoumont, 
d"où  les  .\nglais  tirent  par  des  trous  faits 

dans  le  mur...  A  une  heure,  l'artillerie  française  commence  son 
attaque  sur  le  centre...  .\  une  heure  trente  minutes,  le  général  d'Er- 
lon  marche  sur  la  Haie-Sainte,  occupée  par  les  alliés,  mais  c"est 
à  trois  heures  seulement  que  le  maréchal  Ney  s'en  rend  maître. 

«  A  quatre  heures,  les  cuirassiers  de  Milhaut  font  une  charge, 
qui  est  repoussée  ;  et  à  cinq,  une  nouvelle  charge  dure  pendant 
deux  heures...  Jamais  on  n'avait  vu  rien  de  pareil;  mais  les 
alliés  tenaient  bon,  et  à  cinq  heures  et  demie,  les  Français 
pliaient  déjà  partout...  Plancenoit  est  pris  alors  par  les  Prus- 
siens, (irouchy  n'arrive  pas,  et  tout  à  coup  la  garde,  commandée 
par  Ney,  l'orme  le  carré.  L'ennemi  l'entoure  de  toutes  parts; 
on  lui  crie  de  se  rendre,  mais  elle  refuse,  et  le  général  Cam- 
bronne  s'écrie  :  «  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas  !  »  Il  a  dit 
autre  chose,  mais  je  ne  veux  pas  le  répéter  à  cause  qu'il  y  a  des 
dames.  A  huit  lieures,  le  duc  de  Wellington,  qui  était  resté  tout 
le  temps  de  la  bataille  snux  son  urine,  s'ébranle  enlin. 

«  Napoléon  est  perdu  :  l'armée  française  fuil  daus  toutes  les 
directions,  repasse  par  (.enappe,  bousculi-  l'empereur  qui  fuit 
avec  ses  sidilats.  Il  en  tomba  trente  et  un  mille;  les  alliés,  eux, 
avaient  perdu  vinst-deux  mille  hommes.  » 

Ce  commentaire,  assnri'meut,  n"a  rien  de  rigoureusement  his- 
torique, mais,  débité  d'un  ton  à  la  fois  monotone  et  empliati(iue, 
au  sommet  de  cette  bulte  étrange  qui  domine  la  plaine,  il  ne 
laisse  pas  que  d'impressionner. 

Cependant  ce  n'est  ni  l'ascension  de  la  butte,  ni  1(î  n'eit  du 
guide,  ni  la  visite  à  VAiyle  blessé  de  Gérome,  ou  aux  monuments 
anglais  ou  hauovriens,  qui  laissent  au  pèlerin  de  Waterbio  le 
souvenir  le  plus  vif.  C'est  Hougoumont.  Cette  ferme-chàteau,  i|ui 
fut  le  centre  de  l'action,  a  gardé  encore  aujourd'hui  quidipie 
chose  de  sombre.  11  semble  i|u'ou  n'ai!  pas  osé  y  loucher  di'|iuis 
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ce  terrible  mois  de  juin  1815.  C"esl  la  seule  des  feinies  tragi- 
ques dont  les  ruines  aient  été  conservées  intactes.  La  Haie-Sainte, 
Papelotte,  Fichermont,  le  Caillou,  la  Belle-Alliance  ont  élé  res- 
taurées, transformées.  Hougoumont  e.st  demeuré  tel  quel.  Le 
ciimte  et  la  comtesse  de  Neuvilb;  à  (]ui  le  domaine  appartenait 
en  1813  n'ont  jamais  voulu  le  revoir.  Des  ménages  de  paysans 
se  sont  installés  dans  les  dépendances,  iiu'ils  ont  remises  en  état 
tant  bien  que  mal,  mais  le  petit  chàleau  bàli  par  Hugo  de  So- 
merel  au  xv»  siècle  n'a  jamais  repris  son  allure  seigneiniale.  Au 
milieu  de  la  cour  une  margelle  de  puits  dresse  une  maçon- 
nerie ruinée.  En  vous  penchant  par-dessus  l'ouvinture,  vous 
apercevez  un  amoncellement  d'ais  pourris  et  de  briques  jetés 
péle-mèle.  Le  guide,  ou  l'habitant  de  la  ferme  qui  vous  accom- 
pagne, ne  manque  pas  de  vous  dire  que  deux  cents  cadavres 
gisent  sous  ces  décombres,  empilés  les  uns  sur  les  autres,  sans 
que  jamais  on  n'ait  rien  fait  pour  leur  donner  une  sépulture 
décente.  Ils  ajoutent  même  que,  s'il  faut  en  croire  les  récils  qui 
circulent  encore  dans  les  fermes  des  environs,  tous  ceux  qu'on 
y  précipita  n'étaient  pas  morts.  Dans  la  hâte  du  déblaiement, 
des  agonisants  auraient  élé  confondus  avec  les  morts  dans  cette 
funèbre  journée,  et  pendant  des  nuils  leurs  lamentations  déses- 
pérées auraient  terrorisé  la  campagne. 

Non  loin  du  puits  s'élève  la  chapelle  :  quatre  murs  unis  cou- 
verts de  noms  et  d'inscriptions,  un  autel  grossier,  barbouillé  d'un 
reste  de  peinture  portant  une  vierge  en  bois,  tenant  .sur  les  ge- 
noux un  petit  .lésus  décapité,  médiocre  sculpture  brabançonne 
du  xvi"  siècle.  C'est  loul,  mais  cette  cba[ielle  a  servi  pendant 
le  siège  à  abrili'r 
les  blessés;  les 
murs  en  ont  été- 
criblés  de  balles, 
les  vitraux  pul- 
vérisés, et  elle  a 
vu  en  une  jour- 
née tant  de  dou- 
leurs qu'elle  a. 
aujourd'hui,  cel 
air  étrangemeui 
indifférent  ile> 
choses  trop  an- 
ciennes. 

Le  verger  est 
peut-être  plus 
émouvant  en- 
core. Ses  murs 
ont  gardé  les 
meuririères  que 
les  .\nglais  y  fi- 
rent à  la  hâte,  et 
Icursbriquessont 
emore  coin  me 
mouchelées  par 
les  innombrables 
traces  des  balles 
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(lance  de  linns  ; 
iiu'iil  tic  la  ti'iiU 
vent.  Au  xvi"  su'm 
que  sdixanlc.  I.i-s  id 
iflli'S  (le  i.ivsr.iuri'  .'1 
ah.rs  .le   il.'cliiioi-  la  r 
(loiiiinalioi)  sur  le  pay 
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les  cnvaliIssiMiis  IVançals 
s  lie  l.'i  piipiilaliiin.  Tous 
alilié  si'i-viiful  lie  uuidcs 
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i)ui  li's  ili'iliii|ui'lrivnt.  Près  iFun  siicli'  a  passe  sur  le  drauie.  La 
paix  lies  laliouis  a  depuis  Uuigteuips  l'ait  oublier  à  ces  ranipagnes 
l'erliles  les  soueisile  «es  temps  troublés,  mais  les  ruines  li'llougou- 
niont  ilemeuieiU  ennime  un  témoin  tragique  de  ee  passé  guerrier. 

L'abbaye  de  'Villers.  Le  château  de  La  Motte.  —  WalerluD 
est  le  plus  illustre  des  champs  de  bataille  du  Bral>aat  wallon  :  il 
n'est  par  le  seul.  Ce  pays  a  été  plus  longtemps  piétiné  qu'aucun 
autre  par  les  armées  de  l'Europe,  et,  si  certains  villages,  certains 
lieux-dits  évoquent  les  souvenirs  de  la  gloire  militaire,  il  en  est 
d'autres  qui  poitent  le  témoignage  de  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  et  de  la  conquête.  Telles  sont  les  ruines  fameuses  de 
l'abbaye  de  Villers.  C'est  plutôt  aux  hasards  des  révolutions  et 
à  l'hostilité  des  populations  environnantes  pourtant  que  ce  ma- 
gnifique cloître  dut  sa  destruction.  .Mais  ce  n'en-  est  pas  moins  à 
la  faveur  des  troubles  que  la  seconde  conquête  française,  celle 
qui  suivit  Fleurus,  provoqua  dans  le  pays,  qu'il  fut  pris,  pillé 
et  en  partie  incendié.  Des  paysans  du  voisinage  s'associèi'ent  pour 
cette  anivre  de  destruction  à  des  traînards  de  l'armée, jacobine. 

L'illustre  abbaye,  qui  avait  été  l'une  des  plus  riches  de  la 
contiée,  était  alors  du  reste  en  pleine  décadence.  Elle  avait  été- 
fondée  en  1147  par  des  moines  de  l'ordre  de  Cîteaux  et  elle 
s'était  si  promptement  enrichie  ([u'au  xiii»  siècle  elle  comptait 
quatre  cents  religieux  et  trois  cents  frères  convers.  Mais  l'abon- 


aux  Jacobins  et  ils  ne  se  iiiunlièrent  pas 
les  moins  enragés  dans  l'absurde  ci'uvre  de 
destruction  ijui  s'a<-comiilit  là.  Même  après 
le  pillage  et  l'incendie,  la  superbe  abbaye 
serait  sans  doute  resté'e  debout  si,  lors  de 
la  suppression   des   ordres   religieux,   elliî 
n'avait  été  acquise  comme  bien    national 
jiar  un  certain  négociant  de   Sainl-Omei', 
qui,  pressé'  de  faire  argent  de  tout,  la  dé- 
pouilla de  ses  plombs,  de  ses  gouttières,  de 
ses  toitures,  de   tout  enlin  ce  qui  iiouvail 
s'enlever  à  peu  de  Irais  et  se  vendn-.  Celte 
)u-eniière  u'uvre  de  vandalisme  accomplie,  ce  qui  restait  du  vé- 
néiable  monument  fut  abandonné  aux  paysans,  qui  considérèrent 
l'abbaye   comme   une   carrière  merveilleuse    où    ils    trouvaient 
toute  taillée  la  pierre  dont  ils  avaient  besoin  pour  réparer  leurs 
maisons  lui  même  pour  en  construire   de  nouvelles.  .Abandonné 
aux  herbes  folles  et  aux  bêles  des  bois,  le  vieux  couvent  allait  se 
désagrégeant  d'année  en  année;  chaque  printemps  voyait  quel- 
ques pans  de  mur,  quelque  voûte,  quelque  ogive  s'écrouler  parmi 
le  hallier  quand,  en  1893,  le  gonvernemenl  belge  a  chargé  un 
architecte  plein  de  zèle  et  d'érudition,  M.  Licot,  de  restaurer  ou 
plutôt  de  conserver  ces  ruines  admirables.  Il  l'a  l'ait  avec  beau- 
coup de  tact,  se  contentant  de  consolider  les  parties  les  plus 
menacées  et  de  remettre  en  état  les  parties  essentielles  à  la 
conservation  de  ce  qui  restait  de  l'éditlce. 

Telles  qu'elles  sont,  les  ruines  de  Villers  forment  un  ensemble 
saisi.ssant  et  merveilleusement  propre  à  exalter  tout  ce  que  nos 
lectures  romantiques  nous  ont  donné  d'imagination  médiévale. 
Au  premier  abord,  c'est  un  amas  confus  de  pans  de  murs,  les 
lins  à  demi  écroulés,  découpant  leur  silhouette  déchiquetée  sous 
le  manteau  des  végétations,  les  autres  presque  entiers  encore 
et  gardant  en  dépit  du  temps  un  air  de  vie  au  milieu  de  la  déso- 
lation générale.  Ici  s'élevait  la  demeure  fastueuse  qu'un  abbé 
grand  soigneur  avait  fait  construire  en  1721  pour  recevoir  les 
hôtes  de  distinction  qui  le  venaient  visiter  ;  |iar  endroits  le  crépi 
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Cette  illustre  abbaye,  fondée  eii  II47  par  les  inaine.s  de  l'ordre  de  Citeaux,  fut  très  florissante  jusqu  aa  xvi"  siècle.  Incendiée  pendant 
la  campagne  de  Belgique   sous  la  Révolution,  ses  ruines   admirables   sont   entretenues  par   les  soins   du  gouvernement   belge. 
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;i(llii''ii'  l'iirôic  h  lii  liiii|iic  l'I 
iiiiiiili'i'  (les  riiiiiaux  (riiiir  III  - 
iiriiirnlaliiiii  siiii,'ulii''iiMiii'nl 
jirri'icusi'.  l'Iiis  Iniu  se  iIits- 
srlll  1rs  murs  (''IL-lis  dr  l'illl- 
lirniir  lnassriir  ilu  min  ml  ; 
nillii  \  niri,  |iai mi  1rs  ili'i mn- 
liirs.     la     haïr     ilii      vrslilillli' 

Milr 1   il.iiiiiaiil    aiirs   dans 

(■l'Ile  iiuiiiciisc  maison  reli- 
gieuse qui  espaçait  ses  bàll- 
nients  sur  (piinze  lierliires  rln- 
tuiTs  il.'  mniailirs  m  ilrlims 
ilrsqurllrs  s.'  L'iniii.airiil  ni- 
ciui^  J'iiiuoiiiliralilrs  cIi'|h'Ii- 
(iances:  fermes,  umnlius,  mi'- 
lairles,  viviers  el  i.'ari-inirs, 
toule  l'inslallaliiiu  ciiuiiiliiiui'r 
d'une  expliiilaliiui  agrirnle  ipii 
produisait,     encore    eu     1787 
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un    revenu  annuel  de  cent  trois  mille    cent    dix-sept  ( 
On  lonee  les  murs  écroulés  du  palais  alibatial  :  voici  la  c 

où  l'on  distingue  encore  une  cheminée  monumentale;  de 

passe  au  réfectoire,  vaste  salle  oblongue  que  cinq  colonnes 

geaient  en  deux  nefs  et  dont  les  quatre  murs  ajourés  de 

ogives  géminées  sont  seuls  demeurés  debout.  Tout  un  asp 

l'existence  monacale  revit  dans  ce  coin   de  ruines;   un 

l'entrée  lente   des  moines  traînant  leurs 

sandales,    la   circulation   silencieuse    des 

frocs  tombant  à  plis  droits,  la  ligne  brusque 

des  épaules  fbrliissant  pour  le  bénédicité, 

les  blancbeiiis  i  .iinsanles  des  crânes  pen- 
chés par-dessus  bs  laides. 

Mais  la  plus  forte  impression  des  ruines 

de  Villers,  c'est  la  chapelle  ou   plutid  It'- 

glise,  car  cette  chapelle  est  grande  comme 

une  cathédrale.  Quand  elle  était  entière,  ce 

devait  être  un  des  meilleui's  temples  go- 
thiques de  la  Belgique.  I.a  i.'ràie  des  ogives, 

la  fermeté  légère  des  pilu-is.  lilainenu'nt 

nerveux  de  la  nef,  I'iMi^-mhI 

cet  ensemble  auslere  di\, 

grand  elTet,  et,  quand  aiiji 

soleil    se   Julie    au    liaveis 

qui    ienipli>si'iil    les     1-iis; 

chœur  el    l'nlll    Inlliee   de: 

on  est  saisi  d  i viMilalilr  i- Iimi    reli- 
gieuse.  Il  esl.   peu   lie    n s   nii    la    iiui'sie 

banale  et  toujours  poignanle  de  la   naliiie, 

remettant  de   la  vie   m'i  les    i mrs  mil 

semé  la  mort,  vous  saisisse  plus  vivenieii! 

qu'en  ce  coin  de  Brabant  auquel  on  ne  peut 

cependant  accrocher  le  souvenir  d'aucun 

grand  nom  de  l'histoire. 

Le  llàncur  d'imaginalion   sera   peul-è|re 

plus  |irof'ondi'menl  ému  cependanl  par  une 


autre  luine  moins  famenne  el 
toute  voisine  de  Vi||pr«,  les 
ruinesdlichàteail  de  l.a  Molle. 
<l(!tle  charmaiile  deiiieuie  sei- 
L'iMMirlale,  rpii  dalait  pridiable- 
nientdii  milieu  du  xviii'' siècle, 
lut  pillée  et  inceniljée  par  nue 
des  mêmes  hatnli'S  i|ui  com- 
mencèrent la  deslruclioii  di- 
Villers.  Klle  s'élève  dans  uu 
fort  beau  lieu.  La  coui'  d'hon- 
neur s'ouvH!  sur  une  élolb; 
I  ou  Irois  allées  de  hêtres  ma- 
iiiliques  parlent  vers  Villei's, 
ers  Bousval,  vers  Courl- 
^  linl-Elienne.  iJe  l'autre  côté 
s  Jardins  occupent  le  soni- 
iin-l  d'une  colline  au  pied  de 
laqni  lie  se  hloltissent  les  mai- 
n  I  I  I       \  I  I     1  \  I     r  I  1  1  iir  suns  du  village. 

Ces  jardins  sont  délicieux; 
les  rosiers,  les  lilas,  les  chè- 
vrefeuilles el  les  glyiines  poussent  à  l'abandon,  transformant 
les  bosquets  en  halliers,  les  charmilles  en  grottes  de  verdure, 
ni  liant  de  guirlandes  imprévues  les  statues  brisées  et  les  balus- 
liailes  en  ruine,  l.a  mélancolie  des  fêles  interrompues  et  des 
liilies  niiiiles  plane  sur  tout  cela;  dans  le  jardin,  parmi  la  gaieté 
des  chants  d'oiseaux,  elle  reste  douce  et  comme  attendrie; 
I  Ile  s'accentue  jusqu'à  pincer  le  cœur  si,  par  quelque  interstice 
des  [lalissades  dont  on  a  bouché  les  portes  et  les  fenêtres,  on 
pTiièlie  à  liiili'rieur  du  château.  Là,  tout  est  dans  un  désordre 
el  un  aliaiiilnu  inexprimables.  11  est  évident  que  l'on  a  tout 
liariicadé  au  lendemain  môme  du  pillage  et  de  l'incendie,  et 
le  visiteur  surpris  peut  se  figurer  que  le  désasire  est  d'hier. 
I.es  murs  sont  encore  noircis  par  la  fumée  et,  parmi  de  belles 
boiseries  délicatement  sculptées  dans  le  style  de  Louis  XV, 
gisent  des  amas  de  décombres,  des  tas  de  plâtras,  des  mor- 
ceaux de  bois  à  demi  consumés.  Il  y  a  quelques  années  on 
y  voyait  encore  des  fragments  de  meubles  (lue  les  pillards 
n'avaient  pas  voulu  emporter.  Quand  on  moulait  au  premier 
étage  par  un  escalier  tout  branlant  et  privi-  de  sa  rampe,  l'im- 
pression de  désolation  augmentait  encore.  Dans  ces  vastes 
ihambres  où  l'on  voyait  la  trace  des  tentures  et  des  jolies  dé- 
loialiiiiis  11  rococo  )'  et  que  seuls  les  corbeaux  et  les  souris 
baliilaienl  depuis  cent  ans,  on  se  figurait  si  aisément  l'existence 
sourianle  el  nliri'e  de  quelque  philosophe,  de  quelque  «homme 
sensilile  ..  df  la  tin  du  xvin'  siècle,  qu'on  ne  pouvait  s'empê- 
cher lie  rreiliinner  mélancoliquement  quelques-uns  de  ces 
rel'iains   lain's  qui  évoquent   aujourd'hui  au  plus   ignorant  des 
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LE     CHATEAU     DE     RIXENSART. 

Cnnsliiiil  au  svu»  siùclc  dans  un   sito   ailmirable,  il  fut  acquis  et  restauré 
au  xvm'  siècle  par  la  famille  de  MOi-odc,  qui  le  possède  encore  aujourd'hui. 
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Imminos  du  nioiule  Uigiàop  l;ini;iiiili'  ,1c  l'anriiMi  r.  i;iiiie  cxpiiaiil. 

Los  propi-iiMairos  actuels  do  colto  luiiio,  iui.'oaiil  sans  doulo 
uno  rostiiui'ation  iiupossiblo  ou  Irop  coùlouso,  ont  fait  enlever 
ii-oeinuioiit  ce  qui  restait  à  La  Motte  de  boiseiies  sculptées,  et 
l'iuli-iiourilu  château,  dévasté  uiélliodiiiueuienl  parles  ouvriers, 
n'a  plus  rien  de  c-elte  désolalion  poii;nanle  qu'on  y  trouvait  au- 
trefois, mais  le  site  n'en  ijaitle  pas  moins  sou  cliarnie  agreste  et 
nu''lancolique. 

("."est  également  dans  un  adniiialile  sile  forestier  que  s"élè\e 
le  cliAteau  de  liixensart,  qui  est  une  des  beanli's  du  liraliaiil 
wallon. 

Ici  il  ne  s'agit  pas  d'une  ruine.  Le  cliàteau  est  encore  lialii- 
lable  et  le  propriétaire  actuel,  qui  a[qiarlient  à  une  brandie 
de  la  famille  de  Mérode,  vient  encore  y  passer  quelques  jours 
chaque  année  au  moment  des  chasses:  mais  il  n'en  gaide 
pas  moins  un  air  de  vétusté  et  de  solitude  qui  en  l'ail  tout 
le  charme. 

L'architecture  même  du  château  n'a  rien  de  très  reniar(iua- 
Me.  L'ensemble  de  la  construction  n'est  pas  antérieur  au  milieu 
du  xvn'  siècle,  époque  à  laquelle  Charles  Spinola —  qiù,  P'ii"  nia- 
riage,  avait  acquis  le  domaine  des  Croy,  héritiers  eux-mêmes  des 
vieux  sires  de  Hixensart,  dont  les  chroniques  du  Brabant  rap- 
portent à  l'euvi  les  exploits  guerriers  —  le  remit  complètemrnt 
à  neuf  et  lit  dessiner  les  jardins  par  Le  Notre.  L'architecte  (|uil 
choisit  n'était  certainement  pas  un  homme  de  génie.  Mais  le 
château  est  admirablement  situé  au  btu'd  d'un  vaste  étang 
parmi  des  bois  de  haute  futaie  qui  iin|iosent  leur  charme  aus- 
tère à  tout  le    paysage,   et   ses  tourelles  octogones   percées  de 


ir,   iiu   iiinil   du    miiins   ralla- 
uvenir  hériiiiiui'  et  uui'  i.'raiidc 


Jolies  lucarnes  et  surmontées  de  giroui'llrs  i|ui  dniniiii'ui  b-. 
Iai-i.'es  toits  ardoisi's  des  quatre  ailes  ont  qiirlqur  cIiom'  i|i-  mman 
li.|ur  et  i]f  cavaliiT  ipii  l'ait  i|ii'iMi  vnu.hail  |darer  là  le  cailr( 
.!.■  (lUi'lqilr  imiivcllr  dr    l<rr|isak.'. 

A  dcdaut  d'anecdote  romane; 
cher  au  cliâleau  de  liixensart  un 
ligure  littrTaiie. 

(".omme  <'n  (|uelque  lieu  du  monde  qu"on  aille  on  trouve  la 
trace  de  (jnelques  Français  qui,  passant  là  par  hasard,  s'y  bat- 
liiciit  sans  grande  raison,  pour  la  gloire,  pour  rien,  pour  le 
plaisir,  on  voit  sur  les  vieilles  murailles  de  Rixensart  les  stig- 
mates du  siège  que  soixante-quatre  soldats  du  roi  de  France  y 
soutinrent  eu  1668  contre  une  véritable  armée  espagnole  com- 
mandée par  don  Juan  de  Luna  et  don  Francesco  de  Tréguas. 
Leur  défense  fut  héroïque.  Les  Espagnols  s"emparèrent  finale- 
mi'ut  de  la  ferme  et  parvinrent  à  mettre  le  feu  à  une  partie  du 
château.  Les  Français  durent  se  rendre,  mais  ils  obtinrent  une 
capitulation  honorable.  Dix  ans  plus  tard,  Lagalerie,  premier 
brigadier  de  France,  vengea  cette  défaite  en  ravageant  les  envi- 
rons de  Rixensart  et  en  mettant  le  feu  au  château.  Lue  fois  de 
plus  l'habitant  paya  pour  tout  le  monde. 

.V  la  lin  du  xvnr^  siècle,  la  famille  de  Mérode  devint  proprié- 
taire du  domaine  et  répara  tous  ces  désastres. 

V.u  1867,  le  château  de  Rixensart  occupa  un  moment  l'atten- 
lion  d'une  partie  de  l'Europe.  Torturé  déjà  par  la  maladie  qui 
devait  l'emporter  peu  après,  Montalembert,  allié  à  la  famille  de 
.Mérode,  y  passa  plusieurs  mois.  Ses  amis  vinrent  l'y  voir  en 
grand  inunbn'.  !.'•  l'ère  Hyacinthe,  (lui  n'iMail  pas  encore  M.  llya- 
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lois  commencent  ;i  prendre  l'Iialiiludc  d'y  passer  les  mois  d'été- 

Geiival-les-Eaux  est  en  Irain  de  deNciiir  nu  ceutie  mondain. 

NIVELLES 

Camille  Leiiidunier  le  cdustatc  avec  liumour,  Nivelles  est  une 
ville  qui  rit.  .<  Il  y  a  des  villes  tristes  et  des  villes  gaies,  dil-il; 
Nivelles  est  de  la  catégorie  de  celles-ci.  »  Le  soleil,  en  pénétrant 
l'éclieveau  de  ses  venelles,  met  dans  les  vitres,  dans  les  vieux 
murs  lleuris  de  violiers,  dans  le  fouillis  de  ses  lorves  chemi- 
nées, comme  une  joie  de  vivre  qui  n'est  pas  démentie  par  la 
bonhomie  des  ménages.  On  vit  là  porte  à  porte,  dans  la  laïui- 
liarité  d'un  vis-à-vis  si  resserré  que  d'une  fenêtre  à  l'autre 
on  peut  se  tendre  la  main.  A  peine  une  ou  deux  grandes  rues, 
et,  à  la  place,  un  pullulement  de  rues  diminutives,  tournant 
sur  elles-mêmes,  comme  dans  l'enliain  d'une  ronde.  En  tout 
sens  elles  s'entre-croisent,  ces  rmdles,  biaisent,  se  cassent  à 
angles  aigus,  plongenl,  ennm'-lenl  à  plaisir  leurs  circuits  pour 
égarer  l'étranger  qui,  saulillanl  sur  le  pavé  en  pointe  de  clou, 
croit  s'enfoncer  dans  un  enbniuoir,  et,  après  avoir  entrevu  ,'i 
la  d(  rdliée  des  coins  de  cours  noyées  dans  les  feuilles,  des 
échapiiees  de  jardins  aux  murailles  tapissées  de  vignes,  des 
profils  de  maisons  étr;uiglés  par  les  tournants  rapides,  finit  par 
déboucher  sur  la  place,  le  co'ur  et  le  poumon  de  la  petite  cité. 

Comme  toute  la  ville,  cette  place  est  rieuse  et  gaie,  mais,  en 
vérité,  elle  n'a  rien  de  lies  remarquable,  non  plus  que  l'ai- 
mable parc  de  la  liddaine,  ([ue  les  Nivellois  montrent  pourtant 
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fut   sa   tille,   saillie   (ieilinde.    La     \ille,    (|iii 

par  les   Normands   en   .S^il,    lui    (  nIdiiK'-e   de 

I-2-20.   Elle    dépendait   enliêrenieiil    de    laid 

sse    qui    nommait    le    magistrat,    compos(' 


laye. 
d'un 


«  mayeur  »  et  de  sept  échevins.  Elle  s'intitulait  «  princcs.se 
du  Saint-Em|iire  romain,  abbesse  de  très  noble  et  très  il- 
liislre  chapitre  de  Nivelles,  dame  de  Nivelles  ».  Mais,  comme 
les  (lu(  s  de  lîiabant  devinrent  bienti'it  les  avoués  héréditaires 
de  l'abliaye,  la  ville,  en  fait,  fut  de  bonne  heure  rattachée  au 
duché. 

L'église  est  le  cenlre  natnicl  d'une  ville  ayant  d'aussi  saintes 
oiigines.  Le  temple  primitif  ayant  été  complètement  détruit 
par  les  .Niirmands,  il  fut  rebâti  vers  la  fin  du  x'  siècle,  mais 
il  a  subi  depuis  tant  de  transformations  et  de  restaurations,  plus 
ou  moins  maladroites,  qu'il  a  perdu  beaucoup  de  son  caractère. 
Extérieureiiient,  cependant,  il  a  encore  grande  allure,  avec 
son  (■!(>(  lier  central  et  ses  deux  tourelles  latérales,  dont  l'une 
est  oiiii'c  d'un  gigantesque  jaquemart  représentant,  dit-on,  le 
légendaire  Jean  de  Nivelles.  Mais  c'est  incontestablement  vers 
le  cloitre  qu'ira  l'attention  des  antiquaires  el  des  artistes.  .\vec 
ses  quatre  galeries  découpées  en  arcades  et  prenant  jour  sur 
l'ancien  préau,  il  donne  une  impression  de  paix  et  de  recueille- 
ment auquel  l'esprit  le  plus  frivole  se  laisse  prendre.  L'austère 
roman  se  pare  ici  d'une  grâce  féminine  infiniment  douce,  et 
l'on  dirait  que  toutes  les  vies  recluses  qui  se  sont  écoulées  là 
ont  laissé  quelque  chose  d'elles  dans  l'ombre  de  ces  voûtes 
surbaissées.  C'est  un  des  plus  beaux  vestiges  que  l'on  puisse  voir 
de  la  plus  vieille  et  de  la  plus  pure  architecture  de  l'Occident. 
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NivoUos  est  lo  sir'i.'o  (riiii  iii;in-lii'  :issi'/,  iiii|i(ii  l.iiil.  ('."(■si,  ru 
cIlVI,  le  centre  (fun  pays  qui  vil  iiniqueiiunt  de  ses  grandes  ex- 
ploilalions  agricoles  et  qui  en  vil  fort  bien.  Celte  partie  du  lîia- 
iiaiit  wallon  est,  avec  la  lleshaye,  le  coin  le  plus  feitili'  il  le 
mieux  cultivé  de  la  Belgique.  C'est  le  jiays  des  grandes  fei mes, 
ol  plusieurs  d'entre  elles  —  tels  les  établissements  Duniont  de 
Cliassart  —  sont  exploitées  scientifiquement.  L'oiiginalilé  (h- 
celte  entreprise  modèle,  c'est  qu'elle  est  organisée  de  façon  à 
ce  que  tous  les  produits  de  la  terre  soient  utilisés  sur  place. 
Des  distilleries  et  des  sucreries  sont  jointes  à  l'exploilalidii 
agricole,  qui  a  reçu  elle-même  une  véritable  organisation  indus- 
li  ielle.  I,es  terrains,  scientifiquement  éludiés,  scientifiquemeni 
auu'udés,  donnent  leur  maximum  di'  rendement.  Tous  les  tra- 
vaux agricoles  se  font  avec  b^s  machines  les  plus  perfecliunnécs. 
et,  si  cela  enlève  un  peu  à  ces  belles  campagnes  de  leur  pilln- 
resque  traditionnel,  cela  donne  à  ce  vaste  territoire  cullivi-  un 
aspect  de  richesse  et  de  prospérité  qui  n'est  pas  sans  grandeur. 

.\ssurément  tout  le  Rrabant  wallon  n'ofl're  pas  le  même  spec- 
tacle, mais  toute  la  régiim  n'en  donne  pas  moins  le  même  as]iccl 


t\r   1,1    bcllfC-IVI 


de  richesse,  de  prospi'rib-  liTrienne.  C'est  le  pay 
et  du  hlé,  et  (puind  on  pai  inurl  les  longues  roules  plniilcr; 
bres.  et  ipu'  l'on  voit  si'  dérouler  de  cluKpie  col/'  à  pci  le  ( 
l'inimense  (apis  des  cbaiiips,  on  a  Timpression  que  lHu  se 
au  cœur  du  district  nourricier  du  pays. 

I.a  Belgique  tout  entière  est,  du  reste,  en  somme,  nn  pay 
cultivé  et  ([u'i  produit  beauc<iup  plus 
qu'on  ne  pourrait  l'attendre  de  son 
leuitoire  exigu.  Si  considéiables 
que  soient  les  richesses  ([ue  l'on  fait 
(iiinner  à  la  terre,  elles  ne  suffi- 
raient assurément  pas,  tant  .s'en 
faut,  à  faire  vivre  un<'  pojiulation 
aussi  dense,  —  la  Belgique,  pour 
vivre,  doit  acheter  à  l'éUanger,  et 
il  y  a  fort  longtemps  déjà  que,  mal- 
gré les  progrès  de  l'agriculture  et 
le  travail  inttmse  de  ce  pays  labo- 
rieux, il  a  besiiin  du  commerce  et 
de  l'industrie  pour  suppléer  à  l'in- 
sullisance  de  sa  production  agri- 
cole, —  mais  cette  densité  même 
de  la  population  n'a  pas  été  sans 
iniluer  grandement  sur  les  progrès 
de  l'agriculture.  Ceux-ci  ont  été 
extrêmement  rapides,  depuis  184(i, 
date  du  premier  recensement  agri- 
cole, mais  la  culture  a  complète- 
ment changé  de  nature,  et  la  con- 
currence du  blé  d'Amérique  et  du 
blé  russe  a  fait  abandonner  par 
beaucoup  de  cultivateurs  la  culture 
des  céréales,  à  laquelle  s'est  substi- 
tuée la  culture  de  la  betterave.  De 


d'ar- 


18'((1  à  IS'.i:;.  le  noirdu-e  d'berlarrs  ciillivés  m  céiV'airs  vl  j'ari- 
nriix  |i,ir  IIKt  liabil.iiils  a  diiiilMué.  de  :i:i  |iMiir  InO,  mais  1rs 
qil.llllilcs  .II'  ciTislIrs  li\  railles  ,'l  r.llillirlllaliiill   I  l'ont  |MS  di  mil  Mil' 

dans  lr>  iiiêmis  pro|ioilioiis,  grâce  à  raugmeiilaliiin  du  laiix  des 
iriidnii.-iils.  Kii  ISid.  on  récoltait  7458b7(;0(;  kilogiamiiirs  de 
céréab'S   aliiiiriilaii  i'<.  soil    172   kilogrammes   par   h.iliilaiil  :  en 

1895,  on  en  lé.ollail  S(11  BOo  ^iJ^  kiïogri iirs,  ce  qui  iloiiiiait 

135  kilogiaiiiiiirs  pnr  liabilaiit.  En  rrvanriir,  l.imlis  qn'iii  IN'ili 
on  ne  rillli\ail  la  bri  Iri  avi-  sililiêrr  que  sur  "2  l"2li  lirclares, 
m  18lt.')  nlli'  «iillurr  onii|iail  .'i'i  lIMI  lirrlares.  De  plus,  l'indiis- 
liir.  depuis  liSiSO.  nr  payant  plus  la  lietlerave  qu'au  prorata  de 
la  quanlilé  de  sucre  qu'elle  donne,  les  agriculteurs  belges  sont 
aiii\i-s  à  faire  produire  à  leurs  champs  des  luliercules  exlrc- 
niemi'iil  riches. 

I.a  betlrraveesl.lonc  la  graiidr  ii.lirssr  agricole  ,\v  la  lirlgique 
avec  la  pomme  de  teni',  qui  l'ail  le  l'ond  de  ralinienlalimi  po]iu- 
laiiT  dans  ce  pays.  La  statistique  de  18'il)  donne  ll.'i  620  hec- 
tares de  pommes  de  terre;  celle  de  1895,  184690  hectares.  Les 
reiidrments,  vers  1840,  étaient  14  000  à  loOIIO  kilogrammes, 
tandis  que  de  nos  jours  ils  varient  entre  18000  et  22000  à  l'hec- 
lare,  ce  qui  fait  que  l'on  comi)tait,  en  1893,  4'i9  kilnLTanimes 
par  tête  d'habitant;  en  prenant  comme  moyenne  unr  vabiir  de 
7  lianes  par  100  kilogrammes,  on  a  calculé  qu'en  IN9.'>  on  avait 
recollé  en  lirkique  pour  201  656306  francs  de  pomnirs  dr  Irnv. 

Ces  chiiïres  inonlrenl  que  la  ]iiiidnclion  inili::êiir  m  |i iih's  de 

leii'e  sullU  amiilemenl  aux  liesoins  de  la  [lopnlalion,  ol  qu'une 
cerlaine  partie  pinit  en  être  utilisée  pour  rariniinlalioii  dii  bé- 
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I.iil.  Il  iMi  est  ili-  mriin'  ili'  la  betterave,  car  certaines  espèces, 
luoius  liilics  iMi  sui  re  i(ui'  les  autres,  servent  égalemont  à  la 
nouniluie  des  troupeaux. 

L'élevage  est  du  reste  une  partie  importaulc  Ji'  l'iiidustrie 
agricole  en  Belgique.  Mais  là,  les  progrès  n'ont  pas  été  aussi 
considi'>raliies  (lu'en  agriculture  proprement  dite.  Le  nombre  des 
moulons  a  diminué  par  le  fait  même  des  progrès  de  l'agriculture 
qui  a  supprimé  les  jachères;  le  nombre  des  têtes  de  gros  bétail 
a  augmenté,  mais  dans  d'assez  faibles  proportions.  Le  recense- 
ment de  1846  accuse  120.3  891  têtes  de  bélail,  celui  de  I89ti 
donne  l'r2U978. 

Le  nombre  des  chevaux  a  également  diminui's  le  recensemenl 
de  1846  donne  294535;  celui  "de  1893,  271  327.  Cette  diminution 
est  largement  compensée  par  l'amélioration  du  type.  11  y  a  l'n 
Belgique  deux  races  chevalines  extrêmement  estimées  :  la  race 
ardennaise,  petite  espèce  vigoureuse  et  nerveuse,  qui  fournit 
d'excellents  chevaux  de  trait  pour  l'artillerie,  et  la  race  bral)an- 
çonne,  magnifiques  chevaux  de  labour  et  de  gros  trait  que  l'on 
exporte  en  grand  nombre  en  Allemagne  et  en  Amérique. 

Tous  ces  chiffres  dénotent  une  production  intense  qui  est  due 
moins  à  la  fertilité  du  sol  qu'au  travail  patient  de  ses  habitanis. 
Il  y  a  longtemps  que  la  Belgique  est  un  pays  bien  cultivé.  La 
Flandre  conquise  sur  la  mer  et  les  marais  est  un  magnilique  po- 
tager. Le  Brabant, 
le  Hainaul,  l'En- 
tre-Sambre-el  - 
Meuse  sont  depuis 
le  moyen  âge  de 
belles  terres  ara- 
bles, très  pro- 
ductives; mais, 
comme  tant  d'au- 
tres branches  de 
l'activité  natio- 
nale, la  culture  du 
sol  était  en  pleine 
décadence  à  la  lin 
du  xvin"  siècle,  et 
jusqu'en  1840  en- 
viron on  a  pra- 
tiqué avec  une 
routine  obstinée 
les  plus  vieilles 
méthodes  de  cul- 
ture. On  a  eu 
toutes  les  peines 
du  HKUide,  dans 
certains  disiriels, 

à  introduire  I  l'n-  châsse    de   sainte   geb 
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les  progrès  réalisés  les  cinquante  dernières  années  sont  dus  aux 
elTorls  constants  du  gouvernement  qui  s'est  appliqué  avec  beaucoup 
de  patience  et  d'intelligence  à  développer  l'enseignement  agricole. 
Cet  enseignement  date  de  1849.  Charles  Rogier,  alors  ministre 
de  l'intérieur,  fonda  de  nombreuses  écoles  d'agriculture.  Malheu- 
reusement, la  population  n'était  pas  encore  préparée  à  com- 
prendre les  bifiiilails  de  cet  enseignement.  Faute  d'élèves,  les 
écoles  durent  fermer  leurs  portes.  Mais  cette  tentative  prépara 
en  quelque  sorte  la  loi  de  1860  qui  réorganisait  complètement 
l'enseignement  agricole.  Celui-ci  comprend  aujourd'hui  un  ins- 
titut agricole  situé  à  Cembloux,  une  l'-cole  de  médecine  vétéri- 
naire à  Bruxelles,  et  deux  écoles  pratiques  d'horticulture,  l'une 
à  Vilvorde,  l'autre  à  Gand. 

L'enseignement,  à  l'institut  de  Cembloux,  est  à  la  fois  théo- 
rique et  pratique.  Après  un  prenii'-r  eiisei':n''ment  purement 
scientifique,  les  élèves  sont  employ.-  i  l;i  |.  rriie  modèle  annexée 
à  l'institut  et  qui  comprend  70  hectaris  de  l.ric  cultivée.  L'élève, 
qui  sort  de  l'institut  après  trois  années  d'études,  a  donc  eu  sous 
les  yeux  tout  ce  qui  comporte  l'organisation  et  la  direction  d'une 
leime.  Depuis  quelques  années,  il  y  a  une  quatrième  année 
d  études  pour  les  jeunes  gens  qui  désirent  se  perfectionner 
dans  les  industries  agricoles  et  l'exploitation  des  eaux  et  forêts. 
En  1883  l'enseignement  agricole  a  reçu  une  impulsion  nouvelle. 

Onacrééjàl'instar 
des  professeurs 
départementaux 
de  France,  le 
corps  des  agro- 
nomes de  l'État. 
Ceux-ci  sont  char- 
gés de  donner  des 
conférences  et  de 
diriger  les  champs 
d'expériences  et 
de  démonstration 
établis  dans  leur 
circonscription. 
De  plus,  on  a  or- 
ganisé des  écoles 
volantes  de  laite- 
rie pour  jeunes 
filles,  dont  les 
-cours,  d'une  du- 
rée d'un  mois,  ont 
pour  but  de  vul- 
gariser les  progrès 
de  l'industrie  lai- 
tière et  de  former 
TRUDE,   xiii°    SIÈCLE.  de     bonncs    fer- 

de  leglise  Sainte-Gertrudc,  a  Nivelles.  mieres. 
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sous  hi  UOvoliitioii  commo  bien  iKilional  et  raeUelé  sous  le  ConsuUd  pae  Napoléon. 


LOUEST   BRABANÇON 

Laeken.  —  Si,  nu  lieu  <li-  smlii-  ilc  limxelli's  [inr  r;ivomie 
Louise,  le  liois  lie  I.i  ("amlu'e,  cl  les  quarliers  aérés  et  ombragés 
ilii  suil-es(  (.le  la  ville,  on  se  iliiigo  ilii  roté  opposé,  vers  le  nonl 
el  l'ouest,  rimpression  sera  loule  dilleiente.  On  aura  d'abord 
Iraversé  les  l'aubourus  po|Hileu.v  de  Scliaerbeck  e(  de  Molonbeek, 
pleins  —  ce  dernier  surtout —  d'usines  et  de  cités  ouvrières  ;  iniis 
<<ii  sera  arrivé  dans  un  vieux  pays  rustiiiuc  qui  n'a  guère  et'' 
transformé  par  le  besoin  de  villégiature  de  la  bourgeoisie  ur- 
baine. (1n  s'est  ell'(u-eé  ces  derniers  temps  de  créer  quelques 
quarliers  de  villas  bourgeoises  du  côté  de  Koekelberg,  vaste  pla- 
teau qui  domine  liruxelles  au  nord-ouest;  mais  jusqu'à  présent 
la  tentative  n'a  pas  aussi  bien  réussi  que  celles  qui  ont  été  faites 
vers  la  forêt  de  .Soignes,  et  le  pays,  en  somme,  a  conservé  la 
rusticité  grasse  du  vieux  terroir  brabançon,  ^lais,  avant  de  par- 
courir ces  villages  aux  mœurs  caracléristic|ues  ;  tianshoren, 
Herchem,  tlrimberglie,  Diegliem,  Wemmel,  Zellick,  le  touriste 
curieux  de  bien  connaître  les  environs  de  Bruxelles  s'arrêtera 
à  Laeken.  Cette  importante  commune  est  en  partie  urbaine,  — 
c'est  un  faubourg  de  Bruxelles —  et  en  partie  rurale.  C'est  là. 
au  milieu  d'un  très  beau  parc,  que  s'élève  le  cbàleau  ni'i  rc'siile 
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de  préférence  le 
roi  lies  Belges.  11 
occupe  une  colline 
([iii  druninait  au- 
trefois les  prairies  où  se  répandait  la  Si'une,  mais  ces  prairies 
sont  aujourd'bni  couvertes  de  maisons,  et  le  canal  que  le  châ- 
teau diiMiiiiail,  ayant  été  élargi  poui-  les  besoins  du  nouveau 
]inil  de  liruxelles,  ce  coin  de  banlieue,  qui  était  autrefois  cliar- 
iimil,  a  l'-lé  complètement  gâté.  Le  parc,  par  contre,  dont  une 
partie  est  ouverte  au  public,  a  conservé  toutes  ses  beautés  et 
l.é'oiiold  II  y  a  fait  élever,  en  guise  de  pavillon,  une  curieuse 
tour  japonaise,  ainsi  qu'une  reproduclion  di'  la  laineuse  funtaine 
di'  Jean  de  Bologne. 

Le  palais  de  l^aeken  a  él(''  cipiisliuil  en  HS-'i  aux  frais  de  l'ar- 
cbiduchesse  d'Autriclie  Marie-Clirisline,  et  d'Albert  de  .Saxe- 
Tescben,  son  mari.  Ces  princes,  qui  gouvernaient  alors  les 
Pays-Bas,  voulaient  se  donner  une  résidence  d'été.  (Juand  la 
République  française  occupa  la  Belgique,  le  château  et  le  parc 
furent  vendus  comme  biens  nationaux,  et  la  magnifique  habita- 
lion  ]irincière  allait  élre  démolie,  quand  Napoléon,  alors  pre- 
inii-r  Consul,  la  racheta.  Il  y  habita  quelques  jours,  et  c'est  de 
là  quiMi  lSl'2  il  signa  la  di-claralion  de  guerre  à  la  Russie.  Depuis 
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lois,  le  cliàl.'.iM  lie  l.llrkcri,  |ini|.i'irli'  de 
ri'ilal,  M  vU-  i-all.iclu'  aux  liiriis  ,\f  la  lisl.' 
civile.  Léopoid  I'-'',  qui  l'aiinail  biuiurouti, 
y  mourul  le  10  ilécomlue  ISU:!.  l/'cipoid  II, 
i.'raii(l  liàlisseui-,  y  avait  déjà  l'ail  de  iiuiii- 
luiMix  riiibellissoments  quand  un  incendie 
le  dclÈiiisil  en  parlie  le  !'•■•  janvier  1890.  Il 
a  Ole  reconsti'uil  depuis  Inrs  avec  beau- 
coup de  magniliciin  e,  mais  dans  un  style 
assez  banal. 

On  admire  encore  à  Lackcn  les  niai,'iii- 
fi(iues  serres  royales,  où  le  public  est  admis 
une  fois  par  an,  et  une  curieuse  éi^lise  de 
style  i;othique,  construite  en  \Hl'ô  par 
Poelaert.  Cette  église  semble  la  i-i'alisalinn 
d'un  de  ces  dessins  fantastiques  .pii'  \\r[,,\- 
Hugo  traçait  sur  ses  nianuscriN,  par  ma- 
nière de  délassement.  1,'arcliilerle  y  a 
ili'pli'vi-  une  telle  fantaisie  mmaiilupie 
qu'on  a  dû  renoncer  à  l'acbever  si'lim 
les  plans  qu'il  avait  conçus.  Mais  cette  fan- 
taisie n'est  ni  sans  agrément,  ni  sans  gran- 
deur. C'est  une  fantaisie  d'artiste  savant  et 
de  vi--ieunaire  iusfiiré'.  C'est  dans  la  crypte 
de  l'église  de  I.aeken  que  se  trouvent  les 
tombeaux  de  la  famille  royale  de  lielgique. 
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Rcsidunco  de  l'iiiipéiati'ice  Charlotte,  veuve  île  Maxiiiiilien.  eiiipereur  du  .Mexique. 

Bouchout.  Le  château  de  la  Belle  au  bois  dormant. 
Elewyt.  Gaesbeek.  -  .N^u  biju  de  |,aid<én,  si'  Irouve  nue 
aiitri'  résidence  princière,  mais  celle-ci  est  singuliéremenl  uu''- 
lancolique  :  c'est  le  cliàteau  de  IJouchout,  où  liabile  la  piiii- 
cesse  Charlotte,  tante  du  roi  des  liek'es  et  veuve  de  l'arcliiduc 
Maximilien  d'Autriclie,  qui  fut  empereur  du  .Mexique  et  que  les 
sujets  qu'il  avait  voulu  se  donner  fusillèrent  à  Queretaro.  Après 
ce  drame  oij  sombra  sa  raison,  la  malheureuse  princesse,  d'aliord 


CIMETIERE     ET     EGLISE     DE     LAEKEN. 

L'église,  consti'uitc  sur  les  plans  de  Poelaert,  est  restée  longtemps  inachevée. 


reliréeà  Tervueren,  fut  installée  dans  ce  vieux  château  seigneu- 
I  ial,  que  son  propriétaire  précédent,  le  comte  de  Beaufort,  avait 
i  u  I  elligemment  modernisé.  Le  castel  a  toujours  son  aspect  roman- 
lique.  Entouré  d'un  étang  silencieux,  situé  au  milieu  d'un  parc 
immense,  sévèrement  gardé  contre  les  curieux,  c'est  vraiment 
h;  domaine  de  la  Belle  au  bois  dormant.  Mais  la  belle,  qui  est 
maintenant  une  vieille  femme,  ne  se  réveillera  jamais. 

Ces  malheurs  princiers  ajoutent,  certes,  au  romanesque  de 
lioui  lioui  un  attrait  particulier,  mais  il  est,  dans  les  environs, 
ipiaiilil'.  lie  châteaux  ou  de  manoirs  qui  méritent  d'attirer  l'at- 
leiiiiea  du  touriste  et  de  l'archéologue.  Voici  le  charmant  chà- 
li-au  de  (irimberghen,  du  plus  élégant  style  Louis  XllI,  et  que 
vint  occuper,  il  y  a  quelques  années,  une  communauté  fran- 
çaise, exilée  de  France  par  la  loi  sur  les  congrégations  religieu- 
ses. Voici  Elewyt,  la  maison  de  campagne  de  Hubens,  toute 
pleine  encore  des  souvenirs  opulents  de  la  joyeuse  et  noble  vie 
du  grand  peintre.  Puis  voici  Gaesbeek  et  Beersel,  dont  les  tours 
crénelées  rappellent  le  Brabant  féodal. 

L'n  souvenir  tragique  se  rattache  au  manoir  de  Gaesbeek,  qui 
érige  au  milieu  des  bois  ses  tours  rébarbatives.  Au  milieu  du 
xiv  siècle,  celte  forteresse  appartenait  à  un  certain  Siger  ou 
Zegher  d'Abscoude,  qui  fut  en  continuelle  querelle  avec  le  ma- 
gistrat de  Bruxelles,  aux  dépens  de  qui  il  avait  médité  d'arron- 
dir son  domaine.  Un  des  échevins  de  la  ville,  Everard  T'Ser- 
clacs,  qui  venait  de  délivrer  la  ville  de  la  garnison  flamande  qui 
l'occupait,  s'oppiisa  tn's  énertriquement  aux  préteuliens  du   siie 


rui.nes    du    chateau    de    ueersel. 
Belgique:. 
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•rluiii  lui  liiiilil  un  i:iii'l-:i|ii'iis  sur  hi  inuli' 
III  assiissiiuT  |iar  ses  hoiiiiiu's  il'anin's.  (lu 
lilarc  oii  lonilia  lo  vaillant  t'clu'viii,  i-l  les 
ms  se  siyni'iil  i|uaiul  ils  passi-nt  au  siuislic  laiicr.iur.  !.<■ 
I  un-  .l'un  villayi'  voisin,  i|\ii  passa  pi-u  apri'S  su 
un  ri'lij;ii'UX,  liouva  le  tiups,  lo 
mil  sur  un  iliaii»!  il  li'  lanicna  ' 
à  lîiuxi'lli's,  où  il  lui  i-xpiisi'  sur 
la  yran.rplaiT.  Kvi'ranl  T'ï^iMclacs  i 
iMail  Iri's  pupuiairo;  la  Imurgooisie  I 
liruxi'lliiisi"  rourui  aux  arnu'S  cl  l'on 
Si' pri'cipila  on  fouU'  vers  t'iaoslu'i'k. 
Aprôs  un  mois  ilc  siruf,  lo  cliàlcau 
lut  pris  cl  domanlelo;  ses  iliMVii- 
si'urs,  sauf  Siucr  irAbscouilo,  qui 
parvint  à  s't'ciiapix'r,  furi-nt  mas-  I 
sacri's  ovi  pi-utUis.  Toute  ct'tle  his- 
toire se  trouve  iiarrt'i'  en  il'amu- 
sanls  lias-reliefs  sur  le  eliarmaul 
mémorial  île  Julien  jiilleiis  iiue  la 
ville  «le  liruxelles  a  fait  élever  à  la 
mémoire  a'Kveraril  T'Serolaes. 

1,0  eliàleau  île  l'.aesbeek  ne  se 
releva  de  ses  ruines  qu'au  xvi"  siè- 
ele,  mais  on  conserva  les  assises 
aneieunes  et,  de  l'extérieur,  il  garde 
iiui'lque  chose  de  son  aspect  guer- 
rier. M""-  la  marquise  d'Arconali-Vis- 
coiiii,  à  qui  il  appartient  aujour- 
illiui,  r;v  du  reste  fait  restaurer  avec 
un  grand  souci  de  couleur  locale. 

I,e  château  de  Heersel,  qui  était 
primilivemenl  une  forteresse  ducale 
construite  vers  1130  pour  arrêter 
les  incursions  des  gens  de  guerre 
du  comte  de  Flandre  vers  fîruxelles, 
n'est  plus  i|u'une  ruine  sans  grand 

inli'rét.  l'ar  contre,  le  çhàleau  de  llivierrii,  à  (ianshoren,  est 
une  charmante  demeure  de  plaisance  dont  les  tourelles  Iiul- 
heuses  fournissent  un  excellent  type  de  l'architeclure  llamande 
au  temps  de  la  Renaissance. 

Parmi  les  lieux  intéressants  des  environs  de  Bruxelles,  il  faut 
citer  encore  .Saventheni,  dont  l'église  possède  un  tableau  de  Van 
Dyck  auquel  se  rattache  une  jolie  légende.  Le  peintre,  en  route 
pour  l'Italie,  se  serait  arrêté  à  Saventhem  durant  quelques  mois, 
retenu  par  les  charmes  d'une  ilame  du  lieu  et,  en  souvenir  des 
jours  heureux  passés  près  d'elle,  il  y  aurait  laissé  cette  toile  qui 
représente  saint  Martin  partageant  son  manteau. 

Avec  leurs  souvenirs,  leurs  légendes,  leurs  lieux-dits,  leurs 
vieilles  fermes  et  leurs  vieux  châteaux,  tous  ces  village?  qui  en- 
tourent Bruxelles  vers  le  nord  et  l'ouest  vous  transportent  brus- 
quement dans  le  passé.  Certes  il  y  a  quelques  maisons  nouvelles; 
les  cabarets,  ou  plutôt  les  estaminets,  pour  employer  le  mot 
local,  où,  le  dimanche,  les  paysans  vont  boire  du  «  lambic  ><,  la  ca- 
piteuse bière  brabançonne,  ont  souvent  un  confort  assez  mo- 
derne, qui  est  caractéristique  dans  ce  pays  de  buveurs,  mais. 
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en  somme,  les  villages  et  b's  maisons  oui  gaiili'  l'apparence, 
h-  lype  qu'on  leur  voyait  il  y  a  cimi  cents  ans,  c>|  il.ms  la  cour 
de  telle  auberge  où,  suivant  la  légende,  Charles-tJuinI,  égaré 
à  la  chasse,  descendit  incoiinilo  ceil;iin  soii'  el  pai'tai.'e;i  le 
pain  et  le  fromage  avec  l'in'ile.  on   pniirrail  se   lii:iirri   alNf'iiniil 

voir  l'Ulrcr  tout    ,'i    i-oiip   riiopi'iial 

:;<'Mlllhoinnii'. 

Les  sanctuaires  religieux  ; 
Montaigu.  C.esl    surtout   aux 

ri'lcs  religieuses  ipic  ri'||i>  injpres- 
sion  s'impose  à  l'i-spiil.  Ce  liialiant 
llaniand  est  resli'  p]  iifoiiil(Mni-nt  ca- 
tlioliqui'  et  d'un  calljoliiisme  pres- 
que médiéval,  liiiii  de  plus  carac- 
fi'ristique  à  ce  p.piiil  de  vue  que  les 
pèlerinages  ([ui  ont  lieu  à  des  épo- 
iiues  dcteiininées  vers  certains 
sanctuaires  braliançous.  Les  plus 
anciens,  les  plus  intéressants,  les 
plus  poiiulaires  sont  ceux  de  Mon- 
taigu  el  de  liai. 

Isolée  sur  son  mamelon,  à  la  li- 
sière de  la  Campine,  Montaigu  est 
une  des  curieuses  villes  de  la  Bel- 
gique, curieuse  non  par  ses  rues  ou 
ses  monuments,  mais  par  ses  ori- 
gines et  jiar  ses  mœurs.  11  n'est  peut- 
être  pas  un  catholique  belge  qui  n'y 
ail  pèlerine  au  moins  une  fois,  et 
c'est  là  sans  doute  que  l'on  peut  le 
mieux  pénétrer  les  nuances  parti- 
culières de  la  dévotion  de  ce  peuple 
à  la  fois  sensuel  et  pieux,  mystique 
el terre  à  terre. 

Montaigu    vit    pour    et    par  son 
église.  Elle  n'a  pas  d'industrie,  hor- 
mis les  fameuses  et  admirables  pépinières  Michiels. 

"  Montaigu,  dit  M.  Léon  Souguenet,  un  des  écrivains  français 
qui  connaissent  le  mieux  la  Belgique,  c'est  une  ville  sainte.  La. 
ville  n'y  est  que  le  développement  normal  de  l'église,  elle  n'est 
qu'une  annexe  de  l'église  et  ne  vil  que  de  l'église  ;  elle  est  com- 
posée d'hôtels  et  de  restaurants  pour  les  pèlerins,  de  boutiques 
d'objets  de  sainteté,  chapelets,  cierges,  images,  statuettes.  Toute 
l'année  elle  n'entend  que  le  piétinement  des  pèlerins,  les  prières 
interminablement  psalmodiées  et  les  plaintes  des  mendiants. 

"  La  gare,  une  gare  terminus,  n'existe  que  pour  l'église  ;  la 
grand'rue  s'élève  droit  vers  l'église,  et  l'église  occupe  le  centre 
de  l'étoile  que  forme  le  plan  de  la  ville.  C'est  une  construction 
octogonale  à  péristyle  composite,  fronton  et  colonnes  classiques; 
les  arcs-boutants  y  sont  de  style  jésuite. 

Il  L'n  dôme  rond  couvre  le  tout;  un  goût  bien  intentionné  a 
parsemé  ce  dôme  d'étoiles  en  cuivre  doré.  Derrière  l'église  s'élève 
une  tour  carrée  où  sont  les  cloches.  Tout  autour  de  l'église  il  y 
a  des  prairies,  des  bosquets,  que  contournent  des  sentiers  :  c'est 
Icà  que  les  pèlerins  récitent  d'interminables  rosaires  ou  font  le 
chemin  de  croix. 

«  Les  stations  du  rosaire  sont  des  chromolithographies  qui 
aboutissent  à  un  gigantesque  calvaire;  les  stations  du  chemin  de 
croix  sont  de  réels  monuments  de  pierre.  Par  les  sentiers  sancti- 
liés,  on  voit  les  fulèies  qui  déambulent  par  groupes;  l'un  d'eux  dit 
des  verse  Is  auxquels  les  autres  répondent.  Ils  vont,  les  yeux  vagues, 
pas  distraits  par  Pimniensité  du  paysage  que  terminent  les  lignes 
bleues  et  mollement  ondulées  de  la  Campine.  Puis,  soudain,  ils 
s'agenouillent,  les  bras  en  croix,  demi  prosternés  devant  de  naïves 
figurations  des  saints  mystères.  Les  feuilles  mortes  descendent 
en  silence  sur  eux.  Quand  on  se  rapproche  de  l'église,  on  constate 
soudain  qu'un  fleuve  humain  la  contourne  silencieusement.  Il 
plane  du  silence  sur  toutes  ces  manifestations  pieuses,  un  si- 
lence semblable  à  celui  qui  règne  dans  les  cimetières...  Et  les 
(idèles  marchent  toujours,  marchent  incessamment. 

•  .l'ai  l'explication  de  ce  mouvement  perpétuel  :  chaque  pas 
fait  acquiert  au  pieux  marcheur  du  mérite  : 

Zie  :  elken  slap  die  gij  in  Bedevaart  zull  gaan, 
Zal  in  des  Levensboek  U  aangeteekend  staan. 

«  Ainsi  s'exprime  une  légende  inscrite  sur  les  petits  drapeaux 
historiés  et  coloriés  qu'on  vend  à  Montaigu.  J'ai  acheté  un   de 
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cos  |i(>lits  (Ir.ipiMnx,  plus  iiaifs  inii^  li'S  im.iijcs  iriOpiniil.  Il  i.i- 
(•(illli-,  t'il  riiinr^lls  et  cil  IliUiàilUil,  r()l'i},'ilic  pieuse  lie  MoliLlii^U. 
C'est  ;"i  celle  source  intçéuuo,  —  et  uou  dans  les  gios  livres,  —  si 
vous  voulez   —  que  nous  nous  veiisciiinerons. 

Il   Viiiei  ce  qu'on  lil  sur  le  pelil  (liapeau  île  Monlnii;!!  : 

«  Eulre  Diesl  et  Aerscliot,  une  niiinl.ii;iie  ('levée,  se  liiMiv.iil 
«  jailis  une  l'urèl  apparlenanl  à  la  seigneurie  de  Sirlieiii,  une 
Il  ville  silure  à  mi  quarl  de  lieue  de  là,  sur  le  Di'uiei'.  Siilieni 
«  es!  une  des  villes  les  plus 
Il  anciennes  du  lirabanl; 
Il  avant  les  Irouldes  des  Pays- 
"  lias,  (die  ijlait  1res  (loris- 
«  sanle  et  faisait  nn  i;raiiil 
Il  commerce  en  drap  et  en  lié- 
i<  tail.  Dieu  choisit  celle  ville 
Il  p(Hirèlre  un  lieu  de  di'vnlion 
(t  envers  sa  nièi'e.  Il  s'y  trou- 
I.  viiil  un  rhèiie,  auquel  (Mail 
«  lixie  une  iiuaiie  delà  sainte 
«  Vierjie,  à  laquelle  les  fidèles 
Il  recouraient  dès  le  commen- 
«  cément  du  xiu°  siècle.  » 

Il  C'est  à  la  pi(^té  des  archi- 
ducs Albert  et  Isabelle  qu'est 
due  la  construction  de  la  ville 
et  de  l'ciçlise. 

Il  Continuons  à  nous  ins- 
truire en  lisant  la  k'gende  du 
petit  drapeau  : 

Il  l,a  première  chapelle  éle- 
i<  vèe  à  l'image  de  la  sainte 

«  Vierge  fut  construite  en  bois,  l'an  16Û2;  le  chêne  sous  lequel 
«  on  avait  trouvé  l'image  de  Marie  fut  abattu  et  transféré  à 
«  l'église  de  Sicliem.  En  1603,  les  archiducs  Albert  et  Isabelle 
Il  firent  bâtir  une  chapelle  en  pierre  pour  cette  image,  et,  en  1609, 
"  ils  posèrent  la  première  pierre  du  beau  temple  qu'on  y  voit 
Il  aujourd'hui  et  dont  le  maître-autel  occupe  la  même  place  oîi 
<i  autrefois  s'élevait  le  chêne  merveilleux.  Les  mêmes  archiducs 
Il  y  fondèrent,  en  1624,  une  communauté  de  l'Oratoire,  à  l'instar 
"  de  celle  inslituée  par  saint  Philippe  de  Néri  à  Rome.  Plusieurs 
"  iioniifes  eiiiirhirent  successivement  cette  église  d'indulgences. 
I.  L'église  de  Mmilaigu  reçut  des  présents  de  plusieurs  personnes 
Il  de  distinction,  et  en  1843  on  y  inaugura  un  riche  tabernacle 
11  haut  de  douze  pieds,  fait  tout  d'une  pièce  en  argent  richement 
Il  ciselé  et  orné  de  pierreries.  Ce  précieux  morceau  a  été  enliè- 
«  rement  payé  avec  les  offrandes  des  pèlerins.  » 

a  Telle  est,  poursuit  M.  Souguenet,  l'origine  de  la  foi  des  pieux 
pèlerins  de  Montaigu,  tels  sont  les  faits  qui  attirent  au  long  d'une 
année  Flamands  et  Wallons  vers  la  sainte  colline  de  Montaigu. 

«  C'est  aujourd'hui  la  clôture.  Montaigu  va  recouvrer 
le  calme  jusqu'au  printemps.  Seuls  viendront,  l'hiver, 
vers  sa  colline,  les  désespérés,  ceux  qui,  malgré  la  neige 
et  le  froid,  voudront  réclamer  un  immédiat  secours.  Au- 
jourd'hui, dernier  jour  des  fêtes  publi(iues,  c'est  la  «  pro- 
i<  cession  aux  chandelles  »,  spectacle  étrange.  Les  vêpres 
se  terminent.  La  foule  sort  de  l'église,  une  fonle  très 
dense,  serrée  à  l'extrême  et  qui  ne  sait  par  oîi  s'échapper, 
et  tout  en  priant  elle  se  bouscule,  elle  se  comprime;  à 
certains  moments,  cela  est  effrayant  :  on  se  souvient  heu- 
reusement que  les  combattants  ont  de  dures  carcasses. 
C'est  une  lutte  silencieuse.  Il  n'y  a  aucun  service  d'ordre; 
la  foule  moutonnière  s'est  déversée  ingénument  dans  une 
seule  issue,  et,  silencieusement,  des  hommes,  des  femmes, 
se  débattent,  tournent  sur  eux-mêmes,  à  demi  écrasés; 
il  y  en  a  qui  sont  aplatis  contre  le  mur;  cerlains  ouvrent 
éiierdumenl  la  bouche  et  manquent  d'air,  mais  on  n'en- 
tend aucune  plainte,  aucun  cri.  Im|ieitiirbableinent  con- 
tinuent le  Bid  vuur  ans  (priez  jiour  nous)  des  litanies 
et  le  ruissellement  des  sous  à  l'intérieur  de  l'église,  dans 
les  troncs  ou  les  sébiles  des  quêteurs. 

•I  Et  soudain  la  foule,  étant  enfin  sortie,  se  joint  à  celle 
d(!  l'extérieur.  Voici  que  des  milliers  de  flammes  luisent 
dans  1(!  jour.  Chaque  pèlerin  tient  en  main  des  paquets 
d(!  bougies  (|u'il  allume  toutes  ensemble  et  qui  llambenl, 
fument  et  fondent,  étoilant  le  sol  et  les  vêlements  proches 
de  tach(!s  de  cire.  Les  cloches  sonnent;  le  dais  se  met 
en  marche,  charrié  par  ce  fleuve  de  lucioles  et  de  fumée. 
Les  ])èleiins  marchent  encore  et  prient  toujours;  indilfé- 
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leiiisà  l'iMleiir  des  bougies,  aux  bousculades,  ils  .Sftrnblfiit 
d  un  aulre  Age. 

■  1  Dans  le  déeoi'  de  lombes  qu'ost  le  sentier  (hl  cjiereiii  de 
criiiv,  ces  homiues  seiiildcnt  des  revenants  de  oime'ièics  qui 
.iinaieiit  plis  dans  leurs  maiiis,  |(Our  si!  guider,  les  cierges 
.illiinii's  1111(11  ce  temps  de  la  Toussaint  on  dépose  sur  les  sépul- 
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dévotion,  à  la  fuis  iiaÏM 


•  et  lutièbrc,  somptueuse  et 
unie,  décorative  et  ardente, 
n'.i-t-elle  pas  ipielqiio  chose 
(|ui  rap[i(dle  l'Espagne?  l'eut- 
èlic  bien  les  archiducs  à  qui 
l'hilippc  II  c(m(la  le  soin  de 
paifiiire  l'oMivie  du  duc  d'Albe 
d'('xlir|ier  à  jamais  l'hérésie 
des  l'ays-lîas  méridionaux  et 
d'y  conlirnier  pour  l'éleinilé 
\<:  ciille  cathidique  sont-ils 
pour  (|uelque  cliosi;  dans  l'as- 
pect juirticulier  de  la  religion 
belge.  Prot(!Cteurs  de  l'art  et 
brûleurs  de  sorciers,  ces 
|irinces  dévols  ont  allié  aux 
somptuosités  de  la  lienais- 
sance  ràfin^  mysticisme  de 
l'Escniial.  Ils  ont  véiilable- 
nieiil  siiiiiuis  aux  jésuili'S  ces 
Pays-Bas  méridionaux,  jadis 
riiLisi;   DE   MONTAIGU.  d'csprlt  ti'ès  libre  sinon  d'es- 

prit très  inquiet.  A  partir  de 
leur  règne,  c'est  le  style  «jé- 
suite .)  qui  met  son  einpreiiile  aussi  bien  sur  l'arcliiteclnre  que 
sur  l'éducation,  et  cette  empreinte  n'est  pas  elfacée  tout  à  fait 
en  ce  xx"  siècle  laborieux  et  tourmenté. 

HAL 

C'est  encore  leur  souvenir  qui  domine  dans  les  somptueuses 
églises  de  Hal,  où  les  foules  vont  implorer  une  Vierge  miracu- 
leuse. Cette  madone,  très  riclieinont  vêtue  à  la  mode  espagnole 
et  belge,  a  le  visage  noir.  La  légende  rapporte  qu'elle  fut  ainsi 
aecoinmodée  par  un  bombardement,  pendant  un  siège  que  subit 
la  ville.  Ce  bombardement  ne  lui  fit  du  reste  pas  d'autre  mal, 
car  elle  recueillit  les  boulets  dans  sa  robe,  protégeant  ainsi  la 
eilé  eiilière  ;  on  montre  encore,  dans  un  coin  de  l'église,  l'énorme 
las  de  ces  projectiles  que,  suivant  la  tradition,  nul  ne  peut 
diMininbrer. 

Noire-Dame  de  Hal,  c'est  la  Vierge  secourable  à  tous  les  pau- 
vres, ù  tous  les  malades  de  cette  partie  du  Brabant,  et  même  de 
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liuilf  la  lti'li;iiiuo  calhuliinio.  On  l'iinploro  toute  l'aniu''0  ;  mais, 
M  fcrtaiiu's  ilatos  coiisiiiMiM-s,  rariuri"  des  pMcrins  ariivo  iiiiioin- 
InaMi-  l'I  oci-iiiu',  iinii  si'uliMiuMil  ri'alisi",  mais  la  villi"  (Milivi-p. 
C.'i'st  raliiios|ilii''ic  suullVaiili'  cl  (It'Volii'llsc  ili'  l.iuil'ili'S,  Iraiis- 
|iiiiir>i-  sous  un  aulic  cii'l  i'(  ilaus  un  silc  lùiMi  dillVronl.  Touirs 
l\'s  il.solalions  si'niMcnl  ri'unics  ciMlains  Jours  ilans  ce  saur- 
liiaiio  (11'  la  ilouli'ur  humaine  :  cslropiés,  éi-lopés,  lianciMciii's, 
l>aiaiyli<iucs,  on  dirai!  iiuc  tous  les  inruradles  du  pays  se  soiil 
diu\né  remle/.-vous  sous  ees  voiHes  i;otliiiiues.  A  peine  peut-on 
liieuler  dans  les  rani;s  pressés  de  la  foule.  Les  uns  sont  ai;e- 
nouilli's  sur  les  dalles,  les  au- 
In'ss'i'erioilenl  sur  les  rliaises 
ou  s"a(i'i(iilient  aux  piliers. 
Mais  tous  sont  plovi'S  sous 
l'attenteanxieusi'  de  l'aide  di- 
vine; tmis  dardent  des  yeux 
(livorés  de  Ii6vi'e  vers  l'idinee- 
l.uite  madone  haliilléi'  de  dia|i 
d  ..!•  et  liont  la  petite  lii;nir 
d'i'jiène  semble  vivre  dans  le 
llnelHiiiMnent  de  l'auiéole. 

lU  eel  i-lalaite  de  lonles  les 
misères  linniaines  est  d'autant 
pins  saisissant  ipie  r('i;lise  est 
pins  sompluensi-.  L'i^dil'ii'e 
même,  conimeneé  en  I3'll  et 
eonsaeré  en  1 'i09,  est  assez 
si'vère  l'I  d'un  aothique  très 
pur.  Mais  la  piété  des  lidèles 
l'a  déeori'  avoc  un  luxe  inouï 
rt  un  peu  liarbaie.  Le  mailre- 
antel,  exéeuté  en  1333,  par 
.Mone,  est  un  très  bel  ouvrage 
en  alb;\tre.  du  temps  de  la 
Uenaissance,  mais  d'un  goût 
assez  lourd.  Puis  ce  sont  les 
finits  baptismaux,  les  tom- 
beaux de  marbre,  le  taber- 
nacie,  le  lulrin,  la  chaire  de 
vi'iité.  Tout  a  l'té  orné  avec 
une  prolusion  inouïe;  chaque 
autel  est  comme  une  châsse, 
it  les  ex-votos  qui  les  cou- 
vient  ont  parfois  l'air  d'un  vé- 
li table  revêtement  d'argent. 
Ilans  ce  somptueux  décor,  les 
cérémonies  du  culte  sont  par- 
ticulièrement pompeuses,  et, 
quelle  que  soit  sa  croyance  ou 
Sun  incrédulité,  le  spectateur 
qui  assiste  à  la  messe  dite  spé- 
cialement pour  les  pèlerins 
n'échappe  pas  à  une  poignante 
émotion.    Cette    messe   est 

écoutée  avec  une  ferveur  extraordinaire.  Puis,  après  que  l'ofli- 
ciant,  une  dernière  fois,  a  imposé  les  mains,  l'énorme  IVmle 
commence  à  s'agiter  lentement,  et  la  circulation  reprend  dans 
l'église  au  bruit  des  béquilles  cognant  le  pavé,  au  glissement 
interminable  des  valétudinaires  traînant  leurs  semelles  sur  les 
dalles.  Vieillards  se  soutenant  à  peine,  femmes  portant  des  nou- 
veau-nés, jeunes  hommes  et  jeunes  filles  guidant  des  afilictions 
sans  nombre,  défilent  lentement  le  long  des  autels,  et  la  sinistre 
procession  parcourt  l'église  entière. 

Et  le  pèlerinage  ne  s'arrête  pas  au  seuil  du  temple.  Après  les 
prières  dans  l'église,  il  poursuit  la  pieuse  promenade  devant 
certains  calvaires  renommés,  tel  ce  grand  Christ  rouge,  la  tète 
ceinte  d'épines,  qui  pleure  de  grosses  larmes  de  pierre  sur  un 
entassement  de  rocailles  ;  tel  ce  groupe  de  saintes  femmes  en- 
tourant la  Croix.  Et  toutes  ces  images  sont  d'un  art  barbare  et 
violent  qui  accentue  encore  le  caractère  archaïque  de  cette  di''vo- 
lion  po[iulaire 

l'.e  serait  cependant  se  faire  une  idée  étrangement  fausse  du 

iholicisme  belge  en  général  et  du  pèlerinage  de  Notre-Dame 
Mc  liai  en  particulier  que  d'y  voir  uniquement  ce  côté  sombre 
et  tragique.  Après  avoir  vu  la  lamentable  procession  des  malades, 
l'iie  le  visiteur  parcoure  la  vieille  petite  ville,  singulièrement 
..'uiaée  à  ce  moment.  Il  y  sera  saisi  par  une  atmosphère  de  ker- 
niesbê.  Devant  les  calvaires,  il  songeait  à  Grunevald,  au  plus 


dcuiliuireux  des  peinti'cs  gothiques.  Ici,  c'cnI  1i.  imum  de  'l'iMiii'rs 
i|  ni  vient  à  l'esprit.  La  messe  tci  niiiir.,  ii-,  pi  ni  !•>  |,i(,n(oiii'cs,  on 
amène  les  malades  au  cabairl,  pniii  peu  .pi'Hs  piii>sinl  ii'  sup- 
porter, et  la  journée  se  termine  p,ii  de  enpieiises  liKingi'ailles, 
par  de  pieuses   et   abondantes    lieiuenev.   Comme   si   ce  pcupli^ 


avait  besoin  de  n''ai.'ii-  imnii'ili.ileiueni 
lolirelix  i|u'il  \  ielil  de  se  dollllei',  il 
naïve  id  Iriniileiile. 

C'est  là  le  dniibb-  aspe.  t   .lu 
mysticisme  le  plus  ardent   ,i' 
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Édifice  do  1341  à  lioa. 
Elle  possède  un  remarquable  maître-autel  en  albâtre,  exécute  en  1533 


incilie  le 

rl'aite  des  joies 

diiindi''   l'arou- 

I  lieiueiil  dans  llhioÏNiiM'  cd  la 

l'-:.'.ilili'    r aille.    i{iil    l'ail  île 

l'olyeiii  te  un  émule  des  llora- 
ces,  dit  M.  Tliiimas  liraun , 
écrivain  catlinlii|iie  belge  ipii 
connaît  bien  son  peuple,  mn- 
porté  dans  le  vnl  alistuil 
d'Alexandrie  ,  s  ys  lé  ma  lise 
dans  le  liiiTareliisme  byzan- 
tin, le  cal  holieisnie  In  une  chez 
nous  rintiiiiili'  qui  mêle  de 
délicieuses  piu'iiiili's  à  de  lur- 
midables  cxtasi's  d'.iiiinur 
mystique.  Jl( lins  il! Il III iiH'c  que 
la  Suêilc  avec  sainte  Ifrigitte, 
moins  l'unèbre  ((ne  la  Bretagne 
avec  le  purgatoire  de  saint  Pa- 
trick, la  Belgique  sait,  mieux 
que  toute  autre,  jouer  dans' la 
paille  avec  l'enfant  de  Beth- 
léem. »  Puis,  ayant  développé 
avec  un  rare  talent  cette  fine 
remarque,  le  même  écrivain 
nous  assure  que  Rubens,  Jor- 
daens,  Teniers,  sont  aussi  ca- 
lliM|i,|ues  que  Van  Eyck.  «  Ca- 
iliiiliques,  c'est-à-dire  voulant 
l'entièreté  de  riiomme,  soit 
les  premiers  avec  un  respect 
recueilli,  les  seconds  avec  la 
fougue  sensuelle  renais- 
sante... «Enfin,  il  ajoute  :■.  La 
truculence  est  orthodoxe.  » 

Voilà,  dira-t-on,  un  catho- 
licisme bien  païen.  On  se  trom- 
perait :  c'est  un  catholicisme 
merveilleusement  adapté  à 
l'esprit  d'un  peuple  pour  qui 
le  bien-vivre  est  tout  le  vivre, 
pour  qui  le  confort  et  la  bonne 
chère  sont  une  nécessité  mo- 
rale autant  que  physique.  Il 
ne  faudrait  pas  chercher,  dans 
le  catholicisme  belge,  le  souci  de  la  perfection,  le  tourment  de 
la  vérité,  le  besoin  de  rigueur  logique  et  d'élévation  morale 
qu'on  trouve  dans  le  christianisme  français.  Mais  il  arrive  que 
ce  besoin  de  rigueur  logique  et  d'élévation  morale  soit  un 
danger  pour  l'édifice  religieux  :  le  christianisme  belge,  au  con- 
traire, avec  son  intimité  ménagère  et  terre  à  terre,  est  une  reli- 
gion de  tout  repos.  C'est  la  religion  naturelle  d'un  peuple  inti- 
miste et  positif  qui  trouve  à  contenter  ses  élans  mystiques  sans 
contrarier  son  hygiène. 

tJne  curieuse  hérésie  belg-e  :  les  stévenistes.  —  Analy- 
sant le  catholicisme  belge,  M.  Thomas  Hiaun  constate  que  les 
hérésies  ne  réussirent  guère  eu  Belgique.  «  Les  Bégards  et  les 
Flagellants  du  xiv"  siècle,  dit-il,  péchèrent  plus  par  excès  que 
par  omission,  étant,  si  l'on  peut  dire,  plutôt  trop  que  trop  peu 
catholiques.  »  C'est  de  même  par  excès  de  zèle  qu'une  curieuse 
secte  très  peu  connue  et  qui  existe  encore  dans  les  environs  de 
Hal  s'est  séparée  de  l'Église. 

Elle  eut  pour  fondateur  un  prêtre  appelé  Corneille  Stevens, 
qui,  né  à  Wavre  en  1747,  fut  ordonné  à  Louvain  en  1774.  Théo- 
logien fanatique  et  savant,  il  se  distingua  par  sa  violence  dans 
la  lutte  du  clergé  contre  les  ordonnances  de  Joseph  II.  Il  était 
chanoine  à  Namur  en  1789,  lorsque  le  canliiial  île  Franken- 
berg  projeta  la  publication  de  la  «  déclaiation  doctrinale  •  qui 


i.i:    i!i!\iîA\r 


roiidaiiiii.iil  li's  si'iiiiiiaii'cs  i.\r  |Viii|ir- 

l'ciir  |iliil(i>ii|ilic. 

l.e  pi'i'lal,  i|iii  l'ul  i-ocours  ;i  sa  in||,i- 

boralion,  liavailla  l'iisuitc  ;'i  sa  I'diIuim'. 

si  bien  que  Corneille  Slevciis  l'iaii  vi- 
caire  g('!nérul   du    diocèse    t\r    .N.iimui 

quand  les  Franrais  aiiivèrrnl  l'ii  l'nl- 

giquo.     Il     résisle     ii|iiiii.'ili  .nn'iil     aii\ 

lois  révolulidunaiiTs,    icriisi'  de  |iri'lci- 

lesernienL  coiistitulinniiel,  organise  de 

tous  cùlés  la  i-éslslance  du   clergé   et 

ré|iaiHl  dans  le  |i.iys  mlicr  des    |iam- 

plilels  viulniK  ,11  II, m,  ,11.   ri   m   |,iliii. 

Il  reste  iiT.dinliM.'  quand  ,-1  |ir(.iiiiil- 

guée    la   Ini   lie    \ l'iiiiaii'-   an    l\ 

coudaMuianl    les    jnèlirs     nnn    a>srr- 

nienlés   à   la    deli'iilalnin  r\    il   se 

cache  dans  les  euvirmis  île  WiMe,  où, 

suivant  son  expressiini,  .   il  lialpite  les 

bois  et  les  cavernes  Jusiiu'cn  ISI  'i  ». 
Mais,  de  sa  retraite,    il  continue  la 

guerre  des  pamphlets.  Tout  le  monde 

s'était    soumis   à   l'Empire,  avait  ;ic- 

ceplé  le  Concordat  :  Stevens  ne  re- 
nonce pas  à  ses  protestations;  il  dé- 
clare nuls  et  non  avenus  les  articles 
organiques  et,  dans  des  écrits  pleins 
de  feu,  proclame  que  les  évèques  con- 
cordataires et  ceux  qui  se  soumettent 
à  eux  sont  des  <i  intrus  »,  des  «  mauvais  *    ^  ■  i  i:.    m- 

chrétiens  »,  des  «  liéréti(iues  »  ;  l'évê- 

ché  de  Namur  étant  vacant,  il  affirme  en  être  toujours  vicaire 
général.  Le  gouvernement  impérial,  qui  ne  pouvait,  tolérer  de 
telles  résistances,  fit  rechercher  Stevens  et  mil  sa  tète  à  prix. 
Mais  quelques  prêtres,  quelques  religieuses  et  quelques  paysans 
s'étaient  convertis  à  sa  doctrine  et  il  trouva  parmi  eux  un  asile. 
De  là,  il  continua  d'écrire  contre  le  catéchisme  impérial,  contre 
la  Saint-Napoléon,  contre  les  lois  religieuses  de  l'Empire;  de 
nombreux  prosélytes  vinrent  se  joindre  à  son  petit  gioupe  et, 
en  1815,  la  secte  des  stévenistes  était  assez  importante  pour 
causer  de  sérieux  ennuis  à  l'archevêque  de  Mallnes. 

Cependant  Stevens,  n'étant  plus  menacé,  sortit  de  sa  retraite. 
Réunissant  ses  écrits,  il  les  envoya  au  pape,  dont  il  ne  reçut 
jamais  de  réponse.  Il  n'en  persista  pas  moins  dans  sa  rébellion. 
En  vieillissant,  —  bien  que.  Napoléon  tombé,  il  semble  que  les 
sti'venisles  n'eussent  plus  eu  de  raison  d'être,  —  cetétrange  héré- 
siarque était  devenu  plus  inébranlable  encore  dans  son  opposi- 
tion. Il  voyait  les  «  intrus  »  tout-puissants  dans  l'Église,  les  prê- 
tres assermentés  et  les  évèques  concordataires  ayant  conservé 
leurs  sièges  et  leur  culte. 
Néanmoins  il  était  peu  à  peu  abandonni'  par  les  plus  modén's 


des  .siens,  qui  voulaient  n-nirer  dans 
le  giron  lie  l'Eglise,  en>  ,,iiiagés,  du 
re.sle,  par  le  pape.  En  18.-12,  deux 
vi(dlles  lilles  appartenant  à  la  socle 
tirent  le  voyage  île  Home  pour  aller 
de'Hiandei'  à  Pie  l.\  ses  conseils.  Olui- 
I  i,  naturcdliMiir-nt,  I.mii- rlit  di;  se  soii- 
midtre  aux  bds.  En  iHl>V>,  un  autre 
adeptir  renouvela  la  lentalive  el,  ayant 
reeu  la  même  réponse,  leiila,  au  re- 
tour, de  convertir  ses  frères.  Ceux-ci, 
cependant,  restèrent  inébranlables. 
Stevens  était  mort  en  182'i,  dans 
l'impénilence  finale. 

On  n'a  que  peu  de  documents  sur 
cette  curieuse  figure  de  <•  schisma- 
tique  par  fidélité  ddclrinale  ...  Il 
semble  ijue  ee  fut  un  homme  actif, 
anient,  ènergii]ue,  éinineinnient  doué 
pour  la  lutte,  un  de  ces  piètres  dont 
Uarbey  d'Aurevilly  nous  retraça  la 
tlL'iire,  à  r.imi;  ('ti-.nlc    el    passionnée, 

iullexible ht   IJd.les    aux    Iradilions 

ab.indonnées. 

Stevens  mort,  quelques  prêtres  qui 
avaient   hérité   de  ses   enseignements 
luirent  la  dirocdion  des  communautés 
fondi-es    |)ar  lui;    elles  avaient   formé 
i.vMi     ,,i     ,,^,  tl''>*    groupes    disséminés   dans   quel- 

ques villages  flamands  et  autour  de 
liai.  Mais  ces  prêtres  étaient  vieux 
et  disparurent  bienlôt.  Ceux  des  Flandres  étant  morts  les  pre- 
miers, leui-s  disciples  vinrent  rejoindre  les  stévenistes  du  Hra- 
bant.  I.e  dernier  prêtre  stéveniste  régulièrement  ordonné  étaiil 
iiiorl  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  les  fidèles  choisirent, 
d'apiès  ses  suprêmes  volontés,  le  plus  digne  d'entre  eux  pour 
acconqdir  les  cérémonies  religieuses.  Désormais  les  stévenistes 
allaient  nommer  eux-mêmes  leur  pasteur. 

Aujourd'hui  il  ne  resle  plus  que  quelques  centaines  de  stéve- 
nistes, groupés  dans  quelques  villages  avoisinant  Hal  et  à  Hal 
même.  Le  temple  est  situé  à  Lierbeek,  sur  la  ligne  du  chemin 
de  fer  vicinal  de  Bruxelles  à  Engliien.  C'est  une  maison  rustique, 
d'un  seul  étage  et  blanchie  à  la  chaux  ;  les  murs  nus  sont 
décorés  de  quelques  lithographies  religieuses.  Un  banc,  recouvert 
d'une  nappe  blanche,  tient  lieu  de  .sainte  (aide,  r-t  l'autel,  rudi- 
mentaire,  est  simplement  orné  de  fleurs  en  [lapiei  doré.  Trois  fe- 
nêtres, garnies  de 
rideaux  blancs, 
répandent    un 

jour    laniisé    el  T 

'lisciet    '  •■■    •■'."-  *      ' 
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(iut>  iliiiKiiulic,  à  iXMil'  hcmos  l'I  il. ■mie,  1.-  pivlro  (■|ii)i>i  |mi  l.i 
coinmuii^uilt'  crliln.'  U  messe  liii'ii  ilf  plus  Itnuliaiil  ipic  ci'llc 
ctTt'inoni.'  iiaivi'  .•!  siiii|ilf.  I.'iinli-nli'  piélc  di-  ces  paysans  rriinis 

diinsffllc  liiiint;!"  luisiialili'.  cl  lidèlcs  inéluaulalili' ni,  .•voiiiic 

11"  souvtMiir  lies  pitMiiii'ii's  l'omnuininns  cliri'tii'nni's,  on,  les 
poilfS  l'iiisos  par  «lainlc  il<"S  pi-iMM-nlions.  le  plus  vienx  des 
liilèlcs  célrl.rail  devant  si'S  diseiples  lieinl>lanls  la  eéiénuMiie 
eiu  liarisli.|ue.  lisait  l'iCvauiîile  de  l'aiil  ou  de  Jean  et  eumnienlait 
de  ses  soiiveniis  personnels  la  parole  sacrée  des  apiMres.  l'ar 
uni-  eonliadieliou  ironiiiue,  le  culte  de  ces  scliisuialiques  |iar 
orthodoxie  revêt  l'aspect  un  peu  froid  des  "  prêches  •>  non 
confonnisles  d'Kcosse  et  de  Viijiinie,  et  celle  .'•voeali<ui  île 
chrislianisuio  priniitil'  est  coiupielêe  par  l'isolenienl  railleur 
et  craiulil'  à  la  fois  dans  leipiel  les  populations  avoisinantes 
tiennent  les  stévenisles.  On  vous  dira  dans  le  pays  ipu'  ce 
sont  de  braves  gens,  absolument  honnêtes  et  d'une  piété  admi- 
ralde.  Ils  vivent  entre  eux,  se  marient  entre  eux  et,  étant, 
fort  pauvres,  iuali(iu<'nt  entre  eux  la  charité  évangélique.  Ils 
se  cotisent  pour  remplacer  le  cheval  ou  la  vache  dont  un  acci- 
dent a  privé  l'un  d'eux  et  s'entr'aident  de  la  fai;on  la  plus  lou- 
chante. I.a  plupart  cultivent  de  pi-lits  champs  cl  i'onl  le  métier 
de  "  kremers  ■>,  c'est-à-dire  (ju'ils  parcourent  les  kermesses  en 
vendant  des  saucissons,  îles  bonbons  et  des  noisettes.  Dans  cha- 
que famille,  ou  fait,  le  soir,  la  prière  en  commun,  et  une  sorte 
de  confession  publique  y  a.  été  rétablie.  A  llerfelingen,  on  montre 
un  christ  placé  contre  le  mur  extérieur  de  l'éiilise  et  devant 
lequel,  au  dire  des  paysans,  les  stévenisles  viennent  s'excuser 
de  leurs  taules  en  présence  de  leurs  frères. 

Ils  sont  d'une  lidélité  si  parfaite  à  leur  doctrine  que  Jamais  le 


pr.'lii' cnllinliqni'  -     lipuinui's   ii.u  |nil   pnliiiii'iil    par  liix        n'a 

pu    l.lil  •■    UMr    l(in\  r|  -.inll. 

IJUinid    II'    cllli'    nrllllllll    pnllll    à    ri'Ciiie,    ils    y  rllVo\,lirnl    leurs 

enlanls;  depiii--  rinsliliilinn  des  i-niirs  de  ri'li;;iiin,  ils  Ir^  ins- 
Iruisenl   chez  imix  tant  bien  (|nr  mal. 

Mal-iv  b'ur  lidélilé,  b'S  sIéMiiisIrs  doiveiil  r,ir,-,'in.'iil  dispa- 
raître lin  jour,  leur  vie  [■vaiii;i-liqiie  n'i'Liiil  poiiil  ci.miMlilile  iivec 
ncdre    e|iiii|iic'.    H'ailleiiis,    si    l'on    n'en    \nil    pninl    i.iilrrr    dans 

le  iiiron  de   l'I^ijlise,  l'exlréme  misère  pousse   un  i;raiid    due 

d'entre  eux  à  parlii-  pour  les  villes  :  là,  leur  foi  s'use,  s'aiiiniii- 
dril  el  s"i'mi<dle  piii  à  peu,  au  conlacl  des  inci'oyaids. 

Ils  ne  seriuil  biiiih'il  plus  qu'un  s(iu\enir  Ininlaiii  r[  confus. 
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PLAN      DE      LA      VILLE      IJE      LOUVAIN. 


Mal.  Munlaigu  s.nil     les  villes    sa 

Malines,  résidence  île  I  ;inlM'\ei|ne, 

tive,  j.ouvain  la  capitale   inhllerln 

et  pour  son   univeisilé  eulholique. 

studieuse   el  ealiiie  y  rèijne,  el,  pu 

fei'ait  songer  à  une   sorle   de  ville 

ancien,  respectable  et  un  pen  enibu 

thèque  de  séminaire  vous  Imidie  su 

toules  les  rues  aboutissent  à   ce 

science  catholiipu'  semble  avoir  été  uM'Ibiiiliquemenl  rlassi'e  en 

plus  de  cent  mille  volumes  précieux. 

Louvain  n'est  qu'à  quatre  lieues  de  Uruxelles,  mais  on  dirait 

que   dans   l'ordre  des  temps   l'intervalle    est  de  plus  de  quatre 

siècles.  Quand  mi  l'aperrnil  du  haut  de  la  enllino  oii  se  trouvent 
queli|nes  veslii;es  de  forteresse  que 
l'on  appelle  bizarrement  le  château 
de  César,  la  vieille  ca|)ilale  du  duché 
de  Brabanl  —  car  la  grandeur  de 
I.ouvain  est  bien  antérieure  à  celle 
de  liruxelles  —  nous  apparaît  comme 
une  cité  du  moyen  âge.  Du  fond 
d'une  vallée  légèrement  accidentée 
surgissent  une  foule  de  clochers,  de 
dômes,  de  tourelles,  de  pignons,  de 
eliirbeliins  et  de  girouettes;  de 
svelles  tours  gothiques  s'élancent 
dans  le  ciel.  Au  premier  plan,  voici 
l'élégante  ilèche  de  Sainte-Gertrude, 
ornée  aux  quatre  angles  de  char- 
mantes tourelles  merveilleusement 
ouvrées:  puis  les  tours  de  Saint-Jae- 
ipiis  el  de  l'église  dcs  Dominicaius 
au  seriiiid  jdan.  Les  maisons  for- 
ineiil  une  sorle  d'amphithéàlre  do- 
miné par  le  maje.lneux  vaisseau  de 
li-iilise  Saiul-l'ierre,  qui  se  délaehe 
sur  les  11  nndaisons  sombres  du  bois 
irili''vei  lé  el  sur  les  riantes  perspec- 
tives de  la  colline  du  Loo.  On  voit 
encore  la  place  des  anciens  rem- 
parts, convertis  en  promenade,  et 
celle  immense  enceinte  qui  ren- 
ferme des  prés,  des  Jardins,  montre 
-  à  la  fois  quelle  fut  la  grandeur  de 
la  cité  et  quelle  fut  la  profondeur 
de  sa  décadence. 

Louvain,  en  effet,  n'a  pas  toujours 
été  la  ville  studieuse  et  recueillie, 
la  ville  de  l'intelligence  scholastique 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Ce  fut  au- 
trefois un  centre  industriel  extrê- 
mement important,  une  vaste  agglo- 
mération manufacturière,  inquiète 
et  turbulente  comme  toules  les  ag- 
glomérations manufacturières.  Au 
XIV"  siècle,  la  draperie  louvaniste 
était  célèbre  dans  le  monde  entier, 
et  cette  ville,  qui  n'a  plus  aujour- 
d'hui que  42  OOU  habitants,  fut  l'une 
des  plus  peuplées  de  l'Europe  occi- 
denlale.  .\vant  l'émeute  de  1378, 
elle  comptait,  dit-on,  plus  de 
loOOUO  habitants.  C'était  alors  le 


r.oi  V  \  i\ 


I.  Il  ij  1  1. 1.    i}K    \'  1 1. 1. 1-; 


(ET  ÉDIl-irE,  UN  DES  PLUS  BEAUX  MONUMENTS 
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centre  urliain  le  [iliis  iiii|MPiianl  ihi  lîrab.'int,  cl.  si  les  durs  avaient 
transporté  leur  résideiiee  à  Bruxelles,  ils  ne  s'en  souvenaient 
pas  moins  que  Louvain  avait  été  le  berceau  de  la  dynastie. 

Louvain  doit  son  origine  à  un  gigantesque  campement  que  les 
Normands,  après  avoir  saccagé  le  Brabant,  la  Flandre,  les  bords 
du  Rhin  et  une  partie  de  la  France,  établirent  <à  la  lisière  de  la 
forêt  charbonnière,  vers  la  fin  du  ix°  siècle.  C'est  là  qu'.\rnnuld 
de  Carinthie,  empereur  d'Allemagne,  vint  les  attaquer  à  la  tèle 
d'une  grande  armée  féodale.  Il  les  vainquit,  les  massacra  jus- 
qu'au dernier  et,  pour  commémorer  sa  victoire,  construisit  un 
château  fort,  qui  devint  le  noyau  de  la  cité.  Ce  sont  probable- 
ment les  restes  de  cette  forteresse  que  l'on  appelle  «  château 
de  César  ». 

Le  premier  des  comtes  de  Louvain  dont  le  nom  soit  entouri' 
de  quelque  éclat  est  Lambert  IH,  qui  construisit  la  première 
enceinte  de  Bruxelles  et  guerroya  beaucoup  contre  ses  voisins. 
C'est  son  fils,  Henri  II,  qui,  réunissant  les  comtés  do  Louvain 
et  de  Bruxelles,  fut  le  véritable  fondateur  du  duché  de  Brabant. 
Depuis  ce  moment,  Louvain,  abondauiineiit  doté  de  charlrs 
et  de  privilèges,  ne  cessa  de  s'a- 
grandir et  de  progresser.  Au  xni=  siè- 
cle, c'était  une  des  villes  les  plus 
opulentes  des  Pays-Bas.  Les  métiers 
y  étaient  riches  et  prospères,  mais 
remuants  et  inquiets  et  toujours 
en  querelle  avec  un  patriciat  d'au- 
tant plus  arrogant  qu'il  se  sentait 
plus  menacé.  Durant  tout  le  xiv  siè- 
cle, Louvain,  comme  la  plupart  des 
communes  du  Nord,  est  le  théâtre 
d'une  guerre  sociale  qui  se  pour- 
suit interminablement  avec  des  for- 
tunes diverses.  Mais  celte  guerre, 
qui,  partout,  finit  par  coûter  la  li- 
berté aux  communes,  valut  à  la  ville 
de  Louvain  une  décadence  dont  elle 
ne  s'est  pas  relevée. 

Les  premiers  troubles  graves  écla- 
tent en  1340.  Ils  s'apaisent;  mais, 
vingt  ans  plus  tard,  un  nouveau 
soulèvement  se  déclare,  et  le  tribun 
Pierre  Goutereel  est,  un  moment, 
le  véritable  maître,  non  seulement 
de  la  ville,  mais  du  duché.  Sa  po- 
pularité s'use,  son  œuvre  est  dé- 
truite, il  est  exilé.  Cependant, 
en  1379,  la  querelle  entre  les  patri- 
ciens et  les  métiers  éclate  de  nou- 
veau. liO  peuple  envahit  l'hôtel  de 
ville  et  précipite  les  nobles  qui  s'y 
étaient  réfugiés  sur  les  piques  ten- 
dues des  gens  des  corporations. 
Cette  fois,  le  duc  Wenceslas,  qui, 
d'abord,  n'avait  pas  pris  très  nette- 
ment parti,  sévit  avec  une  violence 


inouïe;  non  seulement  les  chefs  de  la  sédiiiun  furent  exécutés, 
mais  (iii  décima  vérilablement  les  métiers.  La  ville  fut  frappée 
d'une  coiiliiiiulion  écrasante,  un  grand  nombre  d'ouvriers  émi- 
grèrent  en  Angleterre  et  la  décadence  de  Louvain  commença. 
L'industrieuse  commune  se  dépeupla  avec  une  incroyable  rapi- 
dité et  c'est  alors  pour  tâcher  de  la  relever  (pie  .lean  II  fiuvrit, 
avec  l'approbation  du  pape  .Martin  V,  une  université  qui  comiuit 
au  d(''liut  une  faculté  de  théologie,  une  faculti-  de  mé<lcciiie  et 
une  faculté  de  droit. 

Cette  université  devint  rapidement  une  des  plus  prospères  de 
la  chrétienté,  et  elle  eut,  jusqu'au  xvii°  siècle,  une  renom- 
mée scientifique  et  théologique  universelle.  Au  temps  de  Juste 
Lipse,  elle  avait  cinquante-deux  collèges  sous  sa  dépendance 
et  comptait  plus  de  6  000  étudiants. 

Celte  institution  rendit  un  peu  de  vie  à  la  vieille  ville  braban- 
çonne, et  si  celle-ci  ne  retrouva  jamais  la  richesse  et  l'activité 
que  lui  avaient  données  ses  draperies,  le  retour  d'une  admi- 
nistration paisible  et  le  grand  concours  de  clercs  et  d'étudiants 
(|ui  afiluaient  <lans  ses  murs  lui  permirent  d'entreprendre, 
en  lA^û,  la  construction  d'un  hôtel 
lie  ville  qui  est  une  des  perles  de 
lart  gothique  occidental. 

C'est  un  certain  Mathieu  de  I.ayens 
qui  en  fit  les  plans  et  les  dessins. 
I  »n  imaginerait  difficilement,  sans 
lavoir  vue,  l'extraordinaire  orfè- 
\  rerie  que  représente  la  façade  de 
ce  monument.  H  n'y  a  guère  qu'en 
Normandie  que  l'art  gothique  ait 
il  teint  une  semblable  richesse 
irornementation.  La  moindre  sur- 
face se  complique  en  tous  sens 
ilune  végétation  de  sculpture.  Les 
meneaux,  l'encadrement  des  fenê- 
tres s'ourlent  de  festons  de  pierre; 
les  angles  disparaissent  sous  l'a- 
moncellement  des  dais  et  des  niches 
et  les  quatre  façades  semblent  bro- 
dées et  rebrodées.  Toute  la  Bible 
défile  sur  ces  murailles  guillo- 
chées.  On  peut  y  suivre  de  niche 
en  niche  tous  les  é|ii~."lcs  .le  l'An- 
cien Testament  ;  ci.  ,1,1- 
triarches  et  les  ,,  -.es 
sont  vêtus  à  la  numi  ;,-  ,<  ,s  Fla- 
mands et  des  Flamandes  du 
xv"  siècle,  on  voit,  en  somme,  dans 
ces  tableaux.  relî,':i;ux,  passer  toute 
la  vie  populaire  de  l'époque.  Les 
sujets  malicieux,  satiriques  ou  gail- 
lards n'y  manquent  pas;  l'édifice 
ressemble  k  une  vaste  chronique 
ciyeuse  oîi  plus  d'un  contemporain 
[.ut  sans  doute  se  voir  sculpter 
tout  vif,   et  oii   la  gaieté,    à   tout 
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boni  il<>  cliiimp.  sV-m;iiu-i|ii>  jiisiiu'.'i  l;i  t;;nil>iisi'iio  la  i'lu>  i.il"; 

Irtisiciun".   S.ms  cfs   liroilorics  sun-liiiiijr't's,   ocl   (■lonuaiil  «'ili- 

liii>    qui    .laiilf   ilnns    l'air  six    li.invllcs    ajoiiivos   no  iluniir 

iv|iomlaul  pas  riiupirssion  ilo  conrusioii  à  ia.piello  on  poinrail 

s'attiMuhv.    Il    «anlo    dos    proportions    haiinonii-usi's.    ol    c-lW 

prol'iision  iroincini'nls  paiail  onloimt'i'  pivsipic  avec  siniplirilf. 
i;iiol.>l  .!<'  ville  .'st  il.-  loin  U-  nio- 

minuMil  11'  |ilns  inliTOssaiil  df  l.oii- 

\aiii.   l'onrlanl  l'i-iilisi-   Saiiit-I'icni', 

ipii   Ini  lait  l;uo,  a  do  raros  boantos 

.pio  lo  pointro  AlIVi-d  Itolannois  a  tout 

roooinnu'nl    niisos   on  hiniioro   tians 

dos  n'n\ los  iulinn's  ot  piiissanlos.  Kilo 

ost  à   pon  pros  lU-  lu   intMno   opoipio 

ipio  riiôlol    ih^  villo,  mais  ollo   a  oli' 

construito    sur    los   l'ondations    d'un 

toniplo  boancoup   plus  amii'ii,   dont 

los  liislorions  l'ont  loniontor  la  l'on- 

dalion    à   l.ainboil   lo    lioigne.    C.'ost 

ou  1  Vil»  i|u'un  niait i'o-nia(;<ni  do  Diost, 

Sulpioe   Van   Voist,  en  onlieprit  la 

construction,   aido,    potir    la    parlio 

sculpturale,  par  son  tils  ot  par  l'inia- 

i;ier  Euslacho.  Van  Vorst  ne  (il  que 

commencer    l'édilice.    Ce    n'est  que 

soixante-lroi/.e  ans  après  qu'on  posa 

la    preniiéro    pierre   du  porche,  de- 
meuré incom|>let.  Encore  l'ensemble 

de  l'éttlise  dilïéra-t-il  notablement  de 

la   conception   primitive.  D'après   le 

plan  ot  les  maquettes  que  l'on  con- 
serve à  riiotel  de  ville,  la  voûte  devait 

être  surmontée  do  cinq  llèclies  et  la 

plus  grande  d'entre  elles  devait  s'é- 
lever dans  le  ciel  à  une  hauteur  de 

cinq  cent  trente-cinq   pieds.  Mais  on 

jugea    que    los    fondations    n'élaioul 

pas   assez  solides   pour  cet   énoniir 

lanleau,  et  los  tours  s'arrêtèrent  à  la 

hauteur  du  toit,  telles  que  les  siècles 

nous  les  ont  trans- 
mises. La  Collégiale  de 
Louvain  se  prolonge 
avec  une  majestueuse 
ampleur  entre  ses 
vingl-huil  faisceaux  do 
colonnettcs  ;  des  cha- 
pelles en  grand  nombre 
garnissent  les  bas 
coli'-s.  et  les  œuvri> 
d'art  s'y  entassent  avor 
une  somptueuse  pio- 
fusion  qui  prépare  aux 
opulents  étalages  des 
églises  anversoises. 
Dans  la  chapelle  des 
lirasseurs,  on  montre 
l'admirable  Cène  de 
Thierry  Bouts,  long- 
temps attribuée  à  Mem- 
ling.  Dans  celle  des 
chirurgiens,  l'étrange 
et  douloureux  Supplice 
de  saint  Érasme,  du 
même  peintre,  et  enfin,  i^     \i-,  iniii,   (.^iimoii.    i 

répandus  dans  le 
chœur,  dans  les  ora- 
toires, dans  tout  l'édifice,  des  panneaux  de  Roger  Van  der  Woyilm, 
de  Craeyer,  de  Gérard  Zeghers.  des  fonts  baptismaux  en  cuivre 
forgé  par  Metsys,  un  tabernacle  eu  pierre  haut  de  trente-cincj 
pieds  et  ajouré  comme  une  dentelle,  un  banc  de  communion  en 
marbre  de  Papenhove,  une  quantité  d'ex-voto,  de  pierres  tom- 
bales, de  monuments  funéraires,  une  chaire  de  vérité  en  bois 
plus  compliquée  et  plus  touffue  encore  que  celle  de  Sainte- 
(judule  à  liruxelles,  et  enlin  l'incomparable  jubé  à  trois  arcad<'s 
tout  enchevêtré  de  feuillages  et  peuplé  de  statuettes  par  un 
arliate  du  xv^  siècle  dont  on  ne  peut  trop  admirer  l'inépuisable 
faotiisie.  Et  cependant  ce  n'est  pas  tant  l'impression  de  splen- 


,•111  i|iii  d.iiiniio  dans  ri'i;lisr  Siiiiil  l'i. n.'  ilr 
■rialiir  iiilimih'  rrciioillio.  C  i->l  iinr  iii.ii-~n 
icuso,  mais  hiispilaliorc,  ot  li'  siIimuc  qui  pi. m 
i|Ucl(|iio  cln>se  di^  délicieuscMUont  reposaiil. 
1,0  riqios,  le  calme,  la  paix,  c'est  bien  l'inqui 
iio  ddinio  la  villo  lonl  l'Ulièro.  Une  l'on  pnimè 
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s  vieux  l'aubniii  l:s  aux 
que  l'on  suivi'  la  |)\lo 
1rs  ailliqiios  quarliors 
■  l'on  paicniiir  los 
iros  ot  siloiiciousi'S  où 
vastes  hôtels  de  la 
isio  louvanisto,  iiue 
aiiiplos  coiislnirliiins 
Iniaiix  à  II  IliMTsilé, 
Inlll  la  Illélllr  illipros- 
lUllioUSC. 

st   bien   \ivaiili'. 
,    lir- 
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Elle  est  établie  depuis  1679 

.■Il  Lin  comme  entrepôt  iIl 


dans  les  halles  construites 
l;i  corporation  dos  drapiers. 


1   \  I  \  i:  11  s  ITE    DE    I. ou  V 

Liiuvaiii  siiut  devenus 
Vois,  mais  ce  sont  de 
leur  avenir. 


1  rllo  I  iiiversité  de  Louvaiii,  qi 
puis  que  le  parti  catholiqiii'  osl  au 
pouvoii',  a  fourni  la  inajeuro  parlio  du 
porsonnel  politique  c't  adniiiiisiralir 
liolge.  A  côté  de  la  vie  scienlilliiiio.  nu 
y  triiiivo   une  vio  osliiilianliiii-,   mais 

l'uilo     ot     l'autre     soûl     inlllrllllrs     cl 

ooinine    bridées    par    lo    rosporl    ilii 
dogme.  A  la  différemo  dos  l'Imliaiils 
do   Bruxelles   ou  mènio   Av   onix  do 
l.iége  et  de  Gand,  tous  plus  ou  iiiuins 
occupés    de   spéculations    poliliques, 
sociologiques  et  philosophiques,  ceux 
de  Louvain  possèdent  des  certitudes, 
desquelles  ils  se  sont  interdit  de  s'af- 
franchir. Aussi,  en  dehors  du  champ 
de  leurs  études,  leur  activité  d'esprit 
se  tourne-t-elle  généralement  vers  la 
liltéi'ature.  C'est  parmi  des  étudiants 
de  Kouvain  que  naquit  le  mouvement 
littéraire  de  1880,   à  (lui  la  revue  la 
Jeune  Belfjique  a  donné  son  nom.  C'est 
dans  des  journauxestu- 
diantins,  —  que  le  «rec- 
teur magnifique»,  chef 
lie  l'Université,  ne  tar- 
da pas  d'ailleurs  à  trou- 
ver  subversifs,  —  que 
\l  i\  Waller,  Emile  Ve- 
I  liaoïon  ,    Ivan    Gilkin  , 
Alliort    (iiraud.    Kmilo 
Van  .'^ronlioii.'ii.  ililni- 
lèronl  dans  les  lollros, 
ot  sur  les  bancs  de  la 
vieille  école  créée  pour 
propager  les  «  bonnes 
doctrines»  et  défendre 
la  règle,  on  cultiva  la 
poésie   diabolique  et 
baudelairienne,  on  for- 
mula la  théorie  de  l'art 
pour  l'art,   tant  il    est 
vrai  que  même  surveil- 
lée la  jeunesse  a  l'a- 
mour de  ce  qui  est  neuf, 
périlleux  et  interdit. 'Il 
faut  ajouter  que  depuis 
cette  gi'nération  héro'i- 
que,  les   étudiants   de 
beaucoui>  iilus  sages.  Ils  font  encore  des 
;  vers  pieux  et  peu  compromettants  pour 


LES   ENVIRONS   DE    LOUVAIN 

Métropole  inlelloctuolle  du  catliolicisine  belge,  Louvain  est 
situé  au  centre  d'un  pays  (lue  son  peintre  le  plus  caractéris- 
tique, M.  Alfred  Delaunois,  a  fort  justement  appelé  u  le  pays  mo- 
nastique ».  Si  le  château  et  le  parc  d'Héverlé,  un  des  plus  beaux 
domaines  de  la  maison  d'Arenberg,  est  le  plus  célèbre  des  beaux 
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linux  i\w\  \f  visihMir  \:\  vnir 
:uix  ciiviiiins  ilc  Lduv.iin,  li'S 
;il)l);iye.s,  les  sanctuaiifS  fa- 
iiu'ux,  sont  cxtrèiueinoiit 
iioinlirciix  dans  celte  cam- 
|iai;ne  l'cliiîimise.  Le  plus  cé- 
lèlii(^  est  l'abbaye  du  l'an-, 
rmi.b'c  ru  1179  par  fiodefi-oi 
.  \f  Itaibu,  duc  de  Riabanl  ; 
consacrée  à  la  rèiile  cb'  saini 
Norbert,  elle  n'airiva  i]nep.ii 
l'Iapes  à  sa  iiia^Milici'iicc  :ir- 
lii.dlr.  Du  ru.Miii^li'-iv  piiiiiilil 
1,1     rlMprlIr    srub'    esl     iv^lrr 

.IrlM.iil.    l'illc   esl   devenue    Ir 
rlHeur  d.-   r<-i;lise.  T.. nies  les 
autres  [larties  de  l'édilice  (uil 
été    construites    entre     lli:;'i 
etl7o'2,  époque  où  la  lîel;jh|ih- 
entière   semblait   du   resir 
n'être  l'aile  (|ue  pour  nouriii- 
les   innombrables  ordres  re- 
ligieux qui  y  florissaient. 
L'ensemble    donne  Timpres- 
sion  d'une  splendeur  à  son 
apogée,  et  l'on  est  frappe 
par  l'aspect  grandiose  des- 
installations.  11  faut  fran- 
chir cinq  enceintes  succes- 
sives avant  d'arriver  à  la 
cour,  où  le  bâtiment  prin- 
cipal dresse  son  perron 
d'honneur,  et  chacune  de 
ces  enceintes  s'ouvre   sur 
un    porche    surmonté    dc^ 
deux  lions  de   pierre  sup- 
portant  des    écussons  ar- 
moriés. Dans  ces  enceintes 
successives   se   disposent 
les  brasseries,  les  moulins, 
les  fermes,  les  étables,  les 
écuries;  dans  la  troisième 
enceinte  s'allonge  le  vivier. 
Le  monastère  proprement 
dit   est   énorme    et  large- 
ment  déployé.  Une    cein- 
ture de  bois  l'entourait  au- 
trefois,   mais   ces   fourrés 
sauvages    ont  fait  place  à 
des   cultures,  et   de  l'an- 
cienne forêt  charbonnière  qui  se  prolongeait  jusiju'aux   envi- 
rons  de   Louvain   ij  ne   reste   plus  aujourd'hui    que  les  beaux 
bois  de  chasse  d'où  émergent  les  tourelles  du  château  dlléverlé. 

L'abbaye  d'Averbode,  aux  confins  de  la  Campine, 
n'est  ni  moins  riche,  ni  moins  prospère.  C'est  un 
des  centres  de  ce  mouvement  catholique  agraire 
qui,  disciplinant  le  paysan  et  l'encadrant  dans  de 
puissantes  institutions  économiques,  l'a  attaché 
par  les  liens  les  plus  solides  au  parti  catholique, 
dont  il  fait  la  force.  Mais  nous  examinerons  ce 
mouvement  en  étudiant  une  autre  province.  En 
passant  par  Averbode,  contentons-nous  d'admirer 
l'ampleur  des  édifices  qui,  bien  que  modernes,  uo 
sont  pas  sans  beauté,  et  la  prospérité  d'une  com- 
munauté qui  exploite  d'ailleurs  avec  succès  diverses 
iiidusiries. 

Aerschot,  Diest,  Tirlemont,  Léau.        Lnu- 


ii   11  i;  \'  i;  Il  L  i: 


Cette  abbaye,  de  l'ordre  des  Préniontros,  fut  fondi'e  en  1179. 


aux  drapiers  de  Louvain, 
gueux  des  Bois,  en  guerre 
cetti-  sombre  contrée  que 


lillèiil  le  long  des  étangs, 
el,  di'  leinps  en  temps,  des 
bois  de  sapins  mettent  leur 
lâche  noire  dans  la  plaine  : 
l'est  la  Campine  qui  s'an- 
nonce. Les  fermes  sont  pe- 
tiles,  pauvres.  On  se  sent 
au  milieu  d'une  population 
qui  \il  difficilement  d'un 
snl  ingrat.  De  sombres  sou- 
venirs s'attachent  d'ail- 
leurs à  cette  vieille  terre. 
I.e  llageland  fut  un  des 
foyers  les  plus  ardents  de 
la  révolte  des  paysans  fla- 
mands contre  la  lii'publi- 
que  française,  mais,  avant 
d'avoir  donné  asile  à  ces 
réfractaires  qui  transpor- 
tèrent à  l'autre  bout  du 
territoire  de  la  République 
les  violences  et  les  héroïs- 
mes  de  la  chouannerie,  les 
marais  et  les  taillis  de  ce 
pays  avaient  donné  asile 
proscrits  par  Wenceslas,  puis  aux 
avec  le  duc  d'Albe.  C'est  au  milieu  de 
se  dressent  les  maisons  d'.\erschot, 


vain  rsl   siliK-  au  iiiiliiii  d 
■ampagiies   i|ui    ont 


rduyaiili's  el  lirhi-s 
.    ,,  .  't  aspect  opulent  l'I 

gras  qui  distingue  la  terre  brabançonne.  Mais  il  iir 
faut  pas  s'être  éloigné  beaucoup  de  la  ville  vers  le 
nord-est  pour  arriver  dans  une  contrée  très  diffé- 
rente :  c'est  le  Hageland.  Aux  riantes  perspectives 
du  paysage  brabançon  voici  que  succèdent  des 
étendues  mélancoliques,  semées  de  fondrières  et 
do  mares  d'eau  croupie.  D'étranges  buttes  chauves 
maunldiinrut  la  terre,  des  saules  en  têtards  s'ébou- 
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vioilli'  |iiMi(o  villt"  ongourilio  où  il  y  :i  iiiic  ln'lli>  ('lilisi'  ilu  slyli' 
ogival  luimaiiv,  un  Juin''  ri'inanniahli'intMil  roulili''  par  iin  ailislc 
ilii  xv"  sii"'cli',  uiu'  vii'illo  lour  à  moilii'  niim'-i-  ipii  iliMViulail  jadis 
les  i-i'iiipails,  t'I  los  ifslos  il'unc  lialli-,  doiihuinMix  ir'iiioii.'iia,i;i' 
do  la  |iiosi>t  rili'  d'aulrel'ois.  Maiiitfiiaiil  tout  dori  à  AiMscliol  ; 
c'est  riniMur-dialdi-  déi-adenro  d.'s  citOs  qui  r.>iiln>iil  peu  à  peu 
dans  le  passé. 

SicluMU,  qui  est,  dil-on,  la  i>lus  vieille  villi'  du  l!ral>anl.  s'y  est 


en   l'oiiilr-liossc.  En   l'aii'.   un  .nilir  C.linsl   .n.  upc   nii   iinini'iisi- 

panneau.  Il  esl  revrin   d  inn-  l.uiiiui'   ndir   insf  r.un' l   lirodi'e 

d'arjjenl.  l'uisvoiei  rnmrc  mm  iiiiI.'I  lii'iivs.'  ilr  lia ^  |inui|ni' 

et  oi',  au-dessus  ili'si|ui'lles  un  Cliiisl  (■(diii'ii'  s'iMani-c  d.ins  1rs  airs, 
l.a  naïve  pirli'  des  lidMcs  s'allaelic  à  ers  iniagi'S  ('•Iranfics,  d'un 
enllc  passaldiMuenl  nialérialisle.  Klle  a  liesoin  de  ce  rainaval 
divin,  (jui  rapproclif  Ir  ealliolieisnic  be!i,'t'  iln  iallMdi(  isnn-  im'- 
i-idional.   Au  reste,  pnur  pi'U  que  ri'^i,'lisc  Soil  Mainiml  ImIIc   ri 


i>  A  i.  iisi;noT. 


I  i;s    RUINES    i:  1     I 


_i;e,    a    diest. 


enfouie  plus  profondément  encore.  Ce  n'est  plus  qu'un  humble 
villaue,  et  la  «  Tour  des  Pucelles  »  est  tout  ce  qui  reste  de  sa 
splendeur  légendaire. 

Diest.  du  moins,  a  conservé  quelque  vie.  C'est  aussi  une  des 
plus  anciennes  villes  de  la  région,  et  l'on  assure  qu'il  faut  y  voir 
h'  Dispiiir/iim  cité  par  Grégoire  de  Tours.  Mais  oh  y  chercherait 
eii  vain  le  moindre  souvenir  mérovingien.  Même  les  vestiges  des 
épociues  plus  rapprochées  de  nous  ont  disparu  peu  à  peu,  sous 
l'action  du  temps  et  des  hommes.  La  prospérité  de  l'industrie 
drapière.  qui  fut  grande  à  Diest  au  xiv»  siècle,  s'atteste  par  une 
halle  délabrée  où  se  trouve  installée  aujourd'hui  la  boucherie. 
C.i'i'tains  coins  de  Diest  évoquent  même  l'impression  d'une  ruine 
douloureuse:  tel  ce  curieux  cimetière  dont  les  tombes  semblent 
dormir  à  l'ombre  d'une  église  à  demi  détruite  et  merveilleuse- 
ment habillée  de  lierre.  Pourtant  Diest  n'est  pas  une  ville  morte  : 
les  brasseries,  où  se  fabrique  une  bière  spéciale  et  fameuse 
dans  toute  la  Belgique,  lui  donnent,  du  moins  dans  les  quartiers 
qu'elles  occupent,  un  air  de  vie  auquel  la  présence  d'une  garnison 
confère  par  instants  quelque  chose  d'insouciant  et  de  joyeux. 

ïirlemont,  qui  groupe  ses  toits  de  tuile  au  milieu  des  cam- 
pagnes verdoyantes  de  l'Est  brabançon,  est  une  ville  proprette, 
dont  les  rues  accidentées  et  irrégulières  serpentent  autour  d'une 
place  bizarrement  établie  sur  une  sorte  de  butte  qui  s'élève 
dans  la  plaine.  Une  énorme 
église  domine  les  toits  étages 
au  flanc'de  ce  mamelon  :  c'est 
Saint-Germain,  l.a  tour  et  les 
piliers  sont  romans,  le  chœur 
et  les  bas  côtés  appartiennent 
au  gothique  primaire.  C'est 
un  édifice  sans  grand  carac- 
tère, mais  dont  l'intérieur  a 
été  curieusement  et  richement 
décoré  par  la  piété  publique. 
Malheureusement,  beaucoup 
de  mauvais  goût  s'y  mêle  aux 
délicatesses  de  l'art  pur.  Un 
Christ  repose  dans  une  sorte 
de  loge  grillée,  sous  des  draps 
ornés  de  dentelle  et  des  dra- 
peries de  velours  broché 
d'argent.  Plus  loin,  un  vaste 
panneau  en  bois  sculpté  re- 
présente un  paysage  au  mi- 
lieu duquel  ou  voit  trois  croix 
avec  deux  gros  anges  figurés 


de  jiroportions  harmonieuses,  ces  étalages  de  mauvais  goût  n'ar- 
rivent pas  à  en  altérer  la  beauté. 

C'est  le  cas  pour  l'église  de  Léau,  ])elite  ville  silcMniruse, 
obscure  et  engourdie,  qui  groupe  ses  maisonnettes  vieillottes 
autour  de  Saint-Léonard.  Cette  église  est  l'un  des  rares  sanc- 
tuaires belges  qui  n'aient  pas  été  pillés  au  xvi»  siècle.  Aussi 
peut-on  y  voir  encore  de  beaux  autels  sculptés  du  plus  pur  go- 
tlii(|ue.  Une  grande  partie  de  la  décoration  intérieure  remonte 
ici  à  la  même  époque  que  l'église  elle-même,  c'est-à-dire  au 
xMi»  et  au  xiv^  siècle.  Cependant  ce  que  l'on  admire  surtout 
à  Li'au,  c'est  le  merveilleux  tabernacle,  sculpté  en  13o'2  par  Cor- 
neille de  Vriendt,  pour  Martm  de  Wilre,  seigneur  d'Oplinter. 
C'est  un  des  plus  beaux  ouvrages  sculpturaux  de  la  licnaissance  ; 
rien  ne  peut  dire  la  délicatesse  de  ce  chef-d'œuvre,  qui  s'élance 
du  sol  comme  une  flèche,  et  que  n'alourdit  pas  la  multitude  des 
statuettes  et  des  bas-reliefs  qui  le  décorent.  Saint-Léonard  pos- 
sède encore  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  bronze  du  xv"  siècle 
et  un  très  beau  retable,  un  retable  qu'on  peut  considérer  comme 
un  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  sur  bois  des  Pays-Bas. 

On  le  voit,  peu  d'églises  sont  aussi  riches,  et  surtout  aussi 
riches  d'ornements  d'une  telle  qualité  d'art.  C'est  une  surprise 
de  trouver  ces  rares  beautés  dans  celte  petite  ville  perdue  au 
milieu  des  champs  silencieux,  et  paisible  comme  un  village 
le  dimanche.  Saint- Léonard 
n'est,  au  surplus,  pas  la  seule 
curiosité  de  Léau.  On  y  montre 
encore  un  hôtel  de  ville  qui  est 
un  bijou  d'architecture  Re- 
naissance. Nous  aurons,  du 
reste,  souvent  di's  sur|ivises 
analogues  au  cours  de  celle 
promenade  à  travers  les 
paysages  et  les  villes  belges. 
Comme  en  France,  comme  en 
llalie,  comme  dans  tous  les 
pays  d'ancienne  civilisation,  il 
arrive  souvent  qu'on  icn  cou  Ire 
en  Belgique,  au  di'linii  dune 
l'oute,  au  hasard  d'nni'  lialIc, 
dans  un  village  periln,  linéi- 
que délicieux  molif  d'aiclu- 
Ici  Inrc.  (|iicl(|uc  niiininnrnt, 
i|ih'l.|iir  irn\  ic  d'art  (iniiiici'. 
C  c.sl  lafirriiirnl  du  liiurislc  qui 
se  refuse  ù  suivie  liiqi  aveu- 
glément les  sentiers  battus. 
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LA  PROVINCE   D'ANVERS 

Une  ville  bien  située.  —  Le  <(  pier  »  de  l'Europe.  —  La  formation  sociale  du  port  et  du  comptoir.  —  Une 
cité  exclusivement  commerciale.  —  Son  origine  et  son  histoire.  —  Grandeur  et  décadence.  —  L'Anvers  d'au- 
jourd'hui. —  Le  port,  la  Bourse.  —  Mœurs  aacersoises.  —  Psychologie  ancersoise  :  le  faste,  le  maintien  des 
haliitudes  provinciales.  —  Les  monuments  d'Anvers.  —  Splendeur  du  passé,  mauvais  rjoiU.  du  présent.  —  L'art 
ancersois.  —  La  Camp/ne  ancersoise  :  brinjères  et  sapinières.  —  Turnhout.  —  Malines,  la  capitale  religieuse 
de  la  Uelgifjue  :  Saint-Rombaud.  —  Richesses  artistiques. 
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ANVERS 

lime  assez  les  titres,  sinon 
les  formules,  en  Belgique,  et  il 
n'est  pas  de  grande  ville  belge 
trouve  à  juslilîer  l'orgueil  de 
m  particularisme  local  par  !e  moyen 
lie  quelque  glorieux  qualifiratif.  Si 
Uruxelles  est  la  capitale  du  royaume, 
I.iége  se  glorifie  d'être  la  capitale 
wallonne,  (land  la  capitale  flamande  : 
Anvers,  presque  officiellement,  a  pris 
le  titre  de  métropole  commerciale. 
ICI  le  y  a  droit;  son  orgueil  se  justifie. 
S'il  est  vrai  qu'elle  doit  la  solidité  de 
sa  prospi'rité  présente  au  vaste  atelier 
([u'esl  la  Belgique  entière  et  qui  ali- 
mente et  soutient  ses  comptoirs,  celle 
ville  privilégiée,  ce  "  port  aimé  de 
Neptune  •>  rend  en  retour  à  la  Bel- 
gique l'inappréciable  service  de  lui  ouvrir  les  routes  du  monde, 
de  la  mettre  en  communication  directe  avec  le  vaste  univers. 
De  là,  dans  son  patriotisme,  dans  son  attachement  au  jeune 
royaume,  une  nuance  de  protection  qui  exaspère  parfois  les 
autres  Belges  et  vaut  à  l'Auveisois  quantité  de  brocards  qu'il 
subit,  du  reste,  avec  la  plus  parfaite  indifl'érence.  1,'Anversois, 
c'est  le  "  Signoorke  »  (le  petit  seigneur).  «  L'Anversois  est  bon 
envers  soi,  »  dit  un  mauvais  calembour,  devenu  populaire  et 
que  répètent  périodiquement  les  revues  de  fin  d'anné^e,  de  même 


que  cet  autre  :  «  Anvers  et  contre  tous.  »  Plaisanteries  inno- 
centes où  se  manifeste  la  réputation  d'égoisme  local  que  l'on 
a  faite  au  grand  port  de  l'Escaut.  Opulente,  orgueilleuse  et  dé- 
daigneuse,"la  puissante  cité  ne  proteste  pas  très  violemment. 
Elle  se  croit  le  droit  d'être  égoïste  et  fière  :  ne  vit-elle  pas  par 
elle-même?  Certes  l'atelier  belge  l'alimente  et  la  soutient,  mais 
il  n'est  pas  le  seul  à  lui  donner  la  puissance  économi(|ue.  F^'hin- 
terland  d'Anvers  s'étend  bien  au  delà.  <•  Ce  n'est  plus  seulement 
pour  ravitailler  la  «  minque  »  ('criée  aux  poissons),  dit  avec  or- 
gueil un  écrivain  anvorsois,  M.  Edmond  de  Bruyn,  fournir  de  sel 
et  d'épices  le  Brabant  et  même  le  Tournaisis,  que  de  modiques 
barques  entourent  leurs  amarres  au  cabestan  :  c'est  pour  nour- 
rir la  moitié  de  l'Europe  que  les  steamers  s'alignent  à  quai.  Les 
petits  vapeurs,  il  est  vrai,  concentrent  toujours  ici  la  circulation 
riveraine;  le  bateau  «  de  passage  »  relie  les  chaussées  de  Mali- 
nes et  de  Turnhout  à  celle  de  Gand.  Mais  encore,  dorénavant, 
Anvers  raccorde  l'Angleterre  à  la  Suisse  et  à  l'Italie,  et  sert 
d'étape  aux  États-Unis,  à  l'Egypte  et  aux  Indes.  » 

La  situation  d'Anvers,  en  effet,  est  véritablement  privilégiée. 
Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  de  l'Europe  pour  voir  que 
toutes  les  routes  naturelles  du  continent  aboutissent  à  ses  quais. 
Il  a  fallu  des  efforts  pour  drainer  le  commerce  allemand  vers 
Brème  ou  vers  Hambourg  :  c'est  vers  Anvers  qu'il  se  dirigeait,  et 
c'est  à  Anvers  qu'aboutit  encore  la  grande  voie  commerciale  du 
Bhin.  C'est  Anvers  qui  est  le  port  naturel  de  l'industrieuse  Alsace 
et  de  toute  la  France  du  Nord.  «  Que  Londres  et  Hambourg,  dit 
encore  M.  Edmond  de  Bruyn,  fassent  fortune  par  loyalisme,  que 
Rotterdam  serve  de  bassin  d'allèges  à  la  Prusse  rhénane  et  à  la 
Weslphalie,  que  Marseille  entr'ouvre  la  porte  de  l'Afrique  et  que 
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(.i'>lU'S  iltliri'  rll- 
lll-   Sl'S  lll'lIX  Illl^- 

l.'s  louli's  IfS  IV- 

InlLIUfS    (If    l'Al- 

ihipi'l,  iiu'iiM- 
linrl.-.  imis.nic 
nulle  petit  l'in- 
liiiicailric  (lu  f.i- 
luil  iiil  Suci'i'  l'Sl 
I,'  Pici  (le  VEx\- 
i-,.p."?  (Vcsl  à  col 
iMuliiiit  (\\\c  Caù- 
cliaidiii,  s'arrô- 
t.inl  ooMiiiio  à  la 
lisiiTc  d'ime  l'o- 
rrt  lie  mâts  à  pa- 
villiins  cosniiipo- 
lilcs,  (lut  n'iiiai- 
(|iii'i'  iin'à  Anvers 

1  sait  Iduiiiiii's 

(1rs   nouvelles  (1(.^ 
Idiil    ce    (lui    se 
passe    dans    le 
icslc    (le    l'nni- 
vcis  ".   K[   Nape- 
l(Miii,  (|i'liai(|iianl 
le  18.jiiillelt(S0:i, 
après  aviiii'  lélU'- 
elii   à  eelle  place 
la  la  iniinicipallU-  ;  ■•  11  l'anl 
nanlatres  immenses   de   sa 
Midi,  de  SdU  lleuve  niaiini- 


(le  ponton  du  canal  au  Sucie',  rali 
enlln  qu'Anvers  mette  ;i  prolit  le 
position  centrale  entre  le  .Nord  et 
iitjne  el  profond.  •> 

Celte  anecdote  est  sii;nilicalive.  Avec  ce  clair  bon  sens,  avec 
celle  nette  intuition  des  n'"a!il('s,  qui  étail  le  point  dominant  de 
son  génie,  TEmpereur  avait  vu,  du  premier  coup  d'œil,  ipie  ( cite 
ville,  à  peu  près  ruinée  en  180;!  par  de  funestes  conjonctures 
politiques,  avait  été  destinée  par  la  nature  à  devenir  le  ]iicnner 
port  du  continent.  Placée  entre  le  Nord  elle  Midi, pour  ainsi  dire 
au  centre  de  TKurope  civilisée,  sur  les  bords  du  seul  lleiive 
continental  (|ui  soit  assez  profond  ù  vingt  lieues  de  la  C(He  pour 
porter  les  plus  gros  vaisseaux,  cette  ville  est  dans  une  situa- 
tion si  vraiment  unique  que  rien,  semble-t-il,  ne  pourra  jamais 
lui  faire  perdre  sa  ricliesse  et  sa  gloire.  Les  guerres,  les  traités, 
les  tarifs,  les  péages  ou  la  diplomatie  peuvent  la  ruiner  un  ins- 
tant :  elle  se  relève  toujours,  et  les  plus  funestes  coups  du  sort 
sont  suivis  pour  elle  des  plus  étonnantes  prospérités,  liien  de 
plus  caractéristique  à  ce  point  de  vue  ([ue  son  bistoire,  rien 
qui  soit  mieux  fait  \y<uv  donner  confiance  en  l'avenir. 


L'origine  et  l'histoire  d'Anvers 
d'Anvers,  une  légende 
qui  est  d'un   étrange 
symbolisme  : 

A  une  époque  extrê- 
mement reculée,  ((  vers 
le  temps  des  Ro- 
mains »,  un  terrible 
géant,  Druon  Anligon, 
avait  fixé  son  repaire 
sur  les  bords  de  l'Es- 
caut :  un  pied  sur  cba- 
que  rive,  il  guettait  le 
passage  des  bateaux 
qui  remontaient  le 
cours  du  fleuve  et  les 
saisissait  dans  ses 
énormes  mains;  si  les 
malheureux  passagcr> 
pouvaient  payer  1( 
droit  qu'il  exigeail 
d'eux,  il  déposait  l'es- 
quif dans  le  lleuve 
sans  trop  l'endomma- 
ger. Mais,  si  le  ma- 
rinier était  trop  pauvre 
ou  trop  avare,  il  lui 
coupait  la  main  droite 


Il   V  a,  à  l'oriaine 
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api'(''s  av(.iii'  écrasé  son  navire,  l.e  Icii  ible  i^i'anl  .ivail  .à  peu  pr(''S 
converti  le  pays  en  désiu't,  quand  l)iru  suscita  un  InTus  pour 
le  combattre  :  c'était  Salvius  Urabo,  époux  de  l.iviana,  sœur 
d'Octave,  et  cousin  de  Jules  César.  Salvius  Brabo  provoqua 
Druon  Antigon  en  combat  singuliei',  le  vainquit  et,  lui  faisant 
suliir  la  peine  du  talion,  lui  coupa  la  main  droite  qu'il  jeta 
dans  l'Escaut.  Un  monument  un  peu  confus,  un  peu  barbare, 
mais  plein  de  verve,  élevé  par  le  sculpteur  Jef  Lambeaux  sur  une 
des  places  d'Anvers,  rappelle  cette  belle  bistoire,  qui  explique, 
dit-on,  le  nom  de  la  ville  (Antirrrpi-n.  Ifiiiidiviriicii.  jeter  la  main). 
L'f^scaut  ayant  été  affranchi  par  l'exploit  de  Salvius  Brabo,  le 
château  d'.Vntigon  serait  devenu  le  noyau  de  la  cité. 

Les  érudits  assurent  que  cette  étymologie  est  aussi  fantaisiste 
que  la  légende  qui  y  a  donné  lieu.  Mais,  s'il  est  vrai  qu'on  y 
clierclierait  en  vain  cette  ombre  de  vérité  historique  que  l'on 
veut  voir  dans  toutes  les  légendes,  on  y  trouvera  du  moins  l'in- 
lerprétation  merveilleuse  et  populaire  d'une  vérité  sociologique 
indiscutable.  A  son  avantage  ou  à  son  (b'Iiimeiil,  Anvers  a 
toujours  été  et  sera  toujours  un  comptoir  et  un  liureau  de 
douane.  Que  ce  soit  le  géant  Antigon  (jui  ran(;onne  les  ba- 
teliers, ou  le  comte  franc  qui  taxe  les  marcliandises  au  profit 
des  rois  mérovingiens,  que  l'Escaut  ait  été  libéré  par  Salvius 
Ihabo  ou  racheté  par  la  diplomatie  du  baron  Lambermont, 
que  la  tyrannie  du  géant  resserre  le  régime  protectionniste 
ou  que  la  révolte  populaire  lui  impose  la  libre  entrée,  An- 
vers, par  la  force  même  des  choses,  doit  fatalement  perce- 
voir le  péage,  que  ce  soit  sous  forme  de  taxes,  d'imp(Jts  ou 
de  droits  d'^entrée,  ou  sous  forme  de  commissions,  courtages, 
fret,  assurances,   main-d'œuvre  d'emballage   ou  de  déballage, 

embarquement,  débar- 
(|uement,  transborde- 
ment, procédures, 
fraudes  ou  pots-de- 
vin. Anvers  ne  produit 
rien  et  n'a  rien  à  pro- 
duire que  l'étranger 
fabrique  et  con- 
somme :  il  vivra  de 
son  rôle  d'intermé- 
diaire. "  L'.\nversois 
doit  l'Escaut  à  Dieu, 
suivant  un  dicton,  et 
tout  le  reste  à  l'Es- 
caut. » 

Un  comptoir,  un  en- 
lrep(H,  Anvers  n'est 
ipie  cela  et  n'a  jamais 
été  que  cela.  Mais  on 
y  trouve  tous  les  traits 
caractéristiques  de  la 
formation  sociale  du 
comptoir  et  de  l'en- 
Irepôt,  développés 
avec  une  telle  inten- 
sité qu'il  est  peu  de 
villes    au    monde    qui 


I,A     l'UOVl.NCi;     l).\N\i:i5S 


73 


soient  aussi    inlùri'ssuiilcs  au    |ii.iiil 
di'  vue  ili'  la  science  soeiale. 

L'oriijine  hislorique  d'Anvers  le- 
nidule  au  vil"  siècle.  Ce  n'était,  (niidrc 
.pi  inir  liourgade  quand  les  .Xiuinanils 
la  (l.liiiisircnt  en  830.  Ce  n  rsl  du 
leste  qu'au  XV»  siècle  (pie  la  ville 
(iiiuinença  à  prendi-e  de  riiii|inr- 
tance.  I.c  port,  le  coinpliiir  des  l'ays- 
Has  jusqu'alors  avait  ili'  l!iu;;es.  I.es 
navires  étaient  eii((ue  de  faildi'  ton- 
nage, le  Zwyn  ne  s'était  pas  ensa- 
blé' et  Bruges  était  l'étape  naturelliî 
entre  l'Angleterre  et  les  grandes 
foires  de  la  Champagne  et  de  l'est  de 
la  Fiance.  Les  navires,  môme  ceux  d(! 
la  Hanse,  eussent,  en  passant  par  An- 
vers, fait  un  détour  dont  les  incon- 
vénients n'étaient  pas  compensés  par 
les  avantages  du  port.  Avant  de 
prendre  le  rôle  que  lui  destinait  la 
nature,  avant  d"ètre  un  grand  port 
commercial,  Anvers  fut  une  tète  de 
pont  fortiflée,  une  citadelle.  Au 
XI"  siècle,  ce  fut  le  siège  de  la  marche 
impériale  constituée  par  les  emiie- 
reurs  d'Allemagne  contre' les  empié- 
tements des  comtes  de  Flandre,  et, 
jusqu'au  règne  des  ducs  de  Bour- 
gogne, ce  territoire  exigu  vécut  en 
quelque  sorte  en  marge  des  Pays- 
Bas.  Mais  au  moment  où  Bruges 
entre  en  décadence,  on  voit  brus- 
quement le  port  de  l'Escaut  s'agran- 
dir et  s'enrichir  avec  une  rapidité 
prodigieuse.  Tandis  que  le  Zwyn  s'en- 
sable de  plus  en  plus  chaque  année  ; 
tandis  que,   chaque   année,   quelque 

grande  maison  de  commerce,  quelque  important  banquier  quille 
la  vieille  capitale  flamande  pour  aller  transporter  ailleurs  le 
siège  de  ses  affaires,  Anvers  voit  de  plus  nombreux  navires 
accoster  à  ses  quais. 

Aussi  bien  cette  prospérité  n'est-elle  pas  due  seulement  à  ce 
qu'Anvers  recueille  l'héritage  de  Bruges.  La  fortune  du  port  de 
l'Escaut,  dès  les  premières  années  du  xvi=  siècle,  fut  infiniment 
plus  brillante  que  n'avait  jamais  été  la  fortune  brugeoise,  parce 
qu'il  fut  peut-être  le  premier  des  ports  eu- 
ropéens qui  profita  de  la  découverte  du 
nouveau  momie. 

Jusqu'au  jour  où  Christophe  Colomb  dé- 
barqua sur  le  rivage  enchanté  de  l'ile  qu'il 
voulut  nommer  Hispaniola,  la  principale 
route  commerciale  du  monde  avait  été  la 
Méditerranée.  C'est  par  Marseille,  par  (Jènes 
et  par  Venise,  par  Venise  surtout  que  l'Or- 
cident  et  l'Orient  étaient  entrés  en  contact 
et  que  l'Europe  chrétienne  avait  pris  jour 
sur  le  monde  infini.  Mais  la  prise  de  Con- 
stantinople  par  les  Turcs  et  les  défaites 
successives  que  la  Sérénissime  République 
subit  dans  l'Orient  grec,  d'une  part,  la  dé- 
couverte d'un  nouvel  univers,  de  l'autre, 
déplacèrent  tout  à  coup,  à  la  lin  du  xv  siècle, 
le  centre  du  trafic  et  la  marche  de  la  civi- 
lisation. Le  commerce  universel  ipiitta  la 
Méditerranée,  infestée  parles  Barbai-esques, 
pour  se  transporter  dans  l'Allantiiiue.  11  ne 
se  fit  plus  avec  l'Asie  Mineure,  mais  avec 
l'Amérique  et  avec  les  Indes  par  la  route  de 
Vase  ,|.'  C.iiiia.  Les  poris  de  l'Atlantique  et 

des  I  •■  il.  |M'iidant  de  l'AtlantiqucMlevaient 

iialiii  .lliiiieiit  profiler   de   ce  mouvement. 

La  prospérité  d'Anvers  est  due  à  la  même 

loi  naturelle  que   celle  de    Londres.  Mais 

tandis  que  la  politique  et  la  diplomatie  d'un 

grand  peuple  devaient  favoriser  le  dévelnp 

peinent  du  port  de  la  Tamise,  la  politiques  colonn 

et  la  diplomatie  continentales  devaient  dé-  LOUince  fut  rebiii  d 

Belgique. 


tniire  les  richesses  que  la  nature,  avait 
amenées  sur  les  rives  de  l'I.scaut. 

I,a  grande  époque  «l'Anvers,  l'heure 
où  elle  atteint  son  maxiinuiii  de 
prospérité,  c'est  le  règne  de  Cliailes- 
•Juinl.  Au  dire  d'Albert  Ijurer  et  de 
(iuichardin,  qui  visiléi'ent  la  ville  à 
cette  époque,  c'était  alors  une  des 
)dus  belles  cités  du  inonile  chrétien, 
(l'était,  dans  tons  les  cas,  le  i:entre 
commercial  le  |)lus  actif  i-t  le  plus 
riche.  "  l'Iusieuis  années  déjà  avant 
les  voyages  de  (Jhiistophe  (>oloiiib  et 
de  Vasco  de  (iama,  dit  .M.  l'irenne 
dans  son  Jlisluirc  do  lifli/iijiic,  les  linari- 
cii-rs  d'Llm  et  d'Angsboiirg  avaient 
installé  au  bord  <le  l'Escaut  des  suc- 
cursales de  leurs  puissantes  maisons, 
dont  le  rôle  l'ut  si  considérable  dans 
les  tiansfoiiiiations  subies  par  l'orga- 
nisation éconoiiii.|ue  d(!  l'Europe. 
Entre  l'iSO  et  lolO,  les  Meuting,  les 
llochstetter,  les  Fugger,  les  Welzer 
etabli.ssenl  des  comptoirs  qui  ne  tar- 
dent lias  à  égaler  en  importance  les 
maisons  mères  d'où  ils  sortent.  A  coté 
des  Allemands  se  pressent  d'ailleurs 
les  Italiens,  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais. Quant  aux  Français,  si  la  ri- 
valité de  François  I"''  et  de  Charles- 
(Jiiint  ne  leur  a  pas  permis  de  fonder 
à  .\nvers  des  comptoirs  permanents, 
ils  y  afiluent  pourtant  dans  les  inter- 
valles des  guerres  et,  avec  les  dra- 
piers anglais,  achèvent  de  donner  à 
la  ville  ce  caractère  cosmo|iolite  (|ui 
la  distingue  au  premier  coup  d'œil. 
La  Nouvelle  Bourse,  luxueusement 
liàlie  en  lo31,  abrite  chaque  jour,  sous  ses  gracieuses  galeries, 
des  représentants  de  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Au  milieu 
des  vendeurs  et  des  acheteurs  s'y  agitent  et  s'y  pressent  les 
interprètes,  les  curieux,  les  marins.  C'est  là  que  Thomas  Moriis 
nous  dit  avoir  rencontré  cet  llithlodée  qui  lui  raconta  les  mer- 
veilles de  l'île  d'Utopie. 

.<  Huit  canaux,  qu'enjambait  une  centaine  de  ponts,  enfonçaient 
leurs  voies  triomphales  jusqu'au  cœur  de  la  cité,  dit  M.  Eugène 


I)  i;      I)  K      L  A 


SALLE      C  0  L  V  n  It  r  E      DE      LA      li  O  U  II  S  E  . 

i  1373,  sur  les  plans  de  lancienne  Buui'sc  ;i33i). 


i.A    i!i:i.(.i(M  i: 


lillIMMKIII  il' 
rcs|iiMiiviMri 
lil.-s 


\  1  i:     1  N  iKUi  i:i  m:    m-:    i.A    noiiisi;. 
(Galerie  du  premier  étage.) 

l?;iio,  qui  a  puMi''  dans  lu  Brli/iiiiic  nrtistiqiie  et  UUéraire  une  ex. cl- 
iente étude  sur  "  Anvers  inélropole  du  saint  Empire  ».  Vingt-deux 
plaeeséloilaient  le  lacis  inexlriealile  des  rues  sinueuses,  biscor- 
nues et  étroites.  De  liants  |)ign<ins  aiuus  ou  dentelés  déchique- 
taient le  ciel  de  leurs  arêtes  capricieuses;  des  étages  en  surplomb 
rejetaient  des  pans  de  murs  dans  des  recoins  noircissants,  tandis 
qu'un  fourmillement  d'enseignes,  de  cartels,  de  ferronneries  sou- 
lignait la  débandade  des  maisons.  Parfois  une  porte,  coilTée  de 
tuiles  carminées,  arc-boutait  sa  voussure,  en  travers  de  la  voie 
ou  bien  enlevait  sur  son  dos  étriqué  les  trois  étages  d'un  logis 
suspendu,  l.a  rue  resserrée  serpentait  en  découvrant  des  prolils 
imprévus,  et,  tout  au  bout,  dans  un  lointain  vaporeux,  un  moulin 
battait  l'horizon  de  ses  grands  gestes  fous.  A  l'infini  la  cité  mul- 
tipliait les  écailles  rouges  de  ses  toits  et,  de  ses  enchevêtrements 
d'arêtes,  de  crêtes,  de  chevets,  jaillissait  une  profusion  de  (lè- 
ches, d'aiguilles,  de  clochers  et  de  tours  embrumés  par  les  va- 
peurs de  l'Escaut.  Évidant  les  campaniles,  la  riche  fantaisie  du 
xvi'  siècle  enserrait  l'espace  de  ses  lignes  nerveuses,'  légères, 
aériennes  et,  par  une  espiègle  saute  d'idées,  la  cime  de  Notre- 
Dame  s'était  ajourée,  guillochée,  tailladée  comme  un  |)ourpoint 
d'apparat. 

«  Aux  abords  des  places,  des  palais  du  moyen  âge,  festonnés 
d'arcatures  lleuronnées,  se  décoraient  de  fenêtres  ogivales,  de 
floraisons  d'armoiries,  d'orfèvreries  de  pierre,  de  niches  cà  bal- 
daquins peuplées  de  figurines.  Des 
palais  de  la  Renaissance  arboraient 
la  riante  mosaïque  de  leurs  pierres 
blanches  et  de  leurs  briques  rouges 
entre-croisées;  d'autres,  importés 
par  les  Floris  et  les  banquiers  ita- 
liens, se  bariolaient  de  fresques  ou 
bien  superposaient  deux  étages  de 
colonnes  antiques  et  de  balustrades 
finement  profilées  sur  des  portiques 
à  plein  cintre  et  des  pilastres  can- 
nelés. » 

Il  est  impossible  d'apprécier  exac- 
tement l'importance  du  mouvement 
du  port  d'Anvei-s  à  cette  époque; 
mais,  au  travers  des  évaluations 
grossières  et  toujours  excessives  dc> 
contemporains,  nous  nous  rendoub 
compte  qu'il  devait  y  régner  une 
activité  extraordinaire.  Les  rensei- 
gnements les  plus  sûrs  paraissent 
ceux  de  Guichardin,  qui  habita  la 
ville  plusieurs  années  et  qui  s'oc- 
cupait, comme  on  sait,  de  banque  et 
de  négoce.  D'après  lui,  vers  I0611. 
l'importation  du  port  d'Anvers  mon- 
tait à  15  935  000  écus,  soit  31  870 -2011 
ilorins  carolus.  Dans  cette  somme 
énorme,  les  soies,  velours  et  pro- 
duits de  iuse  d'Italie  figurent  pour 


l's  lulain<'scl  h",  vins.  l'Ai  Irma  mie 
.iir  l'illiHIlMI  ri   I  :;iiil  lillil  .'l'IIS,  li'S 

lu  .NokI  pnlir  lliMHlIKl,  |,'>  \|||,s  ,|r  fl.iuir 
|i..l|r  lOdlItlIlO,  II'  pasii'l  ri  Ir  srI  pi'iivruaut  illl 
mriiir  pays  pnur  311111111(1  ri  IXOIKIO,  1rs  épii'rs  ili' 
l'.iihn;al  pnur  IIIOIMMMI,  1rs  laines  aii;;laisrs  pour 
■JiiiMllMI.  ri  l'iiliu  1rs  iliaps  au::l.ns  pnur  ;i(HIIHl(lll. 

I.,l    |iupul.llli.ll    l'Iail    llllIMi'Usr  puur   ri'|lii(|Ur.    Slli- 

|i;iuius  iiiiUS  alliriiir  qii'rn  l-iliiS  un  rrcnilriiirut, 
pnrlaut  sur  1rs  treize  (luartirrs  de  la  ville,  y  rr- 
li'\a  iS'.M.C.tl  persoMiirs  appaitrnanl  à  la  boiir;;riiisir 
ri  l'i'.lSl  étrangers  fixés  àilmirurr,  ^oii  In'i  !i:2  li.i- 
bilants.  C'est-à-dire  qur,  i|urlli'  qur  snil  hur  aili- 
viti',  ni  Yriiise,  ni  I.you,  ni  Lmiilirs  ur  pruM'ul 
rivaliser  avec  le  piut  llauiainl.  Dans  l'fjii-npr  dr  la 
ririiaissani-e.  il  (■clipse  tuulrs  ers  cité's  [lar  Ir  carar- 
l.'ir  iiilrnialioual  rl  rnsiuopolitedeson  commei're.  " 
Aussi  hirii  Auvris  alnrs  n'est-il  pas  seulruiriit  un 

criilrr     c urrrial   et   financier.    C'est   aussi    un 

crnlrr  iiulustiirl,  el  l'un  prut  vraiiiKMil  \i\  consi- 
dérer sinon  connue  la  capitale,  du  moins  coiuiur 
la  plus  riche,  la  plus  grauilr,  la  plus  brlU'  ville  dr 
l'Europe  occidenlalr. 

Il  suffit  de  qurlqurs  aunrrs  ilr  guri  rr  el  de  ré- 
volulions  pour  détruire  rrtlr  ninvrilleusr  piospérili'.  Dans  un 
centre  aussi  peuplé,  aussi  actif,  la  Hébirmi'  devait  l'aire  des  pro- 
grès rapides.  Luther,  Calvin,  tous  les  docteurs  du  protestantisme 
eurent,  dèsr620,  de  nombreux  partisans  à  Anvers.  Lesauguslins 
se  montrèrent  des  propagandistes  zélés  de  la  doctrine  de  Wittem- 
berg,  et  les  placards  de  Charles-Quint  n'empêchèrent  pas  les 
progrès  de  la  religion  «  prétendue  réformée  ».  C'est  aux  excès 
des  iconoclastes  qui  commencèrent  à  Anvers  leur  œuvre  de  des- 
truction que  remontent  les  malheurs  de  la  ville.  En  1366,  au 
lendemain  de  la  procession  de  VOmmcfjanfj,  une  bande  de  furieux 
pénétra  dans  la  cathédrale,  précipita  les  statues  de  leurs  socles 
et  de  leurs  niches,  brisa  les  vitraux,  lan'ia  les  peintures  et  .se 
livra  à  toutes  les  profanations  imagiunlilrs.  Cr  fui  le  signal  d'une 
répression  terrible  et  le  commencrujnil  d'une  série  de  trou- 
bles religieux  qui  se  prolongèrent  jusqu'aux  premières  années 
du  xvn'  siècle.  Dans  les  guerres  qui  anéantirent,  comme  on  sait, 
la  prospérité  et,  pour  ainsi  dire,  toute  la  civilisation  des  Pays- 
Bas,  Anvers  fut  peut-être  plus  cruellement  éprouvé  qu'aucune 
autie  ville.  Après  les  dévastations  des  iconoclastes,  ce  furent  les 
horreurs  de  la  répression,  puis  le  pillage  et  l'incendie  que  l'on 
a  nommés  «  furie  espagnole  »,  —  l'armée  du  duc  d'Albe,  lassée 
d'attendre  sa  solde,  se  payant  par  le  sac  de  la  ville  la  plus  riche 
que  possédait  son  débiteur,  le  roi  d'Espagne  ;  puis,  à  quelques 
nnni'es  de  là,  les  bandes  du  duc  d'Alençon,  éphémère  souverain 
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AN\lillS      :      LE      STEEN     ET     LE      PO»  T. 

Le  Steeii  est  une  partie  de  l'ancien  château  d'Anvers  (x"  siècle),  restaure  en  1S89. 


des  Paj's-R;is  révollrs,  se  livrent,  à  un  numeiiu  pillai,'o,  qu'on  ap- 
pelle "  la  furie  française  »;  puis  la  ville,  étanl  tombée  au  pou- 
voir (les  révoltés,  est  assiégée  par  Farnèse  et  ])rise  après  une 
résistance  héro'ique,  dirigée  par  Marnix  de  Sainte-Aldegonde. 
C'est  le  dernier  coup.  Quand  les  archiducs  Albert  et  Isabelle,  les 
nouveaux  souverains  que  Philippe  II  donna  aux  Pays-lias,  en- 
trèrent dans  Anvers,  la  ville  était  dépeuplée,  ruinée,  déchue. 
I.e  trait('  de  Westplialie,  qui  consacra 
la  feruieturc  de  l'Kscaut,  devait  l'em- 
pêcher de  se  relever  pendant  près  de 
trois  cents  ans.  Les  grands  artistes  du 
commencement  du  xvii"  siècle,  les  Ru- 
bens,  les  Van  Dyck,  les  Jordaens,  jet- 
teront un  dernier  éclat  sur  son  nom. 
Mais  l'idéal  qu'ils  exprimeront,  ce  sera 
ridi''al  périmé  de  la  grande  ci(é  mar- 
chande et  voluptueuse  qui,  saignée  à 
blanc,  va  s'engourdir  jusqu'au  jour  où 
Napoléon,  le  grand  accoucheur  de  l'a- 
venir, la  réveillera. 

C'est,  en  effet,  à  cette  visite  de  Napo- 
léon, en  1803,  qu'il  faut  faire  remonter 
la  prospérité  de  l'Anvers  nouveau.  Il 
enliMidail,  avant  tout,  se  faire  du  port 
lliiiMiirl  iiiir  arme  contre  l'Angleterre, 
laiil  au  p.iiiit  de  vue  militaire  qu'au 
]ioirit<le  \ue  économique.  Il  voulut  en 
faire  un  port  de  guerre,  et,  de  IHO.'i 
à  I81'i,  on  construisit  quantité  de  fré- 
gates et  de  corvettes  sur  les  bords  de 
l'Escaut,  mais  il  se  rendait  parfaite- 
ment compte  du  tort  qu'Anvers  pour- 
rait faire  au  commerce  anglais.  Aussi 
est-ce  pour  obéir  à  ses  instructions 
formelles  (jue  le  préfet  d'ilerliouvillc 
fit  construire  les  bassins  et  les  ipiais 
qui  sont  le  noyau  du   portactuil. 

Sous  le  régime  hollandais,  Anvci- 
conlinna  de  prospérei-,  bien  que  \r  rm 
(iuiilaume  n'ait  ri'Mi  l'ait  |joui'  favoriser 


spécialement  une  ville  dont  la  prospé'rité  auiait  pu  èlre  dange- 
reuse pour  celle  d'Amsterdam  et  de  HoUerdam.  l.a  liévolution 
de  1830  valut  à  Anvers  un  nouveau  siège  et  un  bombardement. 
Dernier  boulevard  de  la  domination  hollandaise  en  Belgique,  elle 
fut  assiégée  par  l'armée  française,  commandée  par  le  maréchal 
Gérard,  chargé  de  libérer  le  jeune  royaume,  et  bombardée  par  le 
général  hollandais  Chassé,  défenseur  obstiné  de  la  citadelle.  Ce 
furent  les  dernières  souffrances  que 
la  guerre  fit  subir  à  Anvers.  La  ville 
ne  les  a  pas  oubliées  :  elle  est  encore 
aujourd'hui  antimilitariste. 

Pendant  les  premières  années  de 
l'existence  du  royaume  de  Belgique, 
l'importance  commerciale  d'Anvers  ne 
s'accrut  que  lentement.  La  Hollande 
avait  conservé  un  droit  de  péage  sur 
l'Escaut  qui  paralysa  longtemps  tous 
les  efforts  du  gouvernement  belge. 
Enfin,  en  1863,  l'adroite  diplomatie 
du  baron  Lambermont  parvint  à  réa- 
liser le  rachat  de  ce  droit  onéreux  pour 
.'!t)  millions  et  demi,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  le  chiffre  des  affaires  anver- 
si lises  s'est  accru  avec  une  prodigieuse 
i:i|ii(lité.  En  moyenne,  il  est  entré 
.iiiiiuellcnicnt  dans  le  port  d'Anvers  : 
,li'  18'iU  à  18'i9,  1  544  navires,  jaugeant 
ensemble  242468  tonneaux;  de  1870 
,i  1878,  4  310  navires,  jaugeant  en- 
semble 2  083  516  tonneaux  et,  en  1898, 
.•i358  navires,  jaugeant  6482  043  ton- 
neaux, soit  4721  bateaux  à  vapeur. 
La  valeur  des  importations,  qui  était 
(le  410  millions  en  1864,  s'est  élevée 
eu  1897  à  1  550  millions  en  chiffres 
lends,  celle  des  exportations  a  monté 
li.ins  le  même  espace  de  temps  de 
Ki9  millions  à  800  nnllions,  et  celle 
lU  transit,  malgré  la  concurrence  hol- 
landaise, de  70  millions  à  358  millions. 
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II'    POliT  D'ANVI'.IIS 

Aspect  g;énéral.  L'Escaut.  -  Ou  h'  \oii.  il  ;i  siifli  ilc  Uilscr 
les  i'iili:i\r>  i|iii'  1,1  poliliiiui'  ;i\:iil  mises  à  i;i  i;r;iiiili-ur  «l'Aiivi'is 
pour  «lu'iuissilôt  la  \illc,  luolilanl  île  si's  iiviiiitagcs  iialiiii'ls, 
loilt'viiil  ra|>i«l(-mciit  aussi  |mos|»'ic  tint"  |iar  l(^  (lassO  ot  sp  riMniL 
il  se  iléveiopixM'  se- 

Ion  ses  >l>-^ti».'M|S         ,, m  |    || 

|>ro|iros.  t.iMli's  clic 
n'a  plus  la  siliialimi 
uiiii|uc  hm'cIIc  oc- 
cuiiait  au  xvr'sicclc, 
parce  qu'au  xvi''  siè- 
cle clic   n'avait  pas 

lie    COUCUI  TCIl  le. 

I/Alleniayiie  auai- 
elii.|Ue  et  à  ileiili 
li.ulian'  ne  peuvail 
soiiiîcr  au  eoin- 
iniMce  niai'iliuie:  les 
Anglais  coninien- 
çaicnl  à  peine  à 
prendre  la  route  ili's 
mers  et  à  sortir  de 
leurile:lalh.llaiule 
n'était  qu'une  oli- 
scure  province  des 
Pays-Bas;  la  France 
était  en  proie  à  la 
guerre  civile  ou  dé- 

i'cndait  son  intégrité  contre  la  ni.iisoii  d'AuUirlie.  Tons  ci>s 
pi'npies  aujourd'liui  ont  de  giands  luirts,  qui  l'ont  à  Anvers 
inie  concurrence  d'autant  plus  redontalile  (pie  la  Belgique  est 
trop  faible  pour  assurer  à  ses  nationaux  ces  piivilèges  com- 
merciaux que  la  politique  d'un  grand  pen|ile  peut  donner  aux 
siens.  .Mais,  selon  la  juste  remarque  de  M.  De  Bruyn,  cité  plus 
liant,  la  situation  naturelle  du  grand  port  belge  lui  assure  de 
tels  privilèges  qu'il  peut  lutter  avec  avantage.-  Il  suffit  qu'on 
lui  en  laisse  la  liberté,  et  la  cellule  sociale  qu'il  constitue  se 
dévcdoppe  selon  son  type.  Toutes  les  marchandises  du  monde 
afiluent  vers  ce  ponton  du  Werf  qui  en  est  le  noyau.  «  Elle  s'est 
dilatée,  cette  cellule,  mais  identique  à  elle-même;  ce  n'est  plus 
seulement  ce  panier  de  légumes,  ce  lllet  de  poissons  qui  courent 
le  risque  du  marché,  ce  sont  les  maïs  de  la  mer  Noire  qui  se  dé- 
versent, les  cafés  de  Santos  qui  gonflent  les  balles,  les  peaux  de 
la  Plata  qui  s'empilent,  les  laines  de 
Buenos-Ayres  qui  débordent  des  arri-  ' 

mages;  c'est  pour  Anvers  que  le  fellah 
irrigue  les  cotonneries  et  que  plonge  le 
pêcheur  d'épongés,  pour  elle  iiu'on  abat 
des  éléphants  au  Congo  et  des  forèts'^en 
Norvège;  eu  place  des  quelques  culti- 
vateurs, pêcheurs  et  artisans  riverains 
en  quête  de  la  foire  ou  du  recense- 
ment, au  lieu  même  des  débarque- 
ments mémorables  de  Lohengrin  ou 
de  sainte  Dymphne,  des  Vikings  ou 
des  ambassadeurs  vénitiens,  de  Far- 
nèse  ou  de  Napoléon,  voici  le  va-et- 
vient  incessant  des  banquiers  de  Lon- 
dres, des  marchands  de  porcs  de 
Chicago,  des  rajahs  de  (iolconde  et 
des  pipos  japonais  qui  croisent  sur  la 
passerelle  des  ingénieurs  wallons,  des 
consuls,  des  grainetiers  roumains  et 
des  émigrants  de  Pologne.  » 

Qui  n'admettra  que  ce  lyrisme  an- 
versois  ne  se  justifie"?  Le  spectacle  de 
ce  développement  logique  et  nécessaire 
a  quelque  chose  d'admirable.  En  vérité, 
nulle  part  plus  vivement  qu'à  la  balus- 
trade de  la  promenade  qui  domine  le 
Werf,  on  ne  peut  saisir  la  puissance 
d'un  organisme  économique  bien  con- 
stitué au  temps  oîi  nous  sommes,  et 
les  Anversois,  dont  le  plus  ignorant,  le 
plus  inculte,  sent  confusément  la  poésie 
d'un  tel  spectacle,  l'ont  bien  compris, 
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car  ils  ont  établi  là  nue  proinen 
tiers  eu  ces  après-midi  du  dlin, 
conservé  une  allure  pruvim  iaf'. 

Celle  promenade  a  ikimi  renlre  un  pi'lil  iIii'iIimii  I'uiI  ipii 
jadis  lie  prison  el  (|ni'  l'i.ii  a  asse/,  iiialadi nilenieiit  reslanié  puni 
en  l'aire  un  niusi''e  d'anlii|uili''s.  Mais  i|ii'iinpnitenl  ces  lions  don 
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FUTAILLES     Sun     LES     QUAIS 


BATIMENT     EN     CALE     SECHE. 


le.    I  ..lis    1rs    piil  IS 

.ni    l.'iir   l.eaiil.'   : 
■i-iix     .|ui    s'acero- 
■lieiil.    iiii     rocher 
.■..iiiiiie   des 
'iiiseiiuN;     de 
nier,  ceux  i|iii  s'ac- 
croupissent à  l'abri 
de    la   falaise    nor- 
mande,  ceux    qui, 
devant  la  mer  azu- 
rée,  .'lui. ■ni    leurs  maisons    hlan.hes  sous    le   ciel    méridional, 
ceux  l'iiliii  il.int  les  navires  apparaissent   comme  des  fantômes 
dans  l.'s  l.niiii.-s  du  Nord.  11  n'est  pas  au  monde  havre  si  désolé 
qu'on  u  y  puisse  goûter  la  poésie  du  voyage,  de  l'espoir,  du  dé- 
part vers  les  iles  bienheureuses  où  la  vie  est  douce  et  la  fortune 
aisée.  Mais  ici  à  ce  charme  éternel  et  constant  du  port  se  joint 
la  beauté   d'un  fleuve  puissant  dont  les  eaux  lourdes  semblent 
charrier  le  sang  et  la  vie  de  tout  un  coin  de  la  terre  occidentale. 
Le  paysage  parait  avoir  été  savamment  ordonné  par  la  nature 
et  par  les  hommes  pour  imposer  à  l'esprit  le  plus  savoureux  des 
contrastes.  Que  l'on  porte  devant  soi  ses  regards  :  on  distingue 
sur  la  rive  flamande,  vers  le  port  de  la  Tête  de  Flandre,  les  pai- 
sibles maisons  du  village  de  Burcht.   Si  quelque  Anversois  vous 
accompagne,  il  vous  diia  (jue  cette  rive  abrite  une  étrange  popu- 
lation qui  vit  de  maraude;  que  des  roseaux  de  la  berge  partent 
cliaque  soir  de  mystérieuses   barques 
qui  se  glissent  entre  les  navires,  et  qui 
amènent,  le  long  des  hangars  et  des 
magasins,  des  gars   rusés  el   souples 
qui,  éventrant  les  balles  de  café,  les 
sacs  de    grains,  vivent   du   port  à  la 
(uron  dont  les  rats  vivent  du  navire. 
Étrange  peuple    de   réfractaires   et  de 
pirates  dont  M.  Georges  Eekhoud  a  puis- 
samment  décrit  les  mœurs  rudes.  Mais 
ces  mœurs,   rien   ne  les  ferait  soup- 
çonner de    celui  qui  voit  les  aimables 
maisonnettes  de  ces  bourgs  se  grouper 
parmi    les    taillis.    Elles   évoquent    le 
calme   de  la  vie  rurale   d'autrefois,  la 
paix  des  champs  et  des  prairies,  la  vie 
engourdie    du    bon    laboureur    et    du 
rustre  vertueux.  On  songe  à  un  paysage 
de  Ruysdael,  et,  de  fait,  sur  le  lleuve 
jaunâtre,  ne  voit-on   pas,   (|ni   s'avan- 
cent  avec  lenteur,  de  lourdes  allèges 
p.iussées    par   ces  grandes  voiles  ven- 
Ini.-s  ipi.'    p.ii;iiireiil   avec  amour   les 
paysagistes  hollandais?  Mais,  brusque- 
ment, parmi  ces  esquifs  d'ancien  style, 
voici  que  se  dresse  la  coque  énorme 
et  toute  blanche   d'un  de  ces   grands 
paquebots   allemands    qui    font    régu- 
lièrement escale  à  Anvers  et  qui,  par 
un  privilège  que  leNorddeustcher  Lloyd 
ou  la  Hamburg  America  Linie  doivent 
à   leur  puissance   financière,  trouvent 
toujours   une   place    réservée   le   long 
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des  quais  du  fleuve.  C'est  le  monde  moderne,  avec  toute  sa 
rude  puissance,  apparaissant  brusquement  dans  un  paysage 
d'autrefois. 

Aussi  bien,  portez  inaintcnanl  h/s  regards  vers  un  aiilre  point 
de  l'horizon.  .\u  lieu  de  lixer  les  yeux  devant  vous,  suivez  le  cours 
du  lleuve  vers  les  chantiers  d'Hoboken  ;  là,  le  grand  steamer 
trouvera  le  décor  qui  lui  convient;  les  toits  de  zinc,  les  hangars 
modernes  se  suivent  à  perte  de  vue  le  long  des  lignes  brillantes 
du  rail.  Une  armée  de  grues  tendent  vers  les  eaux  leurs  tenta- 
cules de  fer;  amarrés  aux  quais,  les  navires  succèdent  aux  na- 
vires; des  rames  de  wagons  passent  et  repassent  entre  les  murs 
de  zinc  des  magasins,  et  tout  un  peuple  de  douaniers,  de  maga- 
siniers et  de  marins,  grouillent  autour  de  ces  formidables  ma- 
chines qui,  de  loin,  ont  des  airs  de  bêtes  monstrueuses.  Des 
cris  étranges  ne  rytlimcnt-ils  pas  leurs  mouvements  réguliers  : 
sifflet  des  machines,  éclat  brusque  et  confus  des  poutrelles  tom- 
bant sur  le  sol,  grondement  du  charbon  qu'on  déverse,  bruit 
sourd  des  sacs  et  des  balles  de  coton  qu'on  décharge.  Et  tous 
ces  bruits  se  fondent  en  un  seul  bruit,  harmonisé  et  comme 
ouaté  par  le  murmure  du  Ilot,  t^'est  la  symphonie  du  port,  étrange 
et  discordante,  mais  qui  vous  prend  le  cœur  et  les  sens  de  telle 
façon  que  ceux  qui  l'ont  entendue  ne  se  lassent  pas  de  la  réen- 
tendre. Elle  est  comme  la  gi-ande  voix  de  cette  vie  mystérieuse 
et  ardente  qui  semble  se  prolonger  à  l'infini  dans  les  brumes  de 
l'Escaut.  A  voir  les  magasins  succéder  aux  magasins  et  les  han- 
gais  aux  hangars,  on  dirait  que  ce  port  immense  s'étend  jusqu'au 
bout  du  monde.  Et,  derrière  les  hangars,  voici  d'autres  construc- 
tions étranges  :  ce  sont  les  thanks  à  pétrole,  semblables  à  de 
gigantesques  bobines  déposées  dans  la  campagne.  Puis  d'énor- 
mes tas  de  tonneaux,  évoquant  je  ne  sais  quelle  comparaison 
burjes(|ue  avec  les  plus  vénérables  monuments  du  monde.  Et 
tout  cela,  sous  le  ciel  gris  qui  estompe  les  contours  des  clioses, 
semble  illimité,  énorme  et  chimérique.  Pour  peu  que  le  specta- 
teur, accoudé  à  la  balustrade  du  Werf,  ait  de  l'imagination,  pour 
peu  que  l'heure  s'y  prête,  il  se  croira  transporté  au  milieu  d'une 
ville  irréelle,  dans  un  rôve  étrange  de  richesse,  de  rudesse  aussi. 
Qu'il  quitte  alors  le  promenoir,  qu'il  suive  la  (île  ininterrompue 
de  ces  hangars  nouveaux  qui  se  prolonge  jusqu'à  llobokcn  ;  qu'il 

Belgique. 


se  promène  parmi  le  dédale  des  balles  de  café  et  de  coton,  les 
sacs  de  grain,  des  dames-jeannes  et  des  tonneaux;  qu'il  erre 
quelques  heures  au  milieu  de  ce  peuple  pressé;  qu'il  essaye  de 
saisir  par  le  détail  ce  spectacle  dont  il  a  saisi,  de  son  observa- 
toire, toute  la  grandeur  confuse  :  son  impre.ssion  se  fortifiera,  et 
mieux  que  par  toutes  les  statistiques  du  monde  il  comprend la  la 
grandeur  de  l'organisme  commercial  au  temps  où  nous  sommes. 

Les  bassins.  —  Mais  les  quais  de  l'Escaut  ne  sont  [kis  tout 
le  port  d'Anvers.  Du  côté  des  bassins,  le  spectacle  n'est  pas  moins 
grandiose.  Depuis  le  temps  du  préfet  d'Herbouville,  qui  lit  creuser 
les  premiers  —  car  le  port  du  moyen  âge  se  bornait  en  somme 
aux  quais  —  ils  se  sont  multipliés  à  l'infini,  et  les  travaux  que 
l'on  exécute  augmenteront  encore  leur  nombre.  C'est  un  véritable 
dédale,  et  il  faut  un  guide  siir  pour  ne  pas  s'y  perdre  parmi  les 
ponts,  les  écluses  et  les  cales  sèches.  On  y  retrouve  les  mêmes 
contrastes  entre  le  monde  moderne  et  le  monde  d'autrefois  qui 
saisit  dès  l'abord  celui  qui  regarde  le  paysage  du  lleuve.  Voici, 
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ciilii'  ili'ii\  li;issiiis,  mic  vii-illi'  IViiiu'  Ihiiii.iiulc,  iiiic  i;uiiiyiii'llc 
i|ui  sfiuhli"  avilir  stMvi  île  iiuulMc  à  ltivui;lit'l;  plus  loin,  l'csl  un 
vii'ux  l'orl,  une  i-asonialc,  i|u'on  dirait  ronsliuilo  il'apiî'S  le  sys- 
ti'Mic  ili'  Vauhan;  mais  à  «li'ux  pas  si-  ilicssi'  la  forniiilalilo  arnia- 
tiiio  ifuuo  iîiuc  coliissali",  ou  la  iloluii'  en  zini-  ili'ployi'  d'un 
niayasin  cousliuil  li'liicr.  On  se  nnd  dilliciliMncnl  inuipli'  de  la 
naluio  du  pays  m'i  l'on  oni',  il  l'inipirssion  de  l'antastiiiuf, 
d"invi-l,  vous  saisit  dr  pins  iii  pin-.  I  w  l'oriM  de  in;\ls  a|ipaniit 


rxri'Uliiin,  11'  piiil  aura  Inupiilis  un  arrrs  larilc  an  lit  iim'  en 
aval  des  travaux  projcios.  C'i^.sl  là  lo  rnli'  df  l'inum'usc  bassin 
latéral  qui  s'amorcera  aux  docks  aclucls,  s'élcndra  parallèli- 
incntà  la  t'oupurc  cl  déliouchcra  dans  l'IOscaul,  là  où  l'on  aura 
respecté  lo  cnurs  ancien.  Il  sul'lit  do  jeler  les  yeux  sur  un  plan 
pour  saisir  la  ilnulde  pmli'e  du  projet  ;  d'une  pari,  anndiu]  er  le 
réiiiuH'  Au  lleuve;  de  l'aiilre,  idendi"  vei'^  |.'  nuiil  CM  eau  prii- 
l'onde  le  i|uai,  «lui,  à  pri'senl,  m'   liurdi'  la  \  ille  (pie  s  m-  une   jun- 
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tiuil  à  Coup  entre  les  niais. ms;  un  navire  a  l'air  de  s'être  éiiaré 
au  milieu  d'une  place  puliliipie.  Il  semble  que  partout  les 
hommes  aient  forcé  la  nature  !•!  ipie  IHn  vive  dans  un  inioidi' 
artificiel  où  le  ciel  seul  vous  lappellr  aux  n'aliti's  de  la  lerre. 
C'est  lu  qu'est  le  cœur  du  port;  c'est  là  que  se  liouvent  les 
entrepôts  et  les  vastes  maijasins  où  l'on  pompe  le  blé  à  nièuii' 
le  navire.  Le  lonj^  des  tjuais  des  Ijassins  anciens -se  groupaient 
autrefois,  sur. une  superficie  de  32  000  mètres  carrés,  1<>&  entre- 
pôts commencés  sous  J\apoléon,-  reconnaissables  à  leurs  avant- 
corps  ornés  de.  colonnades  et  à  leurs  larges  frontons.  Un  in- 
cendie terrible  les  détruisit.  JR«construits  depuis,  ils  suppor- 
tent d'immenses  terrasses.  A  l'intérieur,  d'interminables  cou- 
loirs, d'innombrables  magasins,  des  labyrinthes  de  caves  réa- 
lisent l'image  d'uii  niédrapore  colossal  percé  dans  tous  les 
sens.  Par  convois  immenses,  les  marchandises  s'y  déversent. 
Elles  montent  le  long  des  murs,  s'amoncellent  sous  les  voûtes, 
débordent  par  delà  les  seuils.  Indéllniment  les  installations  se 
succèdent,  abritant  les  marchandises  les  plus  diverses  :  ici  le 
café  du  Brésil,  là  le  caoutchouc  du  Congo;  plus  loin.,  les- piles  de 
bois  du  Nord.  11  semble  que  le  monde  entier  soit  venu  déverser 
là  SCS  richesses. 

Enivrant  spectacle  qui  gonllail  le  cœur  de  l'Anversois  qui 
nous  servait  de  guide  et  qui  s'écriait  tout  à  coup  :  "  Ah!  c'est 
vraiment  une  ville  où  l'on  est  fier  d'être  né.  n 

L'avenir  du  port  d'Anvers.  —  Et,  en  effet,  ce  port  tel  qu'il 
est  aujourd'hui  donne  une  impression  de  puissance  dont  ceux 
qui  l'ont  créé  peuvent  s'enorgueillir  à  juste  titre.  Or,  voici  qu'il 
est  devenu  trop  petit.  Les  navires  sont  resserrés  le  long  de 
ces  quais  interminables,  aussi  bien  que  dans  ces  immenses  bas- 
sins, le  commerce  anversois  se  sent  à  l'étroit,  et  l'on  a  com- 
mencé des  travaux  qui  doubleront  les  installations  maritimes. 

Le'  projet  est  gigantesque  et  son  étendue  même  a  retardé 
longtemps  son  exécution.  Il  consiste  essentiellement  dans  la 
rectilication  du  cours  du  fleuve,  dans  ce  qu'on  a  appelé  la 
«  Grande  Coupure  ».  Mais,  parallèlement  à  cette  Grande  Cou- 
pure, on  creuse  un  immense  bassin  qui  rejoindra  l'Escaut  en 
aval  du  nouveau  lit.  Cet  expédient  a  rallié  les  adversaires  d'un 
travail  que  beaucoup  trouvaient  trop  hardi.  On  avait  cru  pouvoir 
avancer,  en  dépit  des  assurances  que  donne  la  science  et  de 
nombreux  travaux  du  même  genre  exécutés  à  l'étranger,  que 
doter  le  fleuve  d'un  nouveau  lit,  c'était  courir  le  risque  de  com- 
piomettre  sa  navigabilité.  Le  projet  nouveau  détruit  cet  argu- 
ment et,  quelles  que  soient  les  craintes  que  puisse  soulever  sou 


gueur  di'  iJoOO  mètres.  Le  prolongement  de  la  rade  donnera  une 
bini,'ueur  de  quai  totale  en  eau  profonde  de  13  800  mètres.  Quant 
.iiix  murs  de  quai  des  bassins,  ils  auront,  suivant  le  projel,  un 
ileveliippeme.nt.de  46600  mètres.  Au  total,  les  accnstaiirs  à 
i|n,ii  auront  doiic  plus  de  60  kilomètres,  alors  qu'actuellement 
nu  n'en  compte  que  21  kilomètres  et  demi.  Ces  transformations 
piiiiiettront  de 'faire  face  à  un  trafic  triple  de  celui  d'aujour- 
d'Iiui,  et  Anvers  sera  réellement  alors  un  des  premiers  pnrls  du 
luciude  au  point  de  vue  de  l'outillage. 


LE    PEUPLE    D'ANVERS 

Les  quartiers  populaires.  —  Assurément  la  perfection  de 
l'iiulillage  niatt'riel  esl  une  iundilion  essentielle  de  la  prospérité 
d'un  port,  mais  l'aptitude  de  sa  population  aux  hardiesses  et  aux 
activités  du  négoce  est  également  un  élément  capital  de  sa 
richesse  et  de  sa  vitalité. 

Que  ce  soit  la  fonction  qui  ait  créé  l'organe  ou  que  la  mysté- 
rieuse nature  ait  spécialement  doué  les  riverains  de  ce  coude  de 
l'Escaut  pour  profiter  de  leur  situation  et  prélever  le  courtage,  la 
commission,  le  droit  d'entrée  ou  de  sortie  sur  toutes  les  mar- 
chandises qui  passent  par  leurs  mains,  il  est  évident  que  l'on 
voit  vivre  et  commercer  à  Anvers  un  peuple  étonnamment  doué 
pour  les  affaires.  Dans  quelle  mesure  ce  peuple  est-il  le  produit 
du  sol  flamand,  dans  quelle  proportion  doit-il  être  considéré 
comme  un  microcosme  international,  comme  un  coin  de  la  cos- 
mopolis  marchande' égarée  sur  le  sol  belge?  C'est  ce  qu'il  est 
assez  difficile  de; déterminer. 

.  A  promener  sa  flânerie  dans  certains  quartiers  avoisinaiil  le 
port,  il  seinble  que  ce  soit  cette  dernière  impression  qui  dn- 
xnine.  Pour  peu  que  le  soir  tombe  et  que  les  quinquets  s'allu- 
ment derrière  les  stores  mystérieux  de  tous  ces  petits  cafés  lou- 
ches où  l'on  promet  a  grand  renfort  d'emblèmes  et  de  drapeaux 
ua  coin  de  la  patrie  absente  aux  matelots  du  monde  entier,  on 
pourrait  se  croire  transporté  à  l'autre  bout  de  l'univers.  Dans 
certaines  riielles  On  ne  trouverait  ni  une  enseigne  française,  ni 
une-enseigne  flamande.  En  revanche,  on  lit  ces  engageantes  ins- 
criptions r  «  Rose  of  England  »,  <<  Lille  Norge  «,  «  .^kandina- 
visch  Kronan  »•,  "  Falmouth  for  Orders  »,  «  Alte  Deutscliland  •, 
i<  Th«.  Jollyboys  »,  «  Chez  Palrinos  >■,  «  Miss  Emma».  Sans  comp- 
ter les  annonces  en  caractères  hébraïques  et  certaines  ensei- 
gnes en  japonais  qui  font  la  joie  des  amateurs  d'exotisme.  Les 
refrains  qui  s^échappent  des  portes  eiitr'ouvertes  ne  sont  pas 
moins  internationaux.  Assurément  la  mattchich  ou  le  dernier 
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air  pjiiisii'ii  (lniiiiiic.  Otun  i\c  |iliis  iiili'r-iial.iiiiial  qnr  li'  ili'i- 
niiM- air  paiisicn? --  -Mnis  (iiic  di-  voix  aviiUM's  pi-Dclaiiiciil  Iciii- 
aiiinur  persistanL  pcuii-  inirliiiK!  idwil  Jhiisi/  !  (Jii<;  du  danses  cspa- 
Liiiulus  mêlées  au  Tii-r(i-ni-li<iiii,i-ile-iiij  !  lîl  ci;  grainopliono  iiui  l'ait 
alleniPi-  IValcrneiltMiKMil  lo  WadU  am  Rhcim  iilSambre-cl-Meu.se! 
i;i  cet  ('■Iraniîc  calé  maure,  vague  souvenir  d'exposition,  où  la 
(Irrlicinka  iiiélancoliiiui;  accompagne  le  ilemi-sommeil  de  (|uol- 
ipiis  pain  les  lilles  déguisées  en  sultanes!  Et  ce  bar  cosmopolite, 


misa  la  ((.rliiif  par  les  autres  ComniC  hén''iciue.  U  pin  i  ;■ 
Ijallaiil  et  me  trouvai  jiarmi  une  foule  (çesliculaiite.  Al0l^,  •  u,.  - 
miMii  ](•  m'api'rrus  r|ue  ce.i  calacomlies  recelaient  u:i  iln'iiii','. 
tiuignol,  le  guignol  anversois,  me  flécouviait  les  mystères  .l'un 
«  l'oesJiMielle  kelder  »  (cave  à  polichinelle). 

«  A  la  clarté  tremblotante  d'ua  quinquet  suspendu  à  la  voûte 
dans  un  brouillard  d'haleines  et  de  fumées  de  pip(;s,..je  distin- 
guai les  bancs  dévalant  en  gradins  jusiju'à  la  scène.el  chargés 
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où  une  mousnié  et  une  négresse  servent  alternativement  le  wisky 
et  la  bière  de  Pilsen!  Et  ces  magasins,  rares  parmi  les  cafés,  oii 
le  matelot  s'approvisionne  avant  de  partir  pour  le  long  voyage 
et  où  l'on  trouve  pèlè-mêle  des  couteaux,  des  revolvers,  des  pi- 
pes, du  tabac,  des  chemises  de  flanelle,  des  ceintures  de  cuir, 
des  easquettes  anglaises,  des  vierges  en  porcelaine  et  des  navi- 
re>  en  Imuliille.  Quoi  de  moins  flamand,  quoi  de  plus  mondial 
pour  empliiyer  le  barbarisme  à  la  mode! 

Cependant,  dans  cette  atmosphère  de  foire  internationale, 
quelques  traits  essentiellement  belges  se  remarquent.  Entre  les 
bandes  d'ivrognes  pour  qui  la  rue  est  toujours  trop  étroite,  entre 
un  groupe  de  Malais  aux  Jambes  d'autruche,  au  veston  de  soie,  et 
un  groupe  de  Chinois  aux  longues  tresses  noires,  voici  la  char- 
rette dorée  d'un  marchand  de  «  crème  à  la  glace  »  ou  la  boutique 
roulante  d'un  marchand  de  pommes  de  terre  frites.  Sur  une  pe- 
tite place,  voici  des  chevaux  de  bois,  sur  lesquels  caracolent 
pèle-mèle  des  marins,  des  débardeurs  et  des  fdles  en  cheveux. 
A  côté  du  bar  universel  s'ouvre  tout  de  même  le  cabaret  anver- 
sois, et  la  noce  cosmopolite  s'encadre  dans  la  kermesse  fla- 
mande. A  deux  pas  de  la  rue  aux  enseignes  polyglottes,  ne 
voyons-nous  pas  s'enfoncer  une  ruelle  aux  maisons  basses, 
telle  qu'on  n'en  trouverait  nulle  part,  si  ce  n'est  en  Flandre? 
i\'esl-ce  pas  tout  près  d'une  «  arène  athlétique  »,  où  les  mate- 
lots de  toutes  les  nations  viennent  mesurer  la  vigueur  de  leurs 
bras,  que  s'ouvre  une  de  ces  caves  aux  marionnettes  où  le  bas 
peuple  d'Anvers  vient  se  griser  d'un  art  dramatique  fruste  et 
savoureux  dont  l'autochtone  seul  peut  comprendre  la  langue? 
Camille  Lemonnier,  à  qui  il  faut  toujours  revenir  quand  il  s'agit 
d'évoquer  le  pittoresque  de  la  vieille  Flandre,  a  décrit  d'une 
manière  très  vive  ce  singulier  théâtre  populaire  dont  on  trouve 
du  reste  l'équivalent  à  Bruxelles. 

■(  Un  soir,  dit-il,  que  j'arpentais  une  mince  ruelle  filant  entre 
l'énorme  mur  de  la  Halle  et  un  pâté  de  hautes  maisons  sans 
fenèlres,  pareille  à  un  de  ces  tortueux  boyaux  où  Doré,  dans  ses 
caprices  d'un  chimérique  moyen  âge,  suspend,  au  bout  de  trin- 
gles tordues,  des  panonceaux  découpés  en  silhouettes  d'animaux, 
des  clameurs  qui  semblaient  partir  de  dessous  terre  brusque- 
ment frappèrent  mon  oreille.  C'était  comme  un  grondement 
intermittent,  mêlé  d'explosions  de  colère  et  d'hilarités.  Une  va- 
gue lueur  filtrait  d'un  soupirail  au  ras  de  la  rue. 

«  L'esprit  préparé  à  de  fantasques  conjonctures,  je  n'hésitai 
pas  et,  m'appuyant  aux  parois,  je  descendis  un  escalier  de  pierre 
aux  marches  inégales  rpii  plongeaient  dans  l'ombre.  Ma  main 
enfin  i-encontra  le  loquet  d'une  porte;  sans  doute  j'allais  péné- 
trer dans  une  assemlilée  de  gueux  consiiirant  ou  peut-être  en- 
core lidubh^r  un  conciliabule  d'Espagnols;  le  moins  qu'il  put 
m'arriver,  c  était  d'être  poignardé  par  les  uns  comme  espion  ou 


de  bateliers  en  camisole  de  laine,  de  mousses  au  feutre  mou,  de 
jeunes  flambants  coiffés  de  la  desfouz  anversoise,  de  poisson- 
nières et  de  marchandes  de  moules,  les  hommes  pileux  et  rudes, 
les  femmes  r,à  et  là  fraîches  et  grasses,  tout  ensemble  oscillant 
au  fond  des  pénombres,  dans  une  grosse  trépidation  de  fureurs 
et  de  rires.  Sur  la  scène,  un  drame  déroulait  ses  péripéties,  l/as- 
sistance,  tout  en  croquant  des  pommes  et  des  noix  sèches,  trépi- 
gnait, hurlait,  se  démenait,  applaudissant  la  victime  et  anatbé- 
malisant  le  traître.  A  vrai  dire,  il  eût  fallu  être  initié  aux 
habitudes  de  ce  public  simple  et  fruste  pour  distinguer  ses 
bordées  d'enthousiasme  et  ses  marques  d'improbalion,  tant  les 
unes  et  les  autres  s'assimilaient  dans  des  tumultes  presque  iden- 
tiques. Ce  que  j'apercevais  me  donnait  une  sensation  d'un 
pathétique  spécial  exprimé  dans  une  langue  aigre,  crue,  où  la 
diphtongue  gutturale  parfois,  dans  l'injure,  se  compliquait  de 
cris  d'animaux. 

«  Derrière  la  rampe,  figurée  par  un  cordon  de  chandelles, 
gigotaient,  au  bout  de  leur  fil  de  laiton,  des  fantoches  en  carton 
peint,  affublés,  qui  en  Soliman,  qui  en  Fra  Diavolo,  qui  en  roi  de 
jeu  de  cartes,  qui  en  berger,  qui  en  matelot.  Le  dramaturge, 
non  content  de  se  moquer  des  unités  classiques,  s'était  affranchi 
des  dernières  entraves  et  passait,  avec  une  désinvolture  très 
goûtée  par  son  public  éclectique,  des  vers  à  la  prose,  du  récit  au 
dialogue,  du  quatorzième  siècle  à  la  bataille  de  Waterloo,  dont 
Charles-Quint  racontait  les  péripéties  à  Geneviève  de  Brabant.  De 
temps  en  temps  les  régisseurs  de  ce  caricatural  théâtre  cessaient 
de  mouvoir  et  de  faire  parler  leurs  marionnettes  pour  se  cha- 
mailler entre  eux  avec  des  jurons  et  des  poissarderies  de  haut 
goût.  Le  parterre  alors  s'agitait,  attendant  la  lin  de  la  querelle. 

«  La  police  de  la  salle  était  faite  par  un  grand  diable  de  batelier 
basané,  l'air  farouche,  armé  d'un  manche  à  balai  qu'il  prome- 
nait à  la  ronde,  particulièrement  sur  la  tète  des  gamins  trop 
bruyants.  L'entrée  du  théâtre  coûtait  deux  cenlen  (quatre  cen- 
times) et  la  représentation  durait  jusqu'à  dix  heures.  Moyennant 
un  pourboire,  je  pus  visiter  les  coulisses;  j'y  restai  jusqu'à  la 
fin  du  spectacle,  m'égayant  de  ses  gaietés  et  subissant  le  magné- 
tisme de  ses  tumultueux  courroux.  Le  rideau  tombé,  lu  foule 
s'écoula  en  commentant  les  événements  de  la  soirée,  et  long- 
temps je  regardai  moutonner  dans  les  pâleurs  de  tune  les  larges 
épaules  des  hommes,  les  hanches  débordantes  et  dandinées 
des  femmes.  » 

Le  mélange  des  races.  —  Camille  Lemonnier  voyait  là 
le  véritable  autochtone,  l'Aiiversois  pur  sang.  .Mais  ces  Anver- 
sois sont-ils  de  sang  pur  ?  Serait-ce  en  vain  que,  depuis  des 
siècles,  des  matelots,  des  courtiers,  des  débardeurs,  des  arma- 
teurs, des  marchands  de  tous  les  pays,  vivent  et  trafiiiuent  sur 
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ci'tli'  rivo?  'l'ant  li'i'iniuralions  cl  triinmiiiralions  n'aiiraiont-rlUs 
pas  alli'iv  la  race?  >•  N'ayez  rrainlc,  nous  l'onscille  M.  lùliuoiul 
De  lîiuyn,  l'iV-rivaiu  anveisois  iléjà  eilé,  et  (|ui  a  luibllé  dans 
r(hriJt'iil  un  éloge  d'Aiivers  plein  de  vues  oriirinales  el  Unes  sui' 
sa  ville  natale,  n'ayez,  crainte  :  Anvers  peut  recevoir  dans  son  lit 
des  Kspaitnols,  des  l'ortujjais,  tles  Krançais,  des  Allemands,  loul 
le  monde,  elle  n'enl'anle  que  îles  Anversois.  .l'ouvre  au  hasard 
le  livre  il'adresses  de  chez  ItalincUx.  et  je  lis  à  la  filo  :  Eppen- 
heim.  Kra,  Kranossian,  Kri;o.  Kricli.  Eriekson,  Ericksen...  Vous 
ave/,  crainte  ?  Mais  non,  ces  intrus  d'hier  sont  di'jà  des  citadins 
ou  ils  le  seront  demain.  Notre  ville  les  acclimate,  elle  va  les 
réformer  par  le  journal,  le  café,  la  rue,  la  vie,  les  endormir 
dans  ses  liahitudes.  sous  son  carillon  el  au  sifllement  des  sirè- 
nes, leur  concéder  droit  de  cité  dans  les  bras  de  ses  filles.  Ayons 
eonliance  :  cimi  cents  ans  de  cosmopolitisme  ont  fait  d'.\nvers 
une  ville  bouri;eoise  1  A  lire  dans  le  journal  le  relevé  des  pro- 
messes de  n\ariage.  mi  rencontre  vile  quelque  leçon  d'apaise- 
ment. Tel  descendant  de  juif  portugais  en  <■;  ou  do,  l'étal  civil 
le  mentionne  comme  peintre  en  bâtiments  ou  aide-marinier; 
une  lille  de  grand  d'Kspagne  en  «r  ou  ns  vend  des  moules  dans 
l'allée  aux  Cygnes  ;  la  femme  Almaras  est  fripière,  M""'  Audi- 
fret  mercière,  et  l'épouse  Armirotto  habile  la  rue  des  Hoses; 
Delrio  est  débardeur,  Uoderigas  ramoneur,  Onghena  voiturier, 
Tersago  instituteur  communal,  Carpenlero  fonctionnaire.  Quijo 
est  chef  de  corporation,  Osinga  est  cabarelier  comme  Drrluud- 
son,  Quito  vend  des  fruits  comme  Canioni,  trois  Porlo-Carrcro 
sonl  bouchers,  Six  détaille  des  épiées  et  Sipido  tond  les  chiens. 

«  Et  y  a-l-il  rien  de  plus  indigène  :  ces  hidalgos-là  jurent  en 
llamand,  ces  Israélites  travaillent  de  leurs  mains,  ces  réformés 
français  jonchent  la  rue  aux  processions,  ces  Ilaliens  boivent  de 
la  bière,  ces  Scandinaves  habitent  dans  des  mansardes...  Des- 
cendants de  rastaquouères,  de  soudards  ou  de  parasites,  il  n'y  a 
pas  plus  .\nversois  qu'eux  aujourd'hui;  ils, exercent  les  métiers 
les  plus  indigènes  dans  les  rues  les  plus  traditionnelles.  Ce  qui  a 
été  sera.  I.a  ville  renâclera  seulement  à  embourgeoiser  quel- 
ques indignes. 

«  Cela  se  vérifie  pour  le  palriciat  comme  pour  le  populaire  : 
les  Yan  de  Werve  sont  .\nvers  même  et  dans  sa  genèse,  certes; 
mais  prenons,  par  exemple,  Plantin,  excitateur  de  l'art  le  plus 
proprement  anversois  el  beau-père  de  la  dynastie  Moretus  :  il 
était  parti  de  Tours  en  passant  par  Caen;  les  d'Ursel,  qui  illus- 
trèrent le  Magistrat  de  la  cité,  après  avoir  sous  leur  nom  de 
Schetz  concouru  en  banque  avec  les  Fugger,  sonl  venus  de 
Muéstrichl;  les  Brouchoven  de  Bergeyck,  dont  l'un  épousa  Hélène 
Fourment,  la  belle  veuve  de  Rubens,  prennent  leur  souche  dans 
le  pays  de  lîois-lc-Duc;  les  de  Robiano  perpétuent  l'exotisme 
dans  leur  nom,  alors  que  les  de  la  Faille,  originaires  de  We- 
velghem,  près  Courtrai,  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  pour  se 
rendre  Anversois  que  d'alîecler  l'italianisme  «  délia  »;  les  Mar- 
nix  de  Sainte-Aldegonde  descendent  de  Savoie;  les  Thurel, 
huguenots  français,  se  sonl  éteints  dans  les  de  Prêt  Roose  de 
Calesberg;  les  Osy,  qui  fournirent  à  Anvers  un  de  ses  récents 
gouverneurs,  le  plus  populaire  après  M.  Teichmann,  —  un  autre 
nom  étranger,  —  arrivèrent  de  Rotterdam,  où  Beaumarchais 
avait  encore  passé  avec  leur  banque  ce  fameux  marché  de  fusils 
dont  il  s'expliqua  dans  les  «  Epoques  »  et  devant  la  Convention  ; 
el  les  Terwagne  sont  à  peine  partis  depuis  soixante-quinze  ans 
de  Liège.  Néanmoins  toute  cette  noblesse-là,  de  jadis  ou  d'hier, 
est  proprement  anversoise.  » 

De  même  dans  la  haute  bourgeoisie  commerçante,  poursuit  le 
même  observateur,  à  qui  il  faut  faire  crédit.  On  s'est  fort  alarmé 
des  formidables  proportions  de  l'émigration  allemande  en  ces 
dernières  années  et  de  la  prédominance  des  maisons  allemandes 
parmi  les  armateurs  et  les  agents  maritimes.  Ou  a  dit,  on  a  ré- 
pété q\i'Anvers  allait  devenir  un  port  allemand.  M.  De  Bruyn  ne 
s'inquiète  pas.  Anvers,  dit-il,  digérera  l'émigration  allemande 
comme  il  digéra  l'émigration  espagnole.  Celte  ville  a  bon  esto- 
mac. Il  suftira  de  deux  générations  pour  que  ces  immigrés  aient 
perdu  toute  attache  avec  la  patrie  lointaine  et,  fortement  enra- 
cinés dans  la  ville  qui  les  enrichit,  deviennent  de  fermes  na- 
tionalistes. «  Sans  préférence  ni  défiance,  poursuit-il,  c'est  donc 
aux  quatre  points  cardinaux  que  le  carrefour  d'Anvers  laisse 
ses  portes  ouvertes.  Aux  nouveaux  venus,  ces  mercenaires,  in- 
combera de  produire  son  énergie  :  ces  apprentis  passent  par  la 
lièvre  du  travail  et  de  la  dépense.  Mais  peu  à  peu  ils  se  façon- 
!i  ruut  à  la  tiède  retraite  bourgeoise  d'où  leurs  pelils-enfanls 
npleront  à  leur  tour  la  cohue  impatiente  des  candidats  au 
-  '.e  cité.  » 


l.'ubservation  est  d'une  iiiipni  laiiir  caiiiLilr  ;  Aiivims  donc  fa- 
çonnerait à  sa  guise  les  i.o es,  iiii|insii,iil  ,'i  lnules  sa  inar(|ue, 
son  slyle,  qui  malgré  toul  il.  uicuir  le  slyii'  lliiiiiand.  E(,  de  l'ail, 
r.\nversois  cuiistilui'  bii'ii  ilaiis  la  liclgiqui'  innili'riii'  un  l\|>i' 
liarliculier  aisément  n'connaissable  aussi  Im-ii  di's  iiiiIhn  [''la- 
niands  que  di's  \\  allons. 

Les  mœurs.  --  l'in-  race  aussi  ciiniiiÉisii,'.  il.mi  ],■  ilciimni- 
nateur  comiiiun  est  l'apliliidr  conimi'iiialc  iiiaiopii'  i''\i.li'ui- 
nient  de  finesse  cl  de  goùl.  On  y  cheiilierail  vaineMieiil  bs 
élénienls  d'une  haute  culluiiï  désinléressée,  nun  plus  <|ue  les 
délicatesses  d'un  art  élevé  s'adressant  plus  à  l'esprit  et  au  sen- 
timent (|u'aux  sens,  ou  même  (|u'une  moralité  très  Une  et  très 
haule;  mais  on  y  sent,  dès  l'abord,  quehiue  chose  de  puissant 
et  de  sain  ([ui  conuiiande  le  ri'specl.  L'.Vnversois  constiliie  une 
variété  humaine  pleiiienient  développée  selon  son  type.  Du  ban- 
quier au  ili'liardiui-,  du  patricien  au  prolétaire,  il  se  dislingtu! 
toujours  par  unr  eeriaine  rudesse  qui  dilTêre  par  i|uelques 
nuances  de  la  rudesse  flamande.  11  veul  i|u'nn  \i-  pieniii'  tel  qu'il 
est  el  ne  dissimule  jamais  sa  nature  iiilimi'  sniis  le  vernis  de 
la  politesse,  mais  il  a  le  plus  souveiil  de  la  bonhomie  el  de  la 
cordialité,  l.e  jour  duiant,  il  esl  loul  enlier  à  ses  affaires,  dé- 
jeune à  la  hâte,  court  de  son  Inireau  à  la  Bourse,  el  de  la  Bourse 
au  port;  ne  l'abordez  pas  en  ce  moment  :  il  est  inaccessible. 
C'est  une  machine  à  faire  de  l'argent;  ce  n'esl  plus  un  homme. 
Mais,  le  soir  venu,  voici  la  délente.  Cet  homme  affairé,  insou- 
cieux de  la  politesse  et  brusque  jusqu'à  la  hrulalilé,  s'épanouit 
aussitôt  qu'il  est  rentré  chez  lui,  dans  la  joie  du  bon  dîner,  au- 
quel il  met  son  bonheur  à  convoquer  ses  amis.  Car  l'.Vnversois 
esl  foncièrement  hospitalier.  Dès  qu'il  a  conquis  la  fortune,  il 
s'aménage  quelque  somptueuse  demeure,  et,  par  orgueil  mar- 
chand autant  que  par  une  sorte  de  cordialité  rude  el  bon- 
homme, il  tient  à  montrer  ses  meubles  anciens,  ses  tapisseries, 
son  argenterie,  sa  belle  vaisselle,  à  faire  goûter  ses  vins  et  .sa 
copieuse  cuisine.  Ce  trait-là  est  très  belge  :  la  passion  de  donner 
de  bons  dîners  est  commune  à  la  Flandre  et  à  la  Wallonie  ; 
mais,  chez  l'Anversois,  celte  hospitalité  gastronomique  s'exas- 
père et  s'accroît  d'une  nuance  d'ostentation  qui  n'appartient 
qu'à  lui.  11  justifie  pleinement  son  surnom  de  sùijoor;  il  tient  à 
primer,  à  dominer,  et  pour  lui  la  seule  manière  de  primer,  de 
dominer,  c'est  d'acquérir  de  la  richesse  et  de  la  dépenser  lar- 
gement. U  y  a.  à  .\nvers,  un  tribunal  de  première  instance  el 
une  importante  garnison  :  les  magistrats  et  les  officiers  ne 
comptent  pas  dans  la  société  anversoise.  L'armateur,  l'agent 
maritime,  le  linancier  dédaignent  ces  fonctionnaires,  et  pour 
les  officiers  soulignent  leur  dédain  de  celle  nuance  d'animosité 
que  l'homme  d'argent,  banquier  ou  boutiquier,  a  toujours  pour 
l'homme  de  guerre.  A  côté  du  vieux  patriciat,  très  respecté  parce 
qu'il  esl  le  symbole  de  la  permanence  anversoise,  les  maîtres  de 
la  ville,  ce  sont  les  grands  marchands,  les  grands  spéculateurs 
aux  fortunes  rapides,  les  constructeurs  de  ces  énormes  hôtels 
couverts  de  sculptures,  dont  le  slyle  ostentatoire  étonne  l'étran- 
ger et  fait  sourire  l'homme  de  goût.  Pourtant  le  véritable  An- 
versois garde  dans  son  amour  du  faste  un  ri'cl  souci  d'art.  En 
général  il  aime  la  peinture,  il  esl  fier  de  la  gloire  de  Rubens,  et 
les  succès  des  artistes  contemporains  le  remplissent  d'orgueil. 
Il  est  heureux  que,  par  un  privilège  qu'elle  doit  aux  maîtres 
d'autrefois,  ce  soit  l'Académie  anversoise  des  beaux-arts  qui 
confère,  chaque  année,  le  prix  de  Rome.  Certes,  en  ce  domaine 
aussi,  le  goùl  d'Anvers  n'esl  pas  très  sûr.  11  va  plus  naturelle- 
ment à  l'imagerie  archaisante  ou  au  petit  tableau  de  genre 
aimable  et  fignolé  qu'à  l'œuvre  d'art  originale,  puissante  ou 
délicate.  Mais  une  élite  pourtant  s'élève  jusqu'à  un  goût  plus 
raffiné,  cl,  à  côté  des  expositions  officielles  qui  se  renouvellent 
tous  les  trois  ans,  il  y  a,  à  .\nvers,  des  expositions  annuelles  de 
la  société  l'Art  contemporain,  où  l'on  fait  place  à  toutes  les  au- 
daces, à  toutes  les  curiosités  de  l'esthétique  moderne.  Ce  goût 
de  la  peinture,  d'ailleurs,  fait  partie,  pour  fAnversois,  de  cette 
passion  du  décor  qui  est  un  des  aspects  dominants  de  son  ca- 
ractère. Le  décor,  c'est,  pour  le  patricien  ou  pour  le  riche  bour- 
geois, le  signe  de  la  richesse  individuelle  ;  pour  l'homme  du 
peuple  qui  ne  peut  la  satisfaire  que  collectivement,  c'est  le 
signe  de  la  puissance  communale.  A  ce  peuple  travailleur,  il 
faut  des  fêtes  coûteuses  où  il  puisse  dépenser  brusquement  ce 
besoin  de  joie  qui  est  au  fond  de  l'homme  et  qui  éclate  d'autant 
plus  violemment  que  sa  vie  est  plus  rude  et  plus  laborieuse.  Ce 
sont  alors  des  explosions  de  gaieté  lourde  el  bruyante  dont  on 
peut  difficilement  se  faire  une  idée  quand  on  ne  les  a  pas  vues. 
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Il  u'esl,  pas  à  Anvnrs  (li>  vi'i'itablcs  fiM.ns  po|iiilairi's  sans  uni 
cavali-adc,  un  cuit(''t;c  liisloriiiuc  ou  l'aiilaisisle.  L(^  plus  crli'-lin' 
crlul  i|U(!  le  poupin  aiino  cnlie  lous,  c'est  In  fauicux  Onunfiidinj 
A  cliatiue  sovlie,  c'osl  une  vth-itablc  orgin  de  l'Di'ini'S  t'I  <le  cou 
leurs  :  on  promèun  par  les  rues  les  glt,'antesi|ues  joujoux  na 
tionaux  :  le  géaiU  Druon  Antigon,  la  géante,  sa  ritiirrie,  de: 
navires,  des  chaloupes,  des  chars,  la  cé- 
lèbre baleine  et  les  dauphins  qui  fornienl 
sa  cour.  Dès  midi  le  urosbourdon  de  l'église^ 
Notre-Dame  s'ébranle  ;\  pleine  vid.'i'.  I.es 
ouvriers,  les  porlcfaix,  les  gens  du  poil,  ont 
endossé  leurs  babils  ib's  dinianchcs  ri  ,picl- 
ques-uns  portent  encore  le  ..  sarrau  ■  hli'ii 
soigneusement  iilissi'  vi  la  eas(|nrlti'  iii 
pointe  sur  le  coin  de  l'oreille.  Des  paysan- 
nes, venues  des  polders  et  de  la  Campine, 
mêlent  leurs  bonnels  de  deiileile  aux  cha- 
peaux bizarrement  lleiiiis  des  eiladines. 
C'est  une  foule  bigarréi',  mulliinloi'e,  à  la- 
quelle se  joignent  les  nuirins  de  toutes  les 
nations,  et  tout  ce  monde  s'entre-cho(iue 
dans  des  poussées,  les  yeux  fixés  vers  l'angle 
des  rues,  puis  un  cri  éclate,  domine  toutes 
les  rumeurs  :  «  Daar  zyn  ze!  »  (Ils  sont  là!) 
D'abord  paraissent  de  petits  dauphins  eu 
carton  portés  par  des  hommes.  Us  se  sui- 
vent par  rang  de  taille,  grandissant  de  proche 
en  proche  jusqu'à  atteindre  les  dimensions 
de  la  baleine,  ou  plutôt  des  trois  baleines 
qui  les  suivent.  Celles-ci  s'avancent  sur  des 
chars  attelés  de  six  chevaux;  à  califour- 
chon sur  le  dos  de  chacune  d'elles,  de  pe- 
tits génies  ailés  manœuvrent  du  côté  de  la 
foule  des  lances  alimentées  par  des  ton- 
neaux cachés  dans  la  carcasse  du  monstie. 
Coinjne  on  choisit  pour  ce  rôle  de  l'onlai- 

niers  des  gamins  dégourdis,  ils  prennent  plaisir  à  doucher  les 
bonnes  gens  endimanchés,  les  chapeaux  de  soie  neufs,  les  bon- 
nets tuyautés  des  paysannes  et  là-haut,  par  delà  les  balcons  char- 
gés de  feninirs  i'b':;antes,  les  salons  des  maisons  bourgeoises. 
Ces  grosM's  r,nv.-  populaires  étaient  encore  dépassées  autre- 
fois par  Il-3  ^aiuléi  d'un  mardi  gras  véritablement  enragé.  Son 
originalité  consistait  dans  la  bataille  des  pepiiernuten,  grossières 
pâtisseries  à  la  farine  et  au  miel,  dures  comme  des  cailloux. 
Les  visages  des  combattants  sortaient  souvent  assez  meurtris  de 
ces  homériques  combats.  Les  vitres  des  voitures  et  des  cabarets 
volaienten  éclats,  mais  les  victimes,  d'ordinaire,  étaient  les  pre- 
mières à  rire  de  ces  funestes  mésaventures.  Le  mardi  gras  an- 
versois  a  dégénéré  comme  toutes  les  fêtes  du  carnaval  dans  nos 
pays  (lu  Xoi'd.  Les  lialailles  de  pepjicrnoten  ont  été  interdites,  et 
i'Oiiiiiirc/iiiii/  Ini-luèiiif  n'a  plus  tout  à  fait  le  caractère  qu'il  avait 
aulrelnis.  Mais  l'esprit  qui  animait  ces  fêtes  populaires  est  tou- 
jours vivant.  C'est  une  sorte  de  communion  de  tout  le  peuple  dans 
la  joie  publique,  dans  l'orgueil  communal.  Toutes  les  classes  de  la 
population  se  mêlaient  alors  et  fraternisaient,  et,  malgré  la  trans- 
ioriMaliiin  des  mœurs,  un  souvenir  de  ce  patriotisme  orgueilleux, 
réunissant  dans  une  éphémère  fiaternité  le  débardeur  et  le 
bourgeois  d'Anvers,  se  réveille  quand  lors  de  quelque  fêle  pu- 
blique on  voit  ruiiler  le  char  triomplial  de  la  pucelle  d'Anvers. 
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h'MidiiMJre  pourtant  les  classes  sont  assez  Iniiciiécs  à  An- 
vers. Ci;lte  bouigeoisie  riche  a  l'orgueil  de  sa  riclie<;sc,  el,  si  elle 
se  iirtend  [)arfois  en  de  fastueuses  réceptions,  elle  aime  dans 
l'ordinaire  de  la  vie  à  marquer  les  distances.  Pour  largement 
ouverte!  iiu'elle  soit,  l'oligarchie  anversoise  n'en  a  pas  moins  d(! 
morgue,  et,  [lar  bien  des  aspects,  celte  ville  marciiande  mérite 
le  nom  que  lui  a  donné  un  des  écrivains 
qui  l'ont  célébrée  avec  le  [dus  île  lyrisme, 
M.  Georges  Eekhoud  :  c'est  bien  ■<  la  nouvelle 
Cartilage  "  Jamais  on  ne  le  sent  mieux  r|ue 
lorsqu'une  grève  vient  rnetln;  b:  Irouble  au 
port,  quand  les  dockers  abandonru'nt  le 
travail,  quand,  tout  à  coup,  l'immense 
,port,  devenu' silencieux,  semble  s'endormir, 
quand  on  voit  par  les  rues  des  centaines 
ilouvriers  goguenards  ou  placides  traîner 
leurs  pas  désœuvrés,  tandis  que  la  garde 
civique  étend  ses  cordons  de  troupes  le 
long  des  entrepôts,  des  quais  et  des  maga- 
sins, et  que  la  liouisi;  exaspérée  s'énerve 
vis-à-vis  d'un  comiti-  de  la  L'iève  intransi- 
geant. H  semble  alors  qu'on  sente  là  plus 
vivement  que  partout  ailleurs  la  violence 
de  la  guerre  économique  moderne.  Comme 
à  Cartilage,  la  ville  est  divisée  entre  riches 
et  pauvres,  et  ces  mêmes  gens  ((ui  frater- 
nisaient à  l'Oimnegatir/  pour  la  gloire  d'An- 
vers oublient  qu'ils  sont  Anversois. 

Cette  ville  du  reste  est  pleine  de  con- 
Ir.islf  s  :  \  niis  ipii,  lid  siiirdi'  L'iève,  l'avez  vue 
eiiiii  \  I  rr(|.>.>|i,iirsdi'iiH>iiir<ei  des  haines 
iiiuurli  il  rcsqiii  reiiiicnli'iit  dans  les  grandes 
cités  cosmopolites,  la  reconnaîtrez-vous, 
d'anvehs.  [g  dimanche  matin,  à  la  sortie  de  la  messe 

ado  de  rommefiniuj.  devant  l'église   Notre-Dame?  La  messe,  la 

grand'messe  à  Notre-Dame,  c'est  à  Anvers 
lilutôt  un  rite  social  qu'un  acte  religieux.  Les  Anversois  d'une 
piété  très  relative  y  assistent  avec  ponctualité,  parce  que  c'est 
une  habitude  bourgeoise,  décente,  l'affirmation  de  certains 
sentiments  convenables  et  sérieux.  Les  représentants  des  plus 
vieilles  et  des  plus  lionorables  familles  considèrent  comme  un 
devoir  d'y  venir  à  leur  place  habituelle  et,  sous  les  nobles  voûtes 
de  la  belle  cathédrale  pour  laquelle  Rubens  peignit  les  deux 
chefs-d'œuvre  :  la  Descente  de  Croix  et  la  Mise  en  Croix,  se  presse 
une  foule  parée  et  guindée,  une  vraie  foule  de  province.  L'of- 
fice terminé,  elle  s'écoule  lentement,  fière  d'elle-même,  heureuse 
de  se  regarder  passer,  de  se  saluer,  de  se  sentir  si  parfaitement 
honorable.  A  petits  pas,  on  fait  le  tour  de  la  place  Verte,  puis, 
par  groupes,  on  se  répand  chez  certains  pâtissiers  reconnus  élé- 
gants et  bourgeois.  La  station  s'y  prolonge;  puis  l'on  s'en  va  dîner 
eu  lamille  avec  cérémonie,  et  l'on  va  passer  l'après-midi  au  jardin 
Zoologiipie,  ou,  pour  parler  anversois,  à  la  "  Zoologie  ».  Et  le 
loiilrasli'  ne  manque  pas  de  saveur,  de  voir  ces  mêmes  hommes 
qui,  durant  une  semaine,  brassent  des  affaires  gigantesques, 
correspondent  avec  le  monde  entier,  achètent  des  récoltes  au 
Canada,  des  mines  au  Mexique,  des  usines  en  Russie,  suivre  avec 
une  ponctualité  parfaite  les  rites  dominicaux,  comme  s'ils  habi- 
taient la  plus  endormie,  la  plus  vieillotte  des  petites  villes  de 
province.  Ce  n'est  pas  là  la  seule  antinomie  anversoise,  du  reste. 
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l,i;s    Md.M'.MKN  rS    ll'ANVKliS  s|Mr,il.'  <|iii  ;iriivc   |u-~.|u':i    la    ij.ilrii,.   rii  ciilaiiv   ipil    mlninv   le 

l'IiM  lii'i    ;'i    |niji'.    lUi   |M'iil  iiiliiiurr    lui    liu  iiiii{mi  .iMi-    |>,iiiiii',iiii.'i. 

lii's  sili's  iiitliircsinics,  l't  ili's  jolis  iiumimiriils  i|ur  I'Aiivits  I..i  \illr,  clIc-inriiK',  n'csl  plus  i|n  ii Imsi'  ciiirii^r  :  mi  en  dis- 

tr;iujiuiiiriiui    ciinsiMvait   tii'    l'Aiivris   iraiitifldis.    il    i\'y   a    |ia>  liiiijiir  à  pciiu'  les  uiiiisciiis  ilaus  le  lu  niiillai  il.    Mais  vulci  l'iiii- 

hii-n  li>iii;liMii|is  «Muiiic,  licaii(iiu|>  i>iil  ilis|);irii.    \.c  in;iii-li('"  a\ix  iiu'iisi'  S(M|)tMil  jauni'  de  l'I'^si'aul  c|ui  oiuliili' à  Iravns  les  caiii- 

puissiins.  i|m'  iloiiiiiiail  la  luuiUnu'  sur  son  piliiM-,  a  iMi''  lasi''.   I.a  pagnes  et  pdilt^  dis  ikhIus  ipii    uni   l'aii-  luiniisruli'  vns  Imis 

vii'illt'  HiHii'liiMif  les    liiinlaius    du 

a  disparu;  le HicI-  iikhuIi».    Aérions 

dyk,     curieux  cl  lr'i.'i'is,  ils  seui- 

i|uarlii'r  lic  mai-  hlriii     si'    glissrr 

sons  lunclics.  i|iii  sur  |i'   ruliaii  jaii 

l'aisait     scnigcr   à  iiàhr  ri  s'en  alln 

uuf  lialluciiiaiili'  Inul   ilnuirniriii  . 

Cour    des    luira-  rmuinc    par   plai 

des,  a  élr   l'V.'U-  sii.  riihc  lis  jai- 

Iré;   la    Maison  diiis     \  rnio\aiiN 

liansi''arh|ur,    la  lU-   la    plaiiir    lla- 
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noble  liolellerie  des  mar- 
chands de  la  Hanse,  a  et' 
iueeiuliée;  le  canal  Sainl- 
l'ierre,  où  les  barques  à 
voiles  goudronnées  en- 
tiaienl  jusqu'au  milieu  de 
la  ville,  a  été  comblé;  la 
place  de  Meir  a  été  reeti- 
tiée;  le  pittoresque  canal 
dHerentlials,  qui  passait 
sous  un  pont  arrondi  entre 
deux  saules  romantiques, 
arrosant  le  tir  du  .Serment 
des  archers  et  Tamusant 
chalet  de  Zurenberg,  a  été 
voûté.  L'Anversois  a  re- 
gretté ces  souvenirs,  mais, 
pratique  avant  tout,  il  n'a 
pas  hésité,  quand  il  a  fallu, 
à  les  sacritier  à  la  commo- 
dité de  la  circulation  ou  à 
l'hygiène  de  la  ville,  et  il  s'est 
contenté  de  reporter  sa 
passion  de  l'antiquaille  sur 
les  monuments  qui  lui  sont 
restés.  Ils  sont  nombreux 
et  remarquables.  De  tous, 
le  plus  caractéi-istique,  le  plus  admirable,  c'est  la  cathédrale. 

La  cathédrale  et  les  églises.  —  La  cathédrale  d'Anvers 
est  vraiment  la  plus  grande  et  la  plus  belle  église  gothique  de 
la  Belgique  tout  entière.  (Test  une  basilique  à  sept  nefs,  avec 
déambulatoire.  [,es  nefs  elles-mêmes  sont  simples,  et  l'intérieur 
de  l'église,  malgré  la  richesse  de  l'ornementation,  malgré  les 
magniliques  toiles  où  Rubens  semble  avoir  épuisé  toute  la  somp- 
tuosité de  son  pinceau,  a  quelque  chose  de  sévère.  La  tour,  au 
contraire,  est  une  véritable  pièce  d'orfèvrerie.  On  peut  diffici- 
lement imaginer  la  richesse  et  la  légèreté  de  cette  llèclie  qui 
s'élève  en  plein  azur,  d'un  admirable  jet,  et  qui,  d'étage  en  étage, 
de  galerie  en  galerie,  s'exhausse  jusqu'à  123  mètres  de  hauteur. 
Plus  riche,  et  peut-être  plus  nerveuse  que  la  charmante  tour  de 
riiôtei  de  ville  de  Bruxelles,  elle  apparaît  de  loin  comme  le  pivot 
de  la  cité,  et  si,  par  une  journée  claire,  on  monte  l'escalier  en 
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mande  iiilinie  cl  brumeuse. 
La  gloire  de  ce  bijou 
d'architecture,  dont  la  con- 
struction commença  en 
13a2,  revient,  paraît-il,  à 
un  certain  Jean  Appelmans, 
de  Boulogne,  dont  l'œuvre 
fut  continuée  par  son  fils 
Pierre,  qui  mourut  lui- 
même  en  1434,  avant  que 
l'église  fût  achevée.  Her- 
man  de  Waghemaekere  et 
Rombout  Keldermans  re- 
prirent alors  les  travaux, 
substituant  leur  initiative 
personnelle  à  la  pensée  du 
créateur.  On  aurait  ainsi  la 
réalisation  des  plans  d'Ap- 
pelmans  jusqu'à  la  galerie 
du  Cadran,  et  le  gothique 
llamboyant  du  couronne- 
ment serait  l'œuvre  de  Va- 
ghemaekere  et  de  Kelder- 
mans. Les  professeurs 
d'architecture  gothique  dé- 
plorent ces  disparates;  les 
artistes  s'en  félicitent,  car 
qui  s'harmonisent,  donne  à  Notre- 
Dame  d'Anvers  une  vie  profonde  et  charmante.  On  sent  que 
l'église  s'est  modifiée  à  mesure  qu'elle  s'élevait,  dans  le  même 
sens  que  se  modifiait  la  ville  dont  elle  célébrait  la  fortune  et  la 
piété.  L'histoire,  en  effet,  atteste  l'intime  communion  qui  a 
toujours  existé  entre  la  vénérable  église  et  la  cité  tout  entière. 
C'est  de  ce  clocher  ciselé  comme  un  ostensoir  que  partaient  les 
appels  aux  armes;  c'est  de  là  que  la  vie  populaire  sonnait  le 
clairon  de  ses  joies,  et  la  maison  de  Dieu,  aux  jours  d'effer- 
vescence, devenait  le  beffroi,  la  maison  des  communiers.  C'est  de 
là-haut  qu'on  sonna  le  tocsin  le  jour  néfaste  où  les  iconoclastes 
commencèrent  leurs  déprédations.  C'est  de  là-haut  que  les 
cloches  funèbres  appelèrent  aux  armes  les  bourgeois  surpris  par 
la  furie  espagnole,  c'est  de  là-haut  que  tombèrent  les  sonnailles 
joyeuses  dont  on  accueillit  Napoléon,  libérateur  de  l'Escaut. 
Notre-Dame  s'élève,  du  reste,  au  cœur  de  la  vieille  ville.  Ce 
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Scilll  (II'  |Klisililrs  llli'Ili'S  IlllII.IlKlrs  l|lli  l'rll- 
ImUL'iil,  cl  voici,  il  l'uiubrc'  de  ses  vieux 
murs,  le  délicieux  puits  ouvragé  que  tnii;e,i 
Ouenlin  Mclsys.  Une  jolie  légende  se  rall.iclic 
à  cet  exlraordinaiic  travail  de  rerroiniei  ii-. 
Quentin,  étant  eniu)r(!  orfèvre,  s'(''|irit  de  la 
lilhî  d'un  riclu!  bourgeois  d'Anvers,  grand 
amateur  d'art.  Le  bonhomme  s"op|icisail  au 
mariage  :  «  Passe  encore  jiour  un  arlisli\ 
disait-il,  mais  donner  ma  lille  à  un  Iihi;!- 
ron  !  »  Pii|né  dans  son  anu)ui-]ii(i|ii  r  aiilaul 
qu'aiguillonné  par  les  beaux  yeux  de  la  jenin' 
lille,  Quentin  demanda  au  père  barbare  de 
melti'o  comme  prix  à  son  consentement  l'exé- 
cution d'une  véritable  o'uvre  d'art,  d'un  clief- 
d'ii'uvre,  au  moyen  du  l'eu.  I.e  père  consentil, 
et  l'artiste,  inspiré  par  l'amour,  forgea  b^ 
puits  du  marché  aux  gants,  qui  est  en  elfet 
le  chef-d'œuvre  de  l'art  du  ferronnier.  I.es 
rues  du  vieil  Anvers  abondent  du  ri'sl(_'  rn 
petits  monuments  votifs,  religieux  cm  sali- 
ricjues.  Telle  une  certaine  staluellc  qui  unie 
le  marché  aux  œufs  et  que  le  peuple  a  bap- 
tisée Tenue  (Antoine)  Ivoekeloer.  C'est  le  Pas- 
quin  anversois.  11  y  a  quelques  années,  il 
échangeait  périodiquement  avec  la  laitière 
du  marché  au  fromage  des  considéiations 
ironiques  sur  la  politique  locale  ;  mais  la 
laitière,  qui  n'avait  d'ailleurs  aucun  intérêt 
artistique,  a  été  supprimée,  et  Teune  Ivoe- 
keloer est  devenu  muet.  Les  plus  nombreux 
de  ces  monuments  populaires  sont  des  ma- 
dones; les  unes,  assez  joliment  sculptées, 
les  autres,  grossières  poupées,  somptueuse- 
ment habillées  à  la  manière  espagnole  et  fla- 
mande, touchantes  images  pour  les(|uelles  le 
petit  peuple  d'Anvers  a  une  dévotion  parli- 
culière. 

Indiscipliui',  frondeur,  goguenard,  rude  et 
sensuel,  le  peuple  anversois  a  d'ailleurs  tou- 
jours mis  son  orgueil  à  faire  éclater  dans  sa 
religion  sa  richesse  et  son  luxe.  Avec  ses  ma- 
gniliques  tableaux 
de  Rubens,  ses  buis 
sculptés,  ses  autels, 
ses  viti'aux,  Notre- 
Dame  donne  déjà  par 
endroits  l'impres- 
sion d'une  somptuo- 
sité un  peu  barbare, 
mais  iSotre  -  Dame , 
en  somme,  est  d'une 
ornementation  sobre 
à  côté  de  Saint-Paul, 
de  Saint-André  ou  de 
Saint-Charles-Borro- 
mée,  dite  l'église  des 
jésuites.  A  Saiiil- 
Paul,  ce  qu'il  faiil 
admirer,  ce  sont  les 
boiseries,  fouillées 
d'une  végétation  tro- 
picale; le  Calvaire, 
encombré  de  figures 
grandeur  nature, 
contorsionnées  avec 
un  maniérisme  bar- 
bare; le  Jardin  des 
oliviers,  à  ciel  ou- 
vert, qui  nous  mon- 
tre une  série  de  bien- 
heureux escaladant 
un  singulier  amas 
de  rocaillcs  abrup- 
tes; à  Saint-André, 
c'est  une  chaire  de 
vérité,  si  ornée  et  ci- 
selée ipi'on  la  prcn- 
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lirait  pour  une  pièce  d'orfèvrerie;  à  .'^aint- 
Charles,  c'est  une  ajqtlicalion  curirusi  ,iriais 
d'un  goût  assez  douteux,  du  baioque  le  plus 
baroque  qui  soit.  Paitoul  l'oi-  i  utile  ;  les 
statues  s'entassent  sur  les  statues,  les  autels 
de  marbre  sur  les  autels  de  marbre.  C'est 
un  luxe  inou'i,  théîllral  et  pesant.  Mais  si 
toute  cettr;  lichesse  ne  lai.sse  pas  que  d'être 
un  peu  vulgaire,  elle  a  quel(|ue  chose  d(;  si 
aisé,  de  si  natund  à  ce  peuple,  qu'elle  n'of- 
fense pas  le  goût  ici,  comme  (die  ferait  dans 
des  pays  habitués  à  plus  de  mesure.  O-s 
églises  surchargées,  ajirès  tout,  sont  du 
même  style  que  les  apotliéoses  de  Uubens. 
Et  qui  donc  oserait  reprocher  à  Jiubens  de 
manquer  quelquefois  de  goût? 

Le  musée  Plantin.  —  Le  luxe,  la  somp- 
lu(isil(''  rulK-nienne  domine  dans  la  plupart 
des  monuriK'nts  du  vieil  Anvers.  Mais  il  en 
est  un  qui  frappe,  au  conlrain-,  dès  l'abord, 
par  l'atmosphère  simple  et  studieuse  qui  y 
règne  :  c'est  le  musée  Plantin.  Le  musée 
Plantin,  c'est  l'in'ilel  et  l'iiniirimeriede  Chris- 
lophe  Pl.inliii,  un  des  grands  imprimeurs  du 
wi'  si((  le.  (I,  sous  les  changements  qu'ap- 
porlèreiil  |iar  la  suite  ses  gendres  et  succes- 
seurs, lesiMoretus,  on  retrouve  la  disposition 
primitive  de  la  vénérable  maison,  édifiée 
en  1576  par  ce  Tourangeau  avisé  qui  im- 
[lorta  dans  les  Pays-Bas  l'amour  des  belles 
éditions,  des  beaux  livres,  et  qui  donna  à 
l'art  de  la  gravure  une  impulsion  extraor- 
dinaire. C'est  en  grande  partie  à  Plantin  que 
l'on  doit  cette  admirable  écide  de  graveurs 
anversois  (jue  lîubens  lui-même  dirigea. 

Cédé  à  la  ville  d'Anvers  par  un  descendant 
de  la  famille  Moretus,  l'IuMel  Plantin  a  gardé 
son  mobilier  du  xvi»  siècle,  son  matériel  d'im- 
primerie, SCS  vitrines  garnies  d'éditions  pré- 
cieuses et  de  gravures  rarissimes,  ses  lam- 
bris sculpt('s.  et   l'un  Viiil  encore  |e  ]un,j  d"S 
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LE     iMUSÉE     PLANTIN-MOnETlIS    !     LA     COUR. 

Ce  bûtimcnt.  conserve'  intact,  fut  la  maison  du  célèbre  imprimeur  Christophe  Plantin,  né  en  Touraine  en  lôli,  mort  ;i  An 


niufs  Ii/s  [lortrails  des  vieux  im|iriiiieurs,  îles  coiroctêurs  fameux 
iiui  i-orrisèrent  leurs  éditions  philosophiques,  et  quelques-uns 
(lis  auteurs  qui  illustrèrent  la  maison.  Parmi  ces  portraits,  plu- 
sieurs sont  de  Rubens,  d'autres  de  Pourbus,  de  Corneille  De  Vos, 
de  Govaert.  11  semble  que  rien  n'ait  été  changé,  et,  tel  qu'il  se 
voit  à  présent,  le  musée  Plantin  est  peut-être  l'évocation  la  plus 
émouvante  du  passé  bourgeois  qui  se  puisse  voir  en  Europe.  La 
façade  seule  est  moderne,  mais,  dès  qu'on  a  franchi  la  grande 
porte  décorée  du  compas  armoriai,  on  se  reporte  à  trois  cents 
ans  en  arrière.  La  cour,  la  vaste  cour  carrée,  bordée  par  les 
bâtiments  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie  et  décorée  d'une 
admirable  vigne,  donue  une  inoubliable  impression  de  paix  et  de 
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ri'cueillemenl;  les  (|uatre  façades  sont  percées  d'une  infinité  de 
fenêtres,  les  unes  abritées  par  des  volets  de  chêne,  les  autres  en- 
cadrant dans  leurs  croisillons  de  plomb  la  transparence  jaunâtre 
de  leurs  vitres  bombées.  La  vigne  mêle  ses  pampres  verdoyants 
au  rose  de  la  brique,  grimpe  le  long  des  colonnes,  entoure  les 
meneaux  et  laisse  entrevoir,  par  instants,  des  cartouches  histo- 
riés, portant  la  devise  de  la  maison  :  Lnbore  et  constmicia. 

Luirons,  l'n  jour  tranquille  baigne  les  choses.  Voici  la  biblio- 
tlièipie,  où  les  livres  s'alignent  innombrables,  dans  leurs  reliures 
de  parchemin  jauni  ;  voici  la  salle  obscure  où  l'on  conserve  les 
cuivres  des  merveilleuses  gravures  qui  furent  exécutées  sous 
la  dii-ectionde  Rubens;  voici  même  la  seule  planche  où  se  soit 
exercée  la  pointe  du  maître.  Dans  les  vi- 
trines se  trouvent  étalées  ces  belles  bibles 
plantinieniii's  ilnnt  chaque  page  est  une 
(cuvre  d'ait.  Ici  on  voit  les  magnifiques 
dessins  des  artistes  qui  tLavaillèrent  aux 
^^  frontispices,  aux  illusti  allons,  les  Van  Oort, 

^  "  les  Érasme  Quellyn,  les  Martin  De  Vos,  les 

"p'  '  Rubens.  Plus  loin,  c'est  le  cabinet  de  Juste 

l.ipse,  étroit  et  bas,  avec  ses  murs  tapissés 
de  cuir  de  Cordoue.  Mais  ce  qui  saisit  peut- 
être  le  plus  vivement  le  visiteur,  c'est  l'im- 
primerie elle-même,  l'atelier  :  dans  une 
vaste  salle  blanchie  à  la  chaux  se  dressent 
les  antiques  presses  à  bras,  d'où  sortirent  les 
iu,ii;iiillqiii's  rdiiiniis  des  xvi"^  etxvn"  siècles. 
A  iliuitc.  les  (  ,issrs  )i  s'alignent,  encore 
plriur^  ili'  (Ml  ,i.|i'.rcs,  et  portant,  quelques- 
unes  l'uriire,  de  vénérables  composteurs, 
qui  furent  maniés  par  les  typographes  d'il 
y  a  deux  cents  ans.  El  tout  cela  garde  un  air 
de  vie;  un  conservateur  avisé  a  eu  la  pru- 
dence et  le  goût  de  ne  rien  changer;  il  n'a 
voulu  ni  moderniser,  ni  classer,  ni,  surtout, 
reconstituer.  Sinon  Christophe  Plantin  lui- 
même,  du  moins  les  Moretus  pourraient 
revenir  :  ils  se  retrouveraient  chez  eux. 
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L'hôtel  de  ville. 

—    I.'llnirl    ,!,■    xillc 

(l'AiiVLTS,  (;ipnsliNil 
,1c  Kitil  h  VM'-K  l'.ir 
Col-ni'illr  h'' 
Vi-ioiull,  !■!  ivli.Hi 
on  l^JSl,  jqii'i's  riii- 
coiidie  alluiiii'  par 
les  Espagnols,  n'i'sl 
cerlainemcnl  pas 
un  chef-d'œuvre 
ai'chitectural,  mais 
il  a  quelque  cluise 
de  massif,  de  pillo- 
resque  et  de  puis- 
sant. Si  la  place  où 
il  s'élève,  et  que  ili'- 
core  le  monumiMil 
symbolique  du  lîi  a- 
bo,  par  J  ef  Lam- 
beaux, n'a  ni  la 
grâce  ni  l'éclat  de 
la  Giand'Place  de 
Bruxelles,  elle  évo- 
que cependant  très 
éloquemment  la  vie 

communale  d'autrefois.  La  plupart  des  maisons  qui  renlouient, 
et  qui  datent  du  xvi'  et  du  xvn«  siècle,  étaient  des  maisons  de 
corporations.  Les  plus  intéressantes  sont  la  maison  de  la  Vieille 
Arbalète,  la  maison  des  Tonneliers,  la  maison  des  Drapiers  et 
la  maison  des  Charpentiers.  Toutes  ont  été  reconstruites  après 
le  sac  de  la  ville  par  les  Espagnols.  Cette  place  est  bien  encore 
le  cœur  de  la  ville,  et,  de  même  qu'à  Bruxelles,  les  manifesta- 
tions, les  cortèges,  les  fêles  publiques,  peuvent  s'y  déployer 
dans  un  cadre  qui  harmonise  très  heureusement  le  présent  au 
passé. 

L'intérieur  de  l'hôtel  de  ville  d'.Vnvers  est,  en  somme,  tout 
à  fait  moderne,  car  le  monuincut  a  été  complètement  restauré 
de  1882  à  1891,  mais  il  la  r\r  dans  le  goût  du  xvi"  siècle  et 
orné  de  peintures  qui,  pour  la  piluparl,  rappellent  l'histoire  de 
la  ville.  Les  plus  belles  sont  du  baron  Leys,  un  peintre  trop 
peu  connu  en  dehors  des  frontières  do  la  Belgique.  Leys  fut 
l'inventeur  de  cet  art  archéologique  dont  la  mode  a  régné  à 
peu  près  universellement  dans  la  seconde  moitié  du  xix"=  siècle 
et  qui  a  fortifié  d'érudition  le  romantisme  historique.  Avec 
une  patience  et  une  science  admirables,  il  a  reronslilué  les 
costumes,  les  coutumes,  l'archilcilure  et  le  mobilier  du  xv° 
et  du  xvi"  siècle  avec 
une  telle  vérité  qu'il 
semble  qu'il  y  ait  vécu; 
pleines  de  style  et  d'é- 
clat, les  scènes  de  la 
vie  anversoise  qu'il  a 
peintes  pour  rhôtel  de 
ville  sont  de  vérita- 
bles leçons  d'histoire, 
et  leur  dessin  archaï- 
sant,  leur  composition 
imitée  des  primitifs 
font  qu'on  pourrait 
très  aisément  les  pren- 
dre pour  des  œuvres 
contemporaines  dos 
personnages  ou  des 
événements  qu'ils  re- 
présentent. 

La    Bourse   et  la 

place  de  Meir.  -  La 
(.landT'lace  cl  riiolrl 
de  ville  évoquent  la 
vie  communale  d'au- 
trefois ;  à  la  place  do 
Meir  et  à  la  Bourse  bat 
le  cœur  de  la  vie  mo- 
derne. 

Cette  place  de  Meir, 
c'est  en    réalité    une 


larL"'^  ■  ';■;  qui  '■oin- 
muiiiiiuc,  d'i'.'ioôié, 
avec  la  [liaee  ','erle, 
oi'i  se  trouve  11  sl.n- 
lue  de  Rul,",ns;  de 
l'autre,  avec  la  rue 
Leys  et  l'avenur;  i\n 
Keyser,  qui  conduit 
à  la  gare  centrale. 
Klleaélééiablie.sur 
un  canal  voùlé,  et 
l'Ib;  gii)U|)e  la  plu- 
I>art  des  hôtels  de  la 
vieille  arisloeralie 
anversoise.  Plu- 
sieurs sont  anciens 
et  d'une  excellente 
architecture  :  tel  le 
délicieux  hôtel  Os- 
lerrieth,quidatedu 
coinniencenient  du 
xvm'=  siècle,  la  mai- 
son des  parents  de 
Hubens,  restaurée 
en  18o4,  et  l'hôtel 
Van  Susteien,  qui 
est  aujourd'hui  le  palais  royal.  D'autre  part,  une  quantité  de 
grands  cafés  et  de  restaurants  somptueux,  fréquentés  par  les 
gens  d'affaires,  donnent  à  la  place  une  vive  animation  et  en 
font,  en  quelque  sorte,  le  vestibule  de  la  Bourse. 

Ce  dernier  monument,  englobé  dans  un  pâté  de  maisons,  mais 
auquel  on  accède  néanmoins  par  quatre  côtés,  date  de  1872, 
mais  il  reproduit  en  plus  grand  le  magnifique  édifice  gothique 
construit  en  1531  par  Van  Wagheinakere  et  rebâti  tel  qu'il 
était  après  l'incendie  de  1581.  La  Bourse  d'Anvers,  on  le  sait,  est 
la  plus  ancienne  de  l'Europe,  et  c'est  donc  avec  quelque  raison 
que  l'on  a  donné  le  style  gothique  à  un  monument  d'un  emploi 
si  essentiellement  moderne. 

Cela  présente  bien  quelques  inconvénients,  car  la  grande  salle 
manque  un  peu  de  clarté,  mais  les  .Vnversois  sont  fiers  de  se 
dire  les  plus  anciens  boursiers  du  monde,  et  cela  vaut  bien  qu'on 
se  résigne  à  n'y  pas  voir  très  clair  par  les  temps  gris.  La  salle 
est  belle,  du  reste,  avec  ses  légères  colonnettes,  ses  arcades  d'un 
style  gothico-mauresque  et  ses  ornements  de  fer  forgé. 

Dans  le  milieu  du  jour,  pendant  la  semaine,  il  y  règne  une 
activité  prodigieuse  qui  envahit  les  rues  environnantes  et  qui 
semble  bien  commander  la  vie  de  la  ville  tout  onlière.  Le  visi- 
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.lu  l'a^l.',  (|iii  .s,'|,il.-  liuiiil.'- 
JiMlil  saiiv  l'niiln'ilr  I  iiiiiliir  lu 
laiv  iiiii;iiir|l,Ml  .|ih'  1,1  |,uis- 
sanri'  d'un  liiauil  aili-li'  \\r 
l'cuilii'Ul  |i|us  ilaus  il'a.iTiila- 
l>lrs  lliiiilcs.  r.i'llc  iislrulahun 
U.'      s'r|alr-l-|.||c      |,as    JU-ipir 

ilaus  1rs  i|u,ii  lins  urul's  ili' 
Sainl-i.aun'iil  ri  du  Kiid,  uii  t\r 
r(ii|iirU(.'S  villas  |ii'U|ilrul  t\i> 
s|iacii'usi's  axi'uui's  cl  d'ayri'a- 
Idcs  jaidin-?    C.iTli's    la    |dii- 

l'illl     SdUl      plus      siui|l|cs     i|Ui' 

li'S  iiiaisdlis  du  ciuilrr  di'  la 
ville.  Mais,  sui'  1rs  la.  a. 1rs  dr 
lii'au.-iiu|i  il'.'ulr.'  idl.s  l'ai- 
uial.'iii'  niilli.'unaii  r.  le  ruai- 
.  Iian.l  .-ni  h  lii,  u'a  |iu  i  .'■si'.l.u' 
au  |ilaisir  .1  luilass.'!'  I.'s  ll.u- 
r.uis,  les  piiKicli's,  1rs  iln- 
uu'u'es  el  1rs  diriix  uiaiius. 
I\r  lui  a-l-il  pas  lallu  rciascr 
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i\v  la  vill. 


Le  nouvel  Anvers.  -  Ou'Auv.us  s.iil  uur  vill.'  riolii>,  une 
ville  1res  ri. -lie.  celt.'  .■.Mivicli.ni  s'iiupuse  au  visit.Mir  di''S  raiiiv.'.'. 
La  gare,  qui  est  très  rêeeuto,  est  un  pr.uliijieux  éUilage  de  iii.'iic 
lie  taille,  de  sculpture,  de  dorure.  Cet  enseniMc  est  du  goût  !.■ 
idus  déplorable  et  il  est  Jii'licile  d'imaginer  un  monument  où  Yvn 
ait  étalé  plus  eomplaisamment  toutes  les  discordances,  tous  lis 
non-sens,  tout  le  i)édantisme  de  l'architecture  du  xix"  si.'cle.  Ou 
y  a  prodigué  ies  escaliers  inutiles,  les  ornements  inutiles,  l.s 
"pylônes  inutil. 's.  .Mais  il  est  incontestable  qu'on  y  a  imposé  à 
létraugerqui  débarque  l'impression  qu'Anvers  est  une  ville  ricli.'. 

Cette  impression  se  fortifie  quand,  ayant  quitté  la  gare,  ou 
a'rrive  dans  l'avenue  de  Keyser  :  les  cafés  sont  immenses  et 
rutilants,  les  maisons  de  commerce  ou  même  les  hôtels  particu- 
liers sont  de  prodigieux  amas  de  pierre  taillée  et  les  architecl.'s 
qui  les  ont  conçus  semblent  avoir  imaginé,  pour  faire  plus  beau 
el  plus  riche,  d'y  mélanger  tous  les  styles:  la  Renaissance,  Tavt 
nouveau,  le  g.>lliique  et  le  Louis  XVI  se  rencontrent  très  bien 
sur  la  mèuie  l'a.,ade,  et  l'on  peut  s'estimer  fort  heureux  quand 
un  des  conslrucleurs  de  cet  Anvers  nouveau  s'est  contenté 
d'imiter  ([uelque  monument  du  passé. 

La  lianiiue  nationale,  par  exemple,  si  elle  n'a  rien  d'original, 
reproduit  du  moins  assez  agréablement  la  charmante  fanlaisi.' 
des  châteaux  de  Touraine  ;  le  Théâtre  Flamand,  s'il  n'a  rien  d'im- 
prévu, n'offusque  du  moins  pas  le  regard.  C'est  un  beau  devoir 
d'élève  architecte.  Mais  que  dire  du  gigantesque  bazar  de  la  rue 
Leys  ou  du  monument  pléthorique  du  bourgmestre  Loos? 

Partout,  dans  cette  architecture,  c'est  l'ostentation,  l'amour 
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le  voisin,  occuper  le  regard,  apprendre  au  passant  qu'il  fait  de 
bonnes  afi'aires!  Eh  quoi!  dira-t-on,  cet  amour  du  faste  et  de  l'os- 
tentation, ne  l'avons-nous  pas  trouvé  dans  cet  Anvers  d'autrefois 
qui  malgré  tout  nous  séduit,  alors  même  que  nous  faisons  quel- 
ques réserves'?  Oui,  sans  doute,  mais  il  était  alors  contenu  dans 
les  règles  par  un  art  vigoureux  et  sain,  un  art  qui  avait  discipliné 
le  tempérament  flamand, 
puissant  et  l'ude,  en  s'inspi- 
rant  des  règles  éternelles  de 
l'art  classique  ;  il  était  alors 
dirigé  et  endigué  par  le  pur 
et  noble  eénie  de  Hubens. 


Le  Musée.  —  Rubiuis  ! 
C'est  la  gloire  la  plus  pui-e 
d'Anvers.  C'est  l.^goùt  anver- 
sois  épuré  et  sublimé.  Après 
avoir  admiré  les  d.eux  toiles 
incomparables  qui  décorent 
Noire-liame,  et  l'œil  encoi-e 
charmé  par  les  somptuosités 
émouvantes  du  Marti/re  de 
saint  Liévin  el  de  la  Montée 
nu  Cfilraire.  .jui  sontau  musée 
.1.'  lîruxell.'s,  qu'on  aille  cil. M- 
l'Iier  l'inlimilé  de  son  g.'ni.' 
au  Musée  des  beaux -arts 
d'Anvers,  vaste  monument 
banal,  mais  confortable,  édi- 
fié de  1879  à  1890. 
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Certes  ce  musée  con- 
tient d'ailmirables  primi- 
tifs, —  notamment  ceux  de 
la  collection  Van  Erlboin, 
ce  bourgmestre  d'origine 
hollandaise  qui,  abandon- 
nant la  ville  par  orangisme 
apri"'S  1830,  eut  la  généro- 
sité de  lui  laisser  ses 
tableaux.  On  y  voit  la 
Sninte  Barbe  de  Van  Eyci<, 
les  Sept  Sacrements  de  Roger 
Van  der  Weyden,  l'émou- 
vant Ensevelis»eme7it  du 
Christ  de  Quentin  Metsys, 
!a  charmante  Vierge  de 
Jehan  Foucquet,  le  Christ 
mort  de  Van  Dyck .  quelques- 
uns  des  plus  beaux  Jor- 
daens  qui  soient  au  monde, 
d'excellents  spécimens  de 
l'école  hollandaise.  Mais, 
malgré  tant  d'œuvres  sublimes  ou  charmantes  qui  font  du  musée 
d'.Vnvers  un  des  plus  beaux  musées  d'Europe,  c'est,  avant  tout, 
au  génie  de  lîubens  qu'il  doit  cette  juste  gloire.  Rubens  y  est 
véritablement  chez  lui.  Il  semble  qu'il  donne  le  ton,  et,  de  fait, 
c'est  bien  là  qu'on  apprend  vraiment  à  le  connaître. 

Quelque  brillante  que  soit  la  galerie  de  Médicis,  quelque  glo- 
rieux i|u'apparaissent  les  Rubens  de  Vienne,  de  .Munich,  de  Paris 
ou  de  Bruxelles,  on  n'a  vraiment  pénétré  la  pensée  du  maiire 
que  quand  on  a  vu  les  uns  après  les  autres  tous  ces  tableaux 
vraiment  incomparables  :  l'Adoration  des  mages,  le  Christ  en  croix, 
Jiijiiter  et  Anlinpc,  VIncréduUlé  de  saint  Thomas,  les  Portraits  du 
lioarr/iiirstrc  Si''dax  Rockox  et  de  sa  femme,  le  Christ  entre  les  deux 
hirriins,  le  Christ  ù  la  jiaille.  la  Dernière  Cunimunion  de  saint  Fran- 
fois,  et  les  nombreux  portraits  et  esquisses  qui  complètent  cette 
collection  de  chefs-d'œuvre. 

On  comprend  alors  le  lien  (]iii  iniit  Anvers  à  lluliens.  On  com- 
prend à  quel  point  l'art  surcliargé,  inégal  et  tanlif,  mais  d'une 
puissance  et  d'une  vie  incomparables  que  ce  giand  peintre  sem- 
ble avoir  inventé,  est  véritablement  l'émanation  de  cette  ville  où 
tant  de  laideurs  choquent  un  goût  délicat  et  qui  cependant  laisse 
dans  l'esprit  de  qui  l'a  bien  vue  une  inoubliable  impression  de 
beauté.  Oui,  de  beauté.  Non  certes  de  cette  beauté  parfaite  et 
menue  que  le  nom  seul  de  Florence  évoque,  non  de  cette  splen- 
deur monumentale  ou  de  cette  fièvre  intellectuelle  que  l'on 
cherche  à  Paris,  mais  de  la  beauté  d'un  organisme  social  bien 
vivant  et  qui  met  à  vivre  la  frénésie  de  ceux  qui  sentent  d'ins- 
tinct tiue  tout  ce  qu'ils  créent  est  éphémère.  .Anvers  est  peut- 
être  le  type  le  plus  parfait  de  la  ville  coinmerçnnte  en  Occident; 
IUil)i'Us  est  l'expression  sublimé'e  dune  civilisation  commerciale. 


Qu'on  examine  ses  rues  et 
ses  monuments,  son  poil 
et  ses  quais,  son  peuple  et 
son  aristocratie,  son  art  et 
son  mauvais  goiit,  Anvers 
reste  toujours  fidèle  à  soi- 
même.  Selon  la  juste  obser- 
vation de  M.  Ed. De  Biuyn, 
la  cellule  s'agrandit  et  se 
perpétue  selon  son  type. 

La  seule  contradiction 
foncière  qui  s'y  ol)serve, 
ce  sont  les  fortifications. 
Quand  on  sort  de  la  ville, 
lie  quelque  côté  que  ce 
soit,  on  est  frappé  par 
le  caractère  anaclironique 
de  ces  remparts,  de  ces 
bastions,  de  ces  casemates, 
et  l'étranger  qui  ignore 
l'histoire  du  pays  se  de- 
mande par  quelle  étrangr 
aberration  les  Belges  ont  songé  à  enserrer  dans  une  ceinture  de 
glacis  cette  ville  que  la  prospérité  croissante  du  pays  doit  étendre 
sans  cesse.  Anvers,  du  reste,  étouffe  dans  ses  fortifications,  et 
il  y  a  longtemps  que  les  vrais  Anversois  les  maudissent.  «Quoi 
de  plus  absurde,  disent-ils,  que  de  songer  à  défendre  en  cas  de 
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.Ulll^«'l■  iKiliiuial  uno  villo  trop  vaste 
|i(nii-  iMii'  lnnmuMiu'iil  ilrri'iiil.ilili' '.'  " 
Kt.  l'ii  rdVt,  les  yiainls  l'I  savants  tia- 
\aii\  ipii  |iii>li"'t;cnt  Anvers  n'auraiciit 
|ias  ili'  laiscm  d'iMn'  si,  di's  l'iiriitini- 
ilu  royavmi."  ili'  l!i-li.'i.iiic,  rctlc  villi' 
u"i''lail  appanu'  ciiimiic  la  ti'^tiMli'  |ionl 
ilont  ou  .li'vail  ivsicr  iiiailn-  jiisinià 
la  ilrniièn-  luinuto.atin  ili"  iKMiiuMtic 
à  mil'  anui'O  analaiso  ili-  iirl>iir<niic 
.•n  cas  ilf  ilaiiiîor.  (Vcsl  pour  r.-la  i\ur 
le  loyainuc  «les  l'ays-lîas,  l'ondè  pu 
11'  i;c>ui;rès  lie  Vienne  louuue  uii'' 
sorte  lie  liaiiièie  eoulre  la  Kiauee. 
avait  inainlenu  et  perl'eelionné  la  ei- 
la.lelle  anversoise.  De  l8Hlt  à  I8'i8, 
la  Kranee  l'ut,  à  la  vérilé,  eu  nuMue 
temps  i|ue  rAuiîleteri'o,  la  piineipale 
garauli'  de  Tindi^pendauee  lielije. 
Mais  uK^me  <luraul  ee  laps  de  lenips, 
rAni;leleire,  t<m.joiirs  lialiile  à  nie- 
na^'er  l'avenir,  n'avait  ressé  d'eni;ai:ei- 
l.i'opold  1'"''  à  lui  maintenir  ee  point 
,!!■  di-lianpuMiieut  fnriilii'.  I.e  pn'iiiirr 
roi   des  l!eli,M'S,  dont  les  synipalliii'S 


I.A      MAISON      l>i:S      PAllKNTS      II  ]■:      liUIiENS. 


élaii'iil  anL'Iaisrs  avaiil  loiil.  mira 
hi'S  ixadriMi'iil  ilaiiN  ns  \iii>  ri  y 
|"TM-\rra  daulanl  plus  ,|ir.'i  .lillr- 
rcnhs   rrpiises   raniliil ioii    dr    .N.ipo- 

!< III     lui     parut    ivdoutaMo.     I.a 

liailllion  s'est  inainti'inie,  liicii  (jui' 
dipuis  1870  il  a|)paraisse  di'  plus  en 
plus(|ue  le  danijci-,  pour  la  Hel^ique, 
dolvr  xellil-  plulôl  ili'  l'i'sl  (jlle  du  >Md, 
l'I  Alivris  est  l'IH-orr  ollic  ii'llcilirn  I  |r 
■  ■    rcdiiil      iialioiial    ■■.     Mais     ,laiis    le 

I |r'    niililailr    hrli.'.'.     rrllr     llh'orie 

l'sl  i\i-  plus  (Il  plus  .iliainlonni'e  el  II 
est  piiilhililc  ipiiiii  h'iiips  vli'udra  oii, 
i-i'ilaill  aux  Mi'ii\  aii\ersois,  le  1,'iui- 
venii'iiii'iil  ri  Ir  pavs  e(Uisrii II niiil  au 

(l.'lILUlIrjrllirllI  du   t;  I  a  1 1 1 1    p.ul   llr  l'Ks- 

ranl  ;  l,i  \illr  prnlia  <■<■  <pii  lui  irsle 
d'aspril  |irllii|uru\  ri  drlciirurra  piuir 
jaiiiais  sdii  alli'iilinii  ilr  la  L'iiriri'. 
d.-Irsh'r  aulaiil  drs  ma  irliaiuls  i|Ur 
i|i-s  nirirs.  Cr  srra  pour  ellr  lllll' 
lloiurllr  \  irloirc,  llllr  \  iiliiirr  roll- 
lorill.'  à  sa  llrslillrr  ,\r  \illr  rolU- 
lllrrriali'.    rilirrpi'.l    .h I.'    rlllirr. 
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LES  ENVIRONS   D'ANVERS 

Les  Polders.  —  (Juand,  du  cloi  Iht  de  Xotre-Danie,  on  re- 
garde le  panorama  d'Anvers  et  de  sa  banlieue,  on  est  frappé  de 
l'étendue  uniforme  de  la  plaine  où  la  ville  s'élève.  Le  sol  est  à 
peine  bosselé  çà  et  là.  Au  nord  et  à  l'est  s'étendent  les  sables 
de  la  Campine  ;  au  sud,  les  champs  coupés  d'arbres,  le  potager 
luxuriant  qui  annonce  la  richesse  brabançonne  et  pousse  jus- 
qu'il Malines  ses  campagnes  bien  cultivées  ;  à  l'ouest  et  dans  le 
pays  qui  environne  directement  Anvers,  ce  sont  les  «  polders  », 
singulier  pays,  de  configuration,  de  mœurs  spéciales  et  qu'une 
population  rude  et  fruste  a  aménagé,  à  force  d'énergie,  dans  les 
alluvions  du  fleuve.  Le  polder,  c'est  un  marais  desséché  et  cul- 
tivé, grâce  à  de  savantes  irrigations,  à  de  puissantes  défenses 
contre  les  inondations.  Barrant  par  endroit  la  perspective  de 
leurs  buttes  uniformes  et  rigides,  les  digues  courent  à  travers  le 
pays,  le  protégeant  contre  les  crues  des  lleuves  et  répartissant 
en  même  temps,  dans  une  proportion  régulière,  le  trésor  des 
eaux.  De  la  manière  la  plus  immédiate  on  sent  donc  ici  à  quel 
point  llntérèt  général  commande  l'intérêt  particulier.  De  l'en- 
tretien de  ces  digues.dépendent  à  la  fois  la  sécurité  et  la  richesse 
du  pays.  Aussi  une  organisation  immémoriale  en  assure-t-elle 
l'entretien.  La  formation  sociale  de  ce  pays  des  polders  est  des 
plus  curieuses  et  nulle  part  peut-être  les  conditions  de  la  cul- 
ture et  de  l'aménagement  du  sol  n'ont  influé  aussi  directement 
sur  la  conditioiï  des  personnes.  11  faut  remonter  jusqu'au  ix"  siè- 
cle pour  retrouver  l'origine  des  instilulions  qui  ont  formé  le 
caractère  particulier  des  populations  de  la  banlieue  d'Anvers.  A 
l'époque  où,  en  Belgique,  comme  dans  tout  l'Occident,  naissait 
l'organisation  domaniale  avec  sa  hiérarchie  compliquée  de  sei- 
gneurs, de  colons  et  de  tenanciers,  alors  que  partout  ailleurs 
les  petits  propriétaires  disparaissaient  pour  entrer  dans  le  sys- 
tème seigneurial,  les  hommes  énergiques  qui  défrichèrent  les 
bruyères  et  desséchèrent  les  marais  de  la  Flandre  gardèrent 
toute  l'indépendance  des  premiers  temps  de  la  conquête  ger- 
manique. Les  souverains  se  gardèrent  bien  d'établir  l'organisa- 
tion domaniale  dans  ces  "  terres  neuves  ».  Les  espaces  à  dé- 
fricher ou  à  endiguer  furent  cédés,  moyennant  une  redevance 
en  argent  ou  en  nature,  à  ceux  qui  voulurent  bien  s'y  établir, 
et  qui  ne  perdirent  ainsi  aucune  de  leurs  prérogatives  d'hommes 
libres.  .Jamais  ils  ne  furent  soumis  ni  au  cens  personnel,  ni  au 
droit  de  mariage  et  de  morte-main,  et  les  corvées  furent  rem- 
placées pour  eux  par  l'obligation  d'entretenir  les  digues  et  les 
conduits  pour  l'évacuation  des  eaux.  Tous  ceux  qui  reçurent  des 
terres  dans  un  même  district  marécageux  formèrent  une  sorte  de 
communauté  de  travailleurs.  La  lutte  contre  la  mer  ou  le  fleuve 
ne  pouvant  réussir  que  par  la  réunion  de  tous  les  efforts  et  par 
la  stricte  observation  des  mesures  destinées  à  protéger  contre 
le  retour  du  flot  les  terrains  gagnés  sur  lui,  les  habitants  organi- 
sèrent, probaldenient  dès  l'époque  des  premiers  endiguements, 
les  curieuses  associations  qui  nous  apparaissent  plus  tard  sous 
le  nom  de  »  wateringues  »  et  que  surveillait,  au  nom  du  prince, 
un  fonctionnaire  appelé  di/h-r/rriaf  (le  comte  de  la  digue)  ou 
mœrmenster  (le  maitre  du  marais).  Elles  subsistent  encore  dans 

Belgique. 


leurs  grandes  lignes;  et  si  elles  ont  été  mises  en  harnionii-  av' 
les  institutions  modernes,  on  n'en  trouve  pas  moins  dans  leur 
fonctionnement  ]>lus  d'un  souvenir  de  leur  antiquité  reculée. 

Ce  peuple  des  polders,  demeuré  libre  à  une  époque  où  la  ser- 
vitude était  universelle,  en  a  conservé  une  fierté  mêlée  de  ru- 
desse qui  lui  donne,  parmi  les  populations  flamandes,  une  phy- 
sionomie particulière.  C'est  là  qu'on  retrouve  le  vieux  Tliiois, 
pur  de  tout  mélange. 

Comme  le  Campinois,  qui,  lui  aussi,  descend  d'un  défricheur 
libre,  le  poldérien  est  indomptable  et  farouche,  invinciblement 
méfiant  de  l'étranger,  dévoué  jusqu'à  la  mort  à  ceux  qui  ont 
fait  la  conquête  de  son  âme  mystérieuse  et  cabrée,  mais  violent, 
passionné,  brutal  en  ses  plaisirs  comme  en  ses  querelles,  et 
plus  fermé  qu'aucun  peuple  du  monde  à  toute  civilisation  ve- 
nue du  dehors.  A  la  diflérence  du  Campinois,  le  poldérien  n'est 
pas  misérable;  la  récolte  est  assurée  par  ces  irrigations  et  ces 
digues  savantes,  et  les  villages,  avec  leurs  rangées  régulières 
de  maisons  basses  et  trapues,  ont  un  certain  air  d'aisance.  Au 
milieu  de  l'agglomération  s'élève  l'église,  une  tour  quadrangu- 
laire,  coiffée  d'un  éteignoir;  elle  s'entoure  d'une  petite  place 
bordée  de  cabarets  et  de  boutiques.  Un  peu  plus  loin,  à  la  pointe 
avancée  du  bourg,  se  groupent  les  métairies,  généralement  assez 
spacieuses,  avec  de  grandes  cours  entourées  de  bâtiments  en 
briques  rouges.  Du  côté  de  la  route,  la  maison  d'habitation,  large 
et  confortable,  avec  des  fenêtres  garnies  de  volets  verts;  puis, 
vers  les  champs,  les  écuries,  les  étables,  les  granges.  L'intérieur 
des  fermes  donne  une  impression  de  bien-être.  Sous  le  plafond 
bas,  coupé  de  travées  d'un  chêne  enfumé  et  noir,  la  cuisine 
groupe  ses  bahuts  vénérables,  chargés  de  vaisselles  fleuries,  de 
cuivres  et  d'étains.  On  a  là  l'impression  d'une  civilisation  rurale 
assez  avancée.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  cotte  civilisation 
est  purement  matérielle  :  la  vieille  sauvagerie  germanique  sub- 
siste sous  ce  vernis  moderne,  et  il  suffit  d'un  rien  pour  réveiller 
dans  ce  poldérien  placide  l'indomptable  énergie,  bienfaisante  ou 
dangereuse  selon  les  cas,  de  l'antique  défricheur  de  marais. 

Xul  n'a  mieux  décrit  ce  paysan  des  polders,  et  la  carapagn 
des  polders  elle-même,  que  M.  Georges  Eekhoud,  l'auteur  de 
Kces  Dixtrik,  de  Mes  Kermesses,  du  Cycle  patibulaire,  qui  se  gloiifie 
du  reste  d'appartenir  lui  aussi  à  cette  race  : 

i<  Ma  contrée  de  dilection,  dit-il,  n'existe   pour  aucun  ton 
riste,  et  jamais  guide  ou  médecin  ne  la  recommandera.  Ccii 
certitude  rassure  ma  ferveur  égo'iste  et  ombrageuse.  Ma  gièln- 
est  fruste,  plane,  vouée  aux  brouillards.  .\  [lart  Il-s  scfiorrcs  du 
polder,  la  région  fertilisée  par  les  alliivii-n-  :'i;  '"•,:•,  p,-u  de 
coins  en  sont  défrichés.  Un  canal  h'î'  Kscaut, 

irrigue  ses  landes  et  ses  novales,  et  li  -servent 

ses  bourgs  méconnus. 

•c  Le  politicien  l'exècre,  le  marchand  la  méprise,  elle  inti- 
mide et  déroute  la  légion  des  méchants  peintres. 

«  Poètes  de  boudoirs,  ô  virtuoses,  ce  pian  pays  se  dérobera 
toujours  à  vos  descriptions!  Paysagistes,  pas  le  moindre  motif 
à  glaner  de  ce  côté.  0  terre  élue,  lu  n'es  pas  de  celles  que  l'on 
prend  à  vol  d'oiseau  !  Les  mièvres  galantins  passent  devant  elle 
sans  se  douter  de  son  charme  robuste  et  capiteux  ou  n'éprouvent 
que  de  l'ennui  au  milieu  de  celte  nature  grise  et  dormante, 
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luiMM"  .1.'  l'i.lliii.'S  l'I   lie  iMs.-iil.'Il.'S,  ri  ilr  .'.■s  li:(l(iuiils  i|tii  les  si'iil  l;i  pliiliiS(i|)|iii'  cl  l,i  ri\  ilisiilimi  vniis  duliliiT  luni;li'iiip-~  !  Au 

ilcvisauciil  ilf  li-ms  yeux  pl.uiilcs  ri  ivvnns.  jour  iroj.';ilili'  ivvô  pur  les  cspiils  i.'r()iiir'lri.nics,  elli^s  dispiiiai- 

"  l.;i  piipuliilioii  (iV mi'  i-«>l>iist.>.  l'jinuulii'.  ciiliMci'  cl  i;;iio-  troiil  aussi,  mes  supoihes  linilo.  Ira. pires,  l)niyi!i's  par  l'iiiva- 

vaiili'.   Aiuuiic   niiisiiiu.'   ne  m.'  ii'iimc  cciimii'  Ir  llaiiiaii.l  dans  sioii,  iiiais.iiis.pi'aii  IkhiI  rrfiacl.iirvs  à  l'inlIiMiir.' ,1,'s  pusilivislcs. 

Ifurs  li.uu-lics.  Ils  le  si-aiuliMil,  le  trainnil,  en  iimirrissiMil  uras-  livres,  lulililarisinr  \,,iis  al.oliia,  \..ii>  r\  \,ili.'  saii\ai;c  |iays!  .. 
scuiciU  Ifs  svllalii's  yiilluralcs,  il  ii's  luilrs  ((iiisniiiii's  liiiiihcnl 

lourdes  cimir'iH'  leurs  p.iinijs.  Ils  sont  .l'alliins  Iciihs  cl  lialau-  La    Campine    anversoise,    Hoogstraeten ,    Merxplas, 

ct^'s,  riUdés  et  nial'lUis,  sanguins,  laeilurnrs.  Je  ne   reneonlrai  Turnhout.   —  Al.  (ieoij^i's  KeMiund,  un   le  voir,  nnil,  dans  un 
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jamais  plus  planlureuses  filles,  mamelles  plus  décises  ei  pru- 
nelles plus  appelantes  que  dans  ce  pays.  Sous  le  Idcl  bleu,  les 
fiars  charnus  ont  crâne  mine  et  se  calent  pesamment.  Après 
boire,  des  rivalités  les  font  se  massacrer  sans  criailleries  à  coups 
de  lifivnaar  (espèce  de  couteau)  ;  eu  s'échdrpant,  ils  gardent  aux 
lèvres  ce  mystérieux  sourire  des  anciens  Germains  comliatlant 
dans  les  cirques  de  Home.  En  temps  de  kermesse,  ils  se  gavent, 
se  soûlent,  sabotent  avec  une  sorte  de  solennité  gauche,  acco- 
lent leurs  femelles  sans  madrigaliser,  et,  le  bal  fini,  rassasient 
lo  long  du  chemin  leurs  amours  exigeantes  et  prodigues. 

i<  Ils  .se  livrent  rarenieni,  mais,  une  foisdonnée.  leur  alïeclion 
ne  se  détache  plus. 

«  Ceux  qui  les  dépeignent  sous  la  figure  de  ragots  égrillards 
et  difformes  connaissent  mal  cette  race.  Mes  rustauds  de  Cam- 
pine évoquent  plutôt  les  églogues  des  faunes  bruns  de  Jordaens 
que  les  bambochades  de  Teniers,  un  grand  seigneur  qui  ca- 
lomnia ses  manants  du  pays  de  Perde. 

«  Ils  conservent  la  foi  des  siècles  révolus,  fréquentent  les 
pèlerinages,  vénèrent  leur  pastoor,  croient  au  diable,  au  jeteur 
de  sorts,  à  la  male-main,  celle  jettatura  du  Nord.  Tant  mieux.  Je 
raffole  de  ces  pacants.  Je  préfère  leurs  poétiques  traditions,  les 
légendes  nasillées  par  une  vieille  pachtrcsse  pendant  la  veillée 
au  plus  joyeux  conte  de  Voltaire;  et  leur  fanatisme  patrial  et 
religieux  m'émeut  davantage  que  les  déclamations  patriotiques 
et  le  plat  civisme  des  gazetiers. 

«  Savoureux  et  glorieux  parias,  nos  Vendéens  à  nous,  puis- 
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même  amour  le  poldi'rieu  el  le  rauipindis.  e|,  eu  ell'el,  comme 
ou  l'a  vu,  ils  ont  >iiie  uièuie  origine.  .Mais  lauilis  (pie  l'un,  par  le 
travail  héroïque  de  ses  ancêtres,  est  devenu  le  bénéficiaire  d'une 
terre  féconde,  l'autre  n'arrive  à  arracher  à  un  sol  ingrat  que  dé 
maigres  récoltes  qui  lui  permettent  à  peine  de  vivre.  Mais  ce 
sombre  el  triste  pays  de  la  Campine,  plein  de  caractère  d'ail- 
leurs, et  qui  a  formé  toute  une  école  de  paysagistes,  s'étend  en 
majeure  partie  dans  la  province  de  Limbourg,  et  c'est  dans  la 
partie  de  cet  ouvrage  qui  sera  consacrée  à  cette  division  admi- 
nistrative de  la  Belgique  que  nous  l'examinerons  à  loisir.  Qu'il 
nous  suffise  ici  de  donner  en  peu  de  traits  la  physionomie  des 
quelques  villes  intéressantes  qui  peuplent  la  bruyère  déserte 
et  les  sapinières  mystérieuses  de  ce  district  sauvage  et  reculé. 

Comme  si  le  gouvernement  belge  avait  voulu  parfaire  l'œuvre 
de  la  nature,  et  accentuer  encore  le  sentiment  de  désolation 
que  ce  pays  donne  au  visiteur,  il  en  a  fait  l'asile  et  le  réceptacle 
de  tout  ce  que  la  Belgique  comporte  de  déchets  sociaux.  C'est 
en  pleine  Campine,  un  peu  au  nord  d'Anvers,  que  se  trouvent 
les  dépôts  de  mendicité  d'Hoogstraeten  et  de  Merxplas,  vastes 
colonies  mi-agricoles,  mi-manufacturières,  où  tous  les  pauvres 
diables  condamnés  pour  vagabondage  ou  mendicité  font  des 
séjours  forcés,  plus  ou  m'oins  longs  selon  les  cas.  Ils  y  sont,  du 
reste,  traités  avec  une  relative  douceur,  et  si,  d'abord,  la  colonie 
cause  à  ces  vaincus,  à  ces  dévoyés,  l'instinctive  terreur  que  pro- 
vo(]ue  toute  contrainte  administrative,  il  arrive  souvent  qu'à 
peine  libérés,  ils  s'arrangent  pour  se  faire  condamner  el  enfer- 
mer de  nouveau,  préférant  le  pain  de  la  servitude  légale  à  la 
liberté  de  la  misère.  Pourtant  l'impression  de  ce  bague  adouci 
est  peut-être  plus  pénible  encore  que  celle  d'une  maison  de 
force.  Bien  ne  peut  donnerune  image  plus  poignante  de  la  mi- 
sère humaine  que  la  réunion  de  toutes  ces  déchéances.  Dans  le 
forçat,  si  vil,  si  déchu  soit-il,  subsiste  une  énergie,  une  force 
vivante  :  chez  le  pensionnaire  du  dépôt  de  mendicité,  il  n'y  a 
plus  que  l'abandon  de  soi,  l'oubli  de  toute  dignité.  Hoogstraeten 
cl  Merxplas  nous  fournissent  une  collection  complète  de  tous 
les  vices  lâches  et  dégradants,  de  toutes  les  victimes  de  la  vie  ou 
de  l'hérédité  ;  on  y  respire  vraiment  l'odeur  nauséabonde  d'une 
sentine  sociale,  et  la  présence  de  ces  tristes  bâtiments  adminis- 
tratifs, —  à  la  vérité  très  heureusement  conçus  au  point  de  vue 
de  l'organisation  pénitentiaire,  —  accroît  encore  l'aspect  funèbre 
d'un  pays  qui  semble  avoir  été  formé  pour  faire  penser  à  la  mort. 

Plus  loin,  voici  d'autres  murailles  qui  inspirent  les  mêmes 
idées  :  c'est  le  vasle  carré  do  briques  de  la  Trappe.  Aucune 
ornementation  ne  trahit  au  dehors  l'importance  de  la  maison  ; 
elle  ressemble  à  une  vaste  métairie.  L'église  et  les  cellules  au 
milieu,  les  granges,  les  élables,  les  ateliers,  la  brasserie  rangés 
autour  en  carré.  Un  peuple  d'ombres  vit  là  dans  le  travail  et 
l'abstinence,  autres  vaincus  de  la  vie  moderne  cherchant,  dans 
les  durs  travaux  manuels  et  les  exercices  de  la  piété  la  idus 
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iiiyslii|Ui',   loulili  ilun    niniulr   iui'm'IiI    ipii   Inir  M   sciiilili'   lr'o|i 

ni.lr  nu   lrn|l  ,1 1 11 . ■  I  . ■  1 1 1   ,|r   Iclll'  l'rvi'   idcM  1  i^lr. 

■l'iiulc  ir[[r  Iriii' ram|iin<)i.s(',  d'ailUnirs,  vil  cour-brr  diiiis  la 
ilrviilinii  la  |.|iis  >unilirc,  l'I  le  (•lier-li(ni  (l(!  ce  pays  (lrs(]|i\  Tmii- 
lioul,  se   dresse  au  uiilieu    di^s  bruyères    eeniiur   uur  cilailrllr' 

du       (■allloll^i^rur 

nirdi.\al.  (tu  y 
;  linuM'    liii'u    une 

ceila  lue  a  !■  I  i- 
vil''  iiidusliirllc 
cnui-eiilriT  aux 
abords  des  laliri- 
(jues  de  eiiul  II , 
de  toiles  el  île 
carli'S  à  jnu'i-, 
mais  II-  bruil  de 
celle  aetivilé 
n'arrive  jias  à 
iiuupre  le  rcui- 
rnii  ass(in|ii  de 
l'cxislcuci-  uii- 
rusLi  (|  nr  ,  ui  i- 
buuri.'e(iise,  où  si! 
coni|dait  depuis 
plusieurs  cen- 
taines d'années 
cette  petite  ville 
engourdie  dans  le 
d  e  m  i  -  s  o  m  m  e  i  1 
d'un  béguinage. 
Des  luttes  reli- 
gieuses du  xvi'= 
siècle  dont  elle 
eiil    tant  à   soul- 

fi-ir,  Turnhout  n'a'  gardé  que   la  torpeur  iiui   suit  les  grandes 

crises,  et  cette  torpeur  dure  toujouis. 

Gheel.  La  ville  des  fous.  —  A  l'extrême  est  de  la  province, 
voici  encore  une  petite  ville  qui  semble  être  parquée  en  debors 
de  la  vie  normale  :  c'est  (jheel,  la  cité  des  fous. 

Il  y  a  dans  cette  commune  de  il  000  hectares  environ 
10000  habitants  répartis  en  diverses  paroisses.  Depuis  des  siè- 
cles, (Iheel  se  consacre  à  la  «  culture  du  fou  ».  Presque  tous  les 
liabitants  ont  chez  eux  un  ou  plusieurs  déments  auxquels  ils 
donnent  des  soins,  pour  lesquels  ils  perçoivent  de  l'Etat,  quand 
le  malade  est  indigent,  la  somme  de  1  fr.  30  par  jour;  ils  reçoi- 
vent de  plus  le  matériel  de  literie  destiné  à  l'aliéné.  Ayant  charge, 
non  d'uiM'  âme  qui  est  absente,  mais  d'un  corps  bien  por- 
taiil.  ils  doivent  .se  résigner  à  une  surveillance  perpétuelle.  Le 
diiecteur,  ses  adjoints,  un  comité  local  tour  à  tour  pénètrent 
dans  la  maison  hospitalière,  à  midi  pour  goûter  la  soupe,  la 
nuit  pour  compter  le  nomhre  de  couvertures,  à  toute  heure  pour 
consulter  si  aucune  coercition  n'est  employée  contre  le  dément. 
Si  celui-ci  est  considéré  comme  curable,  son  nourricier  — 
lisez  son  hôte  —  est  soumis  à  une  surveillance  intense.  Les 
incurables,  tout  naturellement,  mobilisent  moins  de  surveillants. 
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Incurables  ou  curables,  on  les  désire,  ces  déments  qui  depuis 
les  ti'ini)s  les  [ilus  lointains  viennent  demander  4  sainte  Dym|die, 
jadis,  à  la  science,  aujourd'hui,  le  repos  pour  leurs  ;iiiii^s  agi- 
tées. Avoir  chez  soi  deux,  li'ois  de  ces  [lersonnaees  gesliculanls 
et  niarinottanls,  c'est  un  bonheur  it  iiu  pelil  prolit.  N'en  pas 
a  V  o  i  !■  (!  s  l  u  n  e 
mauvaise  noie  : 
cela  suppose  ipie 
vous  êtes  mal- 
propre    ou     di' 

irUJ'Ul'S       SUSprc- 

tes.  lit  pourtant, 
pour  s'habituer  à 
ces  rebuts  d'hu- 
manité, il  faut 
des  grâces  d'état. 

Kl  range  et  bal- 
luciuanli'  cité  où 
le  visiliMir  n'ose 
demander  son 
chemin  au  pas- 
sant le  plus  inof- 
fensif,  dans  la 
crainte  qu'on  ne 
lui  réponde  en  lui 
indiquant  la  voie 
la  plus  courte 
pour  gagner  Si- 
rius  ou  Mercure, 
et  où  l'on  ne  peut 
passer  une  jour- 
née sans  assister 
à  i]uelque  scène 
d'un  comique  na- 
vrant comme  celle-ci,  que  raconte  M.  Léon  Souguenet,  dans  le 
curieux  livre  qu'il  intitule  les  Monstres  hclffes  : 

«  Nous  entrions  à  l'hôtel,  dit-il.  On  nous  demanda  :  «  Voulez- 
«  vous  voir  la  reine  de  Hollande?  La  voilà.  »  Et  on  nous  indiqua 
au  centre  d'un  groupe  une  petite  femme  de  quelque  cinquante 
ans.  Vêtue  de  rose  et  de  bleu,  les  cheveux  très  grisonnants, 
relevés  en  torsade  au  sommet  de  la  tète  et  retenus  pai-  un  ruban 
jaune  et  bleu,  elle  faisait  des  grâces,  minaudait,  lançait  des 
œillades,  baissait  les  yeux,  enfouissait  ses  mains  dans  les  poches 
de  son  tablier.  Elle  vint  vers  nous  et,  de  suite,  avisant  un  de  nos 
compagnons  de  voyage,  elle  le  nomma  premier  ministre.  Pour 
célébrer  cet  heureux  événement,  nous  pénétrâmes  dans  le  salon 
de  l'hôtel,  et  quelqu'un  joua  au  piano  le  Wicn  Nfcrlmuhcli  liloi-tl, 
que  Sa  Majesté  chanta  à  tue-tète  avec  de  grands  gestes,  souli- 
gnant les  paroles. 

<■  Ainsi,  au  14  juillet,  la  grande  chanteuse  de  la  maison  chante 
la  Marseillaise  à  l'Opéra  de  Paris. 

■<  Un  monsieur  qui  portait  sous  le  bras  un  violon  s'approcha 
de  nous  et  nous  donna  sur  le  cas  de  la  «  reine  Wilhelmine  »  de 
curieux  renseignements.  Puis  il  l'aborda  familièrement  et  lui 
proposa  de  l'accompagner  au  violon. 

<c  Dans  le  salon  (l'habitude  de  ces  scènes  doit  être  fréquente), 
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lin    iiorsonnniio    ;\    iirando    Imi'lio   hlanclir    lis;iit    smi    ioiiiii.il. 

"  Au  Inuit  <lu  vinlmi  l'I  du  [liano,  ili's  luiii'ux  iiriirlirrcul 
(liius  la  iiuiisiin,  l'aïuilicis  l'I  suuriiiuls,  nulli'iiiriil  t'IuiiMi's  par 
te  rliari\aii  uuisical.  Il  y  avait  «les  in'lilcs  lnuirytHiises,  uui' 
ji'uui'  lilli'  l'U  r.isi-  cl  uui'  ilaini"  qui,  lU-suilc,  ù  liii'-liHi',  joua  sa 
partie  ilaus  li-  coud'it.  ('.cllo- 
là  nous  parut  suspi'ili'... 

..  Maiuti'uaut  \o  coufi-rt 
avait  alliii'  sur  la  place  cpicl- 
ipii's  l'uritMix.  Sans  f.-i'^ne,  on 
iiiliail  dans  riH'ilcl.  Jamais  je 
Ile  vis  ilcnii'ures  aussi  huspi- 
l.ilièros  i)u"à  tiliet'l  :  aucune 
poi  le  n'est  IVrniéc  ;  le  docteur 
l'aul  Masoin,  un  des  distini,'ui's 
nii'ili'cius  de  la  colonie,  a  dit 
justeinenl  ([u'il  avait  l'allu  du 
temps  pour  l'ormer  ces  nueurs 
niiserieordieus(>s. 

..  Tout  le  monde  étant  groupé 
autour  des  musiciens  chantait 
disormais  du  l'iuul  du  cicur 
un  liyniue  reliiiieiix.  l.e  mou- 
sieur  liarliu  lisait  toujours,  l.e 
salon  étant  comlde,  il  se  l'or- 
nia  des  grouiies  nouveaux  à 
l'écurt.  La  reine  NVillielmine, 
de  temps  en  temps,  faisait  un 
gesle   exagéré    <iue    personne  jiAi.iMis 

ne   semblait    apercevoir.    Un 
jeune  homme  en  smoking  et 

en  cravate  blanche  causait  avec  la  grosse  dame  d'apparence 
suspecte.  Dans  une  encoignure,  un  granti  basané,  aux  chevcu.K 
noirs,  promenait  sur  l'assemblée  le  regard  profond  de  l'aliéniste. 
Il  nous  indiqua  uni'  ou  deux  personnes  «malades  d'esprit»  et 
qui'  nous  n'aurions  Jamais  soupçonnées,  puis,  me  prenant  per- 
sonnellement en  particulier,  il  m'indiqua  qu'un  de  mes  confrères 
présentait  des  signes  non  équivoques  de  dérangement.  Je  lui 
assurai  qu'il  se  trompait,  mais  il  maintint  son  dire.  Cette  fois, 
je  le  dévisageai  lui-même  avec  inquiétude. 

"  Une  des  jeunes  filles  de  l'hôtel  surprit  mon  étonnement.  Elle 
me  lit  le  signe  fatal  qui  consiste  à  se  toucher  le  front  avec  l'index. 

»  —  Diable  !  fis-je,  comment  peut-on  être  fou  avec  semblable 
tète  d'aliéniste.  Et  ceux-là"?  demandai-je. 

«  La  jeune  fille  parcourut  l'assistance  : 

«  —  Tousl  dit-elle. 

"  Ils  étaient  tous  fous,  tons  :  le  vieux  monsieur,  le  jeune 
homme  en  snudving,  la  jeune  fille  en  rose,  l'aliéniste,  la  vieille 
dame,  la  grosse  dame,  les  chanteuses,  tous,  tousl  El  comme  uiu^ 
darne  corpulente  m'adressait  la  [larole.  je  lui  lis  un  petit  clin 


d'ci'il    pai'ilianl    et   lui  ailnssai    un 
qu'elle   ne    coNipiil    i;urrc,    parci'    i 

1  le.lel  el   non    uur  lollo  , ,•  jo  le  noyais.    " 

l'eut-èlre    1:1111   il    lailr   qurl.|iii'    eréilil  à    la   ver\ 


cordial    :     -   l'arl'aileuH'Ml  ! 
pi'rlle    élail    la    p.itroiJiio    d 


conte  celli 


ini'cdole,  mais  elle  n'en 


'lui  (pii 


ulii:ne  pas  moins  Irés  liii'U 
Ir    caïai'lère     riallucinanl    de 

loUle   rcllr   ('ll'anyr   cili'. 


Lierre. 


Ve^^ 


■-ud 


provini'i'.  le  |iaysai;e  ersse 
d'èlre  aussi  iiniroiiiii''nirnl  iio'' 
l.iiho|i,|iii'  :  II'  p:iys  es!  un  pi'ii 
plus  ihIh',  il  y  a  qurlqurs 
l.oll.'sli'rnii'S.ili'Mli.iinp-l.ii-n 
iuIiIm'-,  ilr  Im'Iiiix  ii:'ilur,i;;rs, 
l'I  les  lii.nri.'^  el  les  villes  ai  lo- 
si's  par  les  l»eux-.\èthes  sont 
soiiveiil  riants  et pitloresriues. 
Ili'ii'iillials.  pal'  l'Xi'iiiple.  ne 
iiiaiii|ui'  p.is  il'iiii  ri  riaiii  rliar- 
iMi'  iuslii|ii.'  :  r'i'^l  la  rapilale 
ilr  raiHii'iMii'  T,i\aihlrh',  ri 
Ton  \  rriiiaïqiii'  un  riiiieiix 
lloti'l',1.'   \illo  du    W    soilr. 

finie,  lii'ilii'  au  roiillili'iil 
ili'S  Knix-Nèllii'S,  l'sl  iiiéiiii' 
mil'  ilrs  |iliis  pilii's  villi'S  do 
ri'llo  pallie  du  pa\s.  I':ili'  est 
piiisilili'  ri'i  li'S.  mais  sali'-  lien 
ilr  ri'l  as|ii'rl  rlidoiliii  qui 
lra|i|M'  à  Tiinilioiil.  (In  y  liouve 
un  certain  nombre  de  vieilles  maisons  ri  iinr  ImIIi'  T'élise  : 
.Saint-tiominaire,  d'un  exiellnil  slyli'  i;olliiqiii'  Inliaiie.  Cons- 
truite en  1425,  sur  les  ruines  d'une  églisr  iHanroiip  plus  an- 
cienne, elle  fut  terminée  en  1475  et  doli.'  ilr  Irès  beaux 
vitraux  par  l'empereur  Maximilien.  On  y  ailmire  encore  deux 
petites  toiles  de  Hubens,  Saint  François  recccant  Ica  stiyintitcs  et 
Sainlr  Claire. 

Lierre  l'st  ceiiendant  bii/n  encore  une  ville  campinoise.  Ce 
fut  le  centre  de  finsurreclion  des  paysans  de  celte  contrée 
contre  la  lîépulilique  française  en  1797-1799.  C'est  là  que  s'éta- 
blit rélal-iiiajor  de  ces  vaillants  rustauds  qui  renouvelèrent,  à 
l'autre  bout  du  territoire  l'épublicain,  les  horreurs  et  les 
héroïsmes  de  la  guerre  vendéenne  et  de  la  chouannerie.  Plus 
rien,  assurément,  ne  rappelle  le  drame  sanglant  dont  la  petite 
cité  fut  alors  le  théâtre,  mais  elle  n'en  a  pas  moins  conservé 
une  sorte  de  particularisme  famuilie  qui  se  dissimule  à  peine 
sous    la    gaieté 
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MALINES 

UNE  VILLE  PAISIBLE  MAIS  VIVANTE. 
—  MALINES,  CAPITALE  SPIHITUELLK 
DE  LA  BELGIQUE.  —  LES  SOUVE- 
NIRS HISTORIQUES.  —  LA  COUR  DE 
MARGUERITE  d'aUTRICHE.  —  LES 
INCENDIES  DE  MALINES.  —  LÉ- 
GENDES El'  SOBRIQUETS.  —  l'ÊGLISE 
SAINT- ROMBAUT.  —  RICHESSES 
ARTISTIQUES.  —  UN  PITTORESQUE 
VIEILLOT. 

On  :i  lieauooiip  p.irlt-  des  villes 
inoiies  de  l'iaïuire,  et  l'on  a 
rangé  Malines  parmi  ces  tou- 
ohanles  nécropoles  où  sommeille 
l'histoire  d'un  peuple  qui  doit  à 
l'art  le  meilleur  de  sa  gloire. 

Malines,  pourtant,  n'est  rien 
moins  qu'une  ville  défunte.  Cer- 
tes elle  n'a  plus  la  splendeur 
qu'elle  dut,  au  xv=  siècle,  à  la  ré- 
sidence des  souverains,  mais  cer- 
taines industries,  telles  la  bras- 
serie, la  dentelle,  les  conserves  et 
les  meubles,  y  sont  encoïe  vi- 
vantes; un  marché  très  important 
s'y  tient  régulièrement,  et  le  fait 
seul  qu'elle  est  la  capitale  spiri- 
tuelle de  la  Belgique  et  la  rési- 
dence de  l'archevêque  y  entre- 
tient une  vie  assez  intense.  Mais, 
comme  à  Bruges,  à  Ypres,   de 

même  que  dans  beaucoup  de  villes  flamandes,  une  poussière 
d'histoire  vous  tombe  ici  sur  les  épaules;  le  passé  vous  opprime, 
et  comme  les  rues  sont  calmes  et  recueillies,  comme  la  Grand'- 
Place  est  immense,  et  par  conséquent  le  plus  souvent  déserte, 
cette  prédominance  du  passé  sur  le  présent  évoque  l'idée  d'une 
de  ces  décadences  résignées  qui  font  le  charme  d'Ypres,  de 
Furnes  ou  de  Nieuport. 

L'origine  et  l'histoire.  —  I, 'histoire  de  Malines,  en  eiïet, 
est  glorieuse  et  somptueuse.  Le  nom  même  de  la  ville  en  lla- 
mand  :  Mechelen)  a  longuement  et  vainement  occupé  les  étymo- 
logistes  et  les  historiens.  Tandis  que  les  uns,  soutenant  que  la 
ville  se  trouvait  autrefois  baignée  par  les  flots,  faisaient  dériver 
son  nom  des  mots  latins  maris  linea  (limite  de  la  mer),  les  autres 
lui  attribuaient  une  origine  franke  et  le  faisaient  descendre  du 
mot  machiiluin  ou  mnchelon,  nom  par  lequel  les  Franks  dési- 
gnaient leurs  magasins  de  vivres;  cependant  d'autres  encore 
ne  craignaient  pas  d'affirmer  que  «  Malines  »  vient  de  magdehjn 
(vierge),  parce  que  les  Romains  y  avaient  élevé  un  temple  à 


ÏI  A  L  I  N  E  > 


Diane  ;  il  s'est  même  trouvé  des 
savants  pour  établir  un  rappro- 
chement entre  le  nom  fie  la  l)ylf', 
(|ui  liaverse  la  ville,  et  celui  de  la 
ville  où  naquit  Apollnii  'hélosi;  à 
l'endroit  où  Malines  fut  bàlic;  plus 
lard,  assuraient-ils,  un  temple 
était  érigé  à  ce  dieu,  et  saint 
ftombaul,  venu  dans  ce  jiays  pour 
y  prêcher  l'Evangile,  en  .jeta  la 
statue  dans  la  rivière.  Kndii,  i)Oiir 
compléter  leur  inler[irélalion 
classique,  ces  mêmes  savants  ont 
alliibué  l'origine  d'un  village 
voisin,  Muysen,  à  un  prétendu 
temple  des  Muses,  conteinporain 
de  celui  de  Diane  et  de  celui 
d'Apollon.  Plaisantes  fantaisies 
dérudits  où  s'amusent  notre  cu- 
riosité et  iiotri!  ignorance.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Malines,  sans  être 
d'une  antiquité  très  remarquable, 
est  assez  ancienne.  Suivant  quel- 
ques historiens,  elle  aurait  été, 
dès  le  milieu  du  vi'  siècle,  le 
chef-lieu  d'une  seigneurie  appar- 
tenant à  <;ui  d'Ardenne.  Vendue 
par  celui-ci  à  Monulphe,  fils  du 
comte  de  Dinant  et  vingt  et 
unième  évêque  de  Tongres,  elle 
aurait  été  cédée  par  le  prélat  à 
M.  iiii.-i.AMi:.  l'église  de  Liège,   dont  les   évè- 

ques  eurent  dès  lors  une  autorité 
souveraine  aux  bords  de  la  Dyle. 
Suivant  d'autres  historiens,  et  plus  vraisemblablement,  Malines 
ne  fut  cédée  aux  évoques  de  Liège  cju'en  910,  par  Charles  le 
Simple.  Ce  n'était,  du  reste,  à  cette  époque,  qu'une  simple  bour- 
gade, s'étendant  autour  d'une  chapelle  dédiée  à  saint  Bombaut, 
—  qui  y  avait  souffert  le  martyre  vers  le  milieu  du  viii=  siècle,  — 
et  à  peine  rétablie  encore  des  ravages  qu'avaient  causés  les 
incursions  des  Normands.  Cette  agglomération  n'occupait,  à 
l'origine,  sur  la  rive  gauche  de  la  Dyle,  qu'un  petit  espace  pro- 
tégé des  inondations  par  son  élévation  :  c'est  le  monticule  sur 
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lequel  fut  hùlie  l'éiilise  N'otre-Danie.  Rnpiilemeiil  la  linuiizado 
grandit,  lievint  plus  prospère,  aiàee  à  l'aflluenii'  «Its  pMciiiis 
qui  venaient  de  toutes  parts  prier  ;\  l'oratoire  de  saint  llombaiit. 
En  '.ITO,  l'évèque  de  l.iége,  iVotger,  l'entoura  d'une  enceinte  de 
palissades  ;  bieTilôt,  cette  première  limite  rompue,  les  maisons 
débordèrent  jusque  sur  la  rive  droite  de  la  Dyle.  l'eu  à  peu 
des  c<instructions  de  toute  espèce,  mais  surtout  des  chapelles, 
des  églises,  des  monastères,  s'élevèrent  de  toutes  parts,  et,  vers 
Tan  1300,  la  ville  était  entourée  d'une  enceinte  de  murailles. 
Pendant  cette  période,  les  seigneurs  de  Grimberglie,  les  Berlliout, 
avaient  conquis  sur  la  ville  une  telle  autorité  que  les  évèques 
de  l.iége,  voyant  la  leur  menacée,  en  furent  rédiiits  à  composer 
avec  eux  en  les  nommant  avoués.  Le  priMnier  avoué  de  Maliiies, 
en'12i:{.  fut  Waulliier  Borthout. 

A  mesure  que  .Matines  s'agrandissait,  que  son  territoire  de- 
venait plus  vaste,  que  de  magnifiques  constructions  s'y  élevaient, 
son  industrie  prenait  rapidement  une  importance  considérable. 
En  1370,  les  drapiers  malinois  faisaient  travailler  3200  ouvriers, 
et  cette  puissante  corporation  se  maintint,  malgré  les  rudes 
coups  que  lui  portèrent  ses  différends  avec  les  ducs  de  Brabant 
et  les  évèques  de  Liège. 

Au  commencement  du  xiv^  siècle,  l'iiuiiiMe  bouigade  de  saint 
Uombaut  était  devenue  une  ville    magailique  et  puissante.  Elle 


liouri;. 


avait  di's  rriiiparls  imposants;  ses  bateaux 
siljiiiiiiaiiiil  l'l''.si'aMt  ;  ses  èdiliccs,  nom- 
lui'iiN  ri  ■ipuli'iits,  ti'moignalrnt  df  sa  ri- 
chesse. En  13V2,  un  luu'rilile  inri-inlii'  \iiil 
détruire  ses  plus  lieaux  iniiniiinirils  ri  ,\r- 
vasler  ijuatre  paroisses.  La  cathéiliali'  de 
Saiiit-ltondiaut,idle-nième,  ne  lut  pas  com- 
plètement épargnée.  .Mais  telles  étaient  les 
ressources  de  la  ville  iiu'elle  ni'  fut  |)as 
longue  à  renaître  de  ses  cendres.  (In  i-eprit 
li'S 'travaux  de  la  ealhéilrnlc  ;  un  éleva  la 
niaiM'ii  i'Tlir\  iiialr  —  ijiii  sulisislc  aiijinir- 
il  lllli.     Iiicjl   qui'    i|c|it;lll  i-i'    ri    prr>qur    lllé- 

(  «innaissable  sous  les  divers  tiavaux  ([u'on 
y  exc-cuta  dans  la  s\ilt(;  des  années  ;  —  on 
irii.'1'a  1rs  porles  mioiiiMieiilales  i]r  la  ville, 
il. .ni  i!  11.'  lrsl.'.|lli'  la  l'..l|.'  di'  l;iu\ii|cs  •■. 
(icili'  pi  iisp.  lili-  alla  ••Il  s'aiiciiliiaiil  au 
XV"  siècle,  et  la  iiialsini  i\c  lîoiiiyngiii',  dans 
1rs  ilomaines  de  laqur|lc>  Malines  inlia  en 
iiiéine  temps  qiir  la    fia Milri-,  à  laqurllr  la 

\ill.'  a\ail  rir  lallarllrr  |,ar  le  cnllll.'  I.i.iiis 
(Ir  .Malc,  ini  lil  c-ii  (llli-lqur  si.i  Ir  la  rapilali! 
aduiiiiislrativc  de  ses  vastes  Elats.  C'est  à 
Malines  (jue  siégeait  le  iiarlement  ([ue 
(Charles  le  Téméraire  si'para  du  gi'and  con- 
ildiil    il    lit   la  CDUr  suprénie  di'  tous  s<'S 


Etals. 
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LNCIEX      PAULKMtKT, 


Si  piidiablemenl  la  présence  à  Malines  du  |iarlemenl  et  d'un 
in  nniiilire  d'institutions  centrales  de  l'Etat  bourguignon 
ijni  détermina  Marguerite  d'Autriche,  tante  de  Charles-Quint  et 
gouvernante  du  pays  au  nom  de  l'empereur  Maximilien,  gi'and- 
père  du  jeune  souverain  et  régent  des  Pays-Bas,  à  venir  s'y 
installer  en  1493.  Son  palais,  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  tou- 
relle, était  alors,  d'après  les  chroniqueurs,  une  vaste  el  'iplen- 
dide  résidence,  merveilleusement  propre  aux  fêtes  magniliqms 
que  la  princesse  aimait  à  donner  en  l'honneur  de  son  neveu. 
Cette  irréconciliable  ennemie  de  la  maison  de  France  avait  reçu 
une  éducation  toute  française,  ayant  été  fiancée  à  Charles  VIII. 
Elle  était  lettrée,  goîitait  les  arts,  et,  durant  son  gouvernement, 
elle  se  plut  à  s'entourer  d'une  petite  cour  polie,  savante  et  raffi- 
née ;  là  van  Orley  exécuta  quelques-uns  de  ses  chefs-d'œuvre 
et  Erasme  reçut  l'accueil  dii  à  sa  science  et  à  son  esprit.  Parfois 
des  fêtes  plus  joyeuses  se  déroulaient  dans  la  cour  du  palais,  et 
jusque  dans  les  rues  de  Malines,  où  l'on  pouvait  admirer  Charles 
de  Bourgogne  poursuivant  des  cerfs,  au  son  des  trompettes  dont 
jouaient  infatigablement  les  musiciens  du  pays  de  Waes,  aux 
poumons  robustes.  Parfois  encore  s'ouvraient  de  grandes  so- 
lennités poétiques,  oîi  l'on  voyait  arriver  de  tout  le  pays  des 
membres  de  corporations  littéraires,  vêtus 
de  soie,  de  velours  et  de  drap  d'or,  et  assis 
sur  des  chevaux  fabuleusement  capara- 
çonnés, ou  dans  des  chars  à  l'antique,  or- 
nés d'emblèmes  et  d'allégories.  Ces  fêtes 
se  donnaient  devant  le  palais  ducal,  el,  du 
haut  de  leur  balcon,  Marguerite  et  Charles 
applaudissaient  aux  «  soties  »  et  aux  «  mys- 
tères »  représentés  par  les  chambres  de 
rhétojique.  Tous  les  seigneurs  du  pays 
s'étaient  du  reste  groupés  autour  de  la 
belle  et  intelligente  princesse,  et  des  palais 
et  des  hôtels  surgirent  de  toutes  parts. 
Presque  tous  ont  été  abattus;  les  seuls 
vestiges  qui  en  subsistent  sont  là  une  tou- 
relle, ici  un  fragment  de  pignon,  jierdus 
au  milieu  des  constructions  récentes. 

Au  commencement  du  xvi"  siècle,  on 
commença  l'édilication  d'un  palais  destiné 
au  parlement  de  Malines;  mais  ce  monii- 
inenl.  qui  devait  avoir  de  vastes  lu'opor- 
tions.  ne  fut  jamais  achevé,  les  guerres  di- 
Charles-Quint  et  le  besoin  d'argeni  ayaiil 
empêché  qu'on  arrivât  plus  loin  que  le  [m- 
niier  étage. 

La  mort  de  Marguerile  d'Auliirhe,  in- 
vestie depuis  longtemps  du  gouveiiiement 
des  Pays-Bas,  survenant  au  plus  beau  mo- 
ment de  la  prospérité  de  Malines,  frappa 
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li'ur  iHdlcuidr  :  iiii 
i-li;iiii;ciiH'iil(lci;nii- 

VITIIIMIICIII     ll'illlnil- 

il    |i;is    niiiiiT    mil' 

,ll..,ill>.|Ur-l,l    si    lin- 

rissaiilr?  Ilcin'iisc- 
inciil,  Marir,  miivc 
(le  Louis  (II-  llnll- 
i;rit'  cl  Sd'iir  ilc 
r('iu|iereiir,  vint 
siicoi'derà  sa  lank', 
el,  prenant  posses- 
sion de  son  palais, 
continua  d'accioî- 
tre  pieusement  la 
liehe  bildiolhéipii! 
ri  la  l.rlle  rullcr- 
lioii  dr  tableaux 
que  eelle-ci  avait 
londi'e. 

Mais  il  semblait 
que  Mali  nés,  la 
c<  belle  »,  la  «  pru- 
dente »,  la  u  pro- 
pre »,  la  «  fidèle  », 
comme  la  nom- 
maieut  les  contem- 
porains, fût  destinée  à  èlie  la  viclirrie  du  feu.  I.e  7  août  lo-'iG, 
une  poudrière  contenaut  INIIII  louucaux  de  poudre  lit  explo- 
sion, la  foudre  étant  IouiImt  sur  une  des  tours  de  la  porte  de 
Sable,  où  ce  dangereux  dépùt  était  installé.  Ce  fut  un  désastie 
irréparable:  l'édiflce  entier  sauta;  plusieurs  monuments  furent 
écrasés,  et  les  églises  y  perdirent  la  plupart  des  verrières  admi- 
rables qu'elle  possédaient. 

La  consternation  causée  par  cette  ealaslinpbe  enixenilra  plu- 
sieurs légendes,  dont  une,  assez  curieuse  pour  être  citée,  s'est 
transmise  jusqu'à  nos  jours  : 

<i  Dans  la  nuit  du  7  aoi'it  1546,  entre  dix  et  onze  lieures  du 
soir,  l'orage  éclata  sur  la  ville  et  les  environs.  Partout  les  marguil- 
liers  coururent  à  leurs  églises  pour  sonner  les  cloches.  Celui  du 
village  de  Dutte  essaya  à  plusieurs  reprises  de  gagner  son  clocher, 
mais,  retenu  par  une  force  surnaturelle,  il  n'y  put  parvenir  : 

i<  —  Tous  les  démons  s'en  mèlent-ils  donc?  s'écria-t-il  avec 
épouvante. 

«  —  Non,  je  suis  seul  ici,  les  autres  sont  à  Maliues,  lui  n'pon- 
dit  une  voix  du  haut  d'un  arbre. 

(1  Et,  quelques  jours  après  l'explosion,  des  marchands  fiisons, 
ayant  affaire.àMalines  pour  leur  commerce, 
demandèrent  où  avait  existé  la  porte   de 
Sable.  Peu  de  temps  avant  que  la  foudre 

tombât  sur  la  poudrière,  on  avait  entendu 

en  Frise  plusieurs  démons  traverser  le  ciel 

dans  la  direction  de  Malines.  L'un  d'eux 

criait  d'une  voix  effroyable  : 

«  —  Krommebeen  (Jambe-torse),  emporte 

ce  moulin  ! 

"  —  Je  cours  en  poste  à  Malines,  répon- 
dit Jambe-torse;  Kortsteert  (Courte-queue) 

vient  là-bas,  il  se  chargera  du  moulin  ! 
■■  Et,  au  même  instant,  le  moulin  lui  aballu 

et  emporté.  » 
Les  Malinois,  dit  la  légende,  gardèrent 

de  cette  funeste  aventure  un  tel  souvenir 

qu'ils  eurent  toujours  une  crainte  singulière 

des  diables   el  des  incendies,  à  telles  en- 
seignes qu'un  certain  soir,  un  ivrogne  ayant 

vu  la  lune  éclairer  bizarrement  la   tour  de 

Saint-Rombaut,  on  fit  sonner  le  tocsin,  et 

toute  la  ville  se  précipita  pour  éteindre  un 

incendie   imaginaire.   De   là  le  surnom  di' 

Maanblusscrs  (éteigneurs  de  lune;  (|ue  l'on 

donne  dans  le  pays  aux  gens  de  Malines. 
Après   la  mort  de  Marie  de  Hongrie,  les 

gouveineurs  allèrent  habiter   Bruxelles,  l't 

l'ancienne  capitale  tomba  peu  à  [xmi  dans 

l'oubli.    Dès  le  xvii°  siècle   ce   n'était  plus 

qu'une  ville  de  second  onlic,  et  ce  n'est  en 


somme  qui;  depiii.s 
1830  (in'eile  a  re- 
pris un  peu  lie  son 
activité  l't  lie  sa  vie 
d'aulndois. 

Saint-Rombaut 
et  les  églises  ma- 
linoises.  lie  tous 
les  monuments  que 
ce  gloiieux  passé  a 
laissés,  le  plus  le- 
Miaïquable  assuré- 
juiMit  est  l'église 
Sa  i  n  t-  Uom  liau  t. 
C.Dmmencée  à  la  lin 
du  xnr'  siècle,  elle 
a  été  terminée  en 
1HI2,  mais  en  partie 
reconsti  iiite  et  con- 
sidérablement mo- 
lli liée  à  la  suite  de 
l'incendie  de  l.'}''i2. 
C'est  un  édifice  go- 
thique en  forme  de 
iioix,  avec, à  l'ouest, 
une  tour  colossale. 
Fruste,  massive, 
celte  lour  est  admirable  de  proporlion.  Elle  donne  une  inou- 
lilialdi'  impression  de  force,  de  vigueur,  de  solidité.  On  a,  devant 
ellr,   I.'   sentiment   de  quelque  chose  d'éternel,   et   elle  semble 

viai ni  la  gardienne  de  la  ville;  ce  n'est  point,  comme  les  bef- 

tinis,  un  symbole  de  liberté,  mais  le  signe  de  la  protection  et 
(le  la  (luinination  que  l'église  étend  sur  la  cité,  et,  seule,  la  gaieté 
du  carillon  qui,  les  soirs  d'été,  régale  de  sa  musique  argentine 
les  habitants  réunis  devant  les  cafés  de  la  Place,  vient  adoucir 
un  pou  cette  rudesse  tutélaire. 

Dans  l'église  elle-même  règne  un  grand  sentiment  de  ferveur, 
et  il  faut  assister  à  une  des  messes  solennelles  qui  se  célèbrent 
là  aux  grandes  fêtes  de  l'année  pour  comprendre  toute  la  splen- 
deur liturgi(iue  du  catholicisme  flamand.  Parmi  la  lumière  des 
hautes  fenêtres  et  le  resplendissement  des  vitraux  .scintillent 
le  cuivre,  l'or  el  l'argent,  et  dans  l'éclat  de  ce  luxe  sacré,  que 
les  cérémonies  du  culte  rendent  vivant,  la  splendeur  particu- 
lière des  œuvres  d'art  se  noie  à  même  la  beauté  émouvante  et 
snnple  de  l'édifice  entier.  Outre  sa  belle  chaire  de  vérité  du 
xvn'"  siècle,  sculptée  par  J.-F.-R.  Boecksluyns  el  représentant 
tout  un  peu[ile   de   saints,   de  saintes   et  d'anges,   bizarrement 
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jjroupt's  avi.'i-  un  savoureux  mauvais  troiil,  sou  suprilie  liaur  clc 
oiuimunion  sculpt.'  par  AruolJ  Quellyn,   en    1G7>S,  pmir  le  nio- 
naslère  de  [.elieutlael,   Saint-Rombaud  possède  cependant  une 
œuvre  de  premier  ordre  :  c'est  le  Christ  en  croix  de  Van  Dyck. 
Généralement  les  toiles  religieuses  de  ce  grand  maître  sont  très 
inférieures  à  ses  portraits.  Mais  le  tableau  de  Malines,  avec  son 
Christ  livide  baigné  des  larmes  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean,  ses 
larrons  tordus   et  menaçants,  son  bourreau  demi-nu,'  et  cette 
singulière  figure  du  soldat  impassible  qui  regarde  la  scène  du 
haut  de  son  cheval,  est  d'un  admirable  pathétique.  Une  autre 
église  de   Malines,   Notre-Dame,   possède    pourtant   une    œuvre 
plus  remarquable  encore  :  c'est  la  Pèche  miraculeuse  de  Rubens. 
Ce  fut  pour  la  corporation  des  poissonniers  de  Malines  que 
Rubens  exécuta  ce  tableau.  En  ce  temps,  on  associait  l'art  à 
toutes  les  idées  de   magnificence,  et  des  artisans,   d'Iiuuibles 
marchands,  ne  trouvaient  pas  de  meilleur  moyen  de  faire  écla- 
ter  leur    prospérité   ou   leur  piété   que   de   donner  à   quelque 
église  une  œuvre  d'art.  Rarement  le  grand  maître  d'.\uvers  a 
été  plus  vivant  et  plus  pittoresque  que 
dans  cette  œuvre  qui  met  en  scène  de 
robustes  mariniers  tlamands,  rarement 
sa  couleur  a  été  plus  éclatante,  et  la  su- 
perbe toile  de  Notre-Dame  de  Malines  i 
complète  très  heureusement  la  visite  que 
l'on  a  faite   au  maître    d'.\nvers.  Une 
autre  église  malinoise,  Saint-Jean,  pos- 
sède également  un  Rubens  admirable  : 
c'est  YAdiiration  des  Mages.  Quand,   au 
fond  du  vénérable  sanctuaire,  parmi  les 
doi'ures  et  les  marbres  du  maître-autel, 
le  sacristain  tire  le  rideau  qui  recouvre 
malheureusement  d'ordinaire  le  tableau, 
on  croit  vraiment  voir   les  portes  du 
paradis   flamand    s'ouvrir    devant    soi. 
Cette  Adoration  îles  Mai/es  a  la  iirécision 
mystérieuse  et  l'éclat   surnaturel   d'un 
rêve.  Même  sous   la  patine   qui,   petit 
à  petit,  a  sali  la  peinture  exposée  à  la 
fumée  des   cierges   et   des  encensoirs, 
elle  a  conservé  un  air  de  jeunesse,  un 
éclat,  une  gaieté  et  une  fraîcheur    in- 
cmparables.  Nulle  part,  semble-t-il,  la 

n  triomphale  de  Rubens  n'a  été  plus 

iiument,    plus    naïvement    pieuse. 
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Los  monuments 
civils.  Les  rues  et 
les  quais.  Kn  de- 
hors (le  M's  éi:liscs,  Ma- 
lines a  quidcpies  vieux 
nioniiuieiils  inléii's- 
sanls  :  l'aniieniie  Halle 
aux  draps,  c|ui  lail  le 
f<ui(l  de  la  Craiid'IM.'K'e. 
pillni'esi|ue  iiioininieiil 
(iiMipositc  mi-golliiiiue, 
ini-Renaissance,  et  l'an- 
cieM  local  du  parlement 
de  ^^■llines,  ciiM]menC(' 
en  \:\-2'.\  par  l;<>ijjl>out 
Keldcruians  et  qui  ne 
fut  jamais  achevé.  Une 
reslauralion  récente  a 
l'eiiiisen  i-lat  ce  curieux 
spi''ciiiieii  ilii  giitlii(iui' 
llauiboyant.  .Mais  ce  qui 
fait  peut-être  le  grand 
charme,  au  point  de  vue 
piltnrescpu;,  de  Malines, 
ce  sont  les  quais  (il'  la 
Dyle  et  les  quehiues 
vieilles  maisons  qui  s'y 
conservent. 

I.a  Dyle   fait  dans  la 
ville    de    singuliers 
iiii'andres.    Elle    étend 
partout    ses    bras,    ici 
s'ouvrant    un    passage 
entre    les    maisons     et 
traçant   clans  les  quartiers  comme   de    longs  corridors,  là  s'é- 
tranglant  en  de  brusques  coudes,  au  ]iied  de  grandes  murailles 
rouges  couvertes  de   mousse.   Selon  que  la   marée  monte  ou 
descend,  elle  couvre  ou  dénude  les  pilotis  qui  portent  de  bran- 
lantes masures  ou  protègent  les  quais  ;  tantôt  roulant  à  pleins 
bords  les  eaux  limoneuses  où  refiue  l'Escaut,  tantôt  s'attardant 
en  lents  clapotis  contre  ses  rives  vaseuses.  De  lourds  chalands, 
des  bateaux  ventrus  accostent  le  long  des  quais  tranquilles  que 
de  vieilles  maisons,  de  vénérables  porches  font  ressembler  à 
quelque  coin  de  très  ancien  port.  Quelques-unes  de  ces  maisons, 
comme  le  Saumon,  ou  les  trois  façades  sculptées  du  quai  aux 
Avoines,  sont  d'une  excellente  architecture.   Mais  celles  aussi 
que  l'archéologue  dédaigne  ont  souvent  ce  pittoresque  vieillot 
et  coloré  qui  fait  l'attrait  principal  des  anciennes  villes  belges. 
Quant  à  la  place,  trop  grande,  et  au  milieu  de  laquelle  la  statue 
de  Marguerite  d'Autriche  a  l'air  minuscule,  elle  est  pittoresque 
pourtant,  avec  l'architecture  variée  de   ses  façades,   les  unes 
s'encapuchonnant  de  toitures  à  lucarnes,  les  autres  terminées 
en    pignons    découpés ,   d'autres    enfin 
n'offrant  que  le  dé  de  plâtras  blanc  des 
maisons  bourgeoises  du  xix=  siècle.  Re- 
culez jusque  sous  le  porche  des  Halles, 
et  vous  verrez  se  mêler,  comme  dispo- 
sée par  un  peintre,  la  forêt  des  toits, 
des  tourelles  et  des  lucarnes.  De  cette 
^.  " '•      -  masse,   la   tour  immense  émerge  brus- 

quement et  plonge  dans  le  ciel.  Tout 
autour  d'elle,  des  nuées  d'oiseaux  tour- 
noient en  criant,  comme  s'ils  voulaient 
accompagner  le  carillon  qui  sonne 
d'heure  en  heure,  et  en  ce  moment  Ma- 
lines la  Silencieuse  semble  sortir  de  sa 
léthargie.  Un  frémissement  parcourt 
ses  places  et  ses  ruelles,  mille  bruils 
confus  se  perçoivent,  et  l'on  sent  que, 
sous  ce  sommeil  apparent,  il  y  a  une 
vie  mystérieuse,  une  force  féconde  et 
tranquille.  Cette  ville  peut  parfois  se  re- 
plier vers  son  passé,  mais  elle  sait  pour- 
tant que  le  présent  existe.  Peut-être 
regrette-t-elle  le  temps  lointain  où  elle 
était  la  capitale  des  Pays-Bas,  mais  elle 
n'en  participe  pas  moins  de  grand  cirur 
l'ancienne   grue.  ù  l'eliort  de  la  Belgique  moderne. 
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LA    FLANDRE    OCCIDENTALE 

Bnu/ni,  sœur  nîiirr  d' .\iirrrs.  —  La  mélrupolc  (omincntali-  dr  l'Orc'nlciil  au  )iio)/(>ii  i'kjc.  —  (iraiidnir  fl  drra- 
drttir  d'un  port.  —  L\irt  hrui/i'nis.  —  Les  monumcii/s  du  pu^sr.  —  L'arclt'ilccl ure  dr  lu  hriijw.  —  L'.vdi uhons  cl 
Irijrndfs.  —  Osliiulf,  eu  pi  la  le  d'rl.r  dr  la  BrUj'ujur.  —  Vu  raruransrrail  du  plaisir.  —  Lrs  priits  liants  dr  nier 
hrhp's.  —  Li's  duiirs  ri  lu  Flaudrr  luariliuu-.  —  Vrir  populaliuu  dr  prrhrurs.  —  Furars  ri  Ir  a  Vrurnr-.Xuihachl  ». 

—  Vue  hisloire  hrroïtjur.   —  Lu  pmrrssnra   dr  Fumes.   —  iiih-nlinu  uu'dirvulr.  —  Les  petiles  villes  flamandes. 

—  Y[)res   la  Morte.  —   Une   villr  du  passr.   —  Courirni  et  le  puijs  du  lin.  —  Les  comluls  de  eoqs  et  la  fraude. 


ANVERS,  on  l'a  vu,  apparaît  dans 
la  Belgique  moderne  comme 
un  microcosme  ayant  sa  vii' 
particulière  :  formée  autour  d'un 
comptoir  maritime,  embarcadère 
et  tète  de  pont,  celte  ville,  unique 
dans  les  Pays-Bas,  sinon  dans  l'Eu- 
ro[)e.  semble  avoir  façonné  un  peuple 
s|iécial,  un  peuple  d'intermédiaiies 
cl  de  commerçants  1res  différent  des 
iiuvriers  et  des  aejriculteurs  du  reste 
de  la  Flandre.  Mais  si,  quittant  les 
linrds  de  l'Escaut  poui'  la  Flandre 
maritime,  nous  parcourons  ces  cités 
iliM-lmes  qui, dans  le  somnolent  bien- 
iliv  du  présent,  semblent  regretter 
un  laslueux  passé,  si  nous  interro- 
griins  leurs  monuments,  leurs  sou- 
venirs et  leur  histoire,  nnns  cnnstaterons  que  la  métropole  de  la 
Belgiijue  moderne  n'a  tait  iiuln'riter  du  commerce,  de  la  richesse 
et  de  la  psychologie  mercantile  qu'on  vit  à  Bruges,  et  dans  toutes 
les  villes  qui  entouiviient  Bruges,  il  y  a  cinq  cents  ans.  «  l,i  estaz 
et  la  soustenance  du  contée  de  Flandres,  qui  de  lui  no  se  puct 
chevir  se  d'alleurs  ne  li  vient,  — l'cril  i-n  l'i'.lT  (lui  de  r)am|iiirji' 
à  l'hilippe  le  Bel,  —  est  de  la  man-liandisr  i|ui  a'^ouslnmée  i  est 
de  venir  de  toutes  les  parlii's  du  mundi',  par  mer  et  par  terre.  » 

Beloiql'e. 


Cl-  souverain  du  moyen  ;"ige  avait  bien  vu  son  pays.  Le  trait  le 
plus  saillant  que  présente  toute  la  contrée  à  celte  époque  recu- 
li'-e,  c'est  déjà  l'écrasante  prépondérance  que  le  commerce  et 
liudustrie  y  exercent  sur  toute  la  vie  sociale.  Dans  l'Europe  de 
ce  temps-là,  les  bassins  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut  sont  par  excel- 
lence le  pays  des  marchands  et  des  artisans.  Ils  y  font  naître 
une  civilisation  de  nature  très  particulière  et,  malgré  les  mal- 
heurs qui.  durant  quelques  siècles,  ont  fondu  du  dehors  sur 
cette  terre,  l'empreinte  que  celle  civilisation  économique  a 
donnée  aux  habitants  s'est  perpétuée  jusqu'au  temps  actuel. 
Mais,  par  un  étrange  jeu  de  la  destinée,  il  se  trouve  que  c'est 
précisément  dans  la  partie  du  pays  qui,  d'abord,  vit  naître 
cette  civilisation  mercantile  et  industrielle,  qu'elle  a  le  plus  de 
peine  à  renaître.  Apparemment  résignées  à  ne  plus  connaître 
la  gloire  et  la  richesse  qu'en  manière  de  souvenir,  Bruges 
et  la  Flandre  maritime  vivotent  tranquillement,  et  ce  peuple 
qui,  jadis,  fut  parmi  les  plus  opulents  du  monde,  se  contente, 
aujourd'hui,  avec  une  inconsciente  philosophie,  de  cultiver  son 
jardin. 

Ce  contraste  singulier  entre  l'intensité  de  la  vie  passée  et  la 
tranquillité  confortable  et  résignée  de  la  vie  présente  est  le  ca- 
ractère dominant  de  toute  la  Flandre  occidentale,  —  car  Gand 
et  la  Flandre  orientale  participent  beaucoup  plus  de  la  vie  mo- 
ilerne,  —  mais  c'est  à  Bruges  qu'il  se  manifeste  avec  le  plus  de 
netleti'  et  avec  le  plus  de  poésie.  Ses  églises,  ses  couvenis,  les 
séminaires  qui  s'y  groupent  autour  de  l'ai-chevèclié,  en  l'uni  la 
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citadelle  du  catholicisme  belge  el  lui  (lonnfiil  un  aspect  i,'rave 
et  recueilli,  une  poésie  dévote  qui  lui  a  valu  dans  l'Europe 
artiste  une  imiueuse  ré]>ulalinii. 

BRUGES 

L'origine  et  I  histoire.  La  Venise  du  Nord.  -  L'oiipine 
de  liru^jes,  comme  de  beaucoup  de  villes  llaniandes,  remonte  à 
l'évantiélisation  du  pays.  Cette  ville  est  mentionnée  dès  le  com- 
mencement du  vu'  siècle,  et  les  iiagiographes  assurent  que  saint 
Amand  y  séjourna;  saint  Eloi,  dit  la  légende,  y  aurait  bâti  une 
chapelle,  et  saint  Boniface,  peu  après,  une  église.  Ce  qu'on  sait 
de  positif,  c'est  que,  vers  879,  le  fondateur  du  comté  de  Flandre, 
Baudouin  Bras  de  Fer,  ayant  détruit  un  parti  normand  qui  dévas- 
tait le  pays,  construisit  un  château  fort,  à  la  tète  d'un  pont  jeté 
sur  la  Ueye,  petite  rivière  que  le  déboisement  du  pays  a  dessé- 
chée, et  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  souvenir.  De  là  le  nom  de 
Bruges  (en  llamand  Brugge,  pont).  Bien  situé,  à  proximité  de 
la  mer  qui  venait  jusque-là  à  cette  époque  par  le  bras  do  mer 
du  Zwyn,  le  bourg  qui  se  forma  autour  du  château  de  Bau- 
douin Bras  de  Fer  prospéra  rapidement,  et,  vers  l'an  1093,  Ro- 
bert le  Frison  vint  y  établir  sa  résidence  el  en  iît  la  capitale 
du  comté.  Il  était  loin,  certes,  d'en  occuper  le  centre;  mais  il 
était  le  mieux  placé  de  tous  les  châteaux  llamands,  et  c'est  aux 
cantons  au  milieu  desquels  il  s'élevait  qu'appartient  en  propre 
le  nom  de  Flandres  (Flandrh\  iiml  qui  désignait  des  plages  sub- 
mergées ou  des  terrains  plus  ou  nmins  coupés  par  de  grandes 
flaques  d'eau). 

IJès  le  xi"  siècle,  Bruges  semble  avoir  été  un  centre  comimi- 
cial.  Mais  ce  n'est  qu'au  xni"  que  sa  prospérité  s'accrut  tout  à 
coup  et  que  son  renom  devint  universel.  Situé  à  mi-chemin 
entre  le  Sund  (U  le  détroit  de  Gibraltar,  son  port,  en  contact 
presque  immédiat  avec  la  mer,  voit  affluer  à  la  fois  les  mar- 
chandises du  Nord  et  celles  du  Midi,  si  bien  que,  dès  M'iO,  il 
n'est  plus  ni  assez  vaste  ni  assez,  profond  pour  recevoir  les 
vaisseaux  ([ui  entrent  dans  le  Zwyn.  Sous  le  lègne  de  l'hili|ipe 
d'Alsace  (lIoT-lP.t!),  on  aménage  à  Damme  un  nouveau  linvie, 
relié  à  In  ville  par  un  canal.  Puis,  pendant  les  années  suivantes, 
d'autres  iietitcs  villes  s'élèvc'iit  sur  les  bords  du  golfe  :  Teimuy- 


den,  dont  il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  que  quelques  maisons 
autour  dos  ruines  de  l'église;  Munikerede,  représentée  par  une 
douzaine  de  fermes  éparpillées  dans  la  campagne  ;  L'Écluse 
(Sluys)  enfin,  dont  les  clochers  annonçaient  aux  navires  l'entrée 
do  la  rade.  Des  digues  puissantes,  que  Dante  a  vantées,  mar- 
quaient les  bords  du  chenal;  des  pilotis  et  des  balises  en  signa- 
laient les  bas-fonds;  les  grosses  tours  de  Termuyden,  d'Oost- 
kerke,  de  Damme  et  de  Liseweghe  s'alignaient  de  proche  en 
proche  comme  des  phares  le  long  de  la  côte  et  semblaient  indi- 
quer le  chemin  qui  conduisait  le  navigateur  vers  le  beffroi  de 
Bruges.  «  Les  passes  du  Zwyn  étaient  alors,  dit  M.  Pirenne, 
aussi  connues  des  marins  que  celles  des  lagunes  de  Venise,  et 
l'on  trouvait  sur  le  Groote  Markt  (Grand  Marché)  une  animation 
aussi  grande,  une  foule  aussi  bigarrée  que  sur  la  place  Saint- 
Marc.  »  Les  marchands  de  tous  les  pays  maritimes  de  l'Europe 
fréquentaient  le  port  flamand,  depuis  la  Provence  jusqu'au  fond 
de  la  Baltique.  Les  Allemands,  les  Anglais  et  les  Scandinaves 
s'y  mêlaient  aux  Normands,  aux  Florentins,  aux  Portugais,  aux 
Espagnols  et  aux  Gascons.  La  ville  présentait  un  caractère  cos- 
mopolite que  l'on  n'eût  alors  rencontré  nulle  part  ailleurs  au 
nord  des  Alpes,  car  elle  était  le  marché  commun  des  peuples 
germaniques  et  des  peuples  romans. 

Mais,  par  un  singulier  phénomène,  tandis  que  Bruges  deve- 
nait le  grand  marché  de  l'Occident,  elle  perdait  sa  Hotte  de  com- 
merce. A  mesure  que  les  vaisseaux  étrangers  se  pressaient  plus 
nombreux  dans  son  port,  les  vaisseaux  llamands  s'y  faisaient 
plus  rares.  Ses  marins,  au  .\ii=  siècle,  pratiquent  encore  le  cabo- 
tage et  se  livrent  activement  à  la  pèche,  mais  ils  ne  prennent 
plus  qu'une  part  minime  à  la  navigation  au  loug  cours.  «  Comme 
dans  la  Belgique  contemporaine,  dit  JL  Pirenne,  la  puissance 
maritime,  dans  la  Flandre  du  xui"  siècle,  ne  répond  nullement  à 
l'importance  du  commerce,  et  ce  n'est  pas  Londres  ou  Hambourg 
i|ni  rappelle  de  nos  jours  ce  qu'était  Bruges  il  y  a  six  cents  ans  : 
c'(^st  Anvers.  »  Ingénieuse  remarque,  où  se  distingue  ce  qu'il  y 
a  de  permanent  dans  la  psychologie  d'une  race.  Les  mêmes 
causes  produisent  les  mêmes  elfets,  et  l'on  explique  de  la  môme 
l'aion  l'insigniliance  de  la  inarine  flamande  au  xui«  siècle  et 
l'inutilité'  de  tous  les  efforts  que  l'un  a  faits  jusqu'ici  pour 
ilo:er    la    l!cli;iciiie    conteniiioraiiie    d'une    marine    marchande. 
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r;iut  i\w  l'>s  iiKU'cliaiiil 
l'Vaiu-c  iHaifut  iinivics  à  liriiui's  ou  suivaul  U'  tours  .l.'s  ll.'uvos, 
rVtiii.Mil  «li'S  vaisseaux  liiiig.'.iis  c|ui  les  avaii'ul  liaMS|iiulrcs 
viMS  l'Au^li'li-nv  ol  viMS  li-  Nniil.  Mais,  à  partir  <lu  nuMUciil  où 
II-  conuiUTci'  uiaiiliiuo  si>  sul>slilua  au  .oiiiuicitc  lUivial,  ii's 
naviivs  (-Iran lit' is  i|ui  viuiviil  il.'|ios.'r  lour  cari^aison  sur  les 
ipiais  tli'  Daniuio  uc  l.-s  abamlouuèivul  .luapivs  avoir  pris  un 
Uouv.Mii  .iMrv.iiiiMl.  r.ir  la  l'uni-  nièuic  tU'S  cliosis,  l'iiuluslrii' 


■  CCI  liopiial.  oonstr 


s    :     L    HOPITAL     SAINT-JEAN. 

jlobiv  par  les  chefs-d'œuvre  du  peintre  Memlmij  «lu'il  renferme 


lies  Iransporls  fut  abandnmiûe  par  les  FkunauJs.  Ceux-ci  no 
cherclièrcnt  pas  non  plus  à  Toniler  des  comptoirs  au  dehors;  la 
rieliessc  venait  naturellenienl  à  eux,  et  ils  n'eurent,  en  quelque 
sorte,  qu'à  se  laisser  faire.  Leur  commerce  prit  peu  à  peu  un 
caiaclère  de  plus  en  plus  sédentaire,  et  leur  rôle  se  réduisit  à 
celui  de  courtiers  ou  d'intermédiaires  entre  toutes  les  nations 
de  l'Occident. 

.'îi  l'on  tient  compte  di-s  cliangenipnts  ([ui  se  sont  produits  dans 
l'outillage  économique,  on  constate  donc  que  la  Bruges  ilu 
xnr'  siècle  est  exactement  l'Anvers  du  xx"  siècle.  C'est  un  conip- 
luir  mivert  à  tous  U-s  peuples,  et  l'on  y  parle  autant  l'italien  et 
le  français  que  le  llaniand. 

Et.  ce  qui  est  remarqualile,  c'est  qu'à  la  ditl'i-rence  dr  la  plu- 
part des  souverains  féodaux,  les  comtes  de  Flandre,  loin  d'en- 
Iraverce  mouvement  comuuncial  par  des  mesures  fiscales,  surent 
très  intelligemment  le  favoriser.  Tous  les  princes  de  la  dynastie 
nalionalc  furent  les  alliés  de  la  bouigeoisie,  et  leur  politique  eut 
toujours  un  caractère  nettement  libéral,  ou,  si  l'on  veut,  libri>- 
échangisle.  Tandis  qu'à  Venise  les  étrangers,  parqués  dans  leurs 
«  fondaclii  »,  sont  étroitement  surveillés  par  la  République,  qui 
les  oblige  à  n'avoir  de  relations  d'alfaires  ijuavcc  les  Vénitiens, 
dans  la  grande  ville  Uamande,  ils  peuvent  librement  commercer, 
s'associer  entre  eux  ou  avec  les  gens  du  pays;  seule,  la  vente  au 
détail,  réservée  à  la  bourgeoisie  indigène,  leur  est  interdite. 
Cette  liberté  commerciale,  autant  que  la  diversité  des  peuples 
rpii  se  rencontraient  à  Bruges  et  qui  y  commerçaient,  y  déve- 
lop[)a  très  promptement  le  commerce  de  l'argent.  Au  xni'  et  au 
Mv"  siècle,  Bruges  est  le  grand  centre  financier  du  nord  de  l'Eu- 
ropi'.  .\  coté  des  bourgeois  enrichis  qui  faisaient  simplement 
liiiclilier  leur  fortune,  on  vit  bientôt  s'installer  des  banquieis  du 
.\liili  :  Lombards,  Cahorsins,  Florentins  et  Siennois.  Grâce  à  leur 
habileté  financière  et  aux  capitaux  considérables  dont  ils  dispo- 
saient, ces  étrangers  ne  tardèrent  pas  à  monopoliser  entre 
leurs  mains  toutes  les  opérations  de  crédit.  Mais  les  Brugeois  ne 
s'en  offusiiuèrent  pas  plus  que  les  Anversois  d'auJQurd'hui  ne 
s'olTusqueul  de  voir  les  grosses  entreprises  maritimes  acca- 
parées par  les  Allemands  :  ils  savaient  d'instinct  que  toutes  les 
opérations  financières  laisseraient  à  leur  ville  de  silrs  profils. 


I.'nri;auisme  commercial  bl■nl:eoi^  e>l  lidli'Uienl  fort  an  ninxeii 
Age  qu'il  inqiose  toujours  ses  néci'ssiti's  picques  aux  sciu\ei  .mis. 

Si'ul.    Louis  de   Nevers,   plus  chevalii-r   fiauiais   (| !■■    <\i- 

Flandre,  lU'  les  voulut  pas  aduMllrc  :  d  v  peidil  si  i  iiurniine. 
(Juanl  aux  ducs  de  Bourgogne,  qui,  o'iiwiir  on  l'a  vu,  hiiIiIhi  eut 
rapidemenl  leur  rang  de  princes  ti-.inr.ils  pour  de\enir  des  mmi- 
\eraius  nationaux  des  l'ays-Bas,  ils  admirent  lri'>  pi  oiii|ili  iiieiil 
la  prinuiulé   des   iuti'rèls   commeniaux    en   l'l;in.lie.  ri    i  e  Inl 

même  sons  l'Ililippe   11'   liiill    i|lle    la    ii\i|i^,i- 

lii'ii  lii'n:;enise  alleiiiiiil  à  Miii  plus  t:rand 
éil.il. 

Ce  prine,'  ^'intitulait  le  (liand  l)nc  d'Oc- 
cident el,  de  lait,  i!iii-es,  sa  capitale,  est 
bien  alors  la  véritable  capitale  de  lOcri- 
deut.  Seules,  les  villes  d'Italie  iuMneiit 
rivaliser  avec    elle    en    l'ait    il'él.-;ince,  île 

lirlliSse  il  di'  >p|endel||'  Il  1 1 1  n  II  III  e  1 1  (aie  . 
l'.llis    SnrI    ;'|     prine     de     l.l      pillS     airiMi'     lies 

ijueiii's  eiviles  ;  I. nieller  n'est  elienl'e 
qu'un     glcllld     \ill;ige:     1rs    \illes    dll     lillill 

-uni  il.pa->res  de  |,,in  :  la  .  .ipilale  ll.i- 
niaiide  es!  vrainiriil  la  phi>  liille  cité  de 
la   ilirélielilé   se|,|en||i,,uale. 

Mais  lien  n'est  plus  éphémère  qu'une 
prnspériii'  qui  doit  tout  au  commerce. 
.Même  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bon,  si 
brillant,  on  pouvait  apemvnir  des  symp- 
tômes de  décadence  :  le  /wyn  s'ensablait: 
les  guerres  de  Charles  le  Téméraiie,  que 
suivit  la  déplorable  administration  de 
Maximilien  d'Autriche,  veuf  de  la  malheu- 
reuse Marie  de  Bourgogne  et  tuteur  de  . 
ses  enfants,  lui  portèrent  des  coups  sen- 
sibles. A  la  fin  du  xv*  siècle,  les  banquiers 
étrangers  commencent  à  (juitter  Bruges 
pour  Anvers  :  cinquante  ans  a|)rès,  les 
quais  de  Damme  étaient  à  jamais  désertés 
par  les  navires. 

En  vain  les  Brugeois  tentèrent  de  résis- 
ter aux  coups  de  la  fortune;  en  vain  ils 
s'elTorcèrent  de  lutter  contre  la  concurrence  d'Anvers  triom- 
phante. Tout  conspirait  contre  eux  :  l'hostilité  de  Maximilien 
qu'ils  avaient  gravement  ofi'ensé,  l'ensablement  du  Zwyn,  l'in- 
difl'érence,  l'égo'isme,  fruit  d'une  trop  longue  prospérité,  qui 
s'était  emparé  des  principaux  citoyens,  et  enfin  cette  loi  de 
l'histoire  qiii  condamne  au  sommeil  ou  à  la  mort  les  villes  et  les 
peuples  qui  ont  tnqi  vécu. 

L'art  brugeois.  —  Par  un  (diénomène  assez  étrange  au  pre- 
mier aliord.  l'art  que  produisit  cette  civilisation  marchande  et 
qui,  dans  la  ville  moderne,  perpétue  les  souvenirs  de  ce  passé 
d'opulence,  n'a  pas,  au  premier  abord  du  moins,  les  caractères 
qui  distinguent  d'ordinaire  les  cultures  artistiques  d'origine 
mercantile":  il  n'a  rien  d'ostentatoire,  et,  si  l'on  y  trouve  quel- 
que sensualité,  ou  n'y  distingue  en  aucune  façon  cette  bâte  de 
jouir,  ce  besoin  de  briller,  cet  amour  du  théâtral  et  du  pompeux 
qui  éclatent  chez  les  plus  grands  maîtres  de  Venise  ou  d'An- 
vers. Un  trait,  pourtant,  dans  l'histoire  de  l'art  brugeois,  rap- 
pelle ses  origines.  C'est  que  la  plupart  des  peintres  qui  l'ont 
formé  viennent  de  l'étranger  :  les  Van  Eyck  du  Limbourg,  Mem- 
ling  du  llhin,  d'autres  de  Hollande,  d'autres  de  France;  tous 
n'en  sont  pas  moins  Brugeois,  et  c'est  la  civilisation  brugeoise 
dont  ils  expriment  l'idéal.  L'organisme  commercial,  incapable 
de  produire  un  artiste  par  lui-même,  assimile  ceux  qui  se  sont 
formés  en  d'autres  lieux. 

Voilà  le  seul  stigmate  dont  la  psychologie  mercantile  ait  mar- 
qué celte  grande  école  d'art  :  c'est  qu'alors  l'idéal  chrétien,  qui 
était  l'idéal  européen  tout  entier,  était  encore  si  puissant  qu'il 
gouvernait  tous  les  artistes,  que  ceux-ci  vécussent  à  Bruges,  à 
i'aris  ou  à  Florence.  Les  Van  Eyck  et  Memling  exprimaient  un 
idéal  européen;  et  si,  ce  faisant,  ils  pouvaient  être  avant  tout  Bru- 
geois, c'est  parce  que  c'était  à  Bruges  que,  par  suite  de  circon- 
stances spéciales,  cet  idéal  atteignait  sa  plus  grande  force  et  son 
plus  grand  éclat.  Au  reste,  à  côté  de  ce  mélange  de  mysticisme  et 
de  réalisme  qui  fait  le  charme  étrange  des  Van  Eyck,  de  Mem- 
ling. de  (lérard  David  el  de  tous  les  maîtres  brugeois.  on  trouve 
dans  leurs  œuvres  une  richesse  de  coloris,  un  amour  du  costume 
et  du  décor,  une  sensualilé  délicate  et  raffinée  qui  suffiraient  à 
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Conservée  à  l'hôpital  Saint-Jean. 


M  E  M  L  I  .N  G     :     LA     M  O  It  f     DE     SAINTE     URSULE. 

Un  des  panneaux  de  la  châsse  de  la  sainte. 


iiioiilier  qu'ils  Inivulllrrriil.  (Unis  une  ville  l'xlrèmement  opulentf. 
Qu'(.in  aille  à  riiùpital  oii,  dans  un  cadre  délicieusement  recueilli, 
on  peut,  voir  la  Châsse  fie  sainte  Ursule,  le  Mnrinije  lui/stiquc  de 
sainte  Catherine,  et  quelques  excellents  portraits  de  Meniliui;; 
qu'on  aille  dans  cet  exquis  musée  communal  m'i  il  n'y  a  (|ue 
très  peu  de  tableaux,  mais  quatre  ou  cinq  rhcls-d'ci  iivic.  — 
dont  la  Vierf/e  du  chanoine  Van  der  Paelen,  de  Van  Eyck,  ainsi 
que  le  portrait  de  la  femme  de  ce  peinire  et  la  Justice  du  rni 
Camh\jse,  de  (lérard  David,  —  on  verra  que,  dans  tout  cet  art,  uin' 
sensualité  très  fine  se  môle  à  la  dévotion  et  vient  en  n'hausser 
la  ferveur.  C'est  là  ce  qui  fait  son  originalité.  Certes,  l'idéal  qu'il 
exprime,  c'est  l'idéal  occidental,  l'idéal  chrétien  façonné  par  la 
terre  et  par  l'histoire  de  l'Ouest  européen  ;  peu  de  choses  le 
séparent  de  celui  qui  exalte  à  la  même  époque  les  populalions 
du  Hhin  et  de  l'Ile-de-France  ;  mais  il  s'en  distingue  par  cer- 
taines nuances,  et  ces  nuances,  il  les  doit  précisément  à  cette 
sensualité  catholique  étrangement  affinée,  qui  fait  de  la  piélé 
non  un  devoir,  mais  un  moyen  d'assurer  confortablement  sa  vie 
intérieure  et  de  lui  donner  même  une  sorte  de  volupté  subtile. 

Assurément,  ni  Van  Eyck,  ni  Memling,  ni  aucun  de  leurs 
émules  ne  voyaient  tout  cela  dans  l'art  oii  ils  s'efforçaient.  Ils 
peignaient  bonnement  pour  gagner  leur  vie  et  pour  faire  leur 
salut,  et  ce  sentiment  de  volupté  mystique  que  nous  éprouvons 
devant  leurs  œuvres,  c'est  nous  qui  l'y  mettons.  Mais  quoi  !  ne 
r.iut-il  pas  le  recul  des  siècles  pour  apprécier  une  civilisation 
(|ui  ne  prend  son  unité  de  caractère,  sa  signification  universelle 
cjue  lorsqu'elle  a  cessé  de  vivre  et  de  changer? 

Aussi  bien,  Bruges  elle-même  forme  le  plus  merveilleux  des 
cadres  à  cet  art  de  Van  Eyck  et  de  Memling.  Rien  en  elU^  no  sub- 
siste aujourd'hui  de  ce  grand  port  commerçant  doni  nous  avons 
cherché  à  évoquer  la  richesse  et  la  puissance,  lîien  ne  raiipcllc 
ses  origines  bouliquières  et  mercantiles.  C'est  une  grande  dame, 
une  respectable  douairière  réduite  à  la  gêne,  qui  soutient  avec 
dignité  la  vieille  maison  de  ses  ancêtres,  et  n'a  rien  voulu  vendre 
de  ses  meubles  de  famille. 

Promenade  dans  Bruges.  —  Pour  bien  vnu-  jîi-uges,  pour 
en  preriiin'   une   iiu|iressiun  décisive   et  forte,   il    faudrait  éviter 

B  E  L  G  1  tf  u  E  . 


il'y  arriver  par  la  i;aie  ;  le  gothi(iue  de  jiacotiUe  de  cet  éilifice, 
dont  le  hall  a  de  faux  airs  d'église,  semble  fait  pour  prévenir  un 
homine  de  goût  contre  la  ville  tout  entière;  il  faudrait  descendre 
dans  quelque  station  voisine  et  y  arriver  à  pied;  y  entrer  par 
une  de  ces  portes  fortifiées,  la  «  Porte  maréchale  «  ou  la  «  Porte 
dis  baudets  »,  vieilles  tours  à  demi  ruinées,  dont  l'aspect  formi- 
dable s'est  alangui  dans  un  pittoresque  bon  enfant  et  qui  s'en- 
tourent délicieusement  de  mousse  et  de  lierre.  Avant  de  l'allein- 
dre,  et  tandis  qu'on  chemine  à  travers  la  campagne  verdoyante, 
on  voit  se  détacher  dans  le  ciel  la  silhouette  de  la  ville.  Les 
grands  paysagistes  de  Flandre  ont  dit  au  monde  entier  qu'un 
des  charmes  de  ce  pays,  c'est  la  beauté  de  ses  ciels.  Que  sep- 
tembre les  charge  de  ses  pesants  nuages  fantastiquement  dorés 
et  nacrés  vers  le  soir,  ou  que  juillet  y  mêle  l'éclat  mourant  de 
la  perle  à  la  douceur  d'un  azur  apàli,  ils  ont  toujours  pour  des 
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yi'ux  ili"  poinli'i»  une  beautt!  iiiysti'ritMiso  iiiii  ne  so  in'iit  foniivinr 
iiu'à  la  luiiiii'ii"  liiii'  l't  iliapri'o  di-  l'Ile  (li'-Kraïut'.  l'.'osl  .lans  uni' 
liouco  lniiH',  sdiis  uiu'  luu'  flialoyante,  iiu'il  l'aul  voir  les  louis  ilc 
ItniyfS  cl  son  hi'ioïi|U('  lu'lïioi  l'iiUM'iiiM-  tlu  piMipli'  conl'iis  (1rs 
|>ij;itons  l'I  ili's  loits.  l'uc  pailii'  des  it-mpails  siilisisli'  encore, 
et,  lanilis  (jne  les  i;ianils  arbres  ilu  cannl  île  Itaniiiie  peipéluenl 


iii.\slii'ieuspnienl  reposant  que  res  canaux  iini,  serpentant  à  Ira- 
vei's  la  ville,  sont  le  dei-niei'  sonvenii-  <le  snii  pml  !  Miiis  plus  rien 
ne  rappelle  leui-  vie  emiiuierciale  île  jailis.  .\\i(iiii  lialeaii  n'y 
clieniiiie   !•(.  seuls,    (li's   r\i;ues  liés  lenls  silliiiiui-ul  Irniscaux 


Ces  ev,t!ues  oui    leur  léyeinh 


■;|  en  expialinu   d'un   cri 
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le  souvenir  de  la  voie  triiuupliale  où.  jadis,  passaient  les  iialères, 
voici  que  se  dressent  les  derniers  survivants  de  ces  moulins  qui 
faisaient  autrefois  vibrer  dans  lair  charmé  les  toiles  gontlées  de 
leurs  ailes  blanches. 

Passons  sous  la  voûte  surbaissée  de  la  porte.  Voici  d'abord  un 
délicieux  petit  château  eu  briques  roses  :  c'est  le  Hof  van  Brugt/lie 
(la  cour  de  Bruges),  le  local  vénérable  où  la  gilde  de  Saint-Sé- 
bastien reçoit  les  jours  de  fête,  en  grand  apparat,  les  arrière- 
neveux  de  ces  bourgeois  gras  et  reposés  qui,  dans  les  toiles  de 
Pourbus,  font  l'elTet  de  matérialiser  un  symbole  de  vie  heureuse 
et  lleurie.  Le  faubourg  s'avance  jusqu'au  pied  des  remparts.  Ce 
sont  de  petites  maisons  basses,  en  briques  rouges  patinées  par 
le  temps,  ou  couvertes  d'un  crépi  jaunâtre,  sur  lequel  tranchent 
violemment  les  volets  verts.  Elles  s'alignent  le  long  d'une  lari;e 
rue,  paisible  et  somnolente,  où  des  enfants  jouent,  où  des  mé- 
nagères, sur  le  pas  de  leur  porte  et  les  poings  sur  les  hanches, 
commèrenl  avec  une  sage  lenteur.  Puis,  elles- se  groupent  en  des 
ruelles,  en  des  impasses,  en  des  culs-de-sac  au  fond  desquels  on 
distingue  l'atelier  sonore  d'un  maréchal  ferrant  ou  d'un  char- 
pentier. Et  peu  à  peu,  tandis  qu'on  s'amuse  à  chercher  leur  ca- 
ractère individuel,  tandis  qu'on  s'attarde  au  savoureux  étal  d'un 
fripier,  à  l'oflicine  d'un  horloger,  qui,  le  front  contre  la  vitre, 
besogne  lentement  parmi  ses  montres  et  ses  vieilles  horloges, 
on  arrive  au  centre  de  la  ville,  au  cœur  de  ce  bourg  qui,  dès  le 
ix"  siècle,  massa  ses  maisons  bourgeoises  autour  du  château  de 
Baudouin  Bras  de  Fer. 

Mais  il  no  faut  pas  s'y  attarder.  Avant  de  visiter  ces  monuments 
de  Bruges  qui  tous  racontent  quelque  page  de  son  histoire,  il 
faut,  pour  la  bien  comprendre,  prolonger  la  llànerie  dans  les 
rues,  alin  de  la  saisir  dans  son  intimité. 

Bruges,  en  elTet,  est  une  ville  intime.  Certes,  à  voir  ses  crands 
hôtels  bien  clos,  dont  les  hautes  fenêtres  se  garnissent  de  ri- 
deaux soigneusement  tirés,  à  toujours  passer  devant  ces  éter- 
nelles maisons  bourgeoises,  dont  les  vitres  mystérieuses  ont 
l'air  de  vous  regarder  avec  dédain,  on  conçoit  qu'il  doit  être 
assez  difficile  de  pénétrer  sa  vie  secrète,  mais  on  devine  la  dou- 
ceur tranquille  et  un  peu  ennuyée  qui  doit  y  baigner  l'existence. 

Il  semble  que  ce  soit  là  la  ville  rêvée  pour  ceux  qui,  le  cœur 
chaviré  par  quelque  grande  douleur  ou  quelque  grande  passion, 
voudraient  se  retremper  dans  le  calme  lénilif  qui  conseille 
l'oubli.  Quoi  de  plus  recueilli,  quoi  de  plus  aimablement  assoupi 
que  ces  petites  phices  plantées  de  vieux  ormes!  Quoi  de  plus 


public  (]u'ils  voguent  élernelleMient  sur  les  Ibils  brugeois:  ils 
évoquent  la  mort  de  l'écoutète  Pierre  l.anchals,  mis  à  mort  par 
les  bourgeois  révoltés  contre  Maximilien,  car  c'est  en  répa- 
ration de  ce  meurtre  que  la  ville  fut  condamnée  à  entretenir 
))erpétuellenient  ces  oiseaux  solennels  qui  rappellent,  dit-on,  le 
blason  du  magistrat  assassiné.  Et  le  fait  est  que,  quand  on  les 
voit  voguer  doucement  le  long  des  murs  du  canal  du  Rosaire, 
ils  font  songer  à  de  funèbres  ombres,  de  même  que  ces  petites 
vieilles  qui  vont  à  pas  menus  enveloppées  de  grandes  mantes 
noires  et,  tout  en  cheminant,  marmottent  des  oraisons. 

Que  l'on  erre  le  long  des  quais  ou  que,  dans  une  de  ces  petites 
barques  qu'on  peut  louer  à  certains  endroits  de  la  ville,  on  par- 
coure le  dédale  de  ces  canaux  qui  se  croisent  et  s'entre-croisent, 
et  dans  lesquels  les  maisons  plongent  à  pic,  on  pensera  non 
seulement  au  titre  que  les  voyageurs  d'autrefois  décernèrent  à 
Bruges  :  la  "  Venise  du  Nord  »,  mais  aussi  à  cet  autre  titre  que  lui 
donna  le  poète  Georges  Hodenbach  :  «  Bruges  la  Morte.  ><  C'est 
bien  ici  le  cimetière  d'un  peuple,  le  cimetière  d'un  art,  le  cime- 
tière d'une  gloire.  Tout  semble  y  regarder  vers  le  passé.  Les 
pas  y  sont  ouatés  de  silence  ;  on  a  envie  de  parler  bas  comme  pour 
ne  pas  éveiller  quelqu'un,  comme  pour  ne  pas  troubler  une 
agonie.  Il  semble  qu'on  soit  loin  de  tout,  et,  pour  peu  que 
l'heure  s'y  prête,  qu'un  peu  de  brume  habille  les  choses  et  mette 
entre  le  spectateur  et  elles  cette  imprécision  qui  semble  donner 
à  un  décor  vivant  l'allure  d'un  rêve,  on  pourra,  sans  grand  elîort, 
se  replonger  avec  intensité  dans  un  passé  lointain.  <c  La  fée  des 
eaux  se  lève  alors  dans  l'ombre  pâle,  dit  Camille  Lemonnier,  qui 
est  un  des  fervents  de  Bruges.  Elle  a  un  doigt  sur  les  lèvres 
comme  la  gardienne  du  mystère  et  du  silence  qui  régnent  dans 
les  maisons.  Lentement,  sa  main  trace  des  cercles  dans  l'air 
comme  au-dessus  de  quelque  chimérique  clavier.  A  ce  geste 
d'évocation  que  comprennent  les  fantômes,  de  douces  figures 
blanches  d'abord  flottantes  et  qui,  peu  à  peu,  revêtent  une  forme, 
sortent  de  leurs  retraites,  s'animent  d'une  fleur  de  beauté  loin- 
taine où  revit  la  candeur  des  vierges  de  Jlemling  et,  sur  les  grands 
murs  penchants,  laissent  couler  le  Ilot  de  leur  traîne.  En  même 
temps,  les  petites  fenêtres  à  croisillons  s'allument  à  la  chaleur 
et  à  la  gaieté  de  la  vie  intérieure  reconstituée  :  autour  des  tables, 
les  opulents  «  poorters  »,  en  magnifiques  habits,  fêtent  leur  saint 
patron;  les  consuls  des  «  Nations»,  qu'on  vit  lors  de  la  joyeuse 
entrée  de  Philippe  le  Bon  s'avancer  comme  des  princes  par  les 
rues  avec  un  si  pompeux  arroi  qu'on  n'eût  pu  dire  lesquels 
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('Inioiit  11'  plus  (■apar,ii;nim(''S(r(ir,  d'eux  ou  de  leurs  elievaux.  pi' 
sideul  rassi'Milili'e  du  (Imiseil,  leurs  liil'i;es  cil  riiies  à  l'aide  dai 

des  oalhèilres  seiilplées.  Ailleiii'S,  piinili  le  clialuie ni  des  dra| 

de  Damas  el   des  salins  d'arueiil,  un  lui ie;;ia\e,  (•(Uiilié  si 

lin   pii]iilie.   jiislie.    au    iimyeii    di'  iiiinees  pinceaux  i|u'il  lieni| 

dans  di'S    :;nilels   diverse ni    e(diin'>s,   des   V(dilis  \er ils  ni 

leiileinenl,  snii  palieul  liavail  lail  érhue 
de-,  Imniiueset  des  reinines  parés  de  luul- 
ipii's  drapéi^s  coiuiue  rare-eii-eiel.  Ailleurs 
eueoi'C,  un  Jeune  bourgeois,  la  piMii  lisse  el 
odoranle,  vêtu  d'un  de  ces  auiple<  el  eha- 
toyaiils  coslnnies  (pii  exaL'i'raiiMil  la  loi  nie 

du  l'Ol'pS,  se    p.   II.  lie   Mir  Ulie  (.icicllell    SIOI- 

geuse,  doill  la  inaiii  lid'  inacliinaleiiieiil 
le  lil  iriiiie  lapisserie,  cl  lui  verse  dans 
l'oreille  la  iiiiisii|ue  insidieuse  de  ses  ainou- 
reiix  propes.  rloyées  sur  le  coiii]itoir  d'un 
inairliand  de  drap,  de  lielles  lilles  aux 
1  liaiis  roses  rroissent  eulre  leurs  doii^ls 
des  l'IidVes  raides  d'or,  liésilant  encm-e  el 
pourlanl  di'jà  conijuises  par  la  spliMideur 
des  iiidiles  cassures  que  le  drap  déroule 
jus(|u'à  terre. 


iiniipiemenr?  Est-il  vrai  qu'il  faille  aller  jusqu'à  ee  raiihom-f; 
ili'niidi!  où  s'amorce  le  nouveau  canal  qui  relie  la  ville  <\  la  mer 
poni-  éclia|)per  à  l'odeur  de  cimetière  qui  monte  de  ses  raiiaux 
d'eau  croupie'.'  .Ne  nous  laissons  pas  entraîner  par  les  images 
ilune  iiop  i'a('ile  littérature;  les  lîrugeois  protestent  depuis  lonfr- 
liiiips  1  iinlro  celte  appellation  :  "  Itruges  la  .Morte  »;  —  el,  quand  il 


Il  Cependant,  une  ruiuéur  di'  vie  turliu- 
lente  s'élève  graduelleiuenl  des  quais  voi- 
sins, mêlée  au  piauleuieul  des  llùles  el  aux 
aigres  sonorités  du  cuivre,  tandis  que,  sur 
un  rythme  dansant,  s'avance,  parmi  les  cris 
de  liesse  do  la  foule,  un  fastueux  cortèt;e 
de  seigneurs  en  habits  de  parade.  En  même 
temps,  l'eau  fendue  par  une  nuée  d'em- 
barcations, les  unes  décorées  de  IloUanles 
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draperies,  avec  des  grappes  de  femmes  el  de  musiciens  doni  les 
vêlements  bariolés  constellent  l'eau  de  reilels  moirés,  les  autres 
conduites  par  des  mariniers  el  gémissant  sous  une  pyramide  de 
marchandises,  s'agite  et  bouillonne  aux  coups  des  avirons. 

«  Et  comme  des  ordonnances  de  tableaux,  toutes  ces  visions 
composées  de  souvenirs  d'art  et  qu'un  caprice  de  l'almosphère 
a  sufli  à  projeter  en  vives  lumières  sur  la  toile  de  fond  du  cer- 
veau, développent  devant  les  yeux,  dans  le  muet  effacement  du 
présent,  les  vaillances,  les  tendresses  et  b^s  gloires  du  passé. 
Mais,  de  même  ipi'une  ilerniêie  llambée  de  jour  dans  le  crc- 
jiuscule  leur  a  donm''  la  vii',  la  lumière  remontée  aux  espaces 
solaires  les  em|ioi'le  avec  elle  dans  les  cieux  vides.  i)u  mirage 
cbarmanl  qui,  pour  un  instant,  a  peujdé  l'air  d'allées  et  venues, 
il  ne  reste  que  les  ni<'lancolies  de  la  solilude  el  d  ■  la  morl.  <> 

l.a   iiinir.'  Sonl-ce  bien  des  idées  funèlires  que  l!rug(!S  évoque 


s'est  agi  d'élever  un  monument  au 
poète  qui  l'avait  imaginée,  ils  refusè- 
rent de  lui  donner  asile  :  c'est  à  (jand 
que  les  admirateurs  de  Georges  Ro- 
denbach  ont  évoqué  sa  mémoire. 
Cette  rancune  a  fait  sourire,  mais  le 
sentiment  qui  la  dicta  esl  tout  à  fait 
légitime  :  Bruges  n'est  pas  morte. 
Elle  s'engourdit  dans  une  résigna- 
lion  où  il  y  a  de  la  sagesse,  sinon  de 
la  philosophie;  une  sagesse  un  peu 
courte,  mais  une  sagesse  qui  con- 
vient après  tout  aux  vieux  peuples: 
la  soumission  à  l'irréparable.  En 
ili'pit  de  quelques  espoirs  bruyam- 
ment manifestés  lors  de  l'inaugu- 
ration des  installations  maritimes, 
elle  sait  que  les  paquebots  ne  re- 
prendront jamais  la  route  qu'ont 
abandonnée  les  galères;  elle  sait 
que  la  grand'route  des  richesses  ne 
repassera  jamais  par  le  GrooteMarkt; 
elle  n'envie  pas  Anvers,  et  peut-êlre 
même  la  dédaigne-t-elle  un  peu. 
Elle  met  son  idéal  dans  une  vie  con- 
fortable el  dévote;  elle  savoure  l'orgueil  de  ses  souvenirs  et  la 
volupté  de  sa  piété.  Elle  n'esl  pas  morte,  elle  ne  meurt  pas, 
elle  vivote  délicieusement. 

Le  Béguinage  et  le  lac  d'Amour.  —  C'est  dans  un  fau- 
boiiigde  lîrnges  que  celle  impression  de  vie  recluse,  cherchant 
dans  sa  réclusion  son  bonheur  ou  même  sa  volupté,  s'impose 
le  plus  immédiatement  à  l'espril.  A  rexirème  sud  de  la  ville, 
tout  près  des  remparts,  se  trouve  un  site  délicieux;  un  grand 
élang,  dans  lequel  baigne  une  vieille  tour  et  que  ferme  un  pont 
de  pierre  du  côté  de  la  ville,  étale  ses  eaux  paisibles  :  c'est  le 
Mbmcwaier,  le  lac  d'Amour,  dont  le  nom  seul,  comme  une  mu- 
siipie  vieillolle,  suscite  des  images  mélancoliques  et  tendres. 
I.e  lieu  esl  étrangement  solitaire,  perdu  dans  l'ombre  des  grands 
arbres.  Il  a  des  berges  gazonnées  et  qui,  l'été,  sont  1res  lleuries. 
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Une  innnilo  do  nonufars  iléi-orent  la  sm-race  dos  oaux.  Qi 
rares  maisons  très  anoionnos  s'y  rollèlonl.  et  il  somldo  que  les 
firiôros  des  lioijiiinos  voisines  donnent  à  ratniosphôio  ifiic  Ton 
lespiie  on  no  sait  qnollo  Icndrosso  mysliqne.  11  Tant  siiivro  la 
rive,  l'n  canal,  (jui  jiasse  sous  l'arclie  d'un  pont  vétusté,  fait 
communiquer  le  lac  avec  les  canaux  de  la  ville,  et  tout  inès 
s'ouvre,  sous  un  iirand  Christ  de  ]iieii-e,  un  iinnhe  solirenienl 
décoré  d'un  vieil  écusson  :  c'est  l'entrée  dn  lieguinage.  Autour 
d'une  église  qui  se  dresse  au  milieu  d'un  terre-plein  lierbu, 
ombragé  de  grands  ormes,  s'alignent  de  minuscules  maison- 
nettes d'une  propreté  méticuleuse.  Derrière  leurs  fenêtres  soi- 
gneusement closes,  des  géraniums  et  des  cinéraires  mettent 
l'éclat  de  leurs  corolles.  Parfois,  sur  le  pas  de  la  porte  entr'ou- 
verte,  une  petite  vieille,  ijuand  le  jour  est  beau,  s'assoit  sur  une 
cbaise  basse  et,  son  carreau  de  dentelle  sur  les  genoux,  besogne 
avec  lenteur.  X  certaines  heures,  au  moment  des  vêpres  ou  de 
matines,  toutes  les  maisonnettes  s'ouvrent  les  unes  après  les 
autres,  et  toutes  les  petites  vieilles  sous  le  même  uniforme  vont 
d'un  même  pas  menu  vers  le  sanctuaire,  où  elles  égrènent  auto- 


matii|nomenl  leurs 
prières.  Mien  an 
monde  ne  donne 
une  pareille  iuqui'S- 
sion  di>  paix  benoîte, 
,1e  vie  réduite,  du 
sent  q  u'un  pativre 
bunlienr  tianquille. 
mais  dont  beaui'.oip 
d'âmes  se  eonten- 
lont,  habite  là,  el 
avec  sa  règle  mi- 
moudaino,  nii-con- 
viMilnelb'.  le  li.'-ni- 
nai:e  a  l'air  |i  I  us 
IVi  imsiil  imuide  pre- 
selll  que  la  Tia|ipe. 
l.i'S  b('i;iuiiai;es 
smil  une  dis  paili- 
eiilintes  .le  la  l!e|- 
giqiie.  Ils  ont  exisli' 
au  moyen  âge  dans 
touti'  riùiriqie  ceil- 
.  mais  nii  n'en 
iive  plus  aiiiniir- 
ni  (|u'eii  l'Iandre 
'11  Hollande.  Ces 
fon- 
,  par 


tiab 

tnai 

d'Iin 

et 

insti  tu  lio 

dées.    dit- 


,  LE     SAINT-SAUVEUR. 


Lambert    le    liègno, 

un  prèlri!  de  Liège,  vers  1 170,  ont  pour  liut  d'assurer  nue  vie 
pieuse,  honorable  el  charitable  aux  femmes  de  toutes  les  classes 
de  la  société.  Ce  n'est  pas  le  cloilre,  ce  n'est  pas  le  monde;  les 
béguines  font  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance  à 
leur  supérieure,  dite  u  la  grande  dame  »,  nommée  par  l'évêque; 
mais  ces  vœux  ne  sont  pas  perpétuels,  et  il  arrive  que  des  bé- 
guines quittent  la  commuiianlé  pour  se  marier  ou  pour  rentrer 
dans  leur  famille.  Pour  être  reçue  dans  un  béguinage,  une  lille 
ou  une  veuve  doit  apporter  un  témoignage  de  conduite  irrépro- 
chable et  posséder  un  revenu  annuel  d'au  moins  110  francs.  Il 
y  a,  de  plus,  environ  500  francs  à  payer  en  entrant,  pour  le  loge- 
ment et  l'entretien  de  l'église.  L'admission  définitive  n'a  lieu 
qu'au  bout  de  deux  ans  tle  noviciat,  par  un  vote.  Les  novices 
vivent  en  communauté  dans  les  plus  grandes  maisons  du  bégui- 
nage, sous  la  surveillance  d'une  dame  supérieure.  Au  bout  de 
six  ans,  elles  ont  le  droit  de  se  retirer  dans  une  maisonnette  par- 
ticulière et  même  de  prendre  en  pension  des  dames  étrangères 
à  l'inslitulion.  Deux  ou  trois  fois  le  jour,  les  béguines  assistent 
à  l'oflice  à  l'église,  el  nulle  part  mieux  qu'à  ces  humbles  céré- 
monies, on  ne  perçoit  le  caraclère  mécanique  el  lénitif  de  cette 
dévotion  trotte-menu,  d'autant  plus  sûre,  d'autant  plus  religieu- 
sement sage  qu'elle  ignore  les  grands  élans. 

11  y  a  des  béguinages  dans  la  plupart  des  vieilles  villes  11a- 
mandes.  Les  plus  importants  son  là  Mali  nés,  à  Candet  à  Court  rai; 
mais  aucun  n'aie 
caractère  du  bé- 
guinage brugeois. 
L'esprit  du  bégui- 
nage, à  Bruges, 
semble  avoir  ga- 
gné la  cité  en- 
tière, et  toutes  les 
femmes  du  peu- 
ple et  de  la  petite 
bourgeoisie  qu'on 
rencontre  encore, 
vêtues  de  l'anti- 
que manie  noire 
àla  flamande, ont 
l'air  de  se  diriger 
vers  le  Minnewa- 
ter,  non  pour  y 
cliercher  le  phil- 
tre d'amour, 
mais  pour  y  trou- 
ver le  repos  ouaté 
et  la  volupté 
daas  la  dévotion. 
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Olli'    .il  ll|ii>|ll|i''l  !■    ilr     pai\    Im'IIuUi',    ili'    lli'Vnliiill    m  i  11  11  I  icIISI'    L'I 

\..lii|iliiiusi'  i|iii'  l'on  seul  dans  1rs  iiirs  ilr  liniL'cs,  on  la  yv- 
h  oiiM'  dans  la  |ilu|i;u'Ulu  ses  mu  lUl  ni  culs.  Il  y  a  un  slylr  |jriii;i'ois 
qui  so  |ii'rpr'lue  ihms  la  suite  des  âges  cl,  i|ni  inodilii^  dans  nn 
sens  lural  Ions  1rs  grands  slylrs  arrliilccliiranx  de  l'Knrnpi!  occi- 
dentale :  le  roman,  Ir  :jolliii|iic,  la  iicnaissaiicc  et  nièmo  le 
l.onis  \IV  il  le  l.oiiis  \V.  C.r  ipil  le  domine,  c'est  une  sorte 
de  minntic   miVvi  l'o,  un  uoni  ,\r  la  rjsi-lniv,  iln  pelil  détail  raf- 

liiK',    do   la   ( Icnr    plulot   ipir  ijo  la  li,i;ni',  mais  un  gont  liran- 

con|i  moins  i  irl I  liraucon|i  pins  lin  i|iic  ne  I  rsl  i.'i'ni''ialcnii'iil 

le  i;oùl  llamaiid.  I.a  naliiiv  de  ce  sl,\lr  linil,  m  i^iaiid.-  paiiic. 
à  la  vieille  (In  ilisal  ion  lHiiiii;eoise  ipii  liiiNenla;  il  Iu'IiI  aussi 
et  siirloul,  du  moins  poiir  re  >{ni  conerine  l'ai  rliileelure.  à 
l'emploi  conslant  de  la  Inique  <lu  pays,  ipie  le  lemps  paliiie  de 
la    nianièie   la   plus   riche  id,  la    plus  'variée.   A   (.and  et  dans  la 

plii|'.iil    des   villes   llamaiides,   les    grands    i luiienls    sont    en 

pii'iie,  llinges,  ^ples,  l''uriies,  et  lonle  la  h'Iandie  marilime  ipii 
,1     Sldii     rinllllellie     liiugeoise,    sont     lesli'es    lideles    à    la     li|ii|Ue 

ii.alioiiale  :  mais  un  a  su  merv  eilleii>emeiil  1  a|ipi nprier  aux  iiiM-es- 
silés  des  plus  i;i-ands  styles  luonumenlaux. 

Les  églises.  —  C'est  à  l'église  Sainl-.Sauveur.  avec  sa  ma- 
i;iiilii|iie  lour  romane,  que  cet  emploi  de  la  Iniiine  est  le  plus 
reniai  (iiialile.  Sa  grande  nef  en  i;olliiipie  piim.iire,  ses  [lori  lies 
cannelés,  ses  rosaces  ajourc'es  en  l'ont  un  véritable  cher-d'icnvre 
architectural,  un  des  types  les  plus  intéressants  de  l'art  ndi- 
gieu.K  du  moyen  âge.  De  loin,  celle  tour  a  l'air  d'un  donjon  mili- 
taire, et  ce  sont  d'abord  des  idées  d'austérité  et  d'héroisme  ([ue 
cette  noble  silhouelte  évoque.  Mais  cette  austérité  s'adtiucit  dès 
qu'on  pénètre  dans  le  temple.  Malgré  sa  hauteur  et  sa  simplicité, 
l'intimité  de  la  piété  brugeoise  y  règne  pleinement.  Qu'im- 
porte qu'elle  ait  été  surchargée  au  xvi"  et  au  xvii°  siècle  de  quel- 
ques ornements  d'assez  mauvais  goût!  Ils  disparaissent  dans  la 
poésie  de  l'ensemble;  les  lignes  de  la  construction  de  1223  sub- 
sistent tout  entières,  et  la  décoration  polychrome  qui  a  été  exé- 
cutée en  1875  n'a  pas  réussi  à  détruire  la  grande  impression 
que  donne  ce  magnifique  sanctuaire. 

Cette  décoration  polychrome,  œuvre  d'une  école  d'art  reli- 
gieux dont  le  goût  règne  généralement  dans  le  clergé  de  Bel- 
gique, l'école  Saint-Luc,  a  abîmé  plusieurs  églises  du  pays.  Les 
temples  gothiques  étaient-ils  ainsi  peinturlurés  et  dorés  tout 
entiers,  ou  la  polychromie  n'était-elle  réservée,  aux  belles  épo- 

([ues  de  l'art  gothique, 
qu'à  certaines  parties 
di>s  nefs  religieuses?  Les 
aieh.-ologues  à  ce  sujet 
sont  loin  d'être  d'accord. 
Toujours  est-il  que,  dans 
la  restauration  de  cer- 
lains  édifices,  l'école 
•Saint-Luc a  iHrangement 
abusé  du  Idi'U,  du  ronce, 


de   1'. 

lion 

Vi'l.' 

plus 
plus 


et  d'uni;  di''Cina- 
11 1  la  fausse  nai- 
ii|Ue  le  bon  gont, 
•Ul-eire      que      le 

ud  académisme. 


PORCHE     DE     L EGLISE 


Les  autels  maniérés  du  style  jésuite  sont  d'un  ait  admirable  à 
côté  de  cette  application  forcenée  du  style  de  la  rue  .Saint- 
Sulpice.  A  .'^aint-Sauveur  de  Bruges,  du  moins,  le  décorateur  est 
resté  sobre,  et,  si  l'intérieur  de  l'église  ne  répond  pas  tout  à  fait  à 
la  splendeur  de  ses  façades  et  de  son  clocher,  elle  ne  laisse  pas 
que  de  séduire  le  visiteur.  Nous  sommes  là,  du  reste,  dans  un 
de  ces  musées  comme  en  recèlent  la  plupart  des  grands  temples 
catholiques  de  la  Flandre.  Telle  est  la  prodigalité  des  tableaux  et 
des  sculplures  que  chaque  chapelle  apparaît  elle-même  comme 
un  musée.  Van  Oost  le  Vieux,  Fourbus,  Quellyn  le  Jeune,  Lan- 
celot  Blondeel,  Thierry  Bouts  et  d'autres  maîtres  moins  célèbri's 
y  ont  multiplié  les  images  douloureuses  des  Christ,  des  Madeleine, 
des  Vierge  maternelle.  Mais  ces  richesses  artistiques  pâlissent 
devant  celles  qui  ont  été  réunies  à  INotre-Daine,  autre  belle  église 
bâtie  au  xii°  et  au  xiii"  siècle.  Quel  est  l'ainateur  de  peinture  qui 
ne  goûterait  le  charme  pittoresque  ou  mystique  de  l' Aduratimi 
de  l'Enfant  Jcsus  de  Crayer  ;  de  l'Adunitwn  des  Mages,  de  Seghers, 
de  ce  grand  tableau  d'autel  commencé  par  Van  Orley,  achevé  par 
Geraerts,  et  restauré  par  Fourbus  après  les  dégâts  causés  par  les 
iconoclastes;  de  V Annonciation  et  de  l'Adoration  des  Maya,  de 
lli'iiri  de  liles;  île  hi  Transfujuralion,  de  Gérard  David?  Et  la 
sculpture,  à  .Notre-Dame,  ne  le  cède  nullement  à  la  peinture. 


.V  c    ni;    .M.vuiE    i)  K    n  o  i  lu;  o  G  .N  !■;    (kg  lise    no  nu; -dame 
Exùcutc  Uc  1493  à  i;o2  i>ai'  l'icirc  De  U.vkebu.  de  Bruxelles. 
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A  ihM«^  lie  cpUo  Vieif/e  à  t'Kiifnitl  i\uc  liiii  alliiliiif  à  .Mi.  lui -Aiii;.' 
(iH  «|iii,  «loniu'O  i\  ri't;lisc  en  l^il'i  par  un  iMUii-iii'ipis  .le  liiuiies 
a|>|»'l('  Moi>si  Tiu'ii,  stMiiil  ci'llc  i|Ui'  Ciuulivi  cl  Vasari  oui  ilc'ciilc, 
en  la  lU'siunaul  à  ttul  i-ouinic  un  ouvi'ai:i'  i-n  l>i(in/.o\  voii'i  li's 
adiuiialilfs  Imulicaux  <lo  (".liaiics  le  Ti'uti'iaiiv  cl  ilc  Marie  de 
l!our:;oi;iic.  lue  .•nmtiou  s'allaelu'  à  ces  luausolées  où  reposent 


LA      CHAPKLLE      DU     SAINT-SANG. 

Que  fonda  au  xii'  siècle  le  comte  ThioiTy  d'.Msace,  pour  y  disposer  quel- 
ques gouttes  de  sang  du  Christ  qu'il  avait  rapportées  de  la  Terre  sainte. 


le  prince  Uai;ique  en  qui  s"éleiguit  la  maison  Je  Bourgogne  et  sa 
fille,  cette  iiuilheureuse  duchesse  qui  ne  connut  ses  peuples  que 
par  leurs  révoltes.  Le  tombeau  de  Marie  est  le  plus  ancien  :  il  a 
été  e.xécuté  de  1495  à  1302  par  le  sculpteur  bruxellois  De  Bakere. 
Celui  de  Charles  le  Téméraire,  érigé  par  les  soins  de  Philippe  II, 
qui  se  prit  tout  à  coup  d"une  .sorte  de  dévotion  filiale  pour  son 
trisaïeul,  n'est  que  l'iniilation  du  premier  par  le  sculpteur 
Jonghelinck.  Les  resles  du  Téméraire,  qui  avaient  été  transpor- 
tés de  Nancy  à  Bruges  en  loSÛ  par  Cliarles-Quint,  y  furent 
solennellement  déposés  en  lbo9. 

Les  tableaux  abondent  aussi  à  Saint-Jacques,  agréable  église 
gothique  complètement  remaniée  au  .wu'  siècle  d'ailleurs,  ainsi 
qu'à  Sainte-Anne,  qui,  construite  vers  1500,  a  été  rééditiée  de 
1607  à  1012  dans  le  style  de  la  Renaissance.  Mais  c'est  à  la  cha- 
pelle du  Saint-Sang  qu'apparaît  avec  le  plus  de  magnificence 
le  luxe  religieux  des  Brugeois.  Ce  n'est  qu'une  petite  construc- 
tion, que  fonda  le  comte  Thierry  d'Alsace  (1 128-1 168i  pour  y 
déposer  les  quelques  gouttes  de  sang  du  Christ  qu'il  avait  rap- 
portées de  Terre  sainte;  mais  le  fondateur  et  tous  les  princes 
qui  lui  succédèrent  se  sont  plu  à  orner  comme  une  châsse 
cet  édifice  qui  contenait  la  plus  précieuse  des  reliques.  C'est  en 
quelque  sorte  un  temple  à  deux  étages.  Bien  que  moderne,  la 
polychromie  de  la  chapelle  supérieure  est  du  plus  grand  goiit. 
Quand,  sous  la  nef  claire,  joyeuse,  étoilée  d'or,  on  voil  apparaiire 
les  deux  admirables  toiles  oii  Pierre  Pourbus  a  représenté  les 
membres  de  la  confrérie  du  Saint-Sang,  on  comprend  à  merveille 
le  caractère  bourgeois,  à  la  fois  humble  et  fastueux,  sensuel  et 
mystique  de  cette  dévotion  flamande,  qui  donne  son  accent  à  la 
ville  entière.  Dans  la  chapelle  Saint-Basile,  c'est  une  religion 
beaucoup  plus  fruste  et  beaucoup  plus  austère  qui  parle  à  l'ima- 
gination. Le  catholicisme  pompeux  qui  se  révèle  dans  les  poly- 
chromies de  la  chapelle  supérieure  y  fait  place  à  un  mystère  de 
foi  sombre  et  concentrée  en  elle-même.  Des  âmes  moins  souples, 


des  ciirps  plus  rudes  chercliaient  ici  d.ius  l.i  prière  IkuIiII  ihs 
luttes  civiles,  cl,  selon  les  <'onjcclures,  c'est  cji  ce  lieu  ipic 
Thierry  d'.Msai-e  venait  s'ageiinuiller  devant  la  reli.pie  (lu'il  avail 
rapportée  de  Jcrusaleiu. 

Celle  reliipie  est  enreiMiéc  aujiMirilhui  dans  une  cliAsse  ipii 
apparaît  comme  un  prndi^icu.v  liavail  d'orfèvrerie  cl  cpic  l'on 
montre  dans  le  pciil  iihim  c  ullcuanl  à  la  clja|ii'lle.  l  iic  lluraisnii 
IciulVuc  de  cauic'cs,  d  i(ii->niis,  de  rinceaux  iccum  rc  ]r  iriyslé- 
riiMix  culVirl  ipic  .Icaii  Cralilic  cisela  >\\  IHHI.  .ladis,  mi  Ir  pi..iiic- 
nail  àlia\cis  les  iiics  de  la  \illr  a\cc  une  p'iiiiin'  iMninC.  De 
granil  nialiu,  des  musiques  cl  des  suiiueries  de  clciclies  annon- 
i;aient  la  solennité;  [mis  les  serments  eu  grand  arroi,  les  ciu"- 
|u)ralii>us  axcc  leuis  liannièrcs,  le  comte,  suivi  de  l'étendard 
de  Flandre  cl  dr  lnute  sa  cour,  se  rangciiiiil  sur  la  plai-c,  el 
lu'us(iueniriil,  dev.iiil  celte  foule  ailuraiile  cl  |iai.'i',  un  prrlii' 
dressait,  dans  un  geste  de  bénédiction,  la  Unie  pr.'cieusi'  nU  cha- 
cun croviiil  voir  rutiler  le  sang  du  Sauveur,  l'our  se  ili'|diiyei- 
dans  un  cadie  moins  pompeux,  la  proces>ion  i|ue  cluKpic  mois 
de  mal  ramène  de  noire  temps  n'en  garde  pas  moins  nue  l'-mou- 
vanlc  l'I  l'voi-alive  spleiidriir.  I.e  clergé  brugeois  soil  ,il(u>  lonics 
ses  richesses,  et  l'on  dirait  q\u'  l(>s  |>ersonnages  des  tahleanx  de 
Memling  si!  sont  cchap|iés  de  leurs  cadri^s  pour  se  promener 
par  les  rues.  Pendant  la  neuvaine  cpii  suit  celle  sortie  annuelle, 
c'est  |iour  les  dames  de  Bruges  une  Iradilinii  que  .le  refaire 
isob'^menl  ou  par  groupes  le  chemin  parcom  n  par  la  procession 
(lu  Saint-Sang.  Le  vendredi,  d'aulre  |UU'I,  e^l  consacré  dans  ce 
sancluaire  à  une  curieuse  coutume.  Ce  jour-là,  la  chapelle 
prend  un  air  de  fête  :  elle  s'illumine  des  llamnies  des  cierges, 
et  au  milieu  de  ce  scintillement  fantastique  trône  la  reli(|ue  du 
Saint-Sang.  Un  peuple  dévolieux  défile  devant  elle,  et  chacun 
])ose   ses  lèvres  sur  le  tube  miraculeux. 

Le  beffroi.  Les  monuments  civils.  —  La  chapelle  du  Saint- 
Sang  donne  la  clef  de  la  di'\o|ion  brngeoise.  C'est  là  ipii'  l'on 
comprend  Bruges  la  Pieuse.  Le  liell'roi  lance  dans  le  ciel  de  lout 
autres  accents. 

Le  beffroi  de  Bruges,  c'est  la  grande  flamme  de  la  vertu  civique 
en  Flandre,  fieconstruit  après  l'incendie  de  1280.  sur  les  ruines 
de  la  tour  Iragique  où  les  assassins  de  Charles  le  Bon  (1119-1127) 
furent  assiégés,  pris  et  mis  en  pièces  par  une  population  juste- 
ment indignée,  il  s'éleva  brusquement  au-dessus  des  uuiisuus  de 
la  cité  prospère, 
comme  le  sym- 
bole de  ses  liber- 
tés et  de  ses  fran- 
chises. Ici,  rien 
n'est  donné  au 
faste  mercantile 
qui  entraînera 
plus  lard  la  po- 
pulation du  pori 
et  du  comptoir. 
Cette  tour  est  la 
gardienne  des 
droits  durement 
conquis  d'un 
peuple  libre  :  elh' 
déchire  le  ciel 
avec  fierté,  comme 
pour  marquer 
que  la  rude  po- 
pulation qui  l'a 
construite  ne 
craint  personne 
au  monde.  Rien 
en  elle  n'évoque 
ni  le  recueille- 
ment ni  la  ré- 
signation :  elle 
apporte  le  té- 
moignage de  ce 
que  ce  peuple  eu  1 
de  viril  avant  le 
temps  où,  énervé 
par  la  richesse, 
par  les  douceurs 

d'une  civilisation  cuàsse   du    saint-sang. 

purement      com-  Ilaute  de.  X»,30,  exécutée  pai- Jean  Ckadbe  eu  lOlC. 


LA   flandim;   (m:(;ii»i;.m'alI': 
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iiiiMci.ilo,   il  si^   ri^sipna  si   hiniililrini'iit  à 
irijurable.  Cctli'   loin-  ninssivc,   ranci'   <l:iii 
biis,  octogone  dans  sa   |iailii"   su|iriicui(', 
lie  la  plus  belle  L^iioqui'  y.illiiciu.'.  l'AW  fsl 
lu'e  avec  une  ailniii'able  siiiiiilieilV'.  Mais,  dans 
les  cannelures  île  ses   cii;ives,   la  briiiue  a  été 
sculptée   avec   une  babilrté  ijui  coiil'oMa  l'inia- 
gination,  et   le   Irnips,   .loiaiit  ces   uiali'iiaux 
grossiers,  b'ur  a   il.iinic  uur  patine  singulière, 
qui  les  fait  parailiv  au>si  pirci.Mix  qu^  \o  plus 
noble    marbre   ilaiien.    i.a    loui    sr    divssr    au 
centre  d'un   édilice  cpii  parait    priil   aupri's  de 
sa  masse,  et  qu'elle  éeiascrait  si  rllr  urtait  si 
parfaite  de  proportions.  Ci'l   ■■dilicr,  c'i'sl  l'an- 
cienne  Halle   aux   Draps.    Il   est  [ 
beffroi  lui-même,  mais  il  est 
du  même  style;  et,  lorsqu'on 
s'arièle  en  face  de  la  leur  au 
fond  de  la  plaïc,  un  pcnit  se 
(igiu'er  qu'il   en   est  la   base. 
Il  est  occupé  aujourd'hui  par 
différents    services    commu- 
naux et  par  un  petit  musé(> 
arcbéologique  sans  grand  in- 
térêt. 

Tous  les  souvenirs  héroi- 
ques  de  la  cité  se  rattaclieait 
au  beffroi.  C'est  de  Là-haut  que 
l'on  sonna  le  tocsin,  la  nuit 
tragique  où,  à  l'appel  de  Brey- 
del  et  de  Koning,  —  dont  on 
voit  aujourd'hui  la  statue  sur 
la  place,  —  les  métiers  en 
armes  surprirent  la  garnison 
française,  placée  à  Bruges  par 
Philippe  le  Bel  qui  avait  an- 
nexé le  comté,  et  la  massacrè- 
rent tout  entière;  c'est  de  là 
que  partit  le  signal  de  la  ré- 
volte contre  Maximilien,  que  les  émeuliers  brugeois  tinrent  pen- 
dant plusieurs  semaines  enfermé  dans  son  hôtel.  C'est  de  là 
qu'aujourd'hui  encore,  un  guetteur  surveille  la  ville  et  le  pays 
entier,  et  signale  les  incendies  :  étrange  survivance  du  passé, 
qui  perpétue  dans  la  ville  moderne  les  coutumes  d'autrefois  ! 

Le  passant  qui  veut  bien  connaître  Bruges  se  doit  à  lui-même 
de  visiter  l'antre  de  cet  homme-horloge,  qui,  veillant  en  plein 
azur  au-dessus  des  toits,  a  pour  mission  do  sonner  le  temps  : 
c'est  le  régulateur  de  la  cité,  l'Argus 
qui  la  défend  contre  le  danger  du 
feu  et  quand,  d'en  bas,  on  songe  à  la 
vie  qu'il  mène,  on  est  tenté  d'y  voir 
l'incarnation  de  l'âme  brugeoise  :  ce 
n'est    qu'un    humble    fonctionnaire 
qui  ajoute  le  petit  profit  de  son  sa- 
laire municipal  au  revenu  de  quelque 
profession  sédentaire. 

Ils  sont  généralement  trois  guet- 
teurs, du  reste,  se  relayant  dans 
cetle  veille  sans  trêve,  sentinelles 
perdues,  aux  confins  de  l'infini,  dans 
l'énorme  échauguette  ouverte  à  tous 
les  vents.  L'un  est  horloger,  les  au- 
tres savetiers,  et  les  coups  de  mar- 
teau discrets  du  batteur  de  cuir 
se  mêlent  curieusement  dans  cette 
élrange  chambre  au  bruit  du  vent, 
aux  murmures  de  la  ville  et  aux  sons 
des  cloches. 

Cette  chambre  des  veilleui-s,  on- 
vertc  par  huit  larges  baies  sur  l'es- 
pace, est  peutrètre  l'observatoire  où 
l'on  peut  le  plus  aisément  se  faire 
une  vue  synthétique  du  paysage 
brugeois.  Dans  celte  merveilleuse 
lumière  flamande  si  claire  et  si  dia- 
prée, la  ville  déroule  ses  toits,  ses 
pigiiuiis,  ses  clochers  :  le  rouge,  le 
1)1-1111  sombre  et  le  jaune  dominent, 


LE     BEFFROI      DE      nnUGES. 

Appelé  aussi  Tour  îles  IhiUos  (xiv"  siècle). 


I,dans  l'immense  tapisserie  verdoyante  que  la 

ampagno  étend  sous  les  yeux   du  speclalrMii- 

te    de   vue,   elle    fait    l'efrel    d'une    fleur 

suiiqitueuse,  d'une  élrange  tulipe  grenat  mou- 

chelc'e  de  taches  d'or.  Il  faut  voir  ce  paysage  par 

un  beau  jour  clair  :  ces  jours  sont  rares  en  l'Ian- 

ilie,  mais  ils  sont  admirables.  Tout  le  pays  alors 

s'étale  comme  une  de  ces  vieilles  cartes  «pie  les 

anciens   géographes   illustraient   île   finuies   et 

leuplaient   de  la   sillioueilo   des    monuments. 

\  voir  celte  plaine  immense,  bordée  très  loin 

r  les  rangées  d'arbres  de  ses  roules  courbés 

sous  le  vent  de   mer,  on   devine  à  quel   [loint 

ce  pays  est  l'œuvre  des  hommes  qu'y  [ilaça  la 

destinée,  et   ceu.v-là    inéme  qui  n'y  ont  point 

leuis    origines    comprennent 

le  lyrisme   qui   saisit  Camille 

L e m 0 n n  i  e r  sur  la  plate- 

forme  supérieure  du   beffroi 

de  Bruges. 

■'  Salut,  vieille  patrie,  Flan- 
dres maternelles,  dit-il  ;  une 
genèse  intarissable  mulliplie 
à  travers  ta  lande  le  perma- 
nent miracle  des  gestations. 
A  l'est  et  au  sud,  des  lieues  de 
bois  se  prolongent,  couvrant 
la  terre ,  de  Knesselaere  à 
Aerlrycke,  d'une  vaste  chape 
émeraudée  qu'en  mai  l'or  des 
colzas  constelle  do  plaques  ar- 
dentes. A  l'ouest,  s'étendent 
les  pâturages  toujours  verts, 
comme  une  immobile  mer  qui 
graduellement  va  mourir 
non  loin  de  celte  autre  mer, 
la  vraie,  dont  la  barre  d'airain 
licne  au  nord  l'extrême  limite 
du  ciel  dans  le  inoiitonnement 
pâle  des  dunes.  Des  routes  sillonnent  l'étendue.  Des  canaux 
rayent  d'une  coulée  d'airain  les  prairies,  et,  çà  et  là,  un  train 
lile  dans  un  floconnement  de  fumée.  Et  des  bateaux  cheminent 
lentement  entre  les  berges.  Dans  les  lointains  noyés  de  brumes 
bleues.  Blankenberghe  et  Heysl  ségayent  d'une  clarté;  le  canal 
maritime  (pii  va  rejoindre  le  nouveau  port  Zeebrugge)  scintille 
comme  un  rail  d'acier.  Cette  tour  perdue  dans  le  désert  des 
campagnes,  c'est  Damme,  et,  lui  faisant  face  dans  le  vide,  une 


l'ancien      greffe     et     L  HOTEL     DE     VILLE. 

Lhoirl  (le  ville  esl  un  gracieux  édifice  gothique  du  xiV  siècle.  I/an- 
cieu   b'rclle  llamand  taujourd'bui  Justice   de  paix)  date  du  xvi-  siècle. 
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iiiiri^  la  finioiisf"  clicniin(^o  Hn  Franr,  pxc'r\il(^i'  (Inns  lo  sfyin 
<lr  la  llcnai>saMC('  parlJiiyot  de  l!(',iiii;ianl,  ilc  l.'r2'.l  à  1!i:!0,  Pii 
sciiivc'iiir  cIm  la  lialaillc  ilr  l'avic  d  de  la  paix  îles  Daiin^s.  C'csl 
iliir  ii'UM'r  il'iiii  ail  iiii  |icii  Ml  1 1' ha  I  ::i',  mais  riclir  cl  |alliiicsi|ue. 
I.'llolrl  (il  llIllllUU.M'  rsi  un  l'Iiai  llialll  l'.lllirc'  t\\\  w  .sir.ir,  iMcvô 
par  mil'  des  i;raiidrs  laiiiilli's  |iatricii'imrs  de  la  villr,  et  ipii, 
ilr|iiiis  1S7.'!,  apiiarliiMil  à  la  r.iiiiiiiiini',  lai|ncllc  y  a  l'ail  iii.slallor 
mil'  rriiiari|ualdc  iidlrclinii  dr   dcnlidlcs.    Mais   Imis  ci's  iiinmi- 

lils,    si    ai.'ii'aMrs   siii.iij-ils,  Nalciil    plus   par   le   radie  où   ils 

SI'  li.aiM'iii  i|iir  par  liMir  ai(  liilr(  Inrr   un' ri   ils  nr  snnl  pas 

plus  rciiiaiiiualilps  à  (nul  piTiidri'  (|iii-  lidlr  luaisiui  parliciilirrc, 
Icdlc  vieille  aiilieri;!'.  (■(iiniMe  l'c  cliai-iiianl  laliarel  de  la  Varlie, 
cjui  aliyiie  sa  lenvisse  le  Iijiil'  du   raiial    du  Itosaire  ;  Udli'  ruelle 

vi.'ill.ilh',  e \v  la    me  de  lAiir  AM'U:;|e.  C'c^l  ,|,iiis  ei'S  Inmi- 

M.'s  il.'Iails  (jiir  le  slUe  liruvenis  appaiail  awc  sou  eliariiie 
iiiliiiie,  cl  l'iMi  111'  pciil  trop  l(iucr  les  roiislnieleurs  d'aujour- 
d'Iiiii,  aduiiiiisli  aliMirs  ou  parlieilliei's,  i|ui  les  oui,  iiiod(^sl.ein('nt 
iiiiiPs.  Celles,  il  i'-,l,  alisiiide  d'avoir  ijcuiiii''  à  la  iiare  le  slylc 
oL:i\al.  Mais  qui  iic  ,sc  lidicilcia  de  vr  ipic  lIcMcl  <lu  (.oiiverne- 
iiieiil    provincial    ou    la   l'oste    nouvelle    lespcctciil,    dans   lours 


L  ic    1"  A I.  A  1 S    r>  i;    j  V  s  r  1 1;  e 

1  X  vil  1'      SltCLIi). 

Sur  roinplacoiiienl  do  l'anciiMi  hôtel  du  Fmnc 
de  Itiiii/es  et  du  palais  des  comtes  de  l'iandic, 
dont  il  ne  reste  que  la  chumbre  vcheviimle. 
eélèbi'e  par  su  clu'iiunée  de  la  Kenaissance. 


aiilrc  loui'solilaire,  l.ise\vci;lie.  jaillil 
coinuie  un  pliaro.  Cepiiulaiil.  loui- 
)ie?.  sur  vous-même,  les  yeux  pro- 
jetés à  travers  les  énormes  liuariies 
oi'i  s'encliàsse  le  pays  sans  lin  :  dans 
la  reculée,  Eocloo  dresse  ses  clo- 
chers; plus  à  ilroîle,  Gand.  poiiil 
vaiîuc  dans  le  brouillard,  a  l'air  d'un 
j;rand  navire  sombré  anx  conlins  du 
ciel;  et  successivement,  Roulers. 
Itixmude,  Thourout,  sortent  des  bois 
et  des  prairies  comme  des  assises 
sur  lesquelles  pose  l'iiorizon.  » 

Quand  on  a  longuement  contem- 
plé ce  paysage,  une  envie  vous  jirend 
de  redescendre'  avec  proiuptilude. 
Je  sortir  de  la  ville  au  plus  loi  el 
de  parcourir  sans  trêve  le  pays  ([ui 
s'est  oll'erl  à  vous,  alin  de  connaître 
unalytiquemenl  ce  qu'une  synthèse 
soudaine  vous  a  révélé.  Mais,  avaut 
d'abandonner  Bruges,  il  reste  quel- 
ques petits  coins 
à  voir  de  près. 

Parmi  les  me- 
nu in  enls  an- 
ciens qui  méri- 
tent une  visite, 
il  y  a  encore 
l'IIolel  de  Ville, 
commencé  par 
Itoegiers  vers 
1373  et  terminé 
en  1387.  C'est  un 
joli  édifice  go- 
thique, avec  des 
f'enèlresogivales 
et  d'agréables 
tourelles.  Puis, 
à  l'intérieur  du 
Palais  de  Justice, 
construction  ba- 
nale datant  du 
xvin'  siècle,  éle- 
vée sur  les  rui- 
nes de  l'ancien 
palais  des  com- 
tes de  Flandre 
détruit    par    un  la   t  tu  bu. ne    i 

incendie,  on  ad-  gulutiiuuse 


(xv= 


1  G  r  E  L   DE 
SIÈCLE )  . 


CHEMINEE  DU  FRANC,  EN  BOIS  SCULPTE. 

Au  ccmi-c,    Statue   picsquc  grandeur  nature  de   Charles  -  Quint. 


façades,  l'architecture  dominante  dans  la  cilé  tout  entière? 
Olle  ville  veut  vivre,  c'est  entendu;  elle  s'est  fait  récemment 
r^'llcr  à  la  mer  par  un  canal  à  grande  section,  qui  pourrait  lui 
amener  de  nouveau  les  steamers  et  les  voiliers;  mais  celte  for- 
tune, que  quehiues-uns  rêvent  el  dont  d'aulres  sourient,  n'est- 
elle  pas  plus  aléatoire  que  les  ressources  qu'elle  tire  de  sa 
i;loire  universelle"?  Bruges,  comme  Venise,  est  un  des  seuls 
endroits  du  monde-  où  l'on  puisse  s'échapper  du  siècle  pré- 
sent. Or,  il  est  bien  peu  de  gens,  en  cette  époque  amoureuse 
il'elle-même,  qui  ne  cherchent  par  instanis  à  tenter  cette  fuite 
hors  de  soi.  C'est  ce  qui  fait  qu'il  n'est  pas  un  homme  d'imagi- 
nation qui  n'ait,  à  certains  moments,  rêvé  d'aller  promener  ses 
]ias  dans  la  ville  clori(>use  où  le  moyen  âge  llamand  se  révèle 
tout  entier. 

L'attitude  mentale  de  sa  population,  le  plan  moral  de  la  ville, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  tendent  du  reste  à  l'immobiliser  dans 
Son  attitude  de  renoncement.  .\vec  sa  société  fermée  de  hobe- 
reaux dédaigneux  et  de  grands  boui'geois  dévots,  son  peuple 
de  petits  boutiquiers  et  d'hôteliers  vivant  du  touriste,  nulle  cilé 
d'aujourd'hui  ne  semble  moins  préparée  à  l'audace  des  grandes 
afi'aires  maritimes  que  l'ancienne  Venise  du  Nord.  Peut-être  cela 
cliangera-t-il.  Il  y  a  en  Belgique  une  génération  nouvelle  qui  pos- 
sède la  lièvre  des  grandes  spéculations  économiques,  et  Bruges 
participe  peut-être  de  ce  courant  nouveau  ;  mais,  à  tout  prendre, 
il  ne  semble  pas  encore  bien  près  de  transformer  la  psyelicdogje 
d'une  ville  qui,  dans  sa  décadence,  a  trouvi'  moyen  île  se  tailler 
un  naisible  et  confortable  bonheur. 
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OSTENDE 

A  (iiiolques  limios  île  liiii- 
ges,  Oslciitlc  hiil  Jivcc  ci'llc 
ville  du  passé  le  plus  aiiiusanl 
des  contrastes.  Il  ne  reste  rien 
du  petit  poil  fortifié,  Oostende- 
ter-Slreepe  (la  pointe  oiicn- 
tale  de  la  bande),  li;Ui  s\ir 
l'emplacement  du  lianieaii  drs 
pécheurs  donné,  dit-un,  en  NI  'i, 
parCiobertde  SleenUuultà  Tali- 
baye  de  Saint-licrlin.  Le  sirt;c 
interaiinable  soutenu  par  les 
Hollandais,  de  16U1  à  liiii'i, 
contre  les  Espagnols,  inm- 
mandés  par  l'arehiduc  Allui  I 
et  Ambroise  Spinola,  n'a\aii 
pas  laissé  une  maison  delmiil, 
et  Ostende  est  une  ville  toute 
moderne.  On  lui  a  prodigué 
les  épitlièles  lionorili(|ues  : 
c'est  la  «  reine  des  plages  », 
la  capitale  d'été  de  la  Bel- 
gique. Et,  de  fait,  on  peut  dif- 
ficilement imaginer  un  spec- 
tacle mondain  plus  brillant 
que  celui  qu'offre  Ostende 
entre  le  IS  juillet  et  le  16  sep- 
tembre. A  ce  moment,  les 
hôtels  regorgent  de  monde 
Tous  les  jours,  le  champ  de 
course    s'anime    d'une    foule 

joyeuse   et  parée;  la  grande  i;i,i  i.i  mi 

salle  de  l'immense  et  luxueux 
Kursaal,    qui    peut    contenir 

5000  personnes,  est  comble  durant  les  concerts  quotidiens,  et 
des  bals  extrêmement  animés  s'y  donnent  plusieurs  fois  la  se- 
maine. Avant  la  législation  sévère  que  le  Parlement  belge  a  faite 
sur  les  Jeux  de  hasard,  on  y  jouait  un  jeu  d'enfer.  N'y  joue-t-on 
plus"?...  Il  faut  toujours  croire  que  les  lois  sont  observées.  Le  fait 
est  qu'on  y  rencontre  le  monde  spécial  et  brillant  qui,  l'hiver, 
fait  les  beaux  jours  de  Nice  et  de  Monli'-Cmici.  Tmil  U-  peuple 
carnavalesque  et  douteux  qui  promène  son  rniiui  et  sa  soif  Je 
plaisir  de  Londres  à  Paris  et  de  Wieshadeii  à  la  liiviera  s'y 
retrouve  durant  quelques  jours,  et  il  semble  alors  ([ue  la  ville 
ait  été  conquise  par  une  armée  cosmo|)olite,  suivie  de  tout  le 
peuple  féminin  qui  acconqiagnait  autrefois  les  armées. 

Au  premier  abord,  on  pourrait  s'étonner  de  cet  extraordinaire 
succès  d'Ostende.  Le  site  lui-même  n"a  rien  de  particulièrement 
séduisant.  Le  climat  n'est  pas  très  doux.  On  n'y  voit  rien  qui  rap- 
pelle les  falaises  blanches  et  la  végétation  (leuiie  de  la  côte  nor- 
mande. Le  pays  même  est  uniformément  plat  et  sans  arbres;  un 
n'y  trouve  pour  ainsi  dire  plus  de  dunes,  et  le  seul  agrément  na- 
turel d'Ostende,  c'est  cette  extrême  pointe  de  la  bande  qui  lui  a 


donné  son  nom,  le  promon- 
toire empiorn-  que  I  s  values 
de  la  mer  du  .Nord  viennent 
batlrc!  à  inari'o  haute  cl  l'esla- 
caile  en  bois  i|iii  le  prolon(.'e 
en  qindqui;  sorte  et  p('i  mj'I 
aux  promeneurs  d'aller  (làner 
au  milieu  des  Ilots.  (Test  [)eu. 
-Mais  le  long  do  la  digne  qui, 
des  doux  côti's,  conduit  à  ce 
promontoire  où  se  trouve  \i: 
Kursaal,  on  a  construit  d'im- 
menses et  somptueux  hôtels, 
de  luxueuses  mai.sons  d'un 
slyle  surcliaigé  et  exclusive- 
ment urbain;  de  suite  que 
riiahitué  du  houlevard,  le  ci- 
l.idin  incorrigible,  trouve  là 
1  impression  d'une  grande 
\ille.  d'une  ville  de  plaisir,  face 
il  la  mer.  Il  prend  son  a|)éritif 
eu  leL'ardanl  passer  les  ba- 
teaux an  lien  des  fiacres  ou 
(les  auluuiobiles,  et  il  soigne 
son  hygiène  sans  abandonner 
ses  habitudes.  D'autre  [lait, 
aucune  ville  peut-être,  durant 
cette  brève  saison  du  moins, 
n'est  mieux  organisée  pour  le 
]ilaisir.  Des  hôtels  immenses, 
ui'i  l'on  trouve  le  confort  le 
I)lus  perfectionné,  des  cafés 
iirillants,  des  restaurants  élé- 
I  A  N I  -  \  \  I  I  ..I  I  .  gants,  des  cercles  sportifs,  un 

théâtre  bien  aménagé,  une 
année  de  belb'S  amuseuses, 
que  faul-il  di.'  (lins  pour  amuser  le  monde  qui  s'amuse?  .\ussi 
bien,  le  voisinage  de  la  mer,  la  grande  voix  du  large  met  le  sa- 
voureux contrasle  de  son  éternelle  poésie  à  côté  de  cette  joie 
assez  vulgaire  que  rythme  l'archet  crispant  des  orchestres  de 
tziganes.  Quand,  certains  soirs  d'été,  le  Kursaal  et  les  restau- 
rants nocturnes  brillent  de  mille  lumières  au  bord  de  la  digue, 
et  que,  sur  le  large  trottoir  blond,  on  voit  aller  et  venir  par 
groupes  les  femmes  élégantes,  les  hommes  en  smoking;  quand, 
jiarnne  (  haude  après-midi,  on  voit  la  foule  toute  blanche  dans 
ses  vêlcmriils  il'rli-  remplir  de  son  animation  nonchalante  l'es- 
lacaili',  les  Irir.isses  et  les  rampes;  quand,  à  l'heure  du  bain, 
on  a  rei;aiil('  grualHer  dans  le  flot  glauque  le  peuple  des  bai- 
gneuses par('i's,  —  rar  à  Ostende  on  se  pare  même  pour  prendre 
son  bain,  —  un  rni|iurle  de  cette  ville  de  plaisir  une  inoubliable 
impression  de  luxe. 

Mais,  à  i:ùU''  de  la  \ille  de  plaisir,  il  y  a  à  Oslende  une  aulre 
\ille  qui,  à  la  d  illVi  ruée  de  sa  voisine,  vit  toute  l'année,  et  non 
|ias  seuleiiM'nl  deux  m.pis  de  l'année  :  c'est  le  petit  port  d'où, 
jadis,  pailiieiil  puni  l'enqùie  du  Catay  les  caravelles  du  Cheva- 


mot  el,  des  postes  et  palais  uc  g  u  u  v  e  u  .nli  u  u  . 
Belgique. 
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CARTE      Dl;      LA      FLANDRE      OCCIDENTALE. 


lier  (le  la  Merveille,  raventurier  rrançais  qui  s'en  alla,  pour  le 
compte  de  la  Compagnie  d'Ostende,  montrer  le  drafieau  de  l'em- 
pereur Charles  VI  aux  marchands  de  Canton.  Cette  Compagnie 
d'Ostende,  destinée  à  rendre  aux  Pays-Bas  un  peu  de  la  prospé- 
rité commerciale  que  leur  avait  enlevée  la  fermeture  de  l'Escaut, 
n'eut  qu'une  existence  éphémère.  Charles  "S'I,  pressé  de  faire 
reconnaître  par  les  puissances  la  Pragniatiiiue  sanction  qui 
assurait  l'Empire  à  sa  fille  Marie-Thérèse,  retiia  le  piivilége  pour 
complaire  aux  Anglais  et  aux  Hollandais,  qui  craignaient  la  con- 
currence. Mais  les  Ostendais  n'en  ont  pas  moins  conservé  un 


souvenir  orgueilleux  des  quelques  années  où  ils  ont  pratiqué  le 
haut  commerce,  comme  dit  Tartarin,  le  commerce  d'extrême 
Orient.  Aujourd'hui,  le  port  n'est  plus  guère  qu'un  port  de 
pêche,  mais  ce  port  de  pèche  a  une  certaine  importance.  Outre 
une  flottille  de  voiliers  d'assez  fort  tonnage,  faisant  des  cam- 
pagnes de  huit  à  dix  Jours,  il  compte,  dep\iis  quelques  années, 
un  grand  nomhre  de  chalutiers  à  vapeur,  (|iii  fdiit  aux  pécheurs 
anglais  une  sérieuse  concurrence.  Grâce  à  l'initialive  du  roi  Al- 
bert !"■,  qui  s'y  est  particulièrement  intéressé  alors  qu'il  n'était 
encore  que  prince  héritier,  cette  industrie  de  la  pèche,  après 


LA    FLAMJiti:    occidk.ntaij: 


Hl 


^4    ilïf 


il 


OSTENDE    :     LE     KUUSAAL. 


une  crise  très  grave,  occasionnée  par  le  dépeuplement  de  la  mer 
du  Nord  et  l'insuffisance  de  l'outillage,  est  redevenue  prospère. 
Quand,  le  samedi,  les  barques  rentrent  avec  la  marée,  l'avant-port 
et  les  bassins  s'animent  d'une  vie  très  pittoresque,  et  les  vieux 
quartiers,  aux  petites  maisons  basses  et  enfumées,  grouillent  de 
tout  un  peuple  en  tricot  bleu,  plein  de  la  joie  de  la  tâche  accom- 
plie et  de  la  perspective  d'un  dimanche  de  repos  et  de  beuverie. 
Ce  qui  contribue  également  à  donner  de  la  vie  au  port  d'Os- 
tende,  ce  sont  les  paquebots  de  l'État  belge,  qui  font  la  traversée 
entre  le  port  flamand  et  Douvres.  Ostende  est  une  des  étapes  na- 
turelles de  la  grande  route  qui  mène  de  Londres  vers  l'Italie  et 
Brindisi.  C'est  la  voie  préférée  des  voyageurs  pressés,  quand  ils 
ne  craignent  pas  le  mal  de  mer  et,  pour  cette  raison,  ne  préfèrent 


pas  Calais.  Leur  passage  met  dans  Ostende,  durant  l'hiver,  un 
peu  de  l'animation  de  la  vie  internationale  sous  son  aspect  sé- 
rieux, alors  que,  durant  les  mois  d'été,  elle  lui  apporte  l'agila- 
tiiui  trépidante  de  ses  fêtes  et  de  ses  plaisirs. 

Les  petits  bains  de  mer  belges.  —  Les  autres  stations  bal- 

ni'-aires  de  la  rnlr  lu'lgr'.  hcuicnuii  plus  récentes,  —  l'installalion 
des  bains  de  mei-  d'Ostende  date  de  1831,  —  n'ont  rien  de  ce  luxe 
tapageur,  mais  la  plupart  se  sont  construites  sur  le  plan  d'Os- 
tende.  C'est-à-dire  qu'elles  comportent  essentiellement  une 
«  digue  ».,  une  rangée  de  villas  construites  les  unes  à  côté  des 
autres,  face  à  la  mer,  sur  la  crête  des  dunes  préalablement  nive- 
lée et   empierrée.  Ces  villas  de  la   digue,  pour  la  façade  des- 
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|imi;;,ilti\v  iiin;lii  iii.ln-n  mi  n-s  ,n]]];il>l''--  mai- 

Si'MIH'lh'S  <{lll  >!■  la|il>M-lll  {lilMIJI  |i-s  illIni'S 
ihllls     l:i      |i:illlii'llr     ilr-,    Ulilllilcs     villes     ,111- 

i;l;iiscs.  'l'i-rs  iK'iiM's,  lirs  ciiliirrrs,  ces  :ii.'- 
i:liiiiii'r:iliiiiis  ilr  iiKiisiiiis  d'i'lr  Iniil  un  l'Ilrl 
lui  I  liriiii'iix  |iai'liii  li's  iliiiii'S  llciilii'S  cii'i  (III 
1rs  M  |i|,ir(''cs,  (i  |,r;i  ucnii  p  ilr  1 1,-|  i  l;iic  11  i  s,  :iii- 
iiiiiiiriiiii,  |iii'rci.'iil  l;i  \  le  II  ,iih|iiillr  .iniiii 
Y  liiriir  :illX  \  il  |ri;i.il  mes  innii.l.iini'S  les 
plus  à  la  iiiiiili'. 

UiiiirUi' l'I  l,:i  l'.iiiiic,  iiiix  (liiix  (■xlr''iiiili'>s 
(le  la  rniiilirir.  scuil  les  [iliis  ri'i'(|uniili)s  de 
lis  liaiiis  ilr  iiiri-  luodi'slfs.  Ce  sont,  du 
H'sIi',  1rs  (Inix  pdiiils  de  la  cùle  où  les  dunes 
uni  ciinseivé  le  plus  de  piUiiresi|iie  el  de 
saii\at;erie  el   i|lie   les  peiiilres  IViMpicnleiil 

!,■  plus  \ulnlllirrs.   KlLM-kc  ri    l.a    1', il 

une  yiaihli'  iiiipiirlanii'  dans  I  liisliaic  du 
pay>ai;f  el  de  la  mai-iiie  en  Hi'li,'ii|iie.  La 
I  anipayne  aussi  y  a  Ijeaueonp  plus  d'agré- 
nii-iil  ipie  sur  le  lesli'  de  la  n'ile,  où  elle  est 
étiiniiaiiiinenl  idali-  il  nui'.  I.i's  eiivireiis  de 


i|uelles  on  a  dépensé  plus  ou  ni. dus  de  luxe  ,.ii  de  l'anlaisie.  s.uil 
Iniiles  cmislrniles  sur  un  plan  identique  :  uiu^  enlilade  de  tnds 
piries,  prenanl  jour  snr  une  terrasse  ou  une  vérandah  lace  à  la 
nier,  el  un  ou  deux  étages  de  eliambres  à  coucher.  Derrière  ce 
rideau  de  villas,  généraîenienl  assez  luxueuses,  se  groupent  des 
rues  tracées  à  angle  droit  et  où  s'alignent  des  <<  villas  »  plus  iim- 
destes,  ainsi  que  des  boutiques,  des  cafés,  des  hôtels.  Tel  est 
Blinil.inbenjlii',  la  grande  plage  bourgeoise,  où  vont  tronlinaire 
lesl'aniilles  qui,  tout  en  redoutant  la  vie.  tapageuse  et  coûteuse 
d'Ostende,  ne  veulent  pas  renoncer,  au  bord  de  la  mer,  à  toutes 
les  cornnjodités  de  la  vie  urbaine.  Tel  est  MiddflhcrLe,  qui  pré- 
sente en  plus  petit  le  même  caractère,  comme  aussi  Wcalendo, 
Hetjxl.  Wi'Hituijnc  et  Xieujwrt;  cette  dernière  plage,  un  peu  plus 
aristocratique,  est  un  peu  plus  endormie. 

Certaines  slations  balnéaires  récentes  ont  adopté  un  plan  un 
peu  dill'.'-rent  :  Lr  Coij-siir-Mer,  Duinhcnj,  Co.ri/iJc.  Snint-tdesbald, 
Lu  Panne,  ont  cherché  un  pittoresque  rustique  auquel  les  créa- 
teurs de  Ulankerberghe  et  de  Middelkerke  n'avaient  nullement 
songé.  On  n'y  a  pas  renoncé  complètement  à  la  digue,  mais  on  a 
laissé  subsister  le  vallonnement  des  dunes;  et,  placées  sur  ces 
grandes  buttes  de  sable  ou  dans  les  fonds  qu'elles  abritent,  les 
villas  prennent  l'aspect  d'aimables  maisons  villageoises  ou  de 
souriants  cottages  anglais.  Les  architectes  modernes  y  ont  dé- 
ployé toute  leur  fantaisie,  fantaisie  un  peu  baroque  parfois  ;  cer- 
tains ont  heureusement  mis  en  œuvre  le  style  particulier  au 
pays,  d'autres  se  sont  amusés  à  rappeler  le  chalet  normand,  le 
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Knocke  sont  particulièrement  agréabb-s.  Si  l'on  y  confine  au  dé- 
sert de  l'embouchure  ensablée  du  Zwyn,  —  iniiuense  plage  désolée 
qui  s'étend  à  perle  de  vue  entre  la  Belgique  et  la  Hollande  et 
ferme  l'ancien  golfe  disparu,  —  les  petits  villages  frontières,  qui 
dans  leurs  vastes  églises  ca- 
chent les  souvenirs  des  villes 
importanles  qu'ils  ont  été  au- 
trefois lorsque  la  mer  vivi- 
fiait le  pays,  ont  infiniment 
de  charme.  A  La  Panne,  les 
dunes,  larges  de  plusieurs 
kilomètres,  ont  gardé  toute 
leur  sauvagerie  primitive,  et 
vers  la  fronlière  française, 
ellessont  même  plusou  moins 
boisées;  malgré  la  médiocrilc 
du  terrain  et  le  vent  constant, 
on  est  arrivé  à  y  faire  pous- 
ser des  peupliers,  des  aunes 
l't  quelques  jùns  maritimes. 

Les  dunes  et  la  Flandre 
maritime.  —  i)es  pelils  bois, 
des  pâturages  voisinant  avec 
«les  dunes  assez  élevées,  de 
vieu.K  villages  riants  et  pro- 
prets donnent  aux  environs 
de  Knocke  et  de  La  Panne  un 
]iiltoresque  qui  séduit  univer- 
sellement. Le  reste  du  pays 
semble,  au  premier  abord, 
assez  déshérité,  et  il  faut  le 
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sipito  (le  (li^uft  nalurclle  assez  comparaldi? 
au  Liilo  (|iii  |)n.li'-"(.'f;  la  lagiiii  :  <\i'.  Vouis^f. 
l,i;S  IlDllis  (!||  iPcrpiHili'.ilt  |i;  soiiniiii-  ;  (Is- 
li'iiiJi!  est  l'cxln'iriih'!  Kriciilalo  di;  la  l.ainli', 
Woslciiili!  rexlrc'ruili'  >[<•  l'diiftsl,  Miilii.  1- 
Uc'ike  ost  rr-glisi;  ilii  miliiMi.  Ku  siiiimii-, 
louto  laFlandri!  iiiaiiliiiK;,  définis  (lliistelU-s 
<•(  Dixiiiude,  n'isl  (|ii'un  ancien  |iolder  ili-li- 

iiiliv; Ml  ciiniiuis  sur  li-  Ilot.  Ksl-lj  nuf; 

Li:ire  au  uiuiido  idus  lrein|ié(!  de  la  sueur 
des  hommes? 

I,e  paysage  des  dunes,  (|uaiid  il  csl  oxa- 
iiiiné  d'un  peu  près,  i'ouinil  du  reste  \ine 
image  exlraDrdiriaiiemenl  éiotiuenle  de 
lénorgie  qu'il  a  fallu  h  la  vie  animale  et 
végiHale,  à  la  vie  humaine  aussi,  poui-  li  iom- 
plier  sur  rette  cèle  déslu'rilée  de  la  puis- 
s:iiice  iiKiilelle  de  la  mer  et  du  venl.  Ces 
ihuies  soiit  eiiuvertes  d'une  vépélaliiiii  ra- 
li.iugrir,  (|iii  leur  est  particulière.  Les  es- 
prcis  M-  ^oiit  modifiées  avec  une  iHoiinanlc 
plaslicil.-  |i.>iir  s'adapter  aux  conditions  de 
ce  milieu  ingrat.  Tout  près  de  la  mer, 
\'i)i/at,  soite  de  chiendent  spécial  à  ces  ter- 
laius  sabjiiimeux,  ri'-sisie  seul.  C'est  à  lui 
que    scmiIpIc    irjcMiuher   la    làclie   de    lixer 


bien  connaître  pour  en  pénétrer  le  charnie 
et  la  poésie.  C'est  une  plaiiie  immense,  iuli- 
nie,  où  nulle  ondulation  ne  se  perçoil,  l't 
qui  se  perd  au  loin  dans  une  hrume  bleutée 
où  les  arbres  des  routes,  se  massant  dans 
réloignement,  mettent  l'illusion  d'un  hori- 
zon de  forêts.  Çà  et  là,  les  clochers  des 
églises  inscrivent  une  [ifliie  ligne  nette 
sur  le  ciel  clair;  el  dans  l.i  plaine  grisâtre, 
comme  posées  au  lias^id.  de  petiles  mai- 
sonnettes rustiques  à  loit  rouge,  des  feinies 
minuscules,  posent  la  gaieté  de  leur  note 
colorée. 

Elles  sont  innniiiipralib's,  ;es  maison- 
nettes, et  b's  iliaMP|ps  iIphiI  elles  s'entourent 
sont  si  bien  cultivés,  ppie  l'on  pourrait 
prendre  les  routes  qui  sillonnent  la  cam- 
pagne pour  les  sentiers  d'exploitation  d'un 
immense  potager.  11  est  rare  que  le  blé  fasse 
onduler,  dans  ces  pays,  les  flots  de  ses  épis 
dorés,  mais  des  pâturages  un  peu  maigres 
alternent  à  l'inllni  avec  des  champs  de  féve- 
lolles  ou  de  pommes  de  terre.  Parfipis, 
quand  on  s'écarte  un  peu  de  ;a  mer,  h'  lin 
met  dans  cette  verdure  grisâtre  sa  noie 
claironnante.  Partout,  dans  cette  cullui-e, 
on  sent  l'elTort  lent  et  patient  d'une  ]iopu- 
lalion  obstinée,  qui  a  voulu  vivre  là  malgré 
l'inclémence  de  la  nature  qu'elle  a  forcée 
à  se  plier  à  ses  besoins.  L'histoire  de  cette 
contrée,  en  effet,  est  uhp'  iIp'  celles  ipii  |ppmi- 
vent  donni'r  cipntiam-e  eu  Tp-ni^ri-'ie  .If  !(■>- 
pèce  humaine. 

Si  l'on  remonte  un  peu  loin  dans  le  passé, 

—  non  pas  dans  les  ténèbres  de  la  préhis- 
toire, mais  à  l'aube  de.  l'époque  histori(|UP'. 

—  on  trouve  ce  coin  de  la  terre  flaniauplc 
presque  complètement  subniP'i-::('  par  bs 
marais.  C'est  dans  pb's  ili's.  sur   ibs    l.m- 

guetles  de  terre  tppii|MPns  uich.uim's  ili i- 

dation,  qu'habitaient  pes  .Morins  et  ces  Mé- 
napiens  que  Cp'sar  eut  tant  de  peine  à 
soumettre.  La  chaîne  des  ilunes,  formée  de 
sable  amené  par  le  vent,  paraît  ne  s'ètip' 
formée  que  vers  l'époque  romaine,  car  on 
a  retrouvé  des  monnaies  des  empereurs 
dans  le  limon  qui  repose  sous  cet  amas  de 
silice.  Dans  h;  haut  moyen  âge,  la  portion 
dos  terres  submergées  était  encore  si  lorh' 
qu'il  y  avait,  entre  l'embouchure  de  1  Vm  i 
et  l'endroit  où  est  aujourd'hui  Ostcnde,  une 

Belgique:. 
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ces  sables  niouvauts  et  de  maintenir 
les  buttes  prolectrices  qui  défendent 
b'  pays  contre  le  Ilot.  Puis,  un  peu 
plus  loin,  apparaît  une  Sorte  de  saule 
nain,  qui  se  développe  tout  en-racines 
avec  une  incroyable  vigueur.  Dans  les 
creux,  jdus  ou  moins  abrités,  croitune 
herbe  maigre  où  des  argousiers  mi- 
nuscules mettent  une  note  argeulée  et 
oii,  en  mai,  apiiaraisseiit  des  chairips 
d'églantiers  microscopiques  aux  fleurs 
de  soufre.  Toute  une  llore  très  cu- 
rieuse s'y  abrite,  qui  nourrit  di:s 
multitudes  de  lajiins.  linlin,  depuis 
une  centaine  d'années  environ,  on  a 
pu  y  acclimater  uni;  espèce  de  peu- 
plier qui  ne  dépasse  jamais  un  mètre 
ou  deux  de  hauteur,  des  sureaux  et 
des  lilas  qui  servent  aux  paysans 
à  abriter  leurs  maisons  et  leurs  pe- 
tits champs.  Le  boisement  artili- 
l'iej,  les  plantations  de  pins  maritimes 
et  de  pins  d'Autriche,  que  l'on  tente 
du  côté    de    La  Panne  et  de  Coxyde 

10. 
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ilrpuis  iiiio  viiij;taiiu'  il'amu'es  fiiviinn,  ii'niil  pas  oiunri»  iliiiiiu' 
ili'  ivsulOils  liiiMi  ;t|>|iii'ciiililes. 

l'A  |>oui'taiit,  l'i's  ilimes  sont  |u'Uiil(''cs.  l'iu'  |>o|nil:iliiii\  iMifi- 
t;ii|iif  l'rvaillanlc  cntit'  Imili'S  y  vil.  I>t's  inilliiTs  <li'  iiiaisuii- 
ni'th's  s"alirili'nl  dcniiT»'  irs  Imllcs  île  salili",  cl  les  l'amillcs  y 
Sdiil  iioiubnMiscs.  l.rs  lioiiiini's  vnnl  à  la  pi^clie  sur  ilo  miiiusciili's 
bali-aiix  ilonl  lis  vullos  soiiibros  silloniiiMil  la  iiht  ilu  Nonl  cl 
iiui  vii'Uiionl  s'ciluntor  sur  lo  saltlc  apri's  ilos  cauiiia^iics  il'ini 
jour  ou  iliMix.  I.i's  fcniuios,  les  vicillanls,  cultlvcul  des  cliaiuiis 

iléliilus   ili- 
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de  poiunu'S  do  tci'iv  i|ui'  I  ou 
poisson,  liicn  ([u'uii  peu  di'pcu| 
mer  du  iNord  l'ouruil 
oncorp  d'assez  fruc- 
tueux coups  do  liiol. 
Eu  octobre,  lors  du  pas- 
sade du  bauc  de  lia- 
reuys.elledonueiuiMue 
il'abondaules  récolles; 
et  coniuie ,  dans  ce 
pays,  l'induslrie  île  la 
pèclio  a  conservé  une 
organisation  essentiel- 
lement familiale,  les 
lils  travaillant  géncia- 
IcMient  sur  le  mèine 
bateau,  sous  les  ordres 
du  père,  les  frères  ou 
les  beaux-frères  s';is- 
socianl  pour  fréter  une 
petite  baniuo,  et  tous 
les  hoLumos  valides 
prenant  régulièrement 
la  mer,  tandis  que  les 
femmes  défriclieni  la 
dune,  il  n"y  a  point  de 
vraie  misère. 

(".elle  population  de 
la  Flandre  maritime  est 
(lu  reste  exceptionnel- 
lement vigoureuse.  Ces  pêcheurs,  (|ui  bravent  perpétuellement 
rinclémence  d'une  mer  dangereuse,  smil  de  bons  et  vaillants 
marins;  et,  si  la  population  commerciale  des  deux  grands 
ports  belges,  —  celui  d'hier  et  celui  d'aujourd'hui,  Bruges  et 
.\nvers,  —  a  toujours  ignoré  et  craint  la  mer  d'où  lui  venait  sa 
richesse,  à  telles  enseignes  qu'il  ne  lui  vint  jamais  l'idée  d'avoir 
une  marine  à  elle,  ces  rudes  pécheurs  adorent  le  métier  difllcile 
qui  les  fait  vivre.  Au  temps  des  grandes  guerres  marilinies,  ils 
fournirent  d'excellenis  équipages  aux  corsaires  de  Dunkerque  el 
d'Ostende  :  Jean  Rart  était  de  leur  race,  comme  ce  Jean  Jacobsen 
d'Ostende  qui,  dans  la  guerre  contre  la  Hollande,  abandonné  |iar 
deux  frégates  espagnoles  qui  l'accompagnaient,  résista  tout  seul 
contre  une  escadre  entii''re,  et  fit  sauter  son  navire  plutôt  que 
de  se  rendre.  Si  jamais  la  Belgique  moderne  se  donne  une  ma- 
rine, c'est  là,  et  là  seulement,  qu'elle  trouvera  des  matelots. 

Furnes  et  le  Veurne-Ambacht.  —  La  population  de  pé- 
cheurs el  de  marins  (jui  vil  dans  les  dunes  de  ['"landre  tout 
contre  la  mer  ne  difl'ère  (pie  par  son  travail  actuel  des  terriens 
qui  peuplent  les  innombrables  villages  du  pays  verdoyant  qu'on 
nomme  le  Veurne-Amhacht,  et  dont  Furnes  fen  flamand  Veurne) 
est  la  modeste  et  somnolente  capitale.  Ces  paysans  énergiques 
et  rudes,  qui  font  prospérer  de  petites  feinies  et  d'humbles  do- 
maines, tiennenl  à  leurs  frères  du  littoral  par  les  liens  mysté- 
rieux dune  histoire  commune  et  d'une  formation  sociale  ana- 
logue. Ce  pays,  sillonné  durant  l'été  par  les  touristes  distraits 
qui,  partant  des  plages  à  la  mode,  le  parcourent  en  automobile, 
est  tout  imprégné  de  la  plus  tragique  el  de  la  plus  héroïque 
histoire. 

Au  x"  et  au  xi«  siècle,  il  fut  défriché,  asséché,  colonisé  de  la 
même  façon  que  les  sables  de  la  Campine,  que  les  polders  de  l'Es- 
caut et  que  le  pays  de  Waes,  c'est-à-dire  par  des  hommes  libres 
qui  échappèrent  à  l'organisation  domaniale,  et  reçurent  en  fran- 
chise les  terres  qu'ils  avaient  conquises  sur  le  (lot  et  le  sable.  Eux 
aussi,  ils  s'associèrent  librement  pour  se  défendre  contre  l'en- 
nemi naturel  ou  contre  l'envaihsseur  étranger.  Loyaux  sujets  du 
comte  de  Flandre  d'ailleurs,  qui  les  administrait  par  l'entreniise 
d'un  bailli  établi  dans  chaque  cbàtellenie,  ces  populations,  à 
peu  près  indépendantes,  très  fières  de  leurs  droits  el  Je  leurs 


le  enlicre  clail  abi 
n  iiorMiiialt  ces  | 
ndir  à  cùle  d'eux  ,{r  pc 
~  clievalieis  ipil  ne  conipi 
le  lihics  el  liers.  Aussi, 
>,.  (b^clcppe 
cinenl    dans   I 


'hh 


dès    1( 
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I, 

Inliiin 
H'illre.l.es  ..  Keiivls", 
roprii'Iaircs  libics. 
LJiienis  IV'niianx,  des 
I  p.is  ([ne  (bs  vilains 
milicn   du    MU''   si(''- 

ilans    loule   la   Flandic    niaiili ,  cl 

Veunie-Aiiibiirlil.  les  fciiiicnls  d'unes 
haine  sociale  ([ui  di'- 
vail  provo(|uer(lans  les 
preLui(''res  ann('es  du 
xiv°  siècle  une  des 
guerres  civiles  les  pins 
sanglantes  doni  on  ail 
gardé  la  ménioirc.  Idie 
a  laissé  dans  le  pays 
de  vagues  et  confus 
souveniis,  et  elle  est 
peut-être  pour  quelque 
chose  dans  l'éloigne- 
nient  oij  cett(^  conlr('e 
vit  du  resic  du  monde. 
Celle  guerre  airocc 
(■■clala  pcn  apirs  (pie  le 

.  nlule    de    flaïKllc    cul, 

par  la  balaillc  dcCoiir- 
Irai.  reciiii(|  iiis  son 
c.inilc  sur  l'bilippe  le 
Hid,  (|ni  ra\ail  annexé 


Fiance.  Les  chevaliers 
qui,  presque  tous, 
avaient  pris  le  parti  du 
roi  el  qui  avaient  émi- 
gré pour  échapper  aux 
fureurs  du  parti  natio- 
nal, rentrèrent  en  l'oiile  après  la  paix  el,  rélablis  dans  leurs 
charges  de  châtelain  un  de  bailli,  voulurent  se  faii'e  indemniser 
des  dommages  qu'ils  avaient  soufferts  pendant  leur  émigration. 
Le  mécontentement  couva  pendant  quelques  années,  puis  des 
émeutes  éclatèrent  brusquement  pendant  l'hiver  de  1323;  elles  ne 
furent  pas  sérieusement  réprimées,  parce  que  le  comte  Robert 
de  Bétbune  devait  en  somme  sa  couronne  à  ces  Kerrels  de  West- 
Flandre.  Mais,  bientiiit,  la  rébellion  prit  un  caractère  de  gravité 
exceptionnel  :  il  ne  s'agissait  plus  du  redressement  de  quel- 
<[ues  abus;  ce  peuple  s'était  mis  à  considérer  comme  ses  en- 
nemis naturels  tous  ceux  qui  vivaienl  de  la  rente  du  sol. 
lion  Ire  la  noblesse,  contre  les  abbayes,  contre  tous  les  riches  à 
quelque  classe  qu'ils  appartinssent,  les  petits  propriétaires,  les 
petits  fermiers  libres  de  la  côte  s'unirent  étroilement.  Dès  la  fin 
de  132'i,  la  guerre,  une  véritable  guerre  sociale,  une  guerre 
d'extermination  s'alluma.  Paysans  el  chevaliers  rivalisèrent  de 
cruauté  :  tandis  que  les  band(>s  populaires,  sous  la  conduite  de 
leurs  capitaines  élus,  pillaient  et  incendiaient  les  châteaux, 
massacraient  avec  des  raffinements  d'atrocité  tous  les  nobles 
qui  tombaient  entre  leur.s  mains,  le  comte  Louis  de  Nevers  man- 
dait à  son  oncle  Robert  de  Cassel  de  contraindre  les  révoltés 
en  brûlant  leurs  maisons,  en  les  tuant  de  toutes  manières,  en 
noyant  leurs  terres  et  leurs  biens.  On  reirouve  dans  une  vieille 
chanson  flamande,  composée  sans  doute  dans  quelque  château, 
le  Kcrreldied,  un  écho  tragique  de  ces  luttes  sans  merci.  Toute 
vibrante  de  haine,  elle  dépeint  le  Kerrel  à  la  longue  .barbe,  mal 
vêtu,  gorgé  de  lait  caillé  et  de  fromage,  qui,  plein  d'arrogance, 
rêve  quand  il  est  ivre  que  l'univers  entier  lui  appartient,  et  qu'il 
va  soumettre  toute  la  chevalerie  chrétienne.  Les  moquei'ies,  les 
injures,  les  malédictions  augmentent  de  violence  de  strophe  en 
strophe,  pour  aboutir  à  ce  refrain  sauvage  : 

Nous  ferons  liurler  les  Iverrels 

En  lançant  nos  chevaux  à  travers  lem-s  champs; 

Nous  les  Irainerons  sur  la  claie,  nous  les  pendrons. 

ris  no  peuvent  nous  échapper; 

Il  faut  qu'ils  tombent  sous  le  joug. 

A   la  haine   seigneuriale   les  paysans  opposaient  une  haine 
égale.  Ils  finirent  par  s'en  prendre  à  l'Église  elle-même;   un 


LA     FLANDUi:     OCCIDENTALE 


115 


L'haijuo  anin'e  le  dernier  dii 


paysan   de   la    cIkiIi'IIi'Iuo   iIr 
Hfi-giies,  .la((|ucs  l'cil,  nsii  i\ï- 

liclici-  liaiili' ni   s. m   iiii'piis 

|i(iiii'  les  (■l'i'i'niiiiiics  ilii  cultr  : 
il    (lisail    piililiiiuciiicnl    i|  lil 

CÙl  voulu   \i'll    II'   .Irl  lliiT   pi  r 

tro  siispcmlii  à  la  p.ili'iH  I-.  Il 
oi'iianisa  unr  vi'iilalili'  Icr- 
reiu-;  par  nu  lariinrinciil  (h^ 
barbarie,  on  uli]i;;ra  1rs  nobles 
et  les  riches  à  inrth.'  à  nmil 
leurs  propres  pannls  sniis  1rs 
yeux  du  peu|ile.  Alors  le 
conile,  le  roi,  les  rielies  bour- 
iieois.  tout  b'  resle  de  la 
i''laiiilivs'iinil  iniihv  b'sii'Vnl- 
U-s.  l'Inlippr  .1.-  Valdis.  i|ui 
venait  de  nninler  sur  le  nr.n,- 
de  France,  accourut  à  l'apprl 
de  son  vassal,  et  une  impo- 
sante armée  féodale  enlia  •■n 
Flandre.  Les  révoltés  nuni- 
rent  de  leur  côté  une  luinde 
birniidable,  sous  le  conimnn- 
denient  de  Nicolas  Zannekin, 
que  l'histoire  appelle  le  Pois- 
sonnier de  Furnes,  bien  qu'il 
ne  fût  nullement  poissonnier, 
mais  propriétaire  et  bour- 
sieois.  I,a  rencontre  eut  lieu  au 
pied  lin  mont  Cassel.  Les  Fla- 
niantls.  qui  commirent  l'im- 
prudence d'attaquer  dans  uni- 
position  défavorable,  furent 
taillés  en  pièces,  et  l'on  en  lil 
un  épouvantable  massacre.  La 
répression  fut  terrible.  Les  ca- 
pitaines de  tous  les  villages 
révoltés  périrent  dans  les  sup- 
plices, les  privilèges  du  pays  furent  supprim 
plus  compromis  décimés. 

Le  pays  ne  s'est  jamais  complètement  relevé  de  cette  formi- 
dable saignée.  11  en  garde  une  sorte  d'engourdissement  ;  mais 
telle  était  la  force  de  l'organisation  sociale  libre,  créée  par  le 
défrichement,  qu'il  ne  connut  cependant  jamais  le  régime  doma- 
nial complet,  qui  asservit  presque  toutes  les  populations  rurales 
du  moyen  âge.  C'est  ce  qui  fait  sans  doute  que,  dans  l'humble 
vie  qu'ils  vivotent  aujourd'hui,  les  gens  du  Vrunie-Anilinclit 
gardent  un  air  d'indéprudan-ce,  un  sens  naturel  de  l'égalité  qui 
leur  est  propre.  Us  ont  jusque  dans  l'allure  et 
Tatlitude  quelque  chose  de  fier  et  d'aisé,  qui 
les  dislingue  des  autres  paysans  flamands. 

Furnes.  —  La  capitale  de  ce  curieux 
pays  tout  trempé  de  sueur  et  de  sang  esl 
une  petite  ville  endormie,  silencieuse  et  ([ni 
semble  n'avoir  pas  changé  depuis  d'innom- 
brables années.  Le  voisinage  de  La  Panne 
et  le  passage  des  touristes  lui  donnent  du- 
rant les  mois  d'été  un  regain  de  vie,  mais, 
l'automne  venu,  elle  reprend  son  sommeil 
d'où  elle  ne  sort  plus  qu'une  fois  par  se- 
maine, le  jour  du  marché,  qui  est  impor- 
tant. Il  ne  lui  reste  rien  de  l'époque  héroïiiue 
où  Zannekin  y  régna.  Seules,  certaines  par- 
ties de  Sainte-Walburge  et  une  vieille  tour 
sont  antérieures  au  xiv*  siècle.  —  Ce  ne  fut 
jamais  qu'un  centre  agricole,  du  reste,  mais 
la  lenteur  même  de  la  vie  qu'on  y  mène  l'ait 
qu'elle  a  quantité  de  vieilles  maisons  sur 
les(pielles  on  peut  suivre  l'évolution  de  l'ar- 
chilecture  (lamande  à  travers  les  siècles. 
.Sa  Giand'Place  esl  charmante,  avec  ses  fa- 
çades à  pignons  dentelés,  son  vieux  corps 
de  garde  espagnol  que  décore  une  tour 
massive  datant,  assure-t-on,  du  xin"  siècb'. 
Rien  de  plus  évocateur  de  la  vie  rl'autrefois. 
On  y  admire,  du  i-estc,  deux   monuments 


et  le 


bourgs  les 
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anche  de  juillet  et  représente  la  Passion. 


c'est  la    roulnme 
belfroi  de  iMirnes 


d'une  excellente  aiciiil.e,;liire: 
l'hôtel  lie  ville,  coa.slriiil  de 
Ki'.IO  à  1012,  dan.i  b;  :  l;!c  de 
la  llenaissaiice,  par  Lie^e.i  |.,i- 
kas,  et  l'anr^ienne  Clidlell.  ,i',r, 
aujourd'hui  luPalaisdeJusIii  <■ 
Furnes  esl  le  siège  d'un  ti  i- 
bunal  de  premièii!  instance), 
construite  de  Itil2à  Uiifi  par 
Sylvanus  Uoulin.  Ces  deux  pe- 
lits  monuments  voisins  et  qui 
se  coiiiplètfrnt  très  bien  sont 
pbdiis  d(!  griice  et  de  goût. 
Sainte-\S'al))urge,  d'autre  part, 
qui  date  du  xiv«  siècle,  est 
une  belle  église  gothique  en 
brique,  qui  a  été  fort  bien  res- 
taurée récemment.  Malheu- 
reusement, à  l'occasion  de 
lette  restauration,  on  a  abattu 
li-s  vieux  oiines  qui  oinbra- 
L'eaient  la  petite  place  sur  la- 
quelle s'ouviait  son  porche  vé- 
ni'rable,  et  l'on  a  détruit  ainsi 
le  cluirme  subtil  d'un  site  déli- 
eieusenient  recueilli.  Fnfin,  le 
beffroi,  énorme  construction 
en  briques  jaunes  de  la  fin  du 
\vi'  siècle,  complèU;  la  sil- 
houette vieillotte  de  Furnes, 
\é-ritable  ville  de  béguines. 
II  est  surmonté  d'une  flèche 
li'gère,  qu'on  voit  de  très  loin 
et  sur  la((uelle  les  pécheurs 
flamands  ont  coutume  de  se 
guider  dans  le  jour.  A  ceux 
ijui  conduisent  les  plus  petites 
barf|ues,  celles  avec  lesquelles 
on  ne  pèche  que  la  crevette, 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  le 


Comme  toute  la  Flandre,  le 


La  procession  de  Furnes. 

Vinirnc-Aiiilxichl  est  pieux,  et  sa  piété  a  quelque  chose  de  mé- 
diéval qu'on  chercherait  peut-être  vainement  en  toute  autre 
province  du  monde  catholique.  Elle  n'est  pas  minutieuse  comme 
la  piéb;  brugeoise,  elle  n'est  pas  non  plus  fastueuse  comme 
la  idét('  unversoise;  elle  a  même  quelque  chose  de  rude,  de 
tradilionnel  et  de   populaire  qui  lui  esl  tout  à  fait  particulier. 
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LA    iti:i,(;i(M  !•; 


l'iinu'S  l'sl  sans  iloiilc  la  simiIi'  vilh'  lio  l'iùiropi'  m'i  l'on  puisse 
voir  iMU'dii'  aujouiirinii  iino  df  l'fs  pioocssinns  iliainali(|iirs  au 
inoyon  il('si|Ui'lli>s  If  ninycn  iliic  aimait  ù  incaiin'i'  en  des  syiu- 
luiU'S  taiiyilili's  les  niyslt'ifs  do  la  rcliirion.  Depuis  li-  xii"  sirilc, 
ou  y  voil.  rliai|Ui'  anniV,  le  dcrnii'i-  dimanclic  df  juillfl,  sf  pm- 
nn'nor  par  ses  iiios  lo  "  iiiysli'rc  di'  la  Passion  »  tnut  cnliir.  Crlli' 
procession  servait, 
il  l'origine,  à  (dlVir 
i\  l'adoration  des  li- 
dèlesnn  morceau  île 
la  sainte  croix,  rap- 
porté de  C.onslan- 
linople  par  lïnbert 
de  lielliune.  Mais, 
au  xvsii'cle,  le  goût 
des  spectacles  si 
répandu  en  l'Iandre 
par  lescliamlires  de 
rhétoriiiue  la  trans- 
forma eu  une  véri- 
table pièce  nii-sa- 
erée,  mi -profane. 
Au  grand  drame 
chrétien  on  ajouta 
d'autres  mystères  : 
la  h'genile  de  Tobie, 
le  mi/slcre  de  sninl 
Sébasiien,  le  jeu 
des  vivants  et  des 
morts,  sorte  de 
danse  macabre  qui 
mêlait  le  tragique 
au  burlesque.  Sous 
prétexte  de  repré- 
sentiT  David  et  C.o- 
lialli.  cui  liuit  même 
par  pnuuenei-,  eu  même  fem| 
carton  que  la  l'oule  diM'apil.iil  ri  d 
de  Sainle-Walburge.  I.'aul.uili'  . 
c'est  alors  que  se  fonda  uiu'  m 
crucifié,  qui  existe  encore  aiijiiur* 
ganisation  de  la  procession.  Cel 

cette  époque,  expier  un  sacrilège  commis  par  deux  soldais  prol'a- 
nateurs  d'hosties.  La  Sodalité  a  fortement  é|iuré  la  priMissuui, 
qui  pourtant  garde  encore  un  carailêrr>  élrangcuiciil  Humiliai. 
Le  matin  de  la  fête,  il  semble  que  Imit  ce  i\m  lirul  de  ht  vie 
moderne  se  i-etire  de  la  ville  :  les  mitres  et  les  dalmati(|urs  se 
mêlent  aux  boucliers  des  soldats  romains;  l'àue,  le  bo'ul  ri  la 
crèche  croisent  un  simulacre  du  Saint-Sépulcre;  les  seigneurs 
de  la  cour  d'Ilêrude  en  pourpoints    IbMiii    III,   m    t0(iuels   de 


pii'  la  saiule  relicpie,  un  gi'aul  de 
ml  nu  prn.lait  la  lêlc  aux  xnùles 
i'|i'--i,isiique  dut  iuler\cnir,  cl 
il'ri'iir.  la  Sodalité  du  Srii/neur 
liui,  fl,  (pli  est  chargée  de  l'or- 
e-ci  doit,  par  surcroît.,  de|iuis 


vi'Imuis  nu  UH''mc  eu  uiaiipiis  du  wiu"  siêi-lc,  iliruiiiicul  bras 
di>sus  lu-as  dessous  avec  des  apoli'es  en  l(Uigun>  l'nb.^  pulai- 
quis,  el  Inule  Une  mascarade  élrauge  remplit  la  p.liir  wUr. 

l'.i'S  persnuuages,  gi-aves  d'ailleurs  sous  leurs  dci;ui^c uls,  se 

réuinisseul   à  Saintr-\\  alburge,  où  le  cortèg.'  >'ori.',iuiNr.  |,,i,  ibins 

la  sacrislie  bien  close,  les   prêtres  grimeul   pii'iisc ul  1rs  pcr- 

snuuiiui's  princi- 
piiux  ilii  ihauo'  sa- 
t  ir.  Cliaipii'  i;niiqic 
pi  l'ud  s,!  |,|;i,  ,.  :  ils 
>nul  plus  (In  (pia- 
laule.  \(U(i  le  ,v,/- 
rn/,rr    d.\  hnijnii,, . 

les     /,n.,,/,r,rs.      les 

lrn,s/,rnirs,/r  Dniid. 
\(iiii  syuili(di>UH' 
lii/arre  !  -  ■  des  lier- 
s(Uinilications  des 
lln.iux,  la  f/iierre,  la 
/.r.lr  fl  l.'i  finiiine. 
\ni(i  ciiliu  le  iin/s- 
Irrr  ,lr  ht  l'„,^,nH. 
D'.ll.nld,  (■■(■sl  .Inau- 
l;.ipll>ln,  larnlU'Ile, 
In  (  (ilps  Cilunll  (In 
pnauxdnbnlns.  l'ilis 
\inunnnl  Ins  bnl- 
^nlS  (pii  inunrolll 
1,1  prnuilnrn  scnuc 
.lu  ui\>lêrn.  niiaiid 
iK   .ipparaissnnl   nu 

Inin    (lu    cnrlni;,-,   nu 

l'ail    silniiic    pour 

nlilnndic    Inui'    (lia- 

[nguc    rni;l(-.    par   la 

t  rad  i  I  i  n  11    :    l'un 

Iclias,  el  les  autres  Oiphéus 

(Jiielle   nuit   délicieuse  nous 

niuble   que  ma  douleur  s'est 

is  éliangemcnt  joyeux,  et  la 

le  me  sens  joyeux  aussi. 


Phol.  R.( 
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s'a|ipelle  ("luidnii,  I 

et    Titus.    Cnlhlnli     niuuillnucn 

est  apiiariie   .•lUJnUKrinii  !    Il    i 

coiuplèlemeiil   dissip('i^;  jn   m 

cause  de  celle  joie  lu'nsl  ilicol 

répond  Tilus,   parce  que,  iiail((Ul   nù  je  vais,  est  noire  Dieu  el 

Seigneur.  » 

Puis  il  rac(Uiln,  eu  vnrsels  llaïuaiids,  la  venue  de  r(''lnile  et  la 
visite  à  rEufaul-iiinu.  CMi  vnil  niisiiile  les  mages  en  cal'hiu  \nil 
el  rniign,  ntlaléln  ciiloui  ('n  d'im  liirban.  Entre  l'àne  et  le  IkciiI', 
des  enfaiils  de  cliunir  pnilniil  la  crèche  que  Marie  et  Joseph 
acconipagncnl.  Et  c'est  niicnic  la  l'iiile  en  Egypte,  l'entrée  de 
Jésus  à  Jérusalem  au  milieu  des  ai^ilres,  toutes  les  scènes  du 
Nouveau  Teslamenl.  Et  cluKpie  groupe  est  précédé  d'un  ange  qui 
expliipie  le  jeu  en  vers  flamands.  Mais  le 
cinu  du  cnilnge,  c'est  la  montée  au  Cal- 
vaire :  Ji''sus.  entouré  des  soldats  el  de  bnui- 
rnaux,  el  pnriaut  sa  croix.  L"('molinii  de  la 
l'cuiln,  lnis.|u'il  passc,  cst  vra i iim II I  iuleuse. 
Il  aiii\'e  souvent,  du  reste,  ijue  l'Iiniuine 
(barge  du  personnage  divin  ^'ideiililin  vrai- 
iiieiil  avec  son  n'de.  La  tèle  couroniK'c 
d'épines,  la  figure  peinte  de  sang  cailb-,  il 
bunbe'trois  foisa\ce  con\i(lion,  tandis  que 
Marie,  saint  Jean  el  Veidiii(|ue  se  lanien- 
leiit.  Aussitôt  que  ce  groupe  tragique  a 
]iassi',  des  |i('uiilents  en  cagoule  porl^entdes 
eiiiblêm(/s  et  d('ploient  des  sentences.  Voici 
l'éponge,  les  clous,  la  lance,  la  robe  el  les 
dés.  Et  de  nouveau  l'ange  apiiaiail  et  pro- 
nonce de  graves  paroles  : 

"  Voyez  les  sept  leçons  que  Jésus  vous  a 
données.  La  première,  c'est  qu'à  son  exem- 
ple vous  devez  pardonner  les  offenses.  La 
seconde,  c'est  qu'il  ne  faut  jamais  désespé- 
rer de  la  bonté  de  Dieu.  La  troisième,  c'est 
qu'il  faut  vous  en  rapporter  au  Tout-Puis- 
sant pour  le  soulagement  de  vos  souffrances. 
La  (|uatrième,  c'est  que  saint  Jean  sera  voire 
(■(uisolalioii  dans  la  vie.  La  cinquième,  c'est 
Phut.  Buyssen,  Furi.cs.  |;i  soif  et  la  faim  des  souffrances,  afin  que 

-BAPTISTE.  vous  puissiez  vous  réjouir  ùjamais  au  bien- 
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heureux  séjour.  I..1  sixi(''iiii'.  que, 
pour  obtenir  Irs  cicux,  il  l.iul, 
suivre  la  volonlé  ilo  nuire  l'i'-ic 
l,a  scpliéme,  ([u'il  l'aut  rcmellic 
volrc  vie  el  votre  iVine  conuiii!  le 
Clirist  entre  les  malus  ilu  l'ère.  » 

Ce  sont  là  les  scènes  et  les 
groupes  essentiels,  mais  il  y  l'U  a 
quantité  d'autres  :  le  i'li:ii-  ilu 
Saint-Sépulcre,  A'otre-Danu-  c^s 
Sept  Douleurs  et  enlin  le  grini|ii' 
triomphal  delà  Résurrection,  (pii 
termine  le  cortège. 

En  ces  dernières  amures,  la 
notoriété  de  la  procession  di' 
Furnes s'est  mallieureusiMnenl  uu 
peu  trop  accrue.  Quantité  de  lou- 
ristcs  envahissent  la  ville  et  allè- 
rent le  caractère  de  la  cér(''iMo- 
nie,  d'autant  plus  que  la  curiosité 
qu'ils  y  apportent  n'est  pas  tou- 
jours sympathique.  Trop  de  gens 
viennent  là  comme  à  une  partie 
de  plaisir,  pour  rire  et  railler  gros- 
sièrement, sans  comprendre  le 
charme  archaïque  de  cette  dévo- 
tion naïve.  La  procession  de,  Fur- 
nes  linira  probablement  par  dis- 
paraître sous  rirrésistible  poussée 
de  la  vie  moderne,  mais  elle  est 
encore  plus  mêlée  qu'on  ne  croit 
à  l'intimifé  populaire  de  la  petite 

ville,  et  le  roman  émouvant  et  coloré  dans  lequel  Camille  Lemon- 
nier  a  décrit  ce  savoureux  mélange  du  présent  et  du  passé  :  le 
Petit  Homme  de  I)ieu,  est  resté  vrai.  Les  humbles  artisans  (jui 
assument  dans  la  procession  quelque  personnage  sacré  pren- 
nent leur  rôle  extrêmement  au  sérieux  et,  tout  en  gagnant 
ainsi  l'indulgence  du  ciel,  satisfont  en  quelque  manière  une 
excusable  et  naïve  vanité.  On  ne  représente  pas,  fût-ce  une 
fois  par  an,  le  Clirisl,  la  Viei-ge,  les  .Mages  ou  les  Apôtres  sans  en 
ressentir  quelque  orgueil,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  se  déclarer 
des  compétitions  très  vives  autour  de  ces  rôles  honorifiques. 
Peut-être  est-ce  pour  empêcher  ces  rivalités  que  la  Sodalilé 
réserve  certains  emplois  à  quelques  familles  pai  licnlièreunnt 
pieuses. 

Au  surplus,  aucun  ne  reste  sans  titulaire  :  le  moindre  soldat, 
le  bon  et  le  mauvais  larron,  Barrabas  et  Ponce  Piiate  méritent 
aussi  les  indulgences  qui  s'attachent  à  toute  participation  au 
cortège  sacré,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  Judas  —  le  symbole  éternel 
de  la  traîtrise  —  qui  ne  trouve  a  s'incarner  sous  la  figure  de 
quelque  humble  savetier,  biureux  de  revê- 
tir ce  masque  ingrat,  en  toute  humilité  et 
par  manière  de  pé-nitcnce.  j-  ; 


Les  villages  et  les  villettes  de  'W  est- 
Flandre.  —  Assister  à  la  [uocession  de 
Furnes,  c'est  pour  un  homme  de  quelque 
imagination  plonger  tout  à  coup  dans  le 
passé.  Cette  impression  persiste,  un  peu 
amoindrie  il  est  vrai,  quand  on  parcourt 
les  villages,  les  villettes,  les  bourgs  du  pays. 
Ils  se  ressemblent  tous,  du  reste:  une  vieille 
église,  trop  grande  pour  la  population  ré- 
duite d'aujouril'liui,  mais  toute  parfumée 
de  recueillement,  tout  embellie  de  la  dou- 
ceur des  très  anciennes  prières  qui  ont  été 
murmurées  sous  ses  votites,  des  rues  trop 
larges  et  très  paisibles,  bordées  de  petites 
maisons  blanches,  jaunes,  roses,  décorées 
de  volets  verts  fraîchement  peints,  parfois 
un  mail  déseit  ombragé  de  vieux  arbres, 
une  antique  tour  ruinée,  dite  Tour  des  Tem- 
pliers ou  château  des  Espagnols,  des  restes 
de  remparts 

Et  presque  toujours,  parmi  ces  vieilleries 
insignifiantes,  mais  qui  forment  un  cadre 
délicieusement  hors  du  siècle,  un  véritable 
joyau  d'architecture  s'enchâsse.  A  Damme, 


c'est  riiôlel  de.  ville,  charmanle 
construction  du  .xv'  s  ècie,  véri- 
table type  du  gothiqre  tertiaire 
en  Flandre;  à  Dixmude.  jolie  pr- 
tite  ville  perdue  au  milieu  d'im- 
menses pâturages  qui  foui-nissenl 
un  beurre  célèbie, c'est  l'admira- 
ble jubé  gothique;  à  Poperliigue, 
c'est  le  porlail  de  Saint-Bertin. 

D'autres  bourgs  séduisent  par 
la  grâce  d'un  site  ancien  miracu- 
leusement conservé.  A  Ghistelles, 
c'est  une  vieille  place  ombiagée 
de  grands  arbres;  à  Loo,  entre 
Furne.s  et  Ypres,  c'est  le  dédale 
des  ruelles;  à  Nicuporl,  ce  sont 
les  quais,  le  bassin  où  l'Yser  che- 
mine parmi  la  vase  vers  lu  mer  et 
où  les  bateaux  de  pèche  viennent 
s'eidiser  entre  deux  marées. 

Cette  dernièie  petite  ville  est 
jKirticulièrement  évocatrice;  le 
long  du  quai,  de  vétustés  caba- 
rets aux  enseignes  maritimes  : 
In  de  Zec-Marmiime  (A  la  Sirène), 
Iti  de  Papegai  (Au  Perroquet),  voi- 
sinent avec  de  vénérables  mai- 
sons de  commerce  où  l'on  vend 
des  épiceries,  des  cordes,  des  sa- 
bots et  dont  le  fonds  de  magasin 
Ht,,    .1   \iiibs.  semble  ne  pas  s'être  renouvelé  de- 

puis une  centaine  d'années.  Sur 
ce  quai  débouchent  de  larges  rues  complètement  dései'tes  qui  mè- 
nent à  la  Grand'Place,  —  où  l'on  peut  voir  encore  une  vieille  Halle 
aux  Draps  du  xv°  siècle  avec  un  beffroi  de  brique,  —  ou  à  l'église, 
énorme  et  basse,  faite  pour  contenir  des  milliers  de  fidèles.  Un 
peu  plus  loin,  il  y  a  quelques  vestiges  des  anciens  remparts,  car 
Meuport  fut  une  imporlante  place  de  guerre,  souvent  disputée. 
De  cette  importance  il  ne  reste  que  de  confus  souvenirs. 

YPRES 

L'origine  et  l'histoire  d'Ypres.  —  Si  Bruges  est  une  ville 
rngourdii'.  Ypres  e;-!  viaiiiient  une  ville  morte.  Rien  ne  peut 
oxiuïiiiei-  ]r  iiavremriit  ib-  iftle  cité  défunte.  Ce  grand  caravan- 
sérail di's  [)iiiples  au  xin°  et  au  xiv=  siècle  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  nécropole.  Seuls,  les  superbes  édifices  du  passé,  tout 
pleins  de  souvenirs,  mais  si  lointains  que  les  habitants  du  pays 
ne  songent  plus  même  à  les  évoquer,  rappellent  que  cette  ville, 
aujourd'hui  silencieuse,  où  l'herbe  croit  entre  les  pavés,  et  qui 
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no  roiii|iti-  |>lns  quo  IfitiOO  luiliilaiils,  (Miaoïiiilis  cl  ivsiiiii.'s.  lui 
jiulis  un.>  tli's  iii;i;l.iiii.'riilii>ns  l<-s  plus  imiiorlfintos  ilr  ri:iuo|ir 
o.-i-iaculalo.  la  plus  iîrnuii'  niluiiiuc  .If  draps  du  lunu.lr  <\  l'ini 
des  plus  vivai'cs  paiiui  li's  (rois  ..  nicuilucs  de  Klandic  >■.  Il  n'y 
a  pas  di"  plus  t'IlVavaut  lrMi«iii;u,ii;i>  du  rclmii-  des  cluiscs  d'iri- 
l>as  ipu'  l'iiuuioldlilV'  di"  la  vie  iinili'niporaiue  iluus  un  Jocur  l'ail 
pour  t'iiiadi'cr  les  !;iauds 

niouvoiutMils  do   loulo.   los  

tVlos  t'i  U's  révoltes  d'uni- 
population  ardemiucnl  vi- 
vante. I 

1, 'histoire  d'Ypres  est  ex- 
traordinaire, tant  parla  sou- 
daineté de  l'essor  que  par 
la  profondeur  de  la  di'-ca- 
dence.  Son  orii;ine  est  in- 
i-onnue  :  ce  n'est  i|u'uih' 
liourijade  au  moiiiriil  dis 
iiwasions  noiinandes;  au 
XI"  siècle,  c'est  la  plus 
i;rande  ville  de  Flandie,  il 
une  Inille  pontilicale  dr 
I227  lui  suppose  -iOUOiin 
lialiitants,  cliilTre  énonue 
et  d'ailleurs  exagéré,  f.i'tli' 
brusque  prospérité  était 
dur  à  l'industrie  de  la  dra- 
pi'rie  qui.  dans  celte  partie 

du  pays,  était  peut-être  an-  jiiiiin~    it    i.imle, 

térieureà  l'époque  romaine 
—  car  les  draps  des  Mé- 

M.qiiens  étaient  célèbres  au  nnunenl  dr  riiivasinn  de  César  — 
et  qui,  à  la  dilTérence  de  la  drapriie  ^anlnise,  Inanait  dans  la 
contrée  même  sa  matière  première,  les  pàturai^es  des  environs 
nourrissant  d'immenses  troupeaux  de  moulons.  Au  xiii"  siècle, 
cette  prospérité  ne  fait  que  s'accroître.  Dès  ce  moment,  la  ville  a 
des  chartes  qui  lui  permettent  de  s'administrer  elli-nièun-.  des 
privilèges  qui  l'autorisent  à  commercer  librement  tant  eu  Franco 
que  dans  les  pays  d'outre-Rhin,  des  immunités  de  toute  sorte 
qui  font  de  ses  foires  les  marchés  les  plus  libres  du  monde,  des 
règlements  corporatifs  aussi  minutieux  que  sages,  qui  assurent 
la  qualité  de  ses  produits  et  font  que  son  drap  d  iTarlali-  est 
recherché  dans  le  inonde  entier  et  sert  partout  à  liabillrr  les 
jn-inces  et  les  grands.  Malheureusement,  si  ce  régime  syndical 
du  moyen  âge  assurait  la  probité  de  l'industrie  et  la  vie  nor- 
male de  l'ouvrier,  il  provoquait,  entre  les  différentes  corpora- 
tions, entre  les  dilTérentes  classes  sociales,  des  rivalités  que  la 
rudesse  des  mœurs  transformait  bientôt  en  guerre  civile.  C'est 
ce  qui  pi'rdit  Ypres.  La  ville,  entraînée  dans  le  parti  deZannekin 
lors  de  la  révolte  de  kiWest-Flandre,  parvint  à  sauver  la  plupart 
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siigr  di'vaiit  la  \  llli 
iiupiissilile  di 
contre  cnix  1rs  faubourgs, 
habités  d'ailleurs  par  de 
petites  gens  qui  pa.ssaienl 
|iour  Iriir  ètri'  favorables. 
Illi  \  mil  je  feu,  ri  ainsi  pé- 
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Jaiiiais      pi'liurltj'e 
qui'    l.l    luiliiili'iilr   cité  se 

s     II    \  1-  Ki.s.  li'li'Mll      ilr     srs     l'ilillrs.     Il 

lalliil  qui'  li's  ilrapii'i's  al- 
lassent ilirrriirr  asile  dans 
\nisiiis  ou  iiirliii'  il.ilis  b'S  \il|i'S  r'Ir.'iugèirs. 
il'  diaph'l'r  lir  M'  n'li'\a  j.i  iii.iis  à  Vpics.  l'^n  lîilA  les 
l(  rl.ii  .lii'iil  que  le  di'.'ip  qu'on  l'abrii|uait  à  Viircs  n'était 
l'iiM'  p.iilir  de  celui  i|ui  sortaitjadis  de  ses  (ilelicrs,  et 
sous  Allieil  cl  Isabelle  on  n'y  aurait  pas  trouvé  dix  métiers! 

I.a  gueire  devait  achever,  du  reste,  l'œuvre  de  desliuilii.ii  que 
les  troubles  civils  avaient  commencée.  Prise  par  les  (iueux, 
durant  les  guerres  de  religion  de  la  fin  du  xvi=  siècle,  elle  fut 
repiiiso  par  le  duc  d'Albe  et  Alexandre  Farnèse  en  1584.  Pendant 
les  guerres  de  Louis  XIV,  elle  fut  assiégée  et  conquise  quatie 
l'ois  par  les  armées  françaises,  et  le  grand  roi  garda  sa  conquête 
de  Hi78  à  171o.  Elle  ne  comptait  plus  alors  que  fi  000  habitants. 

Les  Halles  et  le  Beffroi.  —  Les  Halles  et  le  Beffroi  sont  le 
plus  éi'lataul  téiiioignage  de  celte  grandeur  passée.  Ils  ne  forment 
en  somme  qu'un  monument,  bien  que  la  tour,  gardienne  des 
vieilles  franchises  communales,  soit  plus  ancienne  que  les  Halles 
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UN     CONCOURS     DE     SERINS,     A     YPRES. 


en  a  été  posée  en  l'an  1200  par 
Les  Halles  elles-mêmes,  com- 
mencées peu  après,  ont  été 
terminées  en  1304. 

Dans  leur  fruste  siinplicil.', 
les  Halles  d'Ypres  sont  un  des 
plus  beaux  monuments  civils 
de  l'époque  gothique,  non 
seulement  de  la  Belgique, 
mais  même  de  toute  l'Eu- 
rope. «  On  se  trouve  ici,  dit 
I  historien  Henri  Pirenne,  en 
présence  d'un  art  très  neuf 
et  qui  ne  doit  rien  à  per- 
souu.'.  L.i  Fbindie  n'a  pris 
nulle  luut  le  modèle  de  ces 
grandes  et  sévères  construc- 
tions dont  la  destination  pra- 
tique sait  s'allier  si  heureuse- 
iiienl  à  un  caractère  saisissant 
.riiéroïsme  et  de  majesté.  Ce 
sont  là  des  création^  de  ce 
i^.'nie  urbain  qui  a  laissé  des 
I  races  si  profondes  dans  la 
lilli'ialure  arra.'h.'e  par  lui 
à  riiuitalioii  servile  des  ù'U- 
vres  IVani'.iises.  M.iis  le  n-- 
sullat,  .l.iiis  l'art,  a  r[r  plus 
brillant  encore  :  c'est  d.ins 
ces  Halles  que  la  civilisation 
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LES  HALLES  DES  DRAPIERS  ET  LE  BEFFROI  D  Y PRES. 

Le  Beffroi  est  la  plus  ancienne  partie  de  IVililiee  et  date  du  xiu'  siècle.  L'Hôtel  de  ville  (xvi"  siècle)  est  adossé  aux  Halles,  à  lest. 


flamande  du  xiu''  siècle  a  trouvé  son  expression  la  plus  noble  et 
la  plus  caractéristique.  » 

L'artiste  conlirmera  pleinement  le  jugement  de  riiislorien. 
Les  Halles  d"Ypres  sont,  dans  rarchiteclure  civile  et  communale 
du  moyen  âge,  ce  que  la  cathédrale  de  Chartres  est  dans  l'archi- 
tecture religieuse  :  le  modèle  par- 
fait, l'expression  la  plus  haute  d'un 
idéal  déterminé.  Rien  ne  peut  expri- 
mer la  grandeur  simple,  l'énergie 
tranquille    de    ce    vaste   bâtiment, 
presque  sans  ornements,  mais  d'une 
proportion  parfaite,  qui,  dans  son 
aspect  populaire  et  un  peu   rude, 
lui  donne  une  sorte  de  mûlc  élé- 
gance. 

Une  visite  en  détail  de  l'intérieur 
répond  à  cette  impression  première. 
Accolée  à  l'Hôtel  de  ville,  édifice 
assez  insignifiant  du  xvi"  siècle,  une 
partie  des  Halles  est  occupée  par 
les  locaux  de  l'administration  com- 
munale, et  l'on  y  admire  d'abord  la 
salle  des  mariages,  très  bien  restau- 
rée en  1869  dans  le  style  du  xiv'=  siè- 
cle, et  ornée  de  vieilles  peintures 
murales  adroitement  réparées,  ainsi 
(pie  de  quelques  bonnes  fresques 
archaïsantes  des  peintres  GulTens  et 
Swerts.  Mais  c'est  la  vaste  galerie 
du  premier  étage,  où  les  drapiers 
jadis  traitaient  leurs  affaires,  qui 
donne  la  plus  forte  impression.  Elle 
prend  toute  la  partie  supérieure  de 
l'édiHce  et  laisse  voir  les  ais  en- 
chevêtrés de  la  toiture,  forêt  d'ogives 
qui  doit  toute  sa  beauté  à  la  pureté' 
di!  leur  ligne  nerveuse.  Face  aux 
fenêtres  (|ui  donnent  sur  la  place, 
on  a  décoré  ces  immenses  salles,  qui 


servent  aujourd'hui  (bien  rarement,  hélas!)  de  salles  de  fêtes,  au 
moyen  de  fresques  qui  s'accordent  très  bien  avec  le  style  aus- 
tère du  monument.  Dans  la  travée  de  droite,  ces  immenses  pan- 
neaux décoratifs,  exécutés  en  1876  par  Pauwels,  représentent 
d'une  manière  anecdotique  et  passablement  conventionnelle  cer- 
taines scènes  de  l'histoire  d'Ypres. 
Ce  sont  de  grands  tableaux  d'his- 
toire dans  le  style  romantique, 
sans  intérêt  au  point  de  vue  artis- 
tique, mais  d'une  heureuse  compo- 
sition et  d'un  effet  assez  agréable. 
Celles  de  la  travée  de  gauche,  dues  à 
Delbeke,  un  artiste  trop  peu  connu, 
sont  infiniment  plus  intéressantes. 
Elles  décrivent  dans  un  style  ar- 
chaïsant,  plein  de  saveur  et  d'origi- 
nalité, toute  la  vie  corporative,  toute 
l'industrie  drapière  du  moyen  âge, 
et  elles  s'harmonisent  à  merveille 
avec  le  grand  style  de  l'édifice.  Pour 
peu  qu'on  ait  de  l'imagination  et 
quelque  lecture,  on  ne  peut  se  pro- 
mener seul  dans  ces  salles  sans  évo- 
quer de  la  manière  la  plus  émou- 
vante cette  vie  municipale  d'il  y  a 
cinq  cents  ans,  qui  a  laissé  tant  de 
traces  dans  la  société  belge  con- 
temporaine. 

La    cathédrale.    Le    musée 
Merghelynck.  Les  remparts.  — 

Après  la  profonde  impression  qu'on 
ne  manque  pas  de  ressentir  aux 
Halles,  une  visite  à  la  cathédrale 
d'Ypres  paraît  presque  d'intérêt  se- 
condaire. C'est  une  belle  église  du 
xiii"  siècle  cependant,  dont  le  por- 
tail a  une  magnifique  rosace,  et 
dont  le  chœur  est  d'un  beau  dessin. 
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Mais  alors  que  los  Halles  sont  vraiment  iiiielquo  chose  d'unique, 
il  une  beautô  spiV-iale  fi  la  Klaiulre,  on  voil,  dans  tout  le  nord- 
ouesl  de  rKuroin-,  quanlilé  de  temples  elii.'lieus  d'une  allure 
inlininienl  plus  noble,  d'une  atnios|du''re  inliniincnl  plus  .niou- 
vanle  que  eelle  étiliso  Suinl-Marlin  d'Vpies,  qui  eependanl  rap- 
pelle aussi,  par  ses  vastes  proportions,  la  splendeur  tiél'nule  <le 
la  ville  morte.  Itans  les  rues  nn^med'Ypres,  il  y  a  i>eu  de  eons- 
Iruetionsvrainu'Ul  reniarqualdes.  Les  dernières  maisons  de  bois, 
qui  subsistaient  eneore  il  y  a  une 
quarantaine  d'années  el  qui  aeeen- 
tuaieut  le  earaetère  médiéval  de  la 
peliteeité, ont  maintenant  disparu,  el 
les  r\ies  d'Ypres  ressemblent  à  toutes 
les  rues  îles  villes  llamandes,  paisi- 
bles, proprettes,  bordées  de  iietiles 
maisons  silencieuses,  ou  de  vieux  lo^- 
tels  endormis  sous  la  poussière  de  la 
respeetabiliti'. 

L'un  de  ceux-ci  mérite  pourtant 
d'attirer  Taltention  :  c'est  l'Iièi.  I 
Meriihelynek,  vaste  maison  noble  ^^ 
la  tin  du  xvni"  siècle,  où  un  collec- 
lionneur  ingénieux  a  réuni  beaucoup 
de  vieux  meubles,  de  porcelaines  el 
de  bibelots  de  cette  époque,  clier- 
cluinl  à  évoquer  ainsi  dans  son  inti- 
mité pittoresque  la  vie  d'autrefois. 
Ces  bibelots,  et  surtout  les  tableaux 
qui  décorent  les  murs,  n'ont  pas  tous 
été  choisis  avec  un  goût  très  sur. 
Mais  l'ensemble  de  l'Iiôlel  est  une 
amusante  reconstitution.  Dans  la 
chambre  à  coucher,  à  coté  du  lit, 
dont  la  couverture  a   été  u  faite  », 

l'habit  à  la  fram^aise,  la  culotte,  la  veste,  la  perruque,  le  chapeau 
et  l'i'pée  de  l'imaginaire  maître  du  logis  ont  été  soigneusement 
disposés  sur  une  chaise;  il  va  sortir  de  son  cabinet  de  toilette 
et  appeler  l'rontin,  Picard  ou  Champagne,  ahn  qu'on  l'Iiubille... 
A-u  lieu  de  Frontin,  de  Picard  ou  de  Champagne,  c'est  une  petite 
vieille  en  cornette  qui  paraît  el  serine  aux  visiteurs  l'invariable 
boniment  que  feu  M.  Merghelynck  lui  a  appris.  Même  du  vivant 
de  ce  collectionneur,  les  touristes  visitaient  aisément  ce  curieux 
hôtel.  U  a  été  légué  à  l'Académie  de  Belgique,  à  charge  de  lui 
laisser  le  caractère  de  .Musée  du  xvnr'  siècle  que  M.  Merghelynclc 
lui  avait  donné.  Heureuse  initiative  :  la  ville  d'Ypres  tout  entière 
n'est  plus  qu'un  musée,  et  l'École  de  cavalerie,  que  le  gouver- 
nement belge  y  a  installée,  ue  suffît  pas  à  lui  rendre  la  vie. 
Les  oflicîers  qui  y  sont  attachés  s'y  continent  dans  leur  travail, 
avec  l'espoir  de  finir  le  plus  tôt  possible  le  temps  d'exil  qu'ils 
passeront  dans  cette  nécropole.  C'est  encore  une  impression 
de  musée  que  donnent  les  remparts  construits  par  Louis  XIV, 
modernisés  sous  le  régime  hollandais  et  qui  servent  aujourd'hui 
de  promenade.  Toute  cette  ville  s'enferme  dans  le  passé,  et 
l'hôtel  Merghelynck,  en  son  aspect  «  provincial  et  ancien  ré- 
gime  »,   est  vraiment  ce  i[u'on  [leul  y  voir  de  plus  moderne. 
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liduve  le  tapis  verdoyinil.  Iiiiiiiniu- 
brables  ti'oupeaux  ciniilriil  p.iiiui  les 
pâturages  illustl'és  (jà  el  l,i  il  un  Ihui- 
quel  dailires  ([Ue  le  \enl  a::ile  dmi- 
iiinenl.  Puis,  plus  Inill,  le  scnil  de 
belles  eilllines  un  le  lin  el  la  lielle- 
ia\e  allernelil  avec  le  lil,'.  I.e  siil  ici 
l^e^t  pins  paieiiiiiiiiieuseinelit  mesuré 
aux  lullnaleiiis  i  lunme  dans  cer- 
laines  pai  lies  de  la  Flandre  ;  il  y  a  de 
grandes  fiu'mes  entourées  de  douves 
et  où  se  trouvent  réunis  les  éléments 
de  vastes  exploitations  agricoles.  Les 
villages  sont  opulents  et  bien  bâtis. 
(In  retrouve  comme  un  souvenir  de 
la  grasse  terre  brabançonne.  Mais, 
dans  le  lointain  déjà,  se  dessine  la 
silhouette  des  villages  frontières.  La 
France,  ici,  est  toute  voisine,  et  ce  voisinage  n'est  pas  sans  in- 
lluer  sur  les  mœurs  rurales.  Beaucoup  de  villages  et  de  bourgs 
de  celle  partie  de  la  Flandre  vivent  en  grande  partie  d'une  in- 
dustrie inégulière  où  l'audace,  la  ruse  et  la  décision  tiennent 
plus  de  place  que  l'obstination  laborieuse  des  Flamands  du  Nord. 
Wervick,  Menin,  renommés  pour  leurs  fabriques  de  tabac,  sont 
les  entrepôts  d'une  contrebande  qui  trouve  presque  tout  son 
personnel  dans  les  hameaux  de  l'extrême  Belgique.  Presque 
tout  le  monde  s'y  emploie  d'une  manière  plus  ou  moins  occulte, 
et  la  fraude  rapportant  de  gros  bénétices  qui,  en  lin  de  compte, 
prolitent  à  toute  la  contrée,  le  paysan  prèle  son  appui  tacite  ou 
avoué  aux  contrebandiers,  en  vertu  do  cet  axiome  des  pays  fron- 
tières :  Voler  l'État,  ce  n'est  pas  Miler. 

Cette  lutte  sourde  de  toute  une  pupulalion  contre  les  agents 
du  lise  ne  va  pas  sans  violence.  La  nuit,  les  villages  sont  réveillés 
par  des  fusillades  qui  éclatent  soudain,  se  déplacent,  cessent  et 
reprennent  brusquement,  sans  qu'on  sache  jamais  qui  a  tiré  le 
premier  coup.  Sous  le  second  Empire,  c'est  généralement  par 
cette  voie  que  les  pamphlets  imprimés  en  Belgique  entraient  en 
France,  et  de  braves  contrebandiers  llauiands  contribuaient  ainsi 
sans  s'en  douter  à  la  propagande  républicaine.  Toutefois,  la  den- 
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tcllefille  tabac  onl  toujours  (^lé 
rol>jel  essentiel  de  la  fraude, 
(|ui,  naturellenieiil  dans  ce 
pays,  use  de  tnus  les  procédés 
en  usage  :  les  cliairelles  à 
doul)le  fond,  les  faux  cabrio- 
lets de  médecin,  le  chimérique 
emhonpninl  des  feninii's.  (>•- 
]iendanL  la  manière  préfiMi'e 
de  l'aire  passer  la  rninliére 
aux  marchandises  (uoliibées, 
c'est  d'en  charger  des  chiens 
spécialement  diessés  à  ce  mé- 
tier cjui  passent,  la  nuit,  au  nez 
et  à  la  barbe  des  douaniers. 

La  popiilalicin  des  environs 
de  Courirai  et  de  tous  ces  vil- 
lages (lu   midi   de  la  Flandre 
est  d'ailleurs  assez  rude  :  c'est 
le  pays  des  combats  de  coqs. 
Ce  sport  barbare  est  interdit 
en  Belgique    comme    dans  la 
plupart    des    pays     civilisés; 
mais  de  même  que  la  fraude, 
il  subsiste  malgré  tout,  grâce 
à  la  complicité  île  la  popula- 
tion tout  entière.  Dès  que  les 
gendarmes  sont  signalés  dans 
les  environs  de  la  grange  ou 
du  cabaret  oii  l'on  a  établi  le 
champ  clos,   leur  arrivée  est 
aussitôt  connue  des  organisa- 
teurs du  combat  ;  ou  enferme 
dans  le  poulailler  avec  les  vo- 
lailles   vulgaires  les  combat- 
tants qu'on  s'apprêtait  à  jeter 
l'un   sur  l'autre  ;    les  enjeux 
disparaissent  dans  les  poches; 
et  quand  les  représentants  de 
l'autorité  arrivent,  ils  ne  trou- 
vent  que  quelques  bons  compa- 
gnons en  train  de  boire  des  [lintes 
de  bière  en  fumant  leur  pipe.   Ils 
savent  parfaitement  à    quoi    s'en 
tenir,  mais,  comme  ils  n'ont  pas 
de  délit  à  constater,  ils  s'en    re- 
tournent bredouilles.   En  général 
ils  ne  mettent  du  reste  qu'un  zèle 
relatif  à  poursuivre  les  délinquants 
de  celte  espèce.  Eux  aussi,  ils  sont 
du  pays  ou  du  moins  ils  y  ont  vécu 
longtemps,  et,  s'ils   ne  partagent 
pas    la  passion  populaire,   ils   la 
comprennent.   Aussi,  malgré  les 
lois,  les  règlements,  il  ne  se  passe 
guère  de    dimanches   d'été   dans 
celle  contrée   sans   que  les  ama- 
teurs, qui  appartiennent  à  toutes 
les  classes  de  la  société,  mais  qui 
se  recrutent  principalement  parmi 
les  paysans  ai.sés,  trouvent  à  as- 
sister  à    quelque   belle  joule   où 
périssent,  en  divers  combats  sin- 
guliers, une  douzaine  de  volatibs 
furieux  que   l'on    a  jetés   les  uns 
contre  les  autres,  a|irès  avoir  armé 
leurs  jiieds  nerveux  d'un  éperon 
formidable   acéré    comme  un  fer 
de    lance.   C'est  là  une  curieuse 
survivance  des  instincts  guerriers 
de  la  race  qui  pratiquait  volontiers, 
il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encorr. 
le  sport  plus  meurtrier  du  duel  au 
ciuil'-aii. 

L'industrie  du  lin.  —  Rien  di^ 
plus  paisible  ceprndanl  que  les  nr- 
cupationsordimiires  de  ce  peuple. 

Belgique. 
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Courtrai,  c'est  le  pays  du  lin, 
le  pays  de  la  toile;  la  [,ys  ser- 
[lente  gaiement  au  tr.ivers  des 
rliamps  vi'i'doyanis  que  couvre 
la  précieuse  plante  textile; 
elle  arrose  les  cultures  :  après 
la  récolte,  elle  servira  au  rouis- 
sage. C'est  l'ouvrière  dilitrente, 
la  bienfaitrice  du  pays.  Chacpie 
année,  au  temps  des  inonda- 
tions, elle  couvre  malcrnelle- 
nient  la  terre,  féconde  les 
champs  ensemencés,  et,  dès 
mars,  ceux-ci  commencent  à 
se  couvrir  de  "  l'Iierbe  incom- 
parable ".  Plus  tard,  quand, 
tombée  sous  la  fau.-ille,  la 
plante  appartient  déjà  à  l'in- 
dustrie, c'est  encore  la  Lys  qui 
la  lave,  la  mûrit  et  finalement 
la  décompose  au  point  voulu, 
car  ses  eaux  ont,  paiait-il,  une 
vertu  mystérieuse  qui  fait  que 
le  lin  roui  par  elles  est  supé- 
rieur à  tous  les  autres. 

Ce  travail  du  lin  iiui  de- 
mande une  adresse,  nue  pru- 
dence, une  science  empirique 
spéciale,  n'est  pas  sans  grâce. 
La  récolte  à  la  faucille  se  fait 
gaiement  et  le  pays  entier  pré- 
sente alors  un  aspect  idyllique 
que  le  grand  peintre  Emile 
Claus  a  merveilleusement 
rendu  dans  un  tableau  placé 
actuellement  au  musée  de 
Bruxelles.  Puis  on  procède 
au  rouissage,  c'est-à-dire  que 
l'on  fait  pourrir  dans  la  rivière 
le  lin  lié  en  bottes  et  déposé 
dans  des  caisses  à  claire -voie. 
Après  trois  ou  quatre  semaines 
de  séjour  sous  l'eau,  on  le  retire, 
on  le  transporte  dans  les  prés  voi- 
sins; là,  on  le  met  à  sécher,  puis 
la  campagne  se  hérisse  d'intermi- 
nables llles  de  meules  qui,  de  loin, 
font  songer  à  un  immense  bivac. 
Quand  la  chaleur  de  l'été  a  ac- 
compli son  œuvre,  le  lin  passe  à 
l'écangage,  qui  est  sa  dernière  pré- 
paration avant  d'être  livré  à  l'in- 
dustrie. Il  y  a  divers  moyens  d'é- 
canguer,  et  aujourd'hui  on  recourt 
en  général  à  des  procédés  méca- 
nicpies.  Cependant,  dans  certains 
villaires.  réiani.Mge  se  pratique 
encure  à  la  main  et  à  domicile. 
Armé  d'une  sorte  de  couperet  en 
bois  qui  ressemble  vaguement  à 
un  l'apillon  aux  ailes  déployées, 
r.(,i ligueur  frappe  à  coups  redou- 
M.  ï  les  écheveaux  de  lin  glissant 
dans  l'encoche  d'une  planche,  et 
il  transforme  les  plantes  dessé- 
chées en  une  filasse  qu'il  ira  vendre 
aux  industriels  ou  à  quelques-uns 
de  ces  tisserands  en  chambre 
comme  il  y  en  a  dans  tous  les  vil- 
lages de  cette  contrée  et  qui  tra- 
vaillent encore  selon  les  procédés 
d'autrefois. 

Courtrai.  —  Courtrai  est  une 

|ie!ile  ville  gaie,  accorte  et  pro- 
prette. Elle  est  paisible  mais  bien 
vivante.  On  y  trouve  quelques  ma- 
nufactures et  d'importants  ateliers 
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(le  dentellières.  Mais  ce  iiiii  l'ait  le  iiieillfur  de  sa  prospéiiti-,  c'est 
l'importance  du  marché  des  lins  et  des  toiles  dont  elle  est  le 
contre.  C'est  à  Coudrai  que  se  vendent  toutes  les  toiles  l'abri- 
((m'es  dans  les  villai,'es  et  les  petites  usines  qui  bordent  la  l.ys. 
Il  s'en  fait  une  exportation  considérable,  et  par  elles  Courtrai 
.est  célèbre  dans  le  monde  entier.  .-Vussi  y  a-t-il  dans  cette  petite 
ville  de  très  grosses  fortunes.  I.a  prospérité  y  est  générale,  et 
des  faubourgs  nouveaux  sont  venus,  il  y  a  quelques  années,  mo- 
derniser de  leurs  villas  élégantes  et  confortables  toute,une  partie 
de  l'antique  cité. 

Comme  la  plupart  des  villes  flamandes,  Courtrai  est  fort  an- 
cienne et  n'a  pas  laissé  que  de  jouer  un  rôle  important  dans 
riiistoire  du  pays.  C'est  presque  sous  les  murs  de  la  ville,  au 
petit  village  de  Groeningue,  que  s'est  livrée  la  grande  b.ilaille  qui 
empèelia,  au  xiv«  siècle,  la  réunion  de  la  Flandre  à  la  couronne 
de  France.  On  a  voulu  voir  dans  celte  insurrection  de  la  Flandre 
contre  Philippe  le  Bel  l'explosion   d'une  haine  de  race,   et  les 
ennemis  secrets  ou  avoués  de  la  culture  française  en  Belgique 
ont  compté  la  bataille  de  Courtrai  cnniine  une  victoire  du  «  ger- 
manisme    rédemideur    ». 
llien  de   plus  contraire  à 
la  vérité  de  l'histoire.  Bien 
plus     qu'un     mouvement 
national,  c'est  un  mouve- 
mentsocialdont  la  bataille 
de  1302  assura  un  instant 
la  victoire.  Philippe  le  Bel 
ayant  rattaché  la  Flandre 
au   domaine  royal,   après 
l'extinction   de    la   vieille 
dynastie   des    comtes    de 
Flandre,    ne  comprit  pas 
bien  la  situation  politique 
et  sociale  du  pays.  Alors 
que  les  comtes  nationaux, 
sachant  d'instinct  que  la 
prospérité  et  la  richesse  de 
b'ur  domaine  étaient  dues 
aux  grandes  villes  indus- 
trielles, avaient   toujours 
respecté  leurs  intérêts  éco- 
nomiques et  avaient  favo- 
risé plus  qu'aucun  souve- 
^'■'in  féodal  de  l'Europe  l'é- 

l'itiou  delà  démocratie  courtrai    ;    l'hôtel 
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IllrX.l.'l  ri  .!.'  K.illllH'k. 
Tolllr  la  llllldir  .l.'llln- 
(l,llli|l|r      IJI      l'^lllsr      CMIM- 

llllllle  .'ivre  1rs  Blll^eiiis  : 
|.'>  Krirrls  ,h-  la  cnlr.  les 
gens  du  Franc  de  Bruges 
el  ceux  d'Vpres.  Seul, 
(laiiil ,  dominé  alors   par 

Ir  p.'ll  li  .ll'isliM'I'.'lliqilr.  (il 
ilrbrlinll,    r|    rllrolr    srpt 

criliso  geiisdrs  mi'-liers  ", 
ciiiiiinaïub's  par  Ji^aii  Bor- 
liiiil.  vinrent  rejoindre  les 
luilic  rs  communales  aux 
riniinns  de  Courtrai. 
I..ii'mée  royale  compor- 
l.iil,  du  reste,  un  certain 
iiuiiibre  de  chevaliers  11a- 
iiiands,  ri  la  bataille  de 
'         '  (inirnin^iui'    bieiil'iit  plus 

^'-  Ir  choc  de  la   féod.ililé  et 

de  la  puissance  l'oiiinui- 
ualr  i|ue  celui  de  la  Fiance  et  de  la  Flandre. 

Ce  choc  fut  extraordinairemeiil  sanglant,   et  la  violence,  la 
cruauté  de  la  bataille  portent  bien  le  caractère  tragique  de  toutes 
les  luttes  sociales.  L'armée  flamande  s'était  fortement  retran- 
chée dans  une  position  favorable.  Elle  était  presque  entièrement 
composée  d'infanterie,   el  il  est  probable  que  si  la  chevalerie 
française  avait  eu  la  patience  de  lasser  la  fureur  froide  des 
héroïques  comnumiers,  et  de  les  laisser  attaquer  les  premiers, 
1,1  jniunée  se  serait  terminée  comme  plus  tard  à  Cassel  parle 
iiiassarie  des  gens  de  pied,  impuissants  dans  l'attaque  et  très  vite 
drbandi's.  Mais  Robert  d'Artois,  qui  commandait  l'armée  royale, 
méprisait  les  vilains.  Il  n'écouta  pas  les  conseils  des  gens  expé- 
rimentés qui  l'accompagnaient  ;  il  fit  une  charge  impétueuse, 
dont  l'élan  fut  à  demi  rompu  par  le  terrain  sablonneux  et  maré- 
cageux, et  qui  vint  se  briser  contre  les  piques  inébranlables  des 
Flamands.  Ceux-ci  furent  impitoyables  dans  la  victoire  :  on  mas- 
sacra par  milliers  les  chevaliers  désarçonnés,  el  leurs  éperons 
dorés,  suspendus  aux  voûtes  de  l'église  Saint-Martin,  donnèrent  à  la 
bataille  son  nom  :  la  bataille  des  Éperons  d'or.  Sauf  un  bon  mo- 
nument moderne  du  sculp- 
teur Godefroid  de  Vreese, 
il  ne  reste  à  Courtrai  aucun 
souvenir  de  cette  époque 
héro'ique.    La   petite  ville 
manufacturière  a  presque 
complètement    submergé 
la  cité  d'autrefois,  el  l'ar- 
chéologue ne  trouve  guère 
à    examiner    que     deux 
vieilles  tours  curieuse- 
ment placées  aux  deux  ex- 
trémités d'un  jiont  sur  la 
Lys,  un  brifroi  qui  dresse 
sa  tour  solitaire  au  milieu 
de  la  Grand'Place,  un  joli 
béguinage,   un    hôlel    de 
ville  du  XVI'  siècle. 

Aussi  bien  ne  sommes- 
nous  plus,  à  Courtrai,  dans 
la  Flandre  endormie,  dont 
l'aimable  léthargie  séduit 
les  amateurs  de  pittores- 
ipie.  Nous  sommes  dans  la 
Flandre  niodrriie  el  vivante 
dont  Gand  est  la  capitale. 
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RUOES,  c'est  la  Flandre  endnr- 
'■  ;  Ypres,  c'est  la  Flandre 
'Ile;  (iand,  c'est  la  Flandre 
xiv.iiilr.  et  la  vie  intense  de  ce  grand 
riMilii'  industriel,  où  les  Flamands 
il 'aii|ciiiid'l]ui  apprennent  qu'eux  aussi 
ils  [leuvent  participer  à  la  vie  rno- 
ileirie,  semble  avoir  communiqué  son 
activité  à  la  province  entière  dont  il 
est  le  chef-lieu.  Certes,  ici,  comme  à 
liriiges  ou  à  Ypres,  le  passé  com- 
mande le  présent  ;  mais  il  ne  l'étoulTe 
pas.  L'histoire  a  laissé  dans  la  ruche 
gantoise  d'innombrables  témoignages, 
et  il  est  peu  de  villes  où  l'on  puisse 
retrouver,  comme  à  Gand,  la  persis- 
tance des  mêmes  facteurs  moraux. 
Mais  les  annales  m-  sont  point  closes  :  l'ardente  cité,  qui  fut  au 
XIV"  siècle  le  ri'nqiarl  héroïque  de  la  démocratie  europi'enne,  et 
qui,  malgré  tant  de  sièges  et  de  massacres,  s'est  toujours  relevée 
de  ses  désastres,  a  su  trouver  à  s'encadrer  dans  la  Helgique  mo- 
derne aussi  brillamment  (|ue  dans  les  Pays-lias  féodaux.  Ft  cette 
pei'sislanto  vitalité  n'a  pas  pour  origine  comme  relie  d'Anvers 
les  avantages  extraordinaii'es  il'une  situation  i;éiii;iapliii|ue 
unique  au  ninridi';  ell.-   n'est.  p(;irit  soiniiise,  comme  fut  i(dle  de 


Bruges,  au  déplacement  des  grand'rouLes  économiques;  elle  tient 
au  caiactère  du  peuple.  Cela  peut  paraître  bizarre;  mais,  à  bien 
étudier  l'histoire  gantoise,  à  bien  observer  ce  peuple  tel  qu'il 
est  aujourd'hui,  on  constate  qu'il  y  a  une  race  gantoise,  ou  du 
moins  un  peuple  gantois,  ayant  son  caractère,  ses  mœurs,  ses 
façons  de  sentir,  son  énergie  propre,  et  formant,  parmi  les  Fla- 
mands, une  variété  particulière,  la  plus  vivace,  la  plus  violente, 
la  plus  combattive.  Quelques  écrivains  ont  lemarqué  le  rôle 
considérable  joué  par  les  Gantois  et  les  Ardennais  dans  la  poli- 
tique et  dans  l'expansion  économique  de  la  Belgique  contempo- 
raine. Mais  tandis  que  l'Ardennais,  de  tempérament  exclusive- 
ment positif  et  de  formation  toute  rurale,  n'a  joué  ce  grand  rôle 
que  dans  le  monde  des  affaires,  le  Gantois,  bénéficiant  d'une 
vieille  civilisation  urbaine,  transporte  même  dans  l'art  cette 
richesse  de  tempérament,  celte  débordante  énergie  vitale.  Mau- 
rice Maeterlinck  est  Gantois,  de  vieille  famille  gantoise,  de  môme 
que  les  poètes  Charles  van  Lerberghe  et  Grégoire  Le  Roy,  sans 
compter  les  écrivains  llamamls.  Et  que  de  peintres,  que  de  sculp- 
teurs originaux  sont  nés  à  Gand  ou  dans  les  environs  de  Gand 
el  ont  imprimé  à  leur  art  un  style  particulier  vraiment  gantois! 
F'aul-il  citer  Dewinne,  Clans,  Baertsoen,  Buysse,  Delvin,  iVunne? 
Il  est  nécessaire  de  résumer  à  grands  traits  l'histoire  de  la  ville 
pour  .se  faire  une  idée  précise  de  cette  psychologie  spéciale  qui 
a  du  i-este  mis  rem|>reinte  de  sa  rude  énergie  sur  les  monu- 
niriits  l'isur  l'aspeil  gihn'ral  de  la  ville. 
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L'orig-ine  et  l'histoire  de  Gand.  —  La  vi  rilablo  oiiqiin'  ilo 
Gand  est  incùiinue.  il  e^l  iirohahl.-  (|u'il  exislail  (U'jà  une  ai;i;lo- 
méiatioii  de  quelque  iiii|i  ii  lain-''  au  conlluenl  de  la  I.ys  el  de 
l'Escaut  à  l'époque  romaine'.  Toujours  esl-il  qu'au  moulent  des 
invasions  franques,  il  est  question  d'un  Payas  Gaiiilnisis.  Comme 
on  a  découvert  dans  les  environs  de  Gand  quantité  de  monnaies 
de  l'empereur  gaulois  Postumius,  qui  régnade  l'an  260  à  i'an2(i7, 
on  suppose  que  ce  césar  établit  en  cet  endroit  un  camp  qui  fut 
probablement  abandonné  au  moment  de  l'arrivée  des  Saliens  et 
qui  devint  un  centre  de  vie  germanique.  Dès  cette  époque  les 
habitants  de  cette  localité  passent  pour  avoir  été  particulière- 
ment rudes.  Les  premiers  missionnaires  chrétiens  paraissent 
avoir  eu  horreur  de  la  brutalité  do  ces  hommes  violents,  tou- 
jours prêts  à  tirer  l'épée  soit  contre  leurs  voisins,  soit  les  uns 
contre  les  autres.  Mais  cette  violence  n'empêchait  pas  qu'il  y  eût 
en  cet  endroit,  dès  cette  époque  reculée,  une  civilisation  maté- 
rielle assez  avancée.  Le  biographe  de  saint  l.iévin  nous  dit  que  la 
terre  était  bien  cultivée,  et  que  partout  i-égnait  la  i)lus  grande 
abondance.  Tout  cela,  naturellement,  est  fort  ndatil',  mais  ilans 
toute  l'histoire  gantoise,  nous 
retrouverons  toujours  ce 
double  caractère  :  une  civilisa- 
tion avancée  pour  l'époque, 
et  une  singulière  rudesse  de 
mœurs.  Saint  Amand  fut  des 
premiers,  sans  doute,  à  cons- 
tater ces  traits;  car  les  Gan- 
tois, dès  qu'il  leur  eut  parlé 
de  renoncer  aux  faux  dieux, 
le  chassèrent  après  lui  avoir 
fait  prendre  un  bain  forcé' 
dans  l'Escaut.  Gand  fut  un  des 
derniers  remparts  du  paga- 
nisme en  Gaule,  el  longtemps 
les  missionnaires  désespérè- 
renlide  ces  païens  entêtés.  Ce- 
pendant les  efforts  combinés 
de  la  dynastie  mérovingienne 
et  du  clergé  gallo-romain  fini- 
rent par  avoir  raison  de  leur 
obstination.  Les  gens  du  Paijns 

Gandcnsis  se  convertirent,  et 
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les  mêmes  lieux  qui  avaient 

vu  saint  Amand  si  gravement 

nudesté  virent  s'idrvr  driix  uiagni(i.|iirs  aldiays  :  l'une,  frind'''e 

par  saint   Amand    lin-nn' ,    l'Iait   (■unsarn-e   à    saint    l'i''iir; 

l'autre  portait  le  nom  (!'■  Miiiil  Kavnn,  seigneur  ausliasirn.  qui 
l'avait  dotée.  C'est  autour  ih'  es  ,iMiayes  que  se  fonda  nu.'  ai.'-lo- 
mération  qui  mérita  enliu  li;  nom  de  ville.  Mais  riiidiviilualisiae 
de  ses  habitants  semble  s'être  manifesté  dès  l'origine.  Ils  ne  vi  — 
curent  jamais  dans  la  dépendance  de  l'Église,  qui  entrava  si  sou- 
vent le  développement  des  cités  nées  à  l'ombre  des  monastères. 
Dès  les  temps  anciens  il  y  eut  à  Gand  un  parti  anticlérical.  Cer- 
taines circonstances  favorisèrent  du  resie  la  r.'sislance  dos 
bourgeois  à  la  douiinalion  des  moines.  Depuis  le  traité  du   Ver- 

Uelgioue. 


don,  l'Escaut  servait  de  limite  eiilio  rempire  ('t  le  r-'yaurno  ihî 
iMaiice;  aussi  les  piciriii'is  comtes  Ar  Flandic  y  '■ulndiiireiil-ils 
(bs  gaiiiisons,  dans  le  but  de  pidfiler  de  la  faildes.se  cb^s  souve- 
rains allemaïKls  [lour  s'agrandir  de  ce  <:6lé,  ce  qui  leur  élail 
daiilanl  |.|iis  larilc  qio'  Va  ville  s'était  étendue  au  delà  de 
l'iSr.iul,  dans  la  llaiidn.'  impériale.  C'est  pour  résislei'  à  cos 
i'Ui|ii.|riiiciil>,  |i(iur  faille  valoir  ses  droits  sur  celte  partie  de 
t. and,  que  riiniiei eur  flliion  b'  (iranil  lit  creuser  un  fos.sc-  c|ui 
I  unliiiiiait  Ir  iciiirs  de  l'Escaiil  id  dont  le  souvenir  [lei'sisle  encore 

dans   b-   I I   d  une   i m-.    [)<■   li-ur    côté  b.-s  comtes   de-  Flandre 

liii-iil  iioisii  iiii  ,•  sur  li-iii-  rive  une  citadelle  '|ue  Id'audoiiin  de 
Lille,  puis  l'iiilippi'  dWlsace  rendirent  fcjrinidable.  Ilécemmeiil 
restaurée,  elle  subsiste  encoi'e  aujourd'liui  :  c'est  le  clulteau 
des  C(nules,  dont  le  sornbri!  donjon  perpétue  le  souvenir  de 
res  .■•|HH|ues  lointaines.  Grâce  aux  trouldes  de  la  qu(-relle  des 
iiivisliliM  is,  les  princes  flamands  ariivèrent  à  s'emparer  de  la 
l'Iaiiilic  iinpéiiale,  et  le  besoin  qu'ils  avaient  eu  de  s'ap[)uyi'r 
ilans  bur  lutb'  contre  les  souveiains  allemands  sur  la  bidli- 
qiieuse  pdpulalion  (b-  la  ville  fut  sans  doute  l'origine  des  privi- 
lèges dont  (lie  jniiii  lie  très  bonne  heure.  Dès  l'an  1I2U  le  mol 
de  «  coiuinuiH-  ■■  esl  appliqué  à  la  ville,  et  c'était  alors,  en  eflet, 
une  sniie  .le  république  qui  s'fidminisirait  elle-même  sous  la 
su/.eiaiiieié  du  prince  et  qui  était  investie  des  mêmes  droits 
(le  juslice  el  de  seigneurie  (pie  les  grands  vassaux  du  comté. 
L'n  conseil  de  treize  éclieviii~.  iKuiimés  à  vie  formait  son  sénat; 
ce  coiLseil  se  complétait  lin-iiiéuie  sous  l'approbation  du  comte, 
lorstiu'il  avait  perdu  quelqu'un  de  ses  membres.  .Sa  juridiction 
était  souveraine  el  s'étendait  sur  tout  le  territoire  de  la  ville, 
sauf  l'enceinte  des  abbayes.  Les  privilèges  des  bourgeois  étaient 
uiinilii  eux  et  importants  ;  le  souverain  ne  pouvait  même  les 
bu cer  à  picudie  part  à  ses  guerres,  si  ce  n'est  dans  les  expé- 
(liiidiis  luaiitiiues  où  ils  lui  devaient  service  jus(|u'à  trois  jour- 
nées an  (l(dà  d'Anvers,  mais  sans  être  obligés  d'aller  plus  loin. 
Leurs  personnes  et  leurs  biens  étaient  inviplables;  ils  avaient 
le  droit  de  porter  les  armes,  de  fortifier  non  seulement  leur 
ville,  mais  même  leur  maison.  Aussi  la  cilé  était-elle  alors 
iK'iissée  de  forteresses;  il  n'en  reste  qu'une  :  le  clidteau  de 
Géraid  le  Diable. 

Gand  élait  donc  alors,  avec  des  chartes  un  peu  mieux  affir- 
mées, une  petite  république  aristocratique  comme  la  plu|part 
des  communes  de  cette  époque;  mais  l'augmentation  rapide  do 
la  population  et  les  progrès  de  l'industrie  de  la  dra|ierie,  qui,  de 
bonne  beuic,  fut  liés  prospère 
à  (iand  comme  dans  toute  la 
Flandre,  précipitèrent  l'évolu- 
tion de  la  commune  vers  les 
institutions  populaires.  Au 
xiu"  siècle  l'histoire  de  Gand 
esl  celle  de  toutes  les  grandes 
villes  des  Pays-Bas  el  du  nord 
de  l'Europe  :  querelles  de  la 
ville  et  du  souverain,  querelles 
de  la  grande  bourgeoisie  et 
des  métiers,  ([uerelles  des  mé- 
tiers entre  eux.  Mais  le  carac- 
tère rude  el  belliqueux  de 
la  population  donne  à  ces 
luttes  une  àpreté  et  même  une 
férocité  qu'on  ne  retrouve 
truère  que  dans  l'bistoire  ita- 
lienne ou  dans  les  annales  des 
petites  cités  turbulentes  de  la 
(irèce  antique.  Nulle  part,  eu 
Idandre,  la  haine  sociale  ne 
prit  de  pareilles  proi)ortions. 
Les  partis  ne  se  contentent 
pas  de  se  détendre  ou  de  main- 
tenir leurs  diidis,  ils  veulent  régner,  écraser  l'adversaire  et 
ils  nes'enleudeut  (jiie  lorsqu'il  s'agit  de  guerroyer  contre  le  sou- 
verain ou  conire  les  petites  cités  voisines  que  Gand  tyrannise.  La 
grande  ville  démocratique,  en  efl'et,  si  hère  de  ses  libertés, 
n'entend  pas  que  ses  voisins  jouissent  d'une  liberté  analogue. 
Elle  refuse  aux  villes  et  aux  villages  qu'elle  a  soumis  à  sa  juri- 
iliclion  le  droit  de  lisser  la  laine,  el,  si  l'on  enfreint  la  défense, 
les  corporations  prennent  les  armes,  vont  briser  les  métiers  et 
massacrer  les  tisserands.  Dès  la  fin  du  xui"  siècle,  on  accuse 
Gand  d'aspirer  à  la  domination  de  toute  la  Flandre.  Si  Druges 
est  peut-ètro  plus  riche,  Gand  peut  mettre  sur  pied  un  plus 
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«raïul  nombie  iriiommes  irmmcs  et  elle  est  plus  lielli«iiu'iise. 
!..•  XIV»  siiVle  voil  r:i|»ii;.e  de  sa  |iuissance.  Klle  prend  la  liMe  de 
lu  vt^sislaïu-e  de  la  Haiidre  à  la  p(dilii|ue  du  eoiiile  Louis  du 
Neveis,  qui,  l>Uis  lidèle  à  riiouueui-  ti-odal  qu'aux  iulérèls  de  ses 
sujets,  avait  pri>  paili  pour  le  roi  de  Kiauee  dans  la  iiuene  de 
Cent  ans.  ee  qui  IVruiait  la  Flandre  aux  laines  anglaises  néces- 
saires l'ises  draperies,  l.e  eonUe  parti,  c'est  un  siuiplu  bourgeois 
de  (;and.  Jaciiues  Van  Artevelde,  un  iMoilrr  (Iraiic  l)ouri;eois^ 
qui  devient  riiirni'it.  c'est-à-dire  clief  de  la  Flandre.  Cet  .Arte- 
velde est  une  des  grandes  ligures  de  son  époque,  un  politique 
d'une  extraordm.iire  clairvoyance.  Il 
s'etïoree  d'abiud  de  maintenir  la  neu- 
tralité di'  la  Flandre  entre  la  Franci- 
et  r.Vngleterre.  Puis,  quanil  celte  atti- 
tude est  devenue  impraticable,  il  entre 
l'ianchenient  dans  l'alliance  anglaise. 
Seul  de  tous  ses  concitoyens  peut- 
être,  il  a  le  sentiment  d'une  nationa- 
lité' llamande  et  rêve  confusément  de 
faire  de  tout  le  comté  une  république 
d.'M\ocralique  indépendante.  Cette 
hauteur  de  vues  le  perdit.  .Vu  xiv°  siè- 
cle, on  était  Gantois  bien  avant  d'être 
Flamand; on  était  même  tisserand,  ou 
foulon,  ou  gland  bourgeois  avant 
d'être  Gantois.  Ci>mme  il  tenta  do  l'é- 
sister  à  la  tyrannie  que  les  tisserands 
voulaient  exercer  sur  les  autres  mé- 
tiers, une  émeute  éclata  contre  lui,  et 
il  fut  assassiné  par  Gérard  Denys,  le 
doyen  de  la  grande  corporation  qu"\\ 
avait  voulu  combattre. 

.\près  la  mort  d'.Vrtevelde,  le  comte 
Louis  de  Maie,  moins  bon  chevalier 
que  son  père  Louis  de  Nevers,  mais 
plus  fin  politique  assurément,  com- 
mença par  vivre  en  paix  avec  les 
Gantois,  augmentant  d'ailleurs  très 
habilement  son  autorité  par  des  in- 
stitutions centralisatrices  que  ses 
successeurs  de  la  maison  de  Bour- 
gogne    ne    feront    que    développer. 

Malheureusement  les  Gantois  de  ce  lenips-là  ne  pouvaient  vivre 
longtemps  en  paix  ni  entre  eux  ni  avec  personne.  Celte  lin  du 
\i\'  siècle  est  marquée  dans  toute  l'Europe  par  une  terrible  fer- 
mentation sociale  :  insurrection  des  Maillotins  à  Paris,  révolte 
de  What  Tyler  en  Angleterre  ;  toute  l'Europe  est  secouée  par  les 
revendications  populaires.  Dans  la  Flandre,  économiquement 
plus  avancée  que  le  reste  de  l'Europe  et  qui  au  commencement 
du  règne  de  Louis  de  Maie,  aussitôt  après  les  ravages  de  la  peste 
noire,  avait  connu  quelques  années  de  prospérité  extraordinaire, 
ces  troubles  sociaux  devaient  prendre  rapidement  une  violence 
inouïe. 

La  classe  ouvrière  à  Gand  et  dans  toute  la  Flandre  n'avait, 
en  effet,  que  très  faiblement  profité  de  la  prospérité  générale. 
<(  Les  multitudes  des  grandes  villes  industrielles  du  moyen  âge, 
dit. M.  Pirenne,  paraissent  avoir  vécu  dans  une  condition  assez 
rapprochée  de  celle  des  modernes  prolétaires.  Leur  existence 
était  précaii'o  et  livrée  à  la  merci  des  crises  et  des  chômages  ; 
que  l'ouvrage  vint  à  manquer,  que  l'exportation  des  laines 
anglaises  fût  interdite,  les  métiers  partout  cessaient  de  battre,  et 
des  bandes  de  sans-travail  se  répandaient  par  le  pays,  mendiant 
un  pain  qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  procurer  par  leur  travail. 
Ainsi  les  tisserands,  les  foulons,  les  teinturiers  forment  nue 
classe  à  part,  au  milieu  de  la  bourgeoisie.  On  ne  les  reconnaît 
pas  seulement  à  leurs  ongles  bleus,  mais  encore  à  leur  costume 
et  à  leurs  mœurs.  On  les  considère  comme  des  êtres  inférieurs 
et  on  les  traite  comme  tels.  Ils  sont  indispensables,  mais  un 
ne  craint  pas  d'être  dur  à  leur  égard,  car  on  sait  que  la  place  <le 
ceux  qui  auront  été  ruinés  par  les  amendes  ou  expulsés  par 
les  bannissements  ne  restera  pas  longtemps  vacante.  Les  bras 
s'offrent  toujours  au  travail  en  quantité  surabondante.  » 

Nous  verrons  par  la  suite  que  certains  traits  de  ce  tableau 
sont  demeurés  exacts.  Alors,  comme  aujourd'hui,  cette  dureté 
de  la  grande  bourgeoisie  gantoise  vis-à-vis  d'un  '  peuple  qui 
semble  la  justifier  dans  une  certaine  mesure  par  sa  rudesse 
fait  naître  chez  ce  peuple  une  haine  qui  ne  tarde  pas  à  s'orga- 
niser.  C'est  cette   liaine    qui  provoqua  l'insurrection   gantoise 
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ur  nombre  et  leur  organisation,  les  rudes  com- 
Iraperie  étaient  alors  arrivés  à  dominer  la  ville, 
dans  la  p(diti(|ue  de  l.(Miis  de  M.ile  une  tentative 
de  r,i\,iris,r  la  gramh'  lioiiryeoisie,  et  c'est  ee  (|iii  ddiiMa  iiunii'- 
dialeioeul  à  leur  ré'Volte  un  singulier  caraclèjr  de  voili'nce.  |.a 
guerre  l'ut  huigne  et  sanglante.  Kn  l.'f"!t,  sous  la  conduite  de  Jean 
\iieus,  ils  vont  iniendi<'r  le  château  di^  Wondelgliem,  lécemment 
eoMsIruit  par  I.iuiis  di'  .Maie,  soulèvent  les  tisserands  brugeois, 
iiii'lleiil  II-  eiimie  en  tulle,  et  vont  l'assiéger  à  Audeiianle,  où  il 
s'iMail  reiileiMie  a\ec  toute  la  nnbli'sse  et  toute  la  haute  bour- 
ge{iisie  llamande.  Le  populaire  fut 
toujours  inhabile  aux  sièges  :  Aude- 
narde  n'sisti'  aux  premiers  assauts, 
les  Gantois  se  fatiguent  et  c(Uisentent 
à  ti'ailer.  Mais  ee  n'est  (]n'nne  trêve. 

En    I.'IKI» ii\elle    émeute.   Investis 

trois  l'ois  <\r  suite,  les  lialiilants  lien- 
ncnt  tête  au.K  armées  du  cuml(;  l't 
l'ont  des  sorties  si  nombreuses  qu'ils 
ont  l'air  d'être  des  assaillants  idutôt 
que  des  assiégés.  En  1882,  nouveau 
blocus,  qui  réduit  cette  fois  les  (ian- 
tois  à  la  famine.  Mais  e<'tle  exlri'Miilê, 
juin  ili'  les  ah.illre,  les  sui-e.\eile. 
Sous  la  cciiiduile  (le  l'liili|ipe  Van  Ar- 
levidde,  le  lils  de  Jacques,  ils  font 
une  sortie  désespérée,  courent  jus- 
qu'à Hruges,  qui,  ce  jour-là,  célébrait 
la  pin,  .'ssion  du  Saint-Sang,  et,  dans 
uni'  mêlée  furieuse,  défont  l'armée 
hrngeoise  (la  ville  alors  était  entre 
li-s  mains  de  la  grande  bourgeoisie)  à 
l5everhoutsveld,  et  forcent  le  comte 
à  s'enfuir  jusqu'à  Paris.  Cette  fois  le 
prince  flamand  est  obligé  de  demander 
l'appui  de  son  suzerain.  Le  jeune 
Charles  Yl  entre  en  Flandre  avec  une 
armée  formidable,  et  les  Gantois  de- 
meurés seuls,  —  car,  après  leur  vtc- 
toire,  ils  avaient  trop  rudement  fait 
sentir  leur  tyrannie  à  la  Flandre  en- 
tière, —  sont  défaits  et  massacrés  à 
Philippe  Van  Artevelde  est  parmi  les  morts.  Gand 
la   conduite    de  Frans 
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ne  se  résigne  pas  à  la  défaite  ;  sous 
Ackerman,  elle  continue  la  lutte,  s'empare  de  Damme,  d'Aude- 
narde,  fait  alliance  avec  Richard  Ili,  roi  d'Angleterre.  Elle  est 
seule  alors  en  Europe  à  représenter  le  mouvement  démocratique 
écrasé  partout,  et  elle  est  encore  si  redoutable  dans  son  déses- 
poir que  lorsque,  Louis  de  Maie  étant  mort,  son  gendre,  Phi- 
lippe le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  fut  monté  sur  le  tiêne  de 
Flandre,  il  consentit  à  traiter  avec  elle  et  à  confirmer  ses  pri- 
vilèges. Cette  paix,  en  apparence,  était  tout  à  l'avantage  de  Gand. 
<(  En  réalité,  dit  M.  Pirenne,  elle  est  le  prix  dont  la  maison  de 
Bourgogne  paye  son  entrée  dans  les  Pays-Bas,  et  le  point  de 
départ  de  la  décadence  de  ces  franchises  municipales  dont  elle 
semblait  assurer  la  victoire.  » 

Les  souverains  de  la  maison  de  Bourgogne  sont  en  effet  beau- 
coup trop  puissants  pour  qu'on  puisse  agir  envers  eux  comme 
envers  Louis  de  Maie  ou" Louis  de  Nevers.  Us  ont  une  armée 
régulière,  une  artillerie,  des  finances.  A  partir  de  Jean  sans 
Peur,  ils  inaugurent  une  politique  nationale,  travaillent  à  consti- 
tuer un  État  moderne  en  harmonie  avec  les  nécessités  du  monde 
nouveau  qui  s'organise,  et  les  résistances  du  particularisme  gan- 
tois sont  vaines  et  surannées.  Mais  ce  particularisme  est  invin- 
cible. Il  résiste  au  temps  comme  il  a  résisté  à  la  force  des 
armées,  ou  à  la  persuasion  que  Philippe  le  Bon  tenta  d'employer 
d'abord.  Vainement  ce  prince  donne  à  Gand  des  privilèges  com- 
merciaux qui  permettent  à  la  prospérité  de  la  ville  de  survivre 
à  la  décadence  de  la  draperie  llamande  i  telle  l'étape  des  blés, 
et  le  monopole  de  la  batellerie  sur  l'Escaut,  la  Lys  et  la  Liève)  ; 
les  Gantois  se  révoltent  contre  sa  tentative  d'unilier  l'impôt,  et, 
pour  les  soumettre,  il  devra  détruire  leur  armée  à  la  sanglante 
bataille  de  Gavre.  Ils  profiteront  encore  de  la  joyeuse  entrée  de 
Charles  le  Téméraire  pour  exiger  par  la  vicdence  le  rétablisse- 
ment de  leurs  privilèges  supprimés;  ils  prendront  la  direction 
de  la  révolte  des  Flandres  contre  .Marie  de  Bourgogne,  dont  ils 
décapiteront  les  ministres  Hugonnet  et  Imbercourt,  et  il  faudra 
la  formidable  saignée  que .  Charles-Quint  pratiqua  dans  leurs 
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rangs  pour  leur  apprendre  que  les  grandes  monarchies  du  monile 
moderne  ont  d'autres  nécessités  et  d'autres  exigences  que  les 
petits  États  féodaux  du  moyen  âge.  Ils  profiteront  encore  des 
troubles  religieux  du  xvi°  siècle  pour  tâcher  de  faire  triompher, 
avec  la  démagogie  protestante  de  Hembise  et  Ryhove,  leur  idéal 
étroitement  nationaliste.  Mais  ce  sera  le  dernier  soubresaut. 
A  la  tin  du  .\vi'=  siècle  il  semble  que  la  ville  entre  en  agonie; 
au  xvn"  siècle  tiand  paraît  dormir  comme  tout  le  reste  du  pays. 
Elle  subit  avec  indifl'érence  le  va-et-vient  des  armées  françaises 
et  impériales  et  les  sièges  de  1678,  1708  et  \lio.  La  politique 
européenne  dont  elle  est  le  jouet  ne  l'intéresse  point.  Sa  prospé- 
rité économique  paraît  morte.  Plus  de  draperie  ;  la  guerre  a  ruiné 
le  commerce  et  la  batellerie.  La  misère  dépeuple  la  ville... 

Gand  se  résignerait-il  comme  Bruges?  Tout  son  passé  proteste. 
Dès  le  retour  de  la  paix,  le  travail  renaît,  et  déjà  sous  le  règne  de 
Marie-Thérèse  voici  qu'une  industrie  nouvelle  fait  son  apparition  : 
la  filature,  le  tissage  et  la  teinture  des  étolTes  de  coton.  Et  aussi- 
tôt le  vaillant  petit  peuple  reprend  confiance  en  la  vie  et  se  remet 
au  travail.  Liévin  Baiiwens  en  dérobant  en  Angleterre  le  secret 
de  la  filature  mécanique  devait  lui  dnniier.  sous  l'administration 
de  l'einiùre  français,  une  impulsion  ([ui  ne  s'est  pas  arrêtée. 

LES   MONUME.NTS   HISTORIQUES   DE   G.VND 

Cette  sombre  et  tragique  histoire  où  s'est  manifestée  sous 
toutes  ses  faces  une  vitalité  indomptable  et  violente  a  laissé  des 
traces  non  seulement  dans  le  caractère  du  Gantois  d'aujour- 
d'hui, dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
plan  moral  de  la  ville,  mais  aussi  dans  ses 
monuments,  tant  religieux  que  civils.  Il  y 
a  quelques  années,  avec  ses  immenses  fau- 
bourgs ouvriers,  ses  canaux  enchevêtrés, 
son  dédale  de  ruelles  hérissées  de  pignons 
et  de  tourelles,  survivance  des  anciens  sice- 
nen  (maisons  fortifiées),  Gand  avait  encore 
l'aspect  d'une  ville  du  moyen  âge.  On  y  a 
pratiqué  depuis  peu  de  larges  percées,  et 
l'on  a  dégagé  les  plus  intéressants  do  ses 
monuments  de  la  gangue  de  maisonnettes 
qui  les  enserrait  autrefois,  mais  on  a  eu 
du  moins  la  piété  de  les  respecter,  et  ils 
racontent  presque  méthodiquement  l'his- 
toire de  la  villi'. 

L'abbaye  de  Saint-Bavon.  Les 
églises.  —  Voici  d'abord  les  ruines  de 
l'abbaye  de  Saint-Bavon  situées  à  l'est  de 
la  ville,  tout  près  d'un  bras  de  l'Escaut.  Ces 
murs  vénérables  sont  tout  ce  qui  reste  de 
l'abbaye  fondée  par  saint  Arnaud  et  renou- 
velée par  saint  Bavon.  C'est  le  berceau  de 
la  cité,  et  ce  vieux  cloîtie  gothique,  celte 
crypte  obscure,  cette  chapelle  où  l'on  a 
déposé  quelques  vieilles  pierres  sculptées, 
ont  vu  les  agitations,  les  gloires  et  les  dé- 
faites de   la  cité   turbulente   au    temps  de 


Miilipiie  d'Alsacf! 
comme  nu  temps 
d'Ailevejdi'.l.esiti-  est 
l'hiirnianl.  Tout  autour 
de-i  ruines  régne  le  si- 
lence du  faubourg 
provincial.  De  vieux 
arbres  mêlent  lems 
fi'ondaisons  aux 
ogives  luinées,  et  le 
lierre  habille  les  vieux 
murs. 

C'est  encore  le  sou- 
venir du  seigneur  aus- 
trasien  qui  maintint 
les  barbares  gantois 
dans  l'obéissance  de 
l'Eglise  qu'on  retrouve 
à  la  cathédrale,  à 
iNi-iiAvo.N.  Saint-Bavon.     Cette 

belle  église  en  briques, 
commencée  vers  127'i 
au-dessus  d'iiMi'  eryple,  de  9S0  environ,  s'ap'pi-lait  autrefois 
Saint-.Iean.  Elle  l'ut  ilébaptiscc  par  Charles-Quint.  Ccdui-ci,  qui, 
comme  on  le  sait,  était  né  à  Gand,  avait  été  baptisé  dans  le  vieux 
temple.  Après  avoir  contribué  pour  une  somme  de  lîJOOO  cou- 
ronnes à  la  reconstruction  de  certaines  parties  en  ruine,  il  avait 
promis  de  la  doter  d'un  chapitre.  Mais  c'était  là  une  fondation 
extrêmement  coûteuse,  et  l'empereur,  voulant  conciliersa  libé- 
ralité et  son  économie,  à  ce  que  nous  assure  le  chanoine  Ilellin, 
auteur  de  l'Histoire  chronologique  du  chapitre  de  Saint-Bavon,  ima- 
gina de  transformer  en  chanoines  les  religieux  de  la  riche  abbaye 
de  Saint-Bavon  qui  n'étaient  que  vingt.  Le  pajie  Paul  111  ayant 
accordé  son  consentement  à  cette  mesure,  ranti([ue  monastère 
fut  supprimé,  remplacé  par  une  citadelle  destinée  à  contenir  les 
corporations  indociles  et  contraint,  bon  gré  mal  gré,  de  donner 
son  nom  à  l'église  cathédrale. 

Saint-Bavon  n'est  assurément  pas  une  église  de  premier  ordre, 
mais  le  vaisseau  a  de  belles  proportions,  et  les  voûtes  reposent 
sur  des  piliers  carrés,  massifs,  auxquels  sont  accolées  des  demi- 
colonnes  d'un  très  heureux  effet;  l'adroit  mélange  de  la  pierre  et 
de  la  brique  lui  donne  un  aspect  singulièrement  pittoresque.  On 
y  trouve  d'ailleurs  quelques  œuvres  d'art  fort  intéressantes  :  la 
chaire  de  Delvaux  (1743)  représentant  l'.Arbre  de  vie  avec  le  Temps 
et  la  Vérité  est  peut-être  la  meilleure  œuvre  de  la  sculpture  belge 
au  xvni"  siècle.  On  admire  également  le  tombeau  de  l'évêque 
Triest  par  Jérôme  Duquesnoy  et  plusieurs  autres  beaux  mau- 
solées. Parmi  les  tableaux,  un  très  bon  Fourbus,  Jésus-Christ 
au  milieu  des  docteurs,  le  charmant  triptyque  de  Gérard  Van  der 
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Mi'iro,  /(•  CInisI  ni  ciiiii- 
ilo  Uasiiiinl  lit'  (Mayor.  cl 
un  bon  lablcau  <li'  liii- 
ln'iis:  Siiiiit  liani»  i/iiilldiit 
lu  tiiirith-e  mililniie  ftoiir 
riiilifiifucr  lit  vil'  niDiiiiftii/iir. 
Mais  louli's  ces  riclicsscs 
pAlissi'iil  au|trôs  ilii  l'a- 
iiii'iix  polyptyquo  do 
r.[;/iiriiu  iiiijslii/ue,  |>ar 
J.-aii  .•!  llulit'Vl  Van  Ey<l<. 
iiiu'  ili's  plus  |un('s  iiuT- 
voillcs  lie  la  in'iiiturc  lla- 
inandi'.  A  dm  ira  Me  au 
[loiiil  di'  vue  do  la  lecli- 
iiiiim»  ol  du  slylo,  cild' 
n-uviv  célèbre  présenlo 
un  iiitiM'OI  exceptiouMil 
louuue  It'uioiijuage  de 
l'idral  artislique  obrélit'u 
du  xv"  siècle.  C'est  une 
manière  de  leçon  de  lliéo- 
b>j;ie  par  l'iniaije.  Les  vo- 
Irls  l'ermés,  on  voit  dans 
le  liant  les  précurseurs, 
les  propbètes  et  les  si- 
bylles (jui  ont  pii'dil  la 
venne  du  Sauveur.  Au  mi- 
lieu, l'antie  tiabriel  sa- 
luant la  Xieiije  dans  Tap- 

parlement  à  [ilafond  bas  d'une  maison  llamanJe,  avec  une  cbar- 
nianle  échappée  sur  une  place;  entre  les  poriraits  du  dunalmi' 
el  de  la  donalrice,  les  Évangélistcs.  Les  volets  ouverts,  le  tabbau 
nous  montre  l'accomplissement  de  la  Rédemption,  syinbolisi- 
selon  saint  Jean  par  l'adoration  de  l'.Viineau  et  la  fontaine  de 
vie.  Les  cieux  se  sont  ouverts.  Dieu  le  l'ère,  sous  les  traits  d'un 
Imniiue  à  la  (leur  de  l'âge,  votu  il'habits  pontilîcaux  splcndides, 
bénit  l'assemblée.  A  sa  droite  est  assise  la  Vierge,  vêtue  de  bleu 
et  lisant  le  livre  de  la  Vérité.  A  gauche  saint  Jeaii-Baptiste  por- 
tant un  superbe  manteau  vert  sur  son  vêtement  de  crin.  Des 
deux  côtés,  des  anges  musiciens  symbolisent  la  joie  de  l'univers. 
Les  figures  des  angles,  Adam  et  Eve,  nous  rappellent  que  la 
Rédemption  a   été  rendue   nécessaire  par  le  péché.  Enfin,   les 

ciiuipositions     ilu 
j       :(  j  bas    du     tablrau 

nous  montrent, 
d  a  n  Sun  i 
a  y  s  âge,  a  \'  e  c 
lur  fiiiKl  .Ii''r\isa- 
Irni  —  uni'  .b'ru- 
sali'iii  llauiandi'  — 


I.  AO  N  li.V  V     iM  VSTI  oc  lî. 


OUI  iluii  lulilcau  de  Je 


sacrilice  de  l'Agneau  ;  celui-ci  est  placé  sur  l'autel  et  verse 

sang  dans  un  calice.  Tout  autour  se  groupent  eu  somptueuses 

loics  les  saints,  les  martyrs,  les  vierges,  les  prophètes  et  les 


llrl.LS  di'  l'Ain 

ien  T 

■slain. 

ut.  les  apiilres,  les  papes,   les  évèques 

et    les  nminis 

b-S     ( 

'■Irllx 

iiis  du  C.liiist,  les  piiiii-es,  les  rois  et 

les  pèlerins. 

Malliciiivus 

nient 

ce    u 

est   plus  l'ensemble  de   l'ienvre  oiigi- 

nale  qu'on    a 

SiiUS 

les  y 

■ux  à  Sainl-Raviin.  Cet  extraïudiiiaire 

tableau  a  pas 

ié  pai 

bien 

des  vicissitudes.  Cominandi''  à  Iluljerl 

GANL)      :      LA      CATUEUUALE     S  A  I  .N  T  -  li  A  V  U  N  . 


Van  Eyck  en  1420  par  le  patricien  gantois  JudorusVydt,  qui  en 
lit  présent  à  l'église,  il  l'aillif  être  enlevé  par  Philippe  11,  qui 
Unit  par  se  contenter  d'une  enpie  ipii'  Michel  Van  Coxie  exécuta 
pour  lui  en  VÔ'ÔS.  11  échappa  jiar  miracle  aux  iconoclastes 
en  biOli  et  à  un  incendie  en  1641.  Mais  l'empereur  Josepli  11, 
chin|iié  de  la  nudité  réaliste  d'Adam  et  d'Eve,  le  lit  dispaiaitiv 
de  l'église.  En  179'i  il  fut  envoyé  à  Paris,  et,  lors  de  la  ii.'stitu- 
tion  en  1813,  les  panneaux  du  centre  furent  seuls  remis  à  leur 
lace.  Le  conseil  de  fabrique  vendit  la  plupart  des  volets  à  un 
iiiarehaiulaïKjuel  le  musée  de  Berlin  les  acheta.  Quant  aux  fameux 
]iaimeaux  d'Ailam  et  d'Eve  qui  avaient  cluMpu-  la  pudeur  de 
Josiqdi  11,  le  critique  français  Thoré-Burger,   passant  par  Cand 

en  1862,  les  découvrit  par 
hasard  au  fond  d'un  gre- 
nier. Ils  sont  depuis  1881 
au  musée  de  liiiixidles. 
Tous  les  panneaux  nian- 
quants  ont  été  remplacés 
di'puis  peu  par  des  copies 
assez  bonnes.  Quant  au 
])anneau  central,  qui  est 
de  la  main  même  du  luai- 
tre.  c'est  un  incomparable 
chef-d'œuvre  :  l'art  fla- 
mand y  atteint  au  su- 
blime. Et  pour  peu  qu'on 
sente  la  beauté  de  l'art,  on 
ne  peut  le  contempler  sans 
é  1110  lion. 

Saint  Bavnii    est    iiicon- 

teslalil.' ni       lé-hse     la 

pins  inteiessanlede  (,aud. 
-Mais  au  point  de  vue  de 
liffet  extérieur,  du  moins, 
certains  lui  préfèrent 
Saint-Nicolas,  rude  et 
fruste  église  du  style  go- 
thique iiriinitil',  dont  la 
tour  principale   est    llan- 
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,j,.,  ,   ilo  dix  polili'S  ti)iii    .. 
ti'légaiU  odirico  ihi  xv  sirclu  ilo 
iiiachovée,  on  admno  un  di-s  m 


__    si  (le  premier  ordre;  mais,  „..,-,  

temps  et  la  fumée,  toutes  porleiil  rempiciiil 
fruste,  d'une  dévotion  rude,  d'un   ai'ceni   li(''s  s| 
cièrement  gantois. 


d'un   pilt< 


il,  IW'S  l'.ni- 


Le  château  des  Comtes  et  les  forteresses  gantoises.  — 
Mais  ce  caractère  rude  et  belli(incux  a  maniué  beaucoup  plus 
puissamment  encore  son  empreinte  sur  les  quelques  maisons 
fortilîées  qui  nous  sont  resti'ics  du  temps  où  toutes  les  denuMU  es 
des  poorters  :'gi'ands  bourgeois)  étaient  de  véritables  ciladelb's. 
I.a  plus  caractéristique  est  le  château  de  Gérard  le  Diable,  doni 
les  sombres  murs  dominent  les  bas  liscaut.  11  fut  construit  |iar 
Gérard,  que  les  annales  de  la  ville  appellent  alternativement  "  le 
Diable  ",  "  le  Maure  »  ou  «  le  Noir  ».  La  légende  veut  qu'il  ait  eu 
des  passions  violentes  et  commis  de  grands  crimes,  réparés  par 
une  pénitence  éclatante.  Bien  que  son  cliàteau  ait  été  fortement 
endommagé  au  commencement  du  xix'  siècle,  ce  qui  en  reste 
est  plein  de  ce  caractère  sombre  et  guerrier  qu'on  retrouve  dans 
la  porte  trapue  du  Rabot,  dans  quantité  de  vieilles  maisons 
gantoises,  mais  qui  s'exprime  avec  le  jilus  de  force  dans  le  château 
des  Comtes. 

Ce  cliàteau  des  Comtes,  on  l'a  vu,  a  autant  de  part  dans  l'his- 
toire primitive  de  Gand  que  l'abbaye  de  Saint-Bavon.  Cons- 
truit probablement  vers  l'an  868  par  Baudouin  1='',  il  fut 
d'abord  la  forteresse  frontière  dressée  par  les  comtes  de  Flandre, 
vassaux  de  la  couronne  de  France,  contre  les  empereurs  alle- 
mands. Mais  complètement  transformé,  et  fortement  agrandi  par 
Philippe  d'Alsace  en  1180,  il  fut  généralement  considéré  depuis 
lors  comme  la  citadelle  du  comte  contre  les  Gantois.  C'est  cepen- 
dant là  qu'en  1339  Jacques  Van  Aitovelde  reçut  magnifiquement 
le  roi  d'Angleterre  Edouard  III.  Mais  alors,  Arlevelde  était  le 
véritable  souverain  de  la  Flandre. 

Aliéné  en  1780,  le  château  des  Comtes  fut  alors  transformé  en 
fabrique  et  en  maison  de  rapport.  Mous  l'avons  connu  dans  cet 
état.  L'entrée,  défendue  par  deux  formidables  tours  massives,  se 
dressait  encore  sur  la  place  Sainte-Pharaïlde  comme  une 
menace  que  le  passé  féodal  adi'essait  au  paisible  marché  aux 
légumes  qui  s'y  tenait.  Mais  d'innombrables  petites  boutiques 
enserraient  le  mur  d'enceinte,  qu'on  pouvait  à  peine  deviner  |iar 
instant  à  la  forme  des  toits  qui  s'y  appliquaient.  A  l'intérieur,  le 
spectacle  était  plus  extraordinaire  encore.  Dans  la  cour,  de 
petites  maisons  ouvrières  s'entassaient  les  unes  sur  les  autres. 
On  avait  même  construit  d'invraisemblables  logements  qui  pre- 
naient jour  sur  les  couloirs  sombres  de  l'ancien  ehàleau  fort. 
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Sous  les  voûtes  d'une  salle  des  gardes,  un  cabaret  recevait  les 
ouvriers  do  la  fabrique  à  l'heure  du  repas  ou  après  la  paye. 
Quant  à  cette  fabrique  elle-même,  elle  occupait  le  donjon  tout 
entier.  .Sous  les  ogives  délicates  de  la  chapelle  tournait  le  volant 
d'un  moteur  à  vapeur,  et  les  métiers  s'étageaient  les  uns  sur  les 
autres  dans  les  appartements  qui  avaient  reçu  le  roi  d'Angleterre. 
Toute  une  population  grouillait  dans  ce  château  envahi  par  la 
vie  ouvrière,  et,  outre  que  cela  prêtait  à  de  beaux  développe- 
ments romantiques  sur  «  la  gloire  démocratisée  »,  sur  «  la 
féodalité  restituant,  comme  un  corps  pourri,  ses  forces  à  la  vie 
universelle  »,  c'était  une  inépuisable  mine  de  contrastes  savou- 
reux, danachronismes  plaisants  et  de  pittoresque  inattendu. 
Mais  Dieu  nous  garde  de  méconnaître  les  droits  de  l'archéologie! 
La  vieille  forteresse  des  comtes  de  Flandre,  —  où  ceux-ci  de- 
puis le  xiv  siècle  avaient  du  reste  cessé  d'habiter  pour  se  Irans- 
piirhr  au  rrinsciihof,  aujourd'hui  disparu,  —  a  été  savamment 
rf>lauri'i'  pai-  M.   J.  de   Waele ;  elle  est  complètement  dégagée, 
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I.'l.i'llrs  liivul 
il  IiiiIm'Ii'oiii'I: 
inlli'iii's.  .|ii<'  l 


>l    l.'l    rlllill    i|||i'    les    (l.'iritiils 

xrciihT,  cil    r,77,  lin- 1 

l-'r>l    l.'l.     |i|lls    (|lh'    {imlulll 
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piilourôp  dVau  iiresi|uo  de  loulcs  ii.uls.  C 
|i:iliiu'  vile  sous  co  cliinal  pluvieux,  rlh'  n' 
trop  neuf  qui  rend  si  IVoides  les  rerunsliluli 
cl  doiiiin;uit,  de  sa  musse  formicliilile.  la  | 
Pliaraïlde  et  la  porte  chuvman  le  d'un  iii.uili." 
évoque  1res  bie»  les  lutles  saii- 
slanles  de  la  rlaiulro  féodale  cl 
de  la  rlaiidre  eoinmunale.  INnir 
peu  qu'on  ail  de  riniauinalion,  nu 
peut  se  liguier  que,  du  h  ml  An 
donjon,  le  guetteur  suiveille  en- 
core la  ville;  et  derrière  les  i  l■■■- 
neauxniisen  étal  comme  pour  un 
siège  prochain  on  peut  deviini- 
les  archers  du  comte,  band.int 
leur  arc  pour  en  menacer  les  me- 
nants turbulents.  Ce  souci  de 
l'exactitude  est  sans  doute  un  \>r\\  -, 

puéril,  nuiis  il  Ihilte  la  manie  sco- 
laire des  touristes  contemporains, 
etpeul-èlre,  dans  une  certaine  me- 
sure, contribue-l-il  à  l'évocation. 
Tel  qu'il  est,  le  chàleau  des  Comtes  est  un  i 
il'un  intérêt  cnpilal  et  contribue  puissanuuei 
de  Cand  sa  physionomie  originale. 
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uiiirnl  liisl(>ric)ue 
il  à  dmiuer  à  la  ville 


Le  marché  dvi  Vendredi.  Le  beffroi.  L'hôtel  de  ville  et 
les  maisons  des  corporations.  —  l,e  château  des  Comtes 
rapi>elle  des  souvenirs  léodaux.  Sur  la  place  du  marché  du  Ven- 
dredi, devant  la  statue  de  Van  Arlevelde,  par  Devigne,  on  ne 
peut  songer  qu'aux  grandes  lièvres  communales  du  xiv'  siècle. 

.\  la  vérité'  elle  s'est  fort  modernisée,  et  les  seuls  téuinins  (|ui 
restent  de  l'insurrection  des  Chaperons  blancs  et  de  la  iiupuUi- 
rité  des  deux  .\rtevelde  sont  l'ancienne  maison  des  Tanneurs, 
dont  la  tourelle  guerrière  se  dresse  au  coin  de  la  rue  des  Peignes, 
puis,  un  peu  en  retrait,  le  furmidable  canon  que  Philippe  Van 
Arlevelde  emmena  au  siège  d'.Vudenarde.  Les  Gantois  l'ont  sur- 
nommé Dulle  Gn'eic  (Marguerite  l'Enragée).  Ce  fut  longtemps  jiour 
eux  un  souvenir  glorieux  de  leurs  grandes  guerres;  ils  y  atla- 
chaient  beaucoupde  prix.  .Vujiiurdhui  c'est  surtout  iiarmi  les  en- 
fants du  quartier  qu'il  doit  être  populaire,  car  sa  gueule  formi- 
dable est  toujours  pleine  de  tètes  blond  es  et  barbouillées:  un  canon 
pour  cachette,  cela  sied  aux  arrière-neveux  des  turbulents  com- 
muniersde  Flandre.  Au  surplus,  pour  qui  connaît  un  i)eu  l'histoire 
de  la  ville  de  Gand,  les  noms  ici  suffisent  à  évoijucr  le  passé. 

Le  sol  de  celle  place  est  trempé  de  sang.  Si  c'est  là  que  les 
comtes  de  Flandre  juraient  d'observer  les  lois,  |)rivilèges,  libertés 
et  coutumes  du  comté  et  de  la  ville,  c'est  là  aussi  que,  le 
2  mai  13-i5,  les  tisserands  et  les  foulons  en  vinrent  aux  mains 
avi-c  une  telle  fureur  que  la  présence  du  saint  sacrement appiulé 
en  toute  hâte  ne  put  mettre  fin  au  combat,  et  que  cinq  cents 
citoyens  y  périrent;  c'est  de  là  qu'en  1381  Philiiqie  Van  Arle- 
velde partit  avec  les  Gantois  désespérés  pour  Beverboulsveld,  les 
vieillards  et  les  femmes  lui  disant  :  «  Allez  combattre,  mais  ne 
songez  pas  à  revenir  en  arrière,  car  si  nous  apprenons  que  vous 
avez  été  vaincus,  nous  mettrons  le  feu  à  la  ville  et  nous  périrons 
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yi.inpr  aujourd'liui    les  soc  i.ili^h's  çanlois, 

il  \oulll  .IVoirsoll  loi'.ll.  Cr  ll'i'sl  Ill.llhl'U- 
IrlI-MllMlll    i|ll'uile     riMIsIl  m  llnii    IkiikiIc    i-| 

pi  l'Iriiliiii^i'.  piciiii'  (II'  iloruii's  cl  (l'innc- 
iiiiiil>  siipcilliis,  sans  rien  qui  en  indiiiue 
le  I  ,11  .Mille  iliinoeralique.  .Mais  une  grande 
insi  I  iplinii  qui  ili'i'ore  la  l'ai;.ic|e  n'i'ii  jeltc' 
p.is  nioiiis  ,1  1,1  SOI  ii'li'  pri'seiilc  la  mcnai'e 
lin  soiialiMiic  inleni,'ihiin,'il  :  m  'l'iavail- 
|i  111  s, le  lnus  les  p.'ivs,  u 11 issi'z-Vi lUS.  "  Cela 
ne  r.iii  il  pas  l'ihoà  la  voix  des  triluins  gan- 
li'i-  qui   rnient    les  alliés  d'Klieii ne  Marcel 

cl    lie    Wh.ll    ■\\\r,:> 

le     liellliii     csl     lii'.    ,|||\    IHclnes   Souvenirs. 

Il   . liesse  s.i  groSM'   Imii    c.nr n  r,,cc  ,1c 

la  eiillii'ilr.ilc.  (  ininineiiii-  en  I  lîSli.  il  ne 
fui  jaiiLiis  ieiinini':  en  INliil  on  l'.i  siirinoiili'  il'uiie  ini'dioere 
llcriie  en  l'er.  cl  iiii  iioiiil  île  Vile  .1  II  lii Ici  | Il i m |  il  est  saus  grand 
iiili  ici  ;  iii.iis  quel  leiiKiiii  ilii  p.issi'  ;:aiiliiis,  quel  vénérable  sym- 

linlc  .le  SCS  lilicrli'S  cl   lie  soii  liéiois !  C'esl  diiiis  Celle  vieille 

loin-  qu'él.iil  suspenilne  la  cloelie  r.iiiieuse  ,  lii'las  !  fondue 
en  Iti.'ill  ilonl  1,1  ;;riisse  voix  avait 
si  soineiil  ,i|ipcli'  les  Gaiilois  aux 
.iiiiie>.  Un  la  ni>iiiin,'iil  Iloland 
cl  elle  jiniLiil  ces  Vers  gravés  sur 
ses  p.iiiiis  :  Mi/ii  niicin  is  Roelant; 
Ms  il.  Urj,/,,;  '.In H  lit  brand;  Ah 
il.  lin/. h',  is'l  st., nu  m  Viiilrtiinnl 
(.Mon  nom  esl  lîoland;  quand  je' 
tinte,  alors  c'est  l'incendie;  quand 
je  sonne  à  toute  volée,  alors  c'est 
la  tempèle  en  Flandre).  C'esl  sur 
s.i  plate -forme  supérieure  (la 
llcilie  alors  n'existait  pas)  que 
Charles-Quint  mena  un  jour  le 
duc  d'Albe,  qui  lui  conseillait  de 
détruire  la  cité  rebelle,  et  lui  dit  : 
<i  Combien  faudrait-il  de  peaux 
d'Espagne  pour  faire  un  gant  de  celte  grandeur  ?  »  Comme 
la  plupaii  des  mots  historiques,  celui-ci  fut  probablement 
iineiilé'  par  quelque  journaliste  de  l'époque.  Mais  le  fait  est 
que  (puiiid,  du  haut  du  beffroi,  on  voit  s'étaler  la  ville  dans  le 
rc'scau  incxliieahle  de  ses  canaux  et  de  ses  rivières,  avec  les 
ni.ils  des  navires  tassés  dans  les  docks,  avec  les  cheminées 
fumantes  de  ses  usines  et  les  clochers  aigus  de  ses  églises,  on  a 
l'impression  d'une  très  grande  cité.  Gand  est  extrêmement 
étendu.  Autour  du  quartier  ceniral,  la  «  Cuve  de  Gand  »  comme 
disent  les  vieux  textes,  de  vastes  faubourgs  se  soûl  groupés  de 
tiè.s  bonne  heure.  Puis,  [dus  récemment,  d'immenses  quartiers 
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rmvrii'i's  rnmposés  d'intprminnlilfs 
nifs,  .lux  maisiinnoUcs  loiitcs  pa- 
icillrs,  mil  cnsciri''  la  ville  Je  tmiles 
parts,  enf;lol)ant  dans  leurs  agiiliuiii'- 
lations  iniséi-ablcs  les  vastes  jaiilins 
(les  vieux  hôtels  bouigoois.  Et  cela 
forme  une  cil(5  beaucoup  plusgranile 
([ue  ne  le  fait  supposer  le  eliifl're 
de  sa  population  (•intXIIIO  Ames),  de 
sorte  (pie,  sauf  à  l'iieure  de  la  sortie 
dos  fabriques,  elle  a  l'air  assez  dé- 
serte. 

Comme  on  le  verra  plus  loin,  la 
vie  municipale  y  est  cependant  en- 
core fort  intense,  et  le  vieil  bôtel 
de  ville  retentit  encore  des  querelles 
de  classes  et  de  partis  dont  il  a 
tant  de  fois  été  le  théâtre  jadis. 
Commencé  en  1518,  sur  les  plans 
de  Dominique  de  Wasliemaker  et 
de  IHombout  Keldermans,  cet  hôtel 
de  ville  ne  fut  malheureusement 
jamais  terminé.  La  façade,  très  bien 
restaurée  en  1870  par  Viollet-le- 
Duc  et  Pauli,  est  charmante;  c"est 
un  des  meilleurs  types  du  gothique 
flamboyantqu'onaiteusen  Belgique. 
Malheureusement  la  construction 
fut  brusquement  arrêtée;  quand 
on  reprit  les  travaux,  la  mode  avait 
complètement  changé,  et  la  nouvelle 
façade,  construite  entre  1595  et 
1622,  est  une  très  médiocre  appli- 
cation des  règles  architecturales  de 
la  Renaissance  et  se  marie  très  mal 
avec  la  gracieuse  architecture  de  Waghemaker  et  Keldermans. 

Les  vieilles  maisons  du  quai  aux  Herbes  sont,  en  revanche,  d'un 
type  architectural  très  pur;  une  heureuse  circonstance  a  groupé 
les  plus  belles  d'entre  elles  sur  un  espace  restreint.  C'est  là  que 
se  trouve  la  fameuse  maison  des  Bateliers,  ancien  local  de  la 
corporation  et  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  civile  au 
commencement  du  xvi*  siècle.  Elle  a  été  habilement  restaurée 
en  1898  par  M.  Cloquet,  qui  l'a  enchâssée  dans  les  bâtiments 
de  la  nouvelle  poste,  construits  dans  le  même  style. 

La  ville  moderne.  —  Toutes  ces  restaurations,  l'hôtel  de 
ville,  le  rhàli'.ni  ib-s  (Jomtes,  la  maison  des  Bateliers,  ont  élé, 
somme  toiile.  fort  bien  faites,  mais  on  a  voulu  les  compléter  en 
dégageant  la  plupart  de  ces  vieux  monuments,  en  pratiquant 
dans  la  ville  de  larges  percées,  en  faisant  de  1'  i<  haussmannisme  », 
et  l'on  en  a  altéré  ainsi  le  caractère.  Ce  quartier  central,  la 
«  Cuve  de  Gand  »,  avec  son  dédale  de  ruelles  enchevêtrées  abou- 
tissant eà  de  grands  et  à  de  petits  marchés,  encombré  certains 
jours  d'échoppes  et  de  charrettes,  avait  un  aspect  flamand 
très  accentué.  Les  paysages  urbains  de  Gand  n'avaient  certes 
pas  le  charme  composé  des  paysages  brugeois,  mais  ils  portaient 
très  fortement  l'empreinte  de  ce  caractère  fruste  et  sombre, 
énergique  et  puissant,  que  nous  avons  trouvé  dans  toute  l'histoire 
de  la  ville  ;  il  y  avait  une  couleur  gantoise  que  certains  artistes, 
Baertsoen  et  de  Bruycker,  entre  autres,  ont  admirablement  ex- 
primée. On  la  chercherait  aussi  vainement  aujourd'hui  dans 
les  vastes  rues  bien  aérées,  dans  les  places  décorées  de  jardinets, 
qui  entourent  Saint-.Xicolas,  Saint-Bavon,  le  beffroi,  que  dans  les 
nouveaux  quartiers  du  faubourg  de  Courtrai  construit  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  citadelle.  Les  artistes  le  regrettent.  Mais 
dans  une  ville  aussi  vivante  que  Gand  l'est  aujourd'hui,  il  est 
impossible  de  conserver  dans  leur  intégi  ité  les  images  du  passé. 

Aussi  bien  ceux  qui  veulent  retrouver  dans  la  ville  du 
XX''  siècle  le  caractère  de  la  ville  du  moyen  âge  auront  à  le 
découvrir,  plutôt  que  parmi  les  monuments,  dans  les  tableaux  de 
la  vie  ouvrière.  Si  l'on  cherche,  en  effet,  le  caractère  de  ce  micro- 
cosme social,  non  dans  son  pittoresque  extérieur  éphémère  et 
variable,  mais  en  sa  vérité  intime,  on  le  trouvera  dans  les  fau- 
bourgs de  la  cité  industrielle  moderne.  Là  tous  les  traits  per- 
manents de  l'organisme  gantois  sont  encore  fortement  marqm's. 
Certes  les  faubourgs  de  Ledeberg  et  de  Gentbrugge  ne  sont  |ilus 
composés  de  misérables  chaumières  comme  les  faubourgs  occu- 
pés par  les  tisserands  du  xni«  siècle  ;  mais  leurs  pe'ites  maisons 


ouvrières  toutes  pareilles,  toutes 
rouvertes  d'un  uniforme  ciment  (,'ris 
siiiiibre,  donnent  à  1  Cspiit  le  plus 
supcrdciel  la  sensation  irrimi'iliate 
des  duretés  de  la  vie  ouviièri!  con- 
temporaine pre.sqiic  aussi  puissam- 
ment que  li!S  chaumières  du  moyen 
âge  révélaient  aux  tribuns  d'alors 
b's  iniquités  sociales  dont  ils  souf- 
fraient. 

Tous  ces  faubouigs  gantois  se 
(  iimposent  essentiellement  d'une 
large  chaussée,  bordée  de  maisons 
basses  :  petits  magasins,  épiceries 
miniiscub.'s,  humbles  cabarets.  De 
1  haque  côté  s'embranchent  des 
lueUes  bordées  de  maisonnettes, 
I  onslruites  toutes  sur  le  même  plan 
it  dans  les  mêmes  projiortions,  re- 
vêtues toutes  du  même  crépi  gij- 
sàtre,  et  bâties  presque  toutes  soit 
par  des  industriels,  soit  par  des  spé- 
culateurs qui  savent  trop  bien  le 
)Mix  que  rapportent  les  logements 
ouvriers.  C'est  là  que  s'entassent 
les  unes  sur  les  autres  les  nom- 
breuses familles  des  tisserands  et 
(les  filaleurs  gantois,  et  ces  pauvres 
demeures,  jirolongeant  à  l'infini 
leurs  files  identiques  ou  leurs  gi- 
gantesques damiers,  feraient  penser 
à  des  cellules  de  moines  ou  de  for- 
çats, n'était  la  marmaille  qui  y 
grouille  et  les  jeux  de  marelle  qui 
s'entremêlent  sur  les  trottoirs.  Dans 
le  voisinage,  les  usines  dressent  leurs  murs  de  briques  noircies 
qui,  le  soir,  s'illuminent  par  leurs  innombrables  fenêtres  comme 
si  quelque  brasier  s'y  allumait. 

C'est  sous  le  ciel  brouillé  de  septembre,  entre  chien  et  loup,  à 
l'heure  où  les  fabriques  se  ferment,  qu'il  faut  parcourir  ces  quar- 
tiers où  l'on  chercherait  vainement  quelque  chose  qui  puisse 
rappeler  la  joie  de  vivre,  mais  qui,  de  l'insouci  même  de  toute 


LE     U  E  F  r  11  G  I  . 


\:V2 


I.A    lti;i.c.  inii: 


.wà-  iià^» 


lii'.iuli'.  tirent  uiu'  lii'auir-  soiillVaiili;  cl.  (n'^s  iiiudciin',  exallaiil 
jusqu'il  la  plus  orispanlo  iiiélaucolic  l'IiDinnie  d'lmai;inalion.  Kn 
autoinne  li»s  ciels  sont  liùs  beaux  en  l'iamlie.  De  grandes  uaio- 
pades  de  nuages  sonilu'es  ou  nacrés  passent  dans  l'azur  el  à 
chaque  instant  crèvent  en  brus(iues  averses.  Vers  le  soir,  tiuii 
se  colore  d'une  rougeoyante  magie,  mais  la  fumée  des  usims 
vient  mettre  dans  la  splendeur  du  couchant  des  colorations 
étranges,  des  verts,  des  Jaunes,  des  bruns.  Il  semble  que  la 
palette  d'un  merveilleux  coloriste  ait  été  posée  sur  la  ville,  et 
cette  lumière  fantastique  donne  quelque  pliose  de  particulière- 
ment âpre,  de  particulièrement  poignant  au  spectacle  que  pré- 
sente la  rue. 

Toute  l'après-midi  elle  tut  silencieuse  et  presiiue  déserte  :  des 
enfants  qui  jouenl,  des  femmes  qui  causent  sur  le  pas  des  portes, 
quelques  rares  passants.  Mais  tout  à  coup  les  cloches  des  usines 
sonnent  la  lin  de  la  jouinée  et  leurs  tintements  différents  s'égrè- 
nent dans  le  ciel  obscurci.  Et  aussitôt,  de  distance  en  distance, 
tout  un  peuple,  débouctiant  des  rues  transversales,  envahit  la 
chaussée.  Il  la  tient  bientôt  tout  entière  et  chemine  vei-s  la  ville 
en  un  piétinement  de  troupeau.  Les  sabots  claquent  sur  le  sol  et 
rythment  sourdement  les  pas.  On  ilirait  que  des  rangs  s'organi- 
sent, et,  ces  ouvriers,  rentrant  du  travail  vers  la  soupe  ou  vers  le 
repos,  font  pensera  une  armée  en  marche.  En  bourgeron  bleu 
ou  de  vieux  vestons  passés  et  rapiécés  sur  le  dos,  la  <>  mallette  »  et 
le  bidon  à  calé  sous  le  bras, 
ils  appuient  lourdement  leurs 
pieds  sur  le  sol  avec  cette  at- 
titude de  force  et  de  lassitude 
que  Constantin  Meunier  dunne 
à  ses  mineurs.  Les  femmes, 
serrant  autour  de  leurs  épaules 
un  chàlc  de  laine  tricotée, 
balan(,'anl  leur  torse  sur  les 
hanches,  forment  des  rangs 
entiers  et  jacassent  bruyam- 
ment dans  un  patois  rauque, 
lourd  et  traînant.  Quelques- 
unes,  la  poitrine  ferme  et 
gonllée,  le  sourire  provocant 
sur  des  lèvres  très  rouges, 
sont  encore  belles  dans  leur 
forte  vulgarité;  mais  la  plu- 
part, tôt  llétries  par  les  ma- 
ternités précoces,  portent  sur 
leur  visage  terreux  le  masque 

des  misères  prévues  et  des  trop  longs  labeurs.  Des  enfants  aussi 
cheminent  parmi  la  horde.  Parfois,  l'attention  attirée  par  quel- 
que spectacle  puéril,  ils  s'attardent;  puis,  craignant  la  gronderie 
du  père  qu'ils  accompagnent,  ils  se  mettent  à  courir  comme 
pour  rattraper  leur  rang.  De  temps  en  temps  des  groupes  se 
détachent  de  la  colonne,  soit  pour  enliler  une  des  rues  qui  con- 
duisent aux  cités  ouvrières,  soit  pour  aller  chercher  dans  quel- 
que cabaret  familier  le  plaisir  grossier,  le  rêve  brutal  que  dis- 
pense l'alcool.  Mais  In  masse  continue  sa  marche  vers  la  ville. 
C'est  bien   une  armée,    l'éternelle,  douloureuse   et  dangereuse 
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.irjiii'i'  des  pauvres,  ri,  cnuime  leuis  aiirè- 

hes,  |e>  ..  CliMpemils  l.lalli>  ...  il  >e|M|.|e 
que  <elix-ii  s'en  adieni,  d'une  lii'.|iii,|Ue  el 
cruell<>    Vcdollté,   à    l'as.saul    des    hnlels,  des 

1.  .Sleeneii  ii  de  la  bciurgedisie. 

.Mais  cell(!  vision  un  peu  sombre  d(pMMe- 
r.iil.  >i  seuil!  elle  était  retenue,  un  aspect 
iiir..in|det  de  cette  ville  singulièrement 
cciiiiplexe.  l'ii  (U'ganisine  social  aussi  actif, 
aussi  vivant  ciuiqMirle  fdi'ci'ment  certaines 
anIilliilMies.    Les  Spei-tacles   de    la   vie  n'iilil 

jamais  l'uniti'  de  l'ieuvre  d'ail.  Dans  la 
rude  citi',  pleine  du  bruit  des  machines, 
du  biiurddUnement  de  la  ruelie  nuvrière  et 
de  l'écho  belli(|Ueux  des  luttes  sociali'S,  il 
y  a  des  coins  exciiiis  d'ombre,  tie  mxslèie, 
de  recueillement  et  de  repus:  ce  sent  les 
bi'guinages  et  les  jardins. 

I.i'  liéguinage  gantois  est  inlliiinieul  plus 
iiiipMi  laut  que  le  liéguinage  brugeuis  ;  mais 
il   n'eu   a  ni  la  grâce  vieillutte   ni   le    joli 

décor.  Il  a  pourlaiil  seii  cliai :  .lU  milieu 

du  vaste  encins.  un  i-:nvr  dlieibe  \rrii. 
l'Ieiid  sa  belle  tache  luisante;  il  est  piquet('-  de  pàqm. relies  ipii 
seuililenl  bien  )ieintes,  et  l'on  songe  en  le  voyant  s'étaler  devant 
soi  il  celte  |iiairie  mystique  de  VAduralirin  <h  l'nf/nenu  où  les 
\'an  Eyck  agenouillent  leui's  séraphins.  Toiil  aiilnm du  yi'-.  des 

arlires  ont  poussi'',  jetant  sur  le  ]iavé  uiu lui'  li.iiclie.  d.iiis 

laquelle  s'ébattent  des  milliers  d'oiseaux.  Aucun  Imiit  ne  p.'- 
nèlre  dans  cette  cité  du  silence.  De  temps  en  temps  une  li,.;;uiiie 
en  coifl'e  blanche  chemine  à  |)ctits  pas  pour  aller  rendic  \i>iie 
à  une  voisine,  el  rien  ne  pi-ut  dire  la  douceur  de  ce  paysage  qui 
a  comme  un  parlum  de  bonne  conscience  et  de  petit  bonheur 
tranquille. 

Mais  peut-être,  après  une  longue  promenade  dans  la  ville 
ouvrière  ou  bourgeoise,  si  pleine  de  passions  violentes,  prél'é- 
rera-t-on  au  retour  vers  le  passé  que  constitue  une  visite  au 
Béguinage  la  gaieté  familière  de  ces  grands  jardins  qui  occupent 
une  part  considérable  du  territoire  de  la  ville.  Parmi  ces  jardins, 
il  en  est  d'admirables  et  de  très  anciens.  Gand,  la  ville  toute 
noire  de  la  fumée  des  usines,  Gand,  qui  couvre  le  terre-plein  de 
ses  boulevards  avec  de  la  cendrée,  est  aussi  la  ville  des  fleurs; 
ses  établissements  horticoles  sont  célèbres.  Il  y  a  à  Gand  quan- 
tité de  collectionneurs  de  roses  ou  de  tulipes,  et  les  expositions 
annuelles  —  les  floralies  —  qui  se  font  au  Casino  chaque  prin- 
temps, réunissent  des  variétés  végétales  vraiment  extraordi- 
naires et  font  la  joie  de  tous  ceux  qui  se  laissent  émouvoir  par 
la  magie  des  couleurs  et  des 
])arfums.  Les  champs  de  Heurs 
'  des  établissements  horticoles 
égayeni  des  villages  entiers  de 
la  banlieue  gantoise.  Le  prin- 
cipal est  celui  qui  fut  fondé  il 
y  a  quelque  soixante  ans  par 
un  botaniste  célèbre,  Louis 
Van  Iloutte.  .Mais  cet  initiateur 
a  été  imité  de  toutes  parts. 
Les  grands  jardiniers  gantois 
trouvent  du  reste  dans  la  ville 
même  une  importante  clien- 
tèle. Tous  les  usiniers,  tous 
les  riches  bourgeois  ont  dans 
les  environs  de  belles  maisons 
de  campagne  entourées  de 
parcs  merveilleusement  soi- 
gnés, et  cela  fait  à  cette  ville 
industrielle  une  très  jolie  ban- 
lieue bien  plantée  d'arbres  et 
très  fleurie.  On  y  trouve  des  types  de  tous  les  styles  de  jar- 
dins :  jardin  français,  jardin  anglais,  jardin  hollandais,  et  çà 
et  là,  au  sortir  d'un  faubourg  ouvrier  sinistre  et  noir,  on  se 
trouve  tout  à  coup  devant  des  champs  de  jacinthes  au  prin- 
temps, de  bégonias  à  l'automne.  C'est  là  le  luxe  le  plus  gra- 
cieux d'une  classe  opulente  qui  se  contente  trop  souvent  de 
jouir  de  sa  richesse  avec  ostentation  et  dédaigne  assez  généra- 
lement les  raffinements  de  l'art.  Plus  loin  ce  sont  des  taillis 
d'azab'es.  véritable  fête  des  yeux  dont  s'enthousiasmeiait  un 
peintre  impressionniste. 
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La  société  et  le  caractère  gantois. 

—  La  liiaiulo  buLU-f^coisii'  iln  crilc  ville  in- 
(luslrielle  a  encore  ;uij(iiMirinii  Iniil  Ir  (lui- 
orgueil  lies  «  poorters  »  ilii  \w  sinlc,  il,  li-s 
luUes  sociales  souL  toujours  très  vives  à 
(iand.  On  ne  s'y  massacre  plus,  parce  que 
nos  mœurs  se  sont  adoucies,  mais  les  classes 
se  haïssent  avec  force,  et  l'aspect  moral  de 
la  ville  est  en  somme  demeuré  le  même.  La 
rudesse  des  iiiienrs  populaires  se  retrouve 
en  quelipie  uianiéi-e  dans  le  cai'acttMi;  de  la 
bourgeoisie  industri(dU;. 

Elle  n'est  pas  près  de  renoncera  sa  domi- 
nation économique,  celte  grande  bourgeoi- 
sie gantoise.  Elle  ne  cédera  pas  à  la  peur, 
et  l'on  chercherail  vainement  chez  elle  la 
moindre  trace  de  cet  liumanitarisme  api- 
toyé dans  lequel  M.  Georges  Sorel,  le  théo- 
ricien du  syndicalisme,  voit  les  symptômes 
de  la  décadence  bourgeoise.  Elle  est  riche, 
puissante,  fortement  armée  pour  les  luttes 
économiques,  intimement  persuadée  de  la 
légitimité  absolue  de  ses  droits  et  même  de 
ses  privilèges,  si  fière  d'elle-même  enfin 
qu'elle  di'daigne  avec  simplicité  la  vieille 
aL'istocratie  locale,  composée  d'ailleurs  en  i 
milles  d'origine  bourgeoise,  anoblies  par  l'anliiiuilé  seule  de 
leur  bourgeoisie. 

Nulle  part,  au  reste,  la  liiéLarchie  sociale  qui  s'observe  dans 
toutes  les  villes  de  province  n'est  plus  fortement  tranchée  qu'à 
Gand.  Dans  celte  cité  de  200  000  âmes,  dont  la  population 
ouvrière  forme  certainement  plus  des  trois  quarts,  on  trouve 
quantité  de  petites  sociétés  qui  s'enchevêtrent  et  se  super- 
posent sans  se  pénétrer  en  aucune  manière.  Outre  la  grande 
division  politique- qui  existe  partout  dans  les  villes  belges  et  qui 
oppose  toujours  le  «  monde  libéral  »  au  «  monde  catholique  »,  il 
y  a,  à  Gand,  une  s-'rie  de  petites  castes  cantonnées  dans  leur  vie 
étroite  par  leur  orgueil  même,  chacune  ayant  ses  sociétés  d'agré- 
ment, ses  salons,  ses  institutions  propres.  Les  représentants  des 
vieilles  familles  nobles  se  réunissent  au  «  Cercle  noble  »,  qui  a 
son  local  dans  un  charmant  édifice  du  xvni"  siècle  dont  la  façade 
décore  la  place  d'Armes.  La  grande  bourgeoisie  se  groupe  au 
«  Cercle  artistique  et  littéraire  »  ou  à  la  vieille  société  du  «  Casino  » 
dans  le  beau  jardin  de  laquelle  on  va  les  dimanches  d'été  enten- 
dre les  concerts.  Puis  autour  de  l'Université  se  groupe  un  monde 
de  professeurs,  très  fermé  lui  aussi,  et  aussi  orgueilleux  de  son 
intelligence  et  île  sa  respectabilité  que  le  monde  industriel  l'est 
de  sa  richesse.  Et  tous  ces  groupements,  très  anciens,  s'ignorent 
et  se  jalousent;  à  Gand,  au  xx"  siècle  comme  au  xiv=  siècle,  on 
est  Gantois  avant  d'être  Helge,  mais  on  est  de  «  son  monde  »  avant 
d'être  Gantois.  Ces  divisions,  fortement  tranchées,  se  manifestent 
parfois  avec  un  certain  comique.  Le  dimanche  matin,  à  la  sortie 
de  la  messe,  une  habitude 
immémoriale  veut  que  les 
familles,  avant  de  rentrer 
dîner  —  on  dîne  à  une 
heure  — aillent  faire  une 
promenade  à  la  place 
d'Armes  sous  les  vieux 
ormes  q<ii  l'ombragent. 
Mais  les  gens  «  bien  »  se 
contentent  d'aller  et  venir 
d'un  côté  de  la  place,  tou- 
jours le  même,  l'autre 
étant  i-éservé  aux  ouvriers 
endimanchés,  aux  petits 
bourgeois,  aux  (.espèces». 
Que  l'étranger,  donc  le 
fonctionnaire  de  p;issage 
h  Gand,  militaire  ou  ma- 
gistrat (Gand  est  le  siège 
d'une  des  trois  couis  d'ap- 
pel de  la  Belgique), s'appli- 
que lors  de  son  arrivée  à 
bien  choisir  ses  relations  ! 
S'il  est  admis  dans  tel  sa- 
lon, il  ne  sera  pas  reçu 
dans  tel  autre.  Il  lui  faudra 
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cli.iisir  s. m  clan,  s..n  gr.iii|i.-,  s. -s  aniili.-s.  L'éclectisme  dans  cette 
ville  OLi  l'on  vit  [.arqué  est  impossible,  et  toute  celte  bourgeoisie, 
toute  cette  aristocratie  gantoise  ne  trouvent  qu'un  terrain  d'en- 
tente, c'est  la  résislance  aux  revendications  ouvrières. 

Longtemps  ces  résistiwices  furent  obstinées,  et  elles  empruntè- 
rent au  caractère  gantois  un  aspect  particulier  de  ludesse  et  tle 
morgue  hautaine;  longtemps  Gand  fut  la  citadelle  du  doctrina- 
risme  économique.  Mais  les  temps  ont  changé,  et  de  même  qu'au 
siècle  des  Artevelde  la  masse  organisée  des  tisserands  et  des 
foulons  finit  par  faire  échec  à  l'orgueil  des  <.  poorters  »,  de  môme 
dans  l'âge  présent  le  prolétariat  gantois,  par  une  organisation  sa- 
vante, a  fini  par  obtenir  une  part  très  importante  dans  la  gestion 
des  affaires  de  la  ville  et  par  apporter  à  sa  situation  économique 
de  considérables  adoucissements.  Et  cette  bourgeoisie  indus- 
trielle, trop  réaliste  pour  s'obstiner  en  vain,  a  fini  par  céder  peu 
à  peu  et  par  consentir,  de  plus  ou  moins  mauvaise  grâce,  à  ce 
qu'elle  ne  pouvait  empèi-hi'r. 

L'organisation  ouvrière.  Les  coopératives.  Le  Vooruit. 

—  L'.-n.-rri.'  il.-  la  résislance  nn-ni.'  .]uelle  ren.-ouliait  a  .l..iin.' 

à  la  .Ir-s ivri.''re  gantoise  un  sens  de  la  solidarité  et  de  l'or- 

ganisalii.n  qui  rend  ses  groupements  politiques  et  économiques 
extrêmement  intéressants. Nouslcsétudieronsavec  ([uelque  détail 
parce  qu'ils  constituent  lesmeilleurs  types  de  ces  institutions  ou- 
vrières, fondées  parles  ouvriers  eux-mêmes,  qui  caractérisent  le 
mouvement  socialiste  belge.  A  peu  de  nuances  près,  nuances  dans 
l'examen  desiiuelles  nous  ne  pouvons  pas  entrer   dans  un  ou- 
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vragi'  lit'  la  nature  île  celui-ci,  ou  rclrouvorail  les  mêmes  plié- 
nouiènos  sociaux  ol  los  mêmes  insliUUions  h  Bruxelles,  à  l,iégo 
ilans  le  Borinage,  il.ms  le  pays  de  ('.harleroi  et  clans  tous  les  dis- 
tricts industriels  de  la  Belgique  moderne.  C'est  d'ailleurs  une 
admirable  [lage  d'histoire  industrielle. 

L'origine  de  l'organisation  ouvrière  gantoise  remonte  à  ItJli. 
Vn  emluvon  de  syndicat  sortit  de  la  crise  cruelle  que  traversa 
VOIS  cette  i'poi|ue  toute  l'imlustrie  française  i(i<and  faisait  alors 
jiartie  de  l'Iùiipire  français),  mais  par  laquelle  la  grande  ville 
llamande  fut  particulièrement  éprouvée.  Le  blocus  continental 
1 18(K)i  avait  favorisé  d'abord  les  nouvelles  fabriques  établies 
par  Liévin  Bauwens  et  ses  émules.  Mais  vers  1812,les  effets 
funestes  de  cette  étrange  politique  économique  commencèrent 
à  se  manifester  à  Gand,  parce  que  le  coton,  fourni  par  l'Amé- 
rique, ne  parvenait  plus  dans  les  ports  de  l'Empire.  Une  crise 
sérieuse  se  produisit  en  1812-1813.  Elle  eut  naturellement  un 
contre-coup  immédiat  sur  les  salaires,  et  1816  fut  une  année  de 
misère  atroce.  Vingt  mille  personnes  durent  être  secourues  jiar 
les  institutions  de  bienfaisance.  Remués  par  d'obscurs  souve- 
nirs corporatifs,  les  ouvriers  tentèrent  alors  une  ébauche  de 
syndicat,  mais  il  fut  interdit  en  vertu  de  la  loi  de  1791  sur  les 
coalitions  économiques.  La  prospérité  ex- 
traordinaire dont  Gand  bénéficia  de  1823  à  ^ 
1830,  par  suite  de  l'introduction  des  ma- 
chines à  vapeur  et  du  métier  continu  Ark- 
wrighl,  par  suite  aussi  de  l'ouverture  du  ca- 
nal de  Gand  à  Terneuzen  et  de  la  situation 
générale  de  l'Europe,  n'amena  pas  de  véri- 
table changement  dans  la  si  tua  lion  ouvrière, 
et  plusieurs  grèves  furent  sévèrement  ré- 
primées. 

Le  conseil  communal  autorisait  bien  les 
sociétés  d'épargne  ouvrières  à  distribuer 
des  secours  à  leurs  membres  en  cas  de 
maladie,  mais  en  fait  celle  autorisation 
n'avait  aucune  portée. 

On  l'a  vu,  la  révolution  aboutissant  à  la 
création  du  royaume  de  Belgique  ne  fut 
pas  bien  accueillie  à  Gand,  surtout  par  le 
fabricant,  dont  elle  compromettait  l'indus- 
trie. Et  en  effet  la  crise  fut  très  intense 
de  1830  à  1835.  C'est  sur  l'ouvrier  qu'elle 
pesa  le  plus  lourdement. 

A  partir  de  183o  la  situation  s'améliore  : 
une  nouvelle  découverte,  la  filature  méca- 
nique du  lin,  vient  augmenler  l'activité 
industrielle  de  la  ville  par  l'érection  si- 
multanée de  deux  puissantes  fabriques  :  la 
linière  la  Lys  et  la  linière  la  Gantoise  (1838;. 


X.'.U     ill-.|lle-la 

dans  l;i  ii|iiscom|ilète  indill'.'rence  des  ipies- 
li.ius  sociales,  on  ciuniiiençail  à  plaindre  le 
Irav.iilleur.  Une  (niquéle  oril.iiiin'e  par  les 
p. lin.. lis  piililiis  fui  Ir.'s  iiii|iarli.ileiiienl 
ci.iuliiil.'  p.ir  l.'S  iln.l.Mii^  .Marcska  .•!  Iley- 
niaii.  I.'s  .■.lnslal.llilln^  l'.iiles  par  ces  hygié- 
iii-l.s  caiis.  reiil  uni'  impression  considi''- 
lal.l.'  IS'ili  .  Dis  lioMimes  généreux,  le 
piièl.'  Kal>.  le  pliilanllinipc  |,inxclli.is  Hnc- 
piMiaiix,  le  puliliiisle  ouvrier  iMiuène  /.elleiuain,  nu  iniiinalisl.' 
ardent  et  géuiéreux,  Emile  .Moyson.  excitèreiil  l'ouvrier  g.iiil.iis  à 
s'organiser.  En  même  temps  un  mouvemenl  iiiililii|ue  s."  produi- 
sait dans  les  milieux  bourgeois  pour  demander  des  rélormes  dé- 
mocratiques (Congrès  libéral  de  1846).  Malgré  tout  cela,  une 
nouvelle  grève  en  1849  se  termina  par  des  condamnations  très 
dures;  et  il  faut  arriver  à  1837  pour  rencontrer  la  première 
ébauche  d'une  véritable  organisation  ouvrière.  Les  Broederlijke 
Wevers  (Tisserands  fraternels)  et  les  Ndudlijduje  Brocdcn  (Frères 
sriurfrants),  représentant  les  fileurs,  datent  de  cette  année.  C'est 
l'embryon  d'où  sortiront  les  formidables  coopératives  d'aujour- 
d'hui. Une  grève  ayant  éclaté  peu  après  la  constitution  de  ces 
sociétés,  des  poursuites  furent  engagées  :  le  président  et  le  se- 
crétaire de  la  société  des  tisserands  furent  arrêtés  et  condamnés 
à  un  an  de  prison;  mais  les  associations  ne  furent  pas  détruites 
par  ces  rigueurs  :  elles  continuèrent  leur  propagande,  et  une  nou- 
velle grève  en  1839,  de  nouvelles  pour.suites,  la  saisie  de  l'argent 
récollé  pour  aider  les  grévistes  et  trente-huit  condanm.itions 
n'empêchèrent  pas  leurs  progrès  patients. 

Peu  à  |i.'ii  elles  obtiennent  la  confiance  du  travailleur;  l'as- 
sociation  des  ouvriers  du  fer  se   fonde  :  elle   compic  bientôt 
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600  iiiriiiliies.  On  tenir  de  consliluer  une  f(Hlrrution,  le  Wir- 
kersbotul  (association  des  tiavailleurs).  Des  «  filiales  »  s'organi- 
sent :  société  de  lecture  des  tisserands,  sociétés  des  ouvriers  du 
bâtiment,  des  ouvriers  tonneliers,  des  tisserands  à  la  main.  Un 
Journal  ouvrier  helidomadaire  parait.  Ces  organismes  sont  cri'és 
illégalement;  mais  la  loi  parait  tellement  inique  qu'un  mouve- 
ment énergique  se  produit  contre  elle  et  que  la  Chambre  des 
représentants  vole  enlin.en  mars  1800,  une  autre  loi  autorisant 
les  syndicats,  sauf  lorsqu'ils  lèsent  le  droit  des  tiers  ou  lorsqu'ils 
méconnaissent  les  engagements  pris  entre  patrons  et  ouvriers. 
Celte  loi  fut  votée  par  le  Sénat  et  promulguée  en  1866  seulement. 

Les  circonstances,  du  reste,  avaient  favorisé  cette  évolution. 
La  guerre  de  Sécession  d'Amérique  (1861-1863)  frappa  dure- 
ment l'industrie  cotonnière  gantoise  :  le  coton  n'arrive  plus 
en  Europe,  6000  ouvriers  sont  sans  travail  en  1863.  La  mi- 
sère est  extrême  et  les  sociétés  ouvrières  que  les  condamnations 
n'avaient  pas  pu  abattre  disparaissent  presque  toutes  dans  la 
crise  de  la  faim.  Mais  l'élan  était  donné;  il  ne  devait  plus  s'ar- 
rêter, et  le  mouvement  socialiste  international  tlevait  bientôt  le 
fortifier  encore.  En  1869  une  petite  société  scissionnaire  des 
Broederlijke  Wevers  s'affilia  à  l'Association  internationale  des  tra- 
vailleurs, qui  était  à  cette  époque  en  pleine  activité. 

Mais  Y Internalianale  ne  tenait  pas  suffisamment  compte  des  mi- 
lieux et  des  habitudes  locales.  Dès  1872  elle  s'afTaiblissalt,  et  peu 
après  elle  disparaissait,  tuée  par  l'indiiTérence  de 
ses  adeptes  et  par  l'échec  de  la  Commune.  C'est 
pourtant  sous  son  drapeau  que  les  fondateurs  du 
yo(/»-uî(  l'En  avant),  la  grande  coopérative  gantoise  : 
Edouard  Anseele,  ouvrier  typographe,  et  Edmond 
Van  Beveien  (mort  en  1897),  peintre  en  bàtimenl. 
vendeur  du  journal  internationaliste  Wcrker  (le  Tra- 
vailleur), s'initièrent  à  la  vie  publique  et  économique. 

Cependant  les  deux  sociétés  des  tisserands  pour- 
suivaient le  même  idéal  et  avaient  les  mêmes  aspi- 
rations. Elles  se  réuniient  en  1873.  Un  peu  plus 
tard  (1877),  la  société  fusionnée  se  montra  nette- 
ment socialiste  en  s'affiliant  au  parti  socialisli' 
brabançon  qui  venait  d'être  fondé  à  Bruxelles.  Mais 
les  tendances  de  ce  parti  leur  paraissant  peu  pra- 
tiques. Van  Beveren  et  Anseele  créent,  parallèle- 
ment, le  parti  socialiste  flamand,  dont  le  pro- 
gramme est  mieux  approprié  aux  besoins  locaux. 
Cette  organisation,  du  reste,  n'a  rien  de  fixe  ni 
de  ferme,  car  en  1879  les  fédérations  socialistes 
existant  en  Belgique  se  confondent  et  deviennent 
le  imrti  socialiste  belge,  qui  en  1885  s'intitule  parti 
ouvrier  belye.  Sous  cette  poussée  démocratique, 
les  .syndicats  gantois  s'organisent.  Les  fileurs  fu- 
sionnent avec  les  tisserands  (travailleurs  du  coton 
réunis);  les  métallurgistes,  anéantis  par  une  grèvi- 
en  1870,  renaissent  en  1879;  en  18713,  les  Ira- 
vailleurs  du  lin  se  groupent  :  ils  sont  330  au 
bout  d'un  mois  de  propagande;  le  syndicat  des 
peintres,  débris  de  l'organisation  de  1837,  reprend 
SCS  travaux;  les  cigariers,  les  maçons,  les  cliar[)en- 


liers,  les  ébénistes  «réeiU  iliacun  leur  syn- 
dical. La  jiressft  socialiste  devient  une  puis- 
sance. Le  Toekomsl  'l'Avenir;  riTn|)lare  les 
journaux  exi.slanis  el  .so  publie  avec  plus 
di-  soins  et  un  format  agrandi. 

Mais  le  parti  socialiste  gantois  ne  fjorne 
|i.is  à  i-ela  ses  ell'oils  el  l'onde  sucre.ssive- 
no  Nt  une  société  de  secours  mutuels,  le 
IS'inil  Moi/son  (Association  Moyson)  el  une 
iMiulaiigerie  ouvrière  coopérative,  Be  Vrij 
JlalJcers  (les  Boulangers  libres).  Cette  so- 
ciété, créée  en  1H73,  a  des  débuts  Uès  mo- 
destes—  le  four  à  [lain  esléialdi  dans  la  cave 
d'un  petit  cabaret—  et  ne  semble  pas  a|>- 
piléeà  un  grand  avcnii',  pnisqu'en  1878  elle 
nr  luit  que  (JHdllll  pains  et  ne  compte  que 
Uili  njiiuliri-s.  .Mais  en  1879  le  succès  s'an- 
iiMhce  l,iu>quciiient  et,  à  la  fin  de  1880,  Il  y 
a  1  3Ui),i.lli.'i  i-nis.  A  co  té  se  forment  des  coo- 
pi-ratives  moins  iuqjortantes,  mais  fondées 
dans  le  même  sentiment,  et  l'esprit  coopéra- 
tif semble  gouverner  toute  la  vie  ouvrière. 
Ce  succès  décisif  subit  alors  cependant 
un  brusque  arrêt.  Les  Vrij  Balchers  voulurent  abandonner  le  ca- 
ractère politii|ue  qu'ils  avaient  eu  jusque-là  et  cesser,  pour  ainsi 
dire,  de  se  déclarer  socialistes.  Un  groupt;  important  d'adhérents 
ne  partageait  pas  cette  manière  de  voir.  Il  résolut  de  fonder  une 
nouvelle    boulangerie,   conservant  une  ilirc-itinn  socialiste.  Ce 
nouveau  groupement  est  le  Vooruit  adurl. 

La  fondation  de  la  fabrique  de  pain  Vooruil  est  un  événement 
capital  de  la  vie  économique  gantoise  i  novembre  1880  .  Elle 
marque  le  début  d'une  ère  de  piogrès  continu  dans  le  domaine 
coopératif,  syndicaliste  et  politique.  Commencée  très  petitement 
(274  membres),  la  nouvelle  boulangerie  n'en  comptait  encore 
que  730  en  novembre  1881.  Maintenant  elle  s'est  bâti  des  locaux 
vastes  et  bien  ordonnés,  où  le  pain,  mécaniquement  travaillé, 
est  produit  par  les  machines  les  plus  perfectionnées  et  les  plus 
pratiques,  et  le  chiffre  d'affaires  s'élève  à  plus  d'un  million  de 
francs  (1909).  Le  prix  du  pain  est  fixé  depuis  plusieurs  années  à 
30  centimes  le  kilogramme,  sur  lestiuels  chaque  membre  reçoit 
y  centimes  de  ristourne  par  pain,  lors  de  la  clôture  semestrielle 
du  compte. 

Des  services  accessoires,  tout  aussi  importants  que  celui  de  la 
boulangerie,  s'y  sont  bientôt  ajoutés.  C'est  d'abord  le  commerce 
d'épiceries.  Commencé  par  la  vente  du  calé,  il  s'est  peu  à  peu 
étendu  aux  autresdenrées  coloniales,  et  sa  prospérité  est  telle  qu'il 
compte  en  ce  moment  16  magasins  de  détail,  tous  bien  installés 
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et  qui  iloniirnl  une  impression  d'ordre  et  de  prosiK'iilé  ;i  tous 
ceux  nui  les  visitent.  En  même  temps  que  le  café,  les  diiecteurs 
de  la  beulani.'erie  s'étaient  mis  à  vendre  des  couvertures  de 
coton;  et  comme  le  succès  était  venu,  ils  avaient  joint  successi- 
vement à  ce  commerce  les  lingeries,  les  vêtements  confectionnés 
pour  hommes  et  pour  femmes,  la  mercerie,  la  cordonnerie,  etc. 
Luxueusement  installée  dans  l'immeuble  du  marché  du  Ven- 
dredi, cette  branche  du  commerce  coopératif  est  très  prospère. 

Ces  divers  départements  de  la  coopérative  donnent  à  leurs 
acheteurs  des  avantages  sérieux.  I,ors  des  comptes  semestriels, 
il  est  alloué  à  tout  client  une  ristourne  de  6  pour  100  s'il  est 
membre  du  Vooruit  et  de  2  pour  100  s'il  ne  fait  point  partie  de 
Cette  société. 

Dès  188o  les  administrateurs  de  la  boulangerie  s'étaient  mis  à 
établir  des  pharmacies  populaires  où  les  médicaments  étaient 
fournis  à  bon  compte.  Ici  encore  le  succès  a  été  remarquable. 
Deux  pharmacies  s'ouvraient  en  188b  :  la  septième  s'est  ouverte 
en  mai  190'.t. 

.^joutons  qu'un  commerce  de  charbon  très  prospère  s'est 
adjoint  aux  autres  installations  ci-dessus  décrites.  11  débite  pour 
400000  francs  de  combustible  par  an.  La  société  Vooruit  exploite 
encore  le  buffet  et  le  café  de  OiviHuis  (Notre  Maison),  marché  du 
Vendredi,  et  ceux  de  la  Salle  des  fêtes,  rue  des  Baguettes.  Sou- 
cieuse de  la  santé  et  de  la  moralité  du  peuple,  la  société  vend 
de  la  bière,  mais  pas  d'alcool,  dans  ces  deux  établissements. 

A  côté  et  autour  de  cette  puissante  coopérative,  dirigée  d'ail- 
leurs avec  la  volonté  centralisante  et  autoritaire  des  grandes 
industries  capitalistes,  les  syndicats,  dont  nous  avons  vu  la 
pénible  renaissance  de  1870  à  1880,  n'ont  cessé  de  s'accroître. 
D'abord  pourvus  de  salles  de  réunion  très  modestes  et  peu 
commodes,  ils  sont  logés  maintenant  dans  des  locaux  vastes 
et  bien  appropriés  à  leur  destination.  Ils  occupent  les  étages 
de  l'immeuble  OnsHuis,  à  côté  du  magasin  principal  du  vêtement. 

Ils  se  répartissent  en  quinze  syndicats  comptant  en  tout 
12  350  membres. 

D'autre  part  la  société  socialiste  de  secours  mutuels  en  cas 
de  maladie  Bond  Morjson,  commencée  en  1876  avec  un  très 
petit  nombre  de  membres,  a  groupé  eu  1887  toutes  les  sociétés 
de  secours  mutuels  à  tendances  démocratiques  et  a  formé  une 


fédération.  En  1890  ces  diverses  sociétés  fédérées  se  sont  fu- 
sionnées, et  depuis  la  prospérité  do  cet  organisme  s'est  beaucoup 
accrue.  Elle  assure  son  service  médical  par  13  médecins  et 
1  oculiste;  elle  emploie  en  outre  2  chirurgiens.  Ceux-ci  opèrent 
dans  un  dispensaire,  construit  en  1902  et  admirablement  ins- 
tallé, avec  les  derniers  perfectionnements.  Le  nombre  des  mem- 
bres ayant  droit  à  un  secours  de  2  fr.  50  en  cas  d'incapacité  de 
travail  par  suite  de  maladie  est  de  12000  et  les  autres  per- 
sonnes (invalides,  femmes,  enfants)  susceptibles  d'être  traitées 
par  les  médecins  du  Bond  s'élèvent  à  18000,  ce  qui  fait  30000 
participants  environ  à  cette  section  importante  de  l'activité 
socialiste. 

Ce  département  a  pu  organiser  en  outre  une  caisse  de  pen- 
sions pour  invalides  et  une  société  d'assurances  sur  la  vie. 

Quoi  qu'on  pense  de  la  poli  tique  et  de  l'idéal  socialistes,  on  ne 
peut  se  défendre  d'un  sentiment  d'admiration  pour  ces  puis- 
santes institutions  ouvrières  qui  encadrent  fortement  le  travail- 
leur et  apportent  à  son  sort  d'incontestables  adoucissements. 
Mais  succès  oblige,  et  depuis  quelque  temps,  iirenant  une  initia- 
tive encore  plus  hardie,  les  socialistes  gantois  ont  créé  de  véri- 
tables établissements  industriels. 

Outre  leur  fabrique  de  pain,  ils  ont  fondé  : 

1°  Une  fabrique  de  cigares;  2°  une  entreprise  de  travaux  pu- 
blics; 3»  une  imprimerie  qui  imprime  pour  le  jiarti  le  journal 
Vooruit;  4°  une  fabrique  de  tissus;    5°  une  brasserie. 

Voilà  donc  les  coopérateurs  gantois  devenus  patrons  à  leur 
tour;  et  certes  parmi  les  théoriciens  idéalistes  du  socialisme,  on 
n'a  pas  manqué  de  reprocher  aux  Van  Beveren  et  aux  Anseele 
d'énerver  le  prolétariat  en  l'encadrant  dans  la  société  bour- 
geoise et  d'user  dans  la  gestion  des  entreprises  qu'ils  dirigent 
des  mêmes  procédés  qu'ils  reprochejit  aux  industriels  bour- 
geois; mais  la  popularité  des  dirigeants  du  Vooruit  n'en  a  guère 
souffert  et  M.  Anseele,  demeuré  seul,  par  la  mort  de  M.  Van 
Beveren,  exerce  sur  le  monde  ouvrier  gantois  une  véritable 
toute-puissance,  preuve  manifeste  qu'il  a  bien  compris  les  aspi- 
rations de  son  peuple  et  n'a  pas  outrepassé  ses  vœux. 

Ce  peuple,  en  effet,  est  foncièrement  positif  ;  la  chimère  du 
bonheur  universel  ne  l'a  jamais  fait  divaguer,  la  justice  d'une 
cause  ne  lui  apparaît  que  pour  autant  que  cette  cause  soit  la 
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siriini"'.  Il  111^  i'i''M'  |ia-;  ili'  l.i  n'Miliiiinn  sd- 
cialc,  lU'  siiiii;i'  pas  au  i'  j;raiiil  suie  ..  cl  nr 
voil,  dans  le  sdiialisiiio  intoriialinnal  (piini 
lidii    inslriiiiicnl    |ioui'    cnnqiK'iir   l'i    Cniul 

riii(ir'|ifiiilaiici'   i't iiiii(Hi('   l'I.  le   |Hiuviiii- 

|ii.lili.iuc  i|u'il  aiiiliiliounc.  Il  y  a  l'crlai- 
iH'iiiciil  là  cil'  i.'1'aiiilL's  garanlics  ironln',  (H 
M.  IMniianl  Aiisccle,  ({(''inilé  <le  (iaïul  ot 
iMlic\iii  (Ir  la  \illi'  Ile  Vmirnit,  qui,  civlcc  à 
kl  nîpri'si'Ulalinn  pro|i(irliiiiiiiflii',  (li'liciil 
lieux  uuuulals  léiiislalils  mh   nw/.r,  iiis|i(.si' 

du  tiers   des   voix   au   imisril   eu mal  . 

n'esl  assui'('iih'iil  ni  un  iV\..|iiliniiii,!ii  r,  ni 
uu  »  p;n-lai;rii\  ■■;  la   lull.'  .le-   i  iass.-s    lui 
apparaît    siiupleiMenl    cniiinn'    uni'     loniic 
nécessaire  el,  pennaueiil.'  ilii  pin-n's  rcd- 
nomique,  el  si,  dans  IMpi  rh'  vuidnc  de  smi 
clofiuence,  il  a  lair  de  Irailrr  les   palions 
gantois  de  Tuir  à  Manif,  dans  \f  Innd  il  ne 
songe  iiullemiMil  à,  les  expinpiier.  Au  sur- 
plus il  esl  évident  que  l'exemple  et  la  me- 
nace du  Vdoniit  ont  exercé  sur  le  sort  de 
l'ouvrier  gaulois  la  plus  heureuse  inlluence. 
Devant  l'ascendant  croissant  que  le  socia- 
lisme devait  à  ses  inslilulions  économiques,  les  autres  partis 
ont  senti  la  nécessité  de  l'imiter.  Des  bourgeois  de  toutes  les 
opinions  antisocialisles  ont  fondé  une  boulangerie  coopérative 
sans  couleur  politique,  de  Vulksbelang  (rinlérèt  du  peuple).  Cette 
société,  bien  administrée,  fait  parfaitement  ses  affaires.  Elle  a 
une  autre  clientèle  que  la  société  .Vooruit,  mais  elle  n'a  pas  nvii 
à  sa   concurrente.  Elle  livre  à  la  population,    tout  coniuie   le 
Vuorinl,  du  pain  excellent,  à  bon  marché. 

Plus  tard,  le  parti  catholique,  craignant  Je  perdre  son  autorité 
sur  les  ouvriers  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  a  fondé  une  bou- 
langerie, Hel  Vo^/f  (le  Peuple),  et  des  syndicats  qui  sont  prospères 
et  puissants.  Il  a  créé  également  une  mutuelle  ouvrière  contre 
les  maladies,  des  magasins  d'épicerie  et  d'articles  du  vêlement. 
Ces  institutions  réussissent;  on  peut  dire  qu'elles  oui  une  im- 
portance de  moitié  moindre  que  celles  du  Vooruit. 

Les  libéraux  conservateurs,  enfin,  ont  essayé,  eux  aussi,  de 
grouper  leurs  adhérents  ouvriers;  mais  leur  mutuelle  ouvrière, 
qui  compte  environ  2500  membres,  n'a  pas  l'importance  de 
celle  des  autres  partis. 

Les  initiatives  ouvrières,  on  le  voil,  ont  donc  léussi  à  grouper 
et  à  syndiquer  la  très  grande  majorité   des  ouvriers  de  (jand. 
Elles  ont  aussi  inspiré  aux  pouvoirs  publics  d'excellentes  mesures 
d'assistance   sociale.   Coopérant   puissamment  au    mouvement 
démocratique  qui,  depuis  188B,  a  fait  évoluer  tout  le  pays,  elles 
sont  pour  beaucoup  dans  le  courant 
d'opinion  l'i  qui  Ton  doit  les  lécenles 
lois  ouvrières.  La  ville,  sur  l'initiative 
de  M.  L.  Variez,  vient  d'organiser  une 
caisse  d'assurance  contre  le  chômage 
qui,  alimentée  à  la  fois  par  les  sub- 
sides communaux  el  par  les  syndi- 
cats, répartit  des  secours  aux  ouvriers 
sans  travail  par  un  procédé  très  Juste 
et  très  pratique.  Toutes  ces  institu- 
tions ont  inliniment  amélioré  le  sort 
de  l'ouvrier  gantois,  et  dans  celte  lutte 
constante  et  toujours  très   âpre   du 
grand  patronat  industriel  et  des  forces 
ouvrières  organisées,  une  sorte  d'équi- 
libre s'est  établi  qui  empêchera,  au 
moins  dans  une  certaine  mesuie,  le 
retour  des  cruels  conllits  de  jadis. 

La  vie  intellectuelle  à    Gand. 
Le    mouvement    flaming'ant.    — 

Occupée  loul  entière  Je  Ses  querelles 
sociales  et  politiques,  Gand,  au  moyen 
âge,  fut  loin  de  jouer  dans  la  civili- 
sation Ilamande  le  même  rôle  que 
Bruges.  Les  savants,  les  poètes,  les 
artistes,  à  cette  époque,  vivaient  trop 
dans  la  dépendance  des  cours  pour 
qu'ils  aient  jamais  songé  à  s'établir 
dans  une  ville  aussi  tuibulenle,  aussi 
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souvent  en  révolte  contre  le  prim-e.  Mais  depuis  le  coniiiii-ncc- 
ment  du  xix'  siècle  la  vieille  ville  Ilamande  a  une  vie  intellec- 
tuelle d'une  singulière  iiitensili'  el  qui  mérite  d'autant  plus  d'in- 
téresser l'observateur  que  le  parliiularisme  local  y  a  forU'inent 
imprimé  son  caractère. 

Gand  fut  une  des  premières  villes  belges  à  bénélicier  du  réveil 
que  provoqua  dans  loul  le  pays  le  régime  français.  Si  liruxelles 
perdit  à  n'être  plus  que  la  préfecture  d'un  département,  (ianJ, 
tombée  sous  le  régime  autrichien  dans  la  plus  pesante  des  léthar- 
gies provinciales,  y  gagna  beaucoup.  C'est  le  moment,  on  l'a  vu, 
où  l'importation  des  métiers  à  filer,  Jont  le  secret  avait  été  dé- 
robé en  Angleterre  par  Liévin  Bauwens,  provoqua  le  relourde  la 
prospérité  industrielle  que  nous  avons  décrit.  Des  fonctionnaires 
français  venus  de  tous  les  points  du  territoire  y  apportèient, 
d'autre  part,  des  besoins  de  société,  des  curiosités  (|ue  les  Gan- 
tois ignoraient  depuis  longtemps.  Le  séjour  de  Louis  XVIII  pen- 
dant les  Ccnt-Jours  et  la  cour  iiévreuse  et  inquiète  qu'il  tint  à 
l'hôtel  d'Hane-Sleenhuyze  accentuèrent  cette  inlluence  l)ienfai- 
sanle  des  mœurs  françaises. 

Sous  le  régime  hollandais,  d'autre  part,  les  fortunes  brusque- 
ment réalisées  donnèrent  à  la  ville  quelque  chose  de  brillant  el 
d'actif  qu'on  ne  lui  avait  jamais  connu.  Mais  aussitôt,  à  la  cullurc 
française,  qui,  sous  le  régime  précédent,  s'était  imposée  àla  bour- 
geoisie, s'opposa  un  mouvement  littéraire  néerlandais  d'où  est 
sorti  le  ilamingantisme  :  nous  verrons 
plus  loin  Je  quelle  manière. 

On  sait  le  zèle  que  le  roi  Guillaume 
de  Hollande,  qui,  à  tant  d'autres  titres, 
mérita  l'impopularité  qui  finit  par  lui 
l'aire  peidre  la  Belgique,  déploya  en 
faveur  de  l'instruction  publique.  Ln 
des  premiers  actes  de  son  gouverne- 
ment fut  de  fonder  trois  universités 
dans  les  Pays-Bas  méridionaux  :  celle 
de  Gand,  celle  de  Liège  et  celle  de 
Louvain.  De  toutes  la  plus  prospère 
fut  d'abord  celle  de  Gand.  De  1816 
à  1830  elle  fut  un  centre  littéraire 
et  scientifique  très  actif.  La  révolu- 
lion  de  1830  lui  porta  un  coup  fort 
sensible.  Une  des  premières  mesures 
du  gouvernement  provisoire  avait  bien 
été  d'annoncer  le  maintien  des  trois 
universités,  mais  une  partie  du  corps 
professoral  ayant  émigré,  on  avait  été 
iorcé  d'enlever  à  chacune  d'elles  une 
ou  deux  facultés.  D'autre  part  la 
crise  industrielle  qui  frappa  alors  si 
cruellement  la  ville  de  Gand  eut  sur 
sa  vie  intellectuelle  une  répercussion 
immédiate.  Cependant,  dès  1843,  le 
grand  établissement  d'enseignement 
siqiérieur  gantois  avait  repris  son 
éclat,    quelques    honiines     vraiment 


^R 


138 


LA     MKI.C.IurK 


snpi-iieurs  s'itant  renciintros  qui  lui  llonn^l■^Mll  une  i(>|>ut;ilioii 
(>iuoin^>nin\  1.0  plus  ((Mi'lu-o  est  Kranrois  l.iiiii'oul,  li>  savant 
conimpnlaUnii-  du  Cmlc  civil  donl  li's  avis  l'out  ciiriMt'  aul<u  ili' 
ilans  tous  los  pays  dont  la  lôiiislalion  a  la  lui  ua|ii)|('oiii('UMO  pour 
base.  Mais  il  laul  imu-hio  ciiiT  l'aliiMiislo  (iliislain,  l"aiialoniisli> 
lîuiiiurat'vo.  1.'  physicioa  l'iati'au.  les  liistniicns  WanikoiMiii;  cl 
Mokc:  i-uliu  le  pliilosoplio  l'ian- 
i;iiis  llucl,  li'iiut'l  inipiMia  on  Iffl- 
giiiuo  11'  spirilualisnit-  un  peu 
va^ue  iiui  l'Iail  do  modo  on  Kianro 
au  ooniiuonoeniout  du  xix*  sioclo 
ot  qui.  par  SOS  disi-i|dos(;uillauuio 
ïil)ori;liion.  plus  lard  profossourà 
liruxollos,  ol  liuiilo  do  l.avoloyo, 
donna  sa  philosophie  au  liliéra- 
lisMie  helgo. 

Colle  philosophie,  qui,  au  point 
do  vue  poliliiiue,  ahonlissail  en 
souinio  à  une  l'oruio  adoucie  du 
jaeobinisiuo  français,  tondait  na- 
turolloniont  au  développenieni , 
en  Flandre,  do  la  culture  fian- 
çnise,  hion  que  les  libtWaux  gan- 
tois aient  placé  de  bonne  heure  i,am>  ■  nss. 
hnir  idéal  politi(|uo  plutôt  on  An- 
gleterre qu'en  Franco.  Maisparal- 

lèlenieul  il  ce  mouvement,  l'Universili'  ile  (iinid  .ivail  \u  M.iilie 
à  peu  près  vers  la  même  époque  un  uinuveniciil  arli>licpir  r[ 
jdiilologique  ui'erhuulais  qui  a  lini,  nqu'lmis-lc,  par  cii'ci-  nu 
parti  :  le  parti  tlaniini;aiil. 

Personne  ne  niera  que  les  revcndication.s  des  Flamands  d'alors 
ne  lussent  d'ailleurs  parfaitement  légitimes.  iNous  avons  quelque 
peine  à  nous  figurer  à  quel  degré  l'anlipatliie  pour  la  langue 
néerlandaise  était  montée  après  la  révolution  qui  sépara  la  lîid- 
gique  de  la  Hollande,  et  cela  non  seuleiueiil  ru  Wallunio.  mais 
uième  on  Flandre.  Dès  novembre  1830  le  gouveruemenl  pio- 
visoire,  constitué  d'ailleurs  par  des  Wallons  d'éducation  exclu- 
sivement française,  avait  déclaré  «  que  le  français  serait  la  seule 
langue  officielle  ».  11  supprimait  ainsi  pour  les  fonctionnaires  de 
Flandre  l'obligation  de  comprendre  les  populations  qu'ils  admi- 
nistraient et  qu'ils  jugeaient.  Il  bannissait  la  langue,  mater- 
nelle des  Flamands  de  l'ensei- 
gnement public.  IJ'abord  une 
telle  mesure  n'étonna  per- 
sonne et  ne  sembla  point  ty- 
rannique,  premièrement  parce 
qu'elle  était  une  réaction 
contre  la  politique  linguistique 
du  gouvernement  hollandais 
qu'on  venait  de  renverser,  eu- 
suite  parce  que  le  flamand  sem- 
blait retombé  au  rang  d'un 
patois  destiné  à  disparaître 
devant  la  iiou>si'r  .Ir  la  lani;ui/ 
française,  (".miniimmii  (,■>  puljii- 
ques  imbus  de  I  id.al  fiançais 
qui  gouvernaient  à  Bruxelles 
auraient-ils  admis  le  droit  de 
vivre  d'un  idiome  grossier  et 
abâtardi  que,  seuls,  s'idisti- 
naient  à  parler  les  journaliers 
des  campagnes  et  les  artisans 
des  petites  villes?  Or  il  se 
trouva  que,  tout  à  coup,  dans 
cet  «  idiome  grossier  »,  naquit 
une  littérature. 

Cela  commença  par  de  la 
philologie.  Sous  le  régime  hol- 
landais, Blommaert,  David, 
Snellaert  et  surtout  Jean-Fran- 
çois Willems,  refirent  l'his- 
toire et  la  légende  de  la  langue. 
Ils  publièrent  des  textes 
<t  moyen-néerlandais  »,  rame- 
nèrent dans  le  public,  et  même 
dans  le  public  populaire,  le 
souvenir  des  poètes  et  des 
écrivains  flamands  qui,  depuis 
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piiis>ammi'iit 
Mir  1rs  iiiilialrin  s  du  lllnin  rllirllt 
llaiiiaiiil.  Ils  Iniuvaient  dans  les 
Miiliiiiriits  qui  di''lerininèroiil 
outre-Uhiii  riiisurroctioM  patrio- 
tique de  1813  une  cerlaiiir  aua- 
•i  mobiles  ([ui  1rs  aiii- 

Hielqui'S-UllS    d'iMltle 

■l'ilrr.  comme  Ficlile, 
a  lace,  i.'administra- 
qiii  ignorait,  ou  fei- 
irr  la  langue  popu- 
iDoeiiiMiK  lairr,    cl    iir    la    ciiiisidérait  que 

nniuiie  un  iiii'qirisalde  jargon, 
(•lail,  pnur  eux,  l'ennemi.  Uuoi 
di^lniiiiaiil  à  vi'  i|iir.  dans  l'arilriii  dr  la  lialaille,  ils  aient  reporté 
un  prii  ilr  Irnr  liaiiir  sur  la  mil  m  r  française  tout  entière  ?  Ce- 
priiilaiil  1rs  gel  nianisauts  les  [dus  convaincus  de  cette  [léj-iode 
liriiiiqur  ilu  llamingantisme  ]\oursnivaient  un  idi'al  très  dill'éieut 
du  pangermanisme  actuel,  et  quand,  après  1870,  les  Flamands 
virent  la  nouvelle  Allemagne,  matérialiste,  impérialiste  etcapo- 
raliste,  sortir  tout  à  coup  du  rêve  bismarckien,  ils  s'en  éloi- 
gnèrent d'autant  plus  aisément  qu'ils  avaient  obtenu  qu(di|ues 
satisfactions  légales,  et  qu'ils  voyaient  la  décadence  du  néerlan- 
dais définitivement  arrêtée.  Hormis  quelques  énergumènes, 
agents  inconscients  de  la  politique  prussienne,  les  Flamands  ont 
bientôt  compris  à  quel  iioint  le  nouvel  idéal  germanique  était 
hostile  à  leur  tempi'iaiurnl  iiiili\  idualisir  ri  sensuel,  à  leur  amour 

du  bien-vivre,  à  leur  paii  irl  is Idial.  i.riinains  certes  de  race 

et  de  culture,  les  Flainands  snni  rn  lï'alili'  tirs  diil'érents  de  leurs 
voisins  de  l'Est  et  même  de 
leurs  voisins  du  Nord,  dont  ils 
ni'  peuvent  comprendre  le  pu- 
ritanisme priiteslant  Ils  sont 
Flamands,  uniquement  Fla- 
mands, et  leurflaminganlisme 
est  avant  tout  ime  manifesta- 
tion de  vieil  esprit  particula- 
riste.  Malheureusement  il  en 
a  toute  l'élroitesse.  Certes  il 
n'est  personne  qui  n'approuve 
M.  Auguste  Vermeylen,  écri- 
vain llamand  de  grande  valeur, 
fondateur  de  la  revue  Vnn  nu 
fil  Strahs,  quand  il  écrit  ces 
phrases  : 

1'  Nous  pensons  que,  pour 
être  de  «  bons  Européens  ",  il 
nous  faut,  au  préalable,  être 
quelque  chose,  c'est-à-dire  nous- 
mêmes,  des  Flamands.  11  me 
semble  inévitable  que  du  jour 
oii  nous  nous  sentirons  vrai- 
m  e  n  t  nous-  m  è  m  e  s ,  n  o  t  re 
monde  s'élargira.  Nous  ne 
nous  défierons  plus  des  cou- 
rants étrangers.  Notre  ap- 
]iétit  intellectuel  ne  pourra 
qu'augmenter  notre  désir  de 
nous  alimenter  aux  grandes 
civilisations  voisines.  Nous  ac- 
cueillerons les  idées  d'au  delà, 
voilà  tout  —  et  ce  ne  sera  pas 
seulement  une  petite  minorité 
bourgeoise  qu'elles  imprégne- 
ronl.  Voulez-vous  parier  qu'en 
Flandre,    une    fois    qu'on  s'y 
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d(^veloppera  plus  rat ionnellpmrn  1,1111' 
fois  que  l'éiUiialioii  y  sera  jilus  loii- 
forine  à  la  iialini'  lu.ipr.'  du  |wii|ili' 
llainand,  ou  |i.niria  uiuiix  !••  Ii.iu- 
çais  qu'aujuiinrimi  .'  11  u'v  a  ri'U  di' 
lel,  pour  bii'U  appiriulri'  uur  langue, 
qno  de  bien  savoir  la  sieniic  el  d'avoir 
appris  à  bien  penseur  dans  la  siciiue... 

<■  I,"enseii;neniuiil francisé,  dil-il  en- 
core, a  poiirpieniior  lésullaldVtoulVii- 
lapersonnalitt*,  de  reji'Ier  l'enfant  eu 
dehors  de  ses  voies  de  dOveloppenieiit 
naturel,  de  produire  une  pitoyable 
race  de  déracinés  sans  ressort,  sans 
siiontanéité,  sans  appui  intérieur  et 
même  sans  langue.  V.av  si  encore  ils 
parlaient  le  français!  Mais  l'immense 
majorité  n'est-elle  pas  faite  de  mallien- 
reux  qui  ne  peuvent  s'éloigner  de  leur 
clocher,  et  qui  sont  aussi  ridicules  en 
France  qu'en  Hollande?...» 

Quoi  de  plus  juste,  quoi  de  plus 
légitime  que  les  revendications  d'un 
peuple  qui  veut  qu'on  instruise  ses 
enfants  dans  sa  langue  et  qu'on  le 
juge  dans  sa  langue?  Mais  les  reven- 
dications flamandes  ne  se  soni  pas  ar- 
rêtées là.  Chaque  victoire  a  été  suivie 
d'une  réclamation  nouvelle.  En  18711 
il  est  décidé  que  l'instruction  cri- 
minelle et  les  plaidoiries  se  feront 
dans  la  langue  du  prévenu.  C'est  le 

point  de  départ.  Chaque  année,  ou  peu  s'en  faut,  voit  un  nouveau 
triomphe  llamand.  On  organise  l'instruction  en  flamand  au  degré 
primaire,  puis  au  degré  secondaire  dans  les  établissements  de 
l'État;  on  finit  même  par  l'imposer  aux  institutions  privées  béné- 
lîciant  de  subsides.  Le  flamand  devient  en  Flandre  la  langue 
unique  de  l'administration;  et  en  1898  une  loi  remplaçant  la  loi 
de  1843  (modinée  en  1869),  qui  ordonnait  d'imprimer  les  lois  et 
arrêtés  dans  les  deux  langues  du  pays,  attribue  au  texte  néer- 
landais une  valeur  égale  à  celle  du  texte  français.  Le  bilinguisme 
était  désormais  complet,  puisqu'il  s'étendait  à  la  discussion,  au 
vote,  à  la  .sanction  et  à  la  promulgation  des  lois.  Cependant  les 
intellectuels  du  mouvement  se  préoccupaient  d'autres  consécra- 
tions encore.  En  1886  ils  obtinrent  la  création  d'une  académie 
flamande,  mise  sur  le  même  pied  que  la  vieille  académie  érudite, 
fondée  à  Bruxelles  par  Marie-Thérèse.  Ils  réclamèrent  en  outre, 
dans  les  villes  d'Anvers,  de  Gand  et  de  Bruxelles,  la  construction 
de  théâtres  où  l'on  jouerait  exclusivement  en  néerlandais,  dût-on 
s'y  contenter  parfois  de  versions  bâclées  des  Deux  Orphelines  ou 
de  la  Porteuse  de  pain. 

<c  Mais  pour  hâter  la  floraison  des  œuvres  nationale; 
M.  Maurice  Wilmotte,  qui  a  publié  dans  son 
livre  In  Belyique  morale  et  politiijue  une 
étude  très  complète  sur  la  question  des 
langues,  fl  y  a  des  moyens  de  serre  chaude, 
il  y  a  les  couveuses  officielles,  les  primes 
largement  distribuées,  les  subsides  et  les 
jurys.  Et  la  manne  officielle  plut  à  partir 
de  18EJ8  sur  le  sol  néerlandais.  Entre  1860 
et  1864  on  compte  soixante-quatre  pièces 
couronnées,  dont  aucune  n'a  survécu.  Le 
nombre  des  cercles  dramatiques  monte 
comme  une  marée  :  il  est  en  1864  de  108; 
de  125  en  1866,  de  223  en  1872  :  en  dix 
ans,  on  avait  réparti  130000  francs  entre 
ces  associations,  de  plus  en  plus  empres- 
sées à  faire  acte  de  vitalité,  sinon  de  dé- 
sintéressement. De  même  se  multiplient 
les  productions  dramatiques  comme  cham- 
pignons en  été;  mais,  avoue  riiistorien  du 
mouvement,  si  leur  quantité  était  d«  plus 
en  plus  grande,  «  leur  qualité  était  restée 
médiocre  ».  Celle  des  acteurs  ne  l'était  pas 
moins.  On  attend  encoie,  on  espère  tou- 
jours l'homme  de  génie  qui  donnera  à 
la  .scène  flamande  l'orientation  rêvée; 
quant  aux  interprètes,  à  de  rares  excep- 
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lions  prés,  ils  n'ont  pas  dépassé  le 
niveau  d'amateurs  probes  et  intel- 
ligents. " 

On  latliMid  encore  en  lillO.  Aussi 
bien  celte  prolerlion  oflicielli;  qui  s'est 
fortement  accentuée  depuis  1884,  — 
le  parti  calli(di<iue  au  pouvoir  dejiuis 
lors  trouvait  ses  troupes  électorales 
les  j)lus  fidèles  clie/,  les  Flamands,  — 
est  loin,  parait-il,  d'avoir  été  favo- 
rable à  la  liltératiiie  flamande.  C'est 
du  moins  l'avis  de  .M.  Cyiiid  l'uysse, 
un  des  meilleurs  écrivains  flamands 
rniitemporains,  qui,  en  18'.)",  dans 
la  /('Vue  EitC!/clop''di<jue,  fit  connaître 
les  lettres  néerlandaises  au  [uiblic 
français. 

.\fiiès  avoir  décrit  le  réveil  flamand 
à  iiiii  l'on  doit  le  fécond  romancier 
Henri  Conscience,  qu'on  a  appelé 
l'Alexandre  Dumas  de  la  Flandre,  il 
poursuit  en  ces  termes  : 

<•  Peu  à  peu  la  situation  devint  la- 
mentable, et  elle  em()ira  encore  lors- 
que, dans  le  but  d'enrayer  la  déca- 
(leiiie  du  mouvement,  la  protection 
idlicielle  intervint.  Le  Flamand  prit 
ré[iithète  de  flamingant  et  s'en  servit 
pour  arriver  aux  places  lucratives  et 
aux  honneurs.  Il  s'agissait,  pour  le 
gouvernement  conservateui-,  de  pré- 
server, par  une  idée  étroite  de  pro- 
tectionnisme, une  partie  du  peuple  belge  de  l'esprit  révolution- 
naire véhiculé  par  la  langue  française.  Ainsi,  au  lieu  de  faire  de 
leur  langue  et  de  leur  peuple  un  idéal  de  culte  et  d'amour,  les 
flamingants  s'en  firent  une  arme  de  combat  dérisoire,  avec  la- 
quelle ils  semèrent  dans  le  pays  beaucoup  de  discordes  et  s'en- 
levèrent d'innombrables  sympathies.  » 

Cependant  quelques  écrivains  flamands  de  valeur,  échappant  à 
cette  médiocrité  officielle,  se  sont  acquis  tant  en  Hollande  qu'en 
Flandre  une  très  brillante  réputation.  Il  faut  citer  notamment 
les  poètes  Ledeganck,  Van  Duyse,  Pol  de  Mont,  les  romancières 
Rosalie  et  Virginie  Loveling,  dont  l'art  délicieusement  intimiste 
est  profondément  flamand,  les  romanciers  Tony  Bergmann, 
Styns,  Teirlinck. 

Il  est  incontestable  qu'il  y  a  là  toute  une  littérature,  sans 
grand  écho  assurément,  mais  pleine  de  sève  et  d'originalité,  en 
dépit,  peut-on  dire,  du  flamingantisme  officiel. 

«  Dans  la  pensée  écrite  d'expression  flamande,  dit  encore 
M.  Buysse,  c'est  l'art  dramatique  qui  semble  le  plus  s'être  attardé. 
A  part  les  œuvTes  de  Nestor  de  Tière  et  de  Franz  Gittens,  qui 
(celles  du  premier  surtout^  ont  souvent  une  originalité  qui  ne 
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inani|\ii'  pas  ili-  ;;ranili'Ur,  ou  m-  joui^  sur  les  scùiies  flaiiiamli'S, 
que  ili's  li'ailuiMiuns  lie  iiièi-os  l'raii(;aises  ou  alloiiiandrs,  |,i  plu- 
part tlu  temps  boud'onneries  ou  méiodraines,  et  iiurlqucs  uié- 
dioorilésitu  terroir,  primées  parla  protection  oflirielle.  l.à,  plus 
encore  «[u'ailleurs,  cette  pruteclion  apparaît  dans  toute  son  inu- 
tile hideur.  Toute  libre  enquête,  toute  idée  avancée  sont  exclues 
d'avance.  11  faut  à  tout  prix  être  banalement  médiocre,  au  dia- 
pason des  officiels  qui  auront  à  juger.  Sinon  la  prime  échappe, 
et  une  pièce  originelle  llaniande  non  primée  no  se  joue  pas,  ou 
presque  pas.  11  y  a  là  une  mare  à  curer  avaiil  que  puisse  éclore 
la  vie  nouvelle  et  saiue.  » 

Depuis  1S97  la  mare  a-l-elle  été  curée'?  Oui  oserait  le  dire? 
A  la  suite  de  (iuido  tîezelle,  un  poète  mystique  que  les  ïlamands 
tienr.ent  pour  un  très  grand  homme,  beaucoup  de  poètes  néer- 
landais se  sont  mis  à  chanter  sur  des  modes  divers  la  Flandre  ca- 
lliolique  et  dévote,  et  plusieurs  romanciers  de  valeur,  dont  le 
plus  connu  est  Stein  Streuvels,  ont  fini  pur  forcer  l'attenlion 
du  public  hollandais  lui-même;  mais  cela  n'empêche  pas  d'in- 
nombrables fonctionnaires  et  de  nombreux  journalistes  llamauds 
de  rimer  encore  avec  ardeur  d'insipides  cantates  ou  de  funèbres 
drames  patriotiques,  alin  de  mériter  les  primes,  les  places  et  les 
sinécures  que  leur  dispense  le  gouvernement. 

Cet  appétit  marqué  pour  les  faveurs  officielles  a  du  reste  pro- 
voqué contre  le  mouvement  flamand  une  réaction  que  ses  exagé- 
rations ont  accentuée.  Non  contents  d'avoir  une  académie  à  eux 
cl  toute  une  série  d'institutions  où  règne  Texclusivisme,  les  chefs 
du  mouvemeni  demandent  qu'on  traduise  dans  leur  idiome  le 
moindre  document  officiel.  L'intérêt  patriotique,  à  les  en  croire, 
ne  commandait-il  pas  de  graver  la  version  flamande  de  la  devise 
belge  sur  les  timbres-poste  et  les  monnaies  du  pays?  Il  exigeait 
aussi  que  les  noms  des  rues  fussent  inscrits  en  deux  langues 
dans  cinq  provinces,  que  l'indicateur  des  chemins  de  fer  filt  tra- 
duit en  néerlandais,  que  les  indications  le&  plus  intimes  fussent 
compréhensibles  aux  paysans  flamands  dans  la  plus  chétive  com- 
mune wallonne.  Ne  finiront-ils  point  par  exiger  la  destitution 
des  fonctionnaires,  si  modestes  soient-ils,  si  Wallons  en  terre 
wallonne,  ils  ignorent  l'idiome  néerlandais? 

Se  formulant  d'abord  en  d'inoffensives  plaisanteries,  la  réac- 
tion wallonne  commence  à  devenir  beaucoup  p.lus  sérieuse.  Cer- 
tains habitants  des  provinces  du  Sud  disent  très  haut  que  l'orga- 
nisme politique  qui  les  unit  aux  Flamands  ne  profite  qu'à  ceux-ci. 
Ils  commencent  à  parler  d'une  séparation  administrative,  et 
une  Ligue  wallonne  s'est  fondée  qui  tente  de  transporter  la 
question  sur  le  terrain  politique.  Aux  élections  législatives  de 
191U,  elle  a  présenté  à  Bruxelles  une  liste  de  candidats  qui,  mal- 
gré le  cadre  rigide  dans  lequel  évoluent  les  partis  belges,  a 
obtenu  un  nombre  respectable  de  voix.  Sur  cette  pente  on  peut 
aller  très  loin,  et  cette  question  des  langues  est  un  des  points 
noirs  qui  obscurcissent  l'avenir  belge.  Le  monde  politique  s'efforce 
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d'enrayrr  je  uiiiuvini'iil  [u  uleslalaire , 
uiais  il  (-1  m.  nul.  .si, ,1,1, .  ,|u  il  il,'vi,uit  ,!,- 
|,lus  ,11  plu.s  iuip,,ilaiil.  jians  |,'s  L'iaiulcs 
villes  de  Walbuilc  ,■!  pai  1 1,  iilui  ,'ui,'iil  à 
Liégi'  et  à  Mons,  il  i'>l  iiiaiiilrsh-iii,  ni  p,,- 
piilaii',',  el  il  pounail  a\aul  p,'U  iiilni- 
,luii,'daii>  la  \\r  |,ulili,pi,'  |,,'Il','  un  élé- 
III, 'iil  ih,u\,'au. 

Au  point  il,'  xii,'  ,1,'  l'iiiliuèt  iiièiii,'  d,'s 
l'Iamaiuls,  du  r,'>li',  c's  exagéraliiuis, 
ifll,'  i;ii,ure  à  hi  iiilliir,'  tiaïu'aisc  dont  \r 
iii,,in  ,'iiifiil  llaiiiini;aiil  ,-,iiiiiiii'iice  à  prcii- 
,ln  r.isp,',  I.  Il,'  si>iil-,'ll,v~  pas  ,laiii;i'reuses  ? 
La  ,-iilliMi'  fraiii'aisi'  a  r{r  jiisiprà  pr,'M'iil 
pour  l'iiilellci-luid  llaïuaiui  le  s,uil  poml 
,1,'  c,,!!^!,!  av,','  l'i'spiil  ciiidiiéiMi,  a\,r  la 
ImuIi'  iiilliiir  lui, •niali,, liai, ■.  S'il  y  iv- 
iMOi,,',  ,',,iniii,'  ,|ii,'|i|ii,'s  uns  ,l,'  si's  cliids 
I  \  l'iiuai:,!,!  ii'iix  iiolaiiiiMi'iil  i|ui  viuibuil 
liaiiM,,!  iii,'!-  riIniviTsIlé  ,!,■  l.aihl  ,'ii  iiiii- 
MTsilé  llamaude),  pour  s'eiilèrnin  dans  le 
cercle  étroit  de  ses  préoccupations  parti- 
cularistes,  ne  rcnoncera-t-il  pas  de  gaieté 
de  cœur  à  tous  les  bénéfices  d'une  civili- 
sation supérieure  qu'il  a  entrevue  et  qu'il 
ne  pourra  pas  oulilier?  Fmile  Verliaercn, 
Maurice  Ma'lfiiiiicK,  (Icoigrs  l^ekhond.  Fla- 
mands de  naissaiHf,  auiaient-ils  touché 
le  grand  public  univ,'rs,d  si.di'  roiiiialion 

iirement  llaniande,  ilseii  a\ai,-iil  ■•|,'  i,'',liiils  à  rx- 

iisi'e  ilaiis  ccll,'  laiii-'ue. 


LES  ENVIRONS  DE  GAND  ET  LES  VIL- 
LAGES DE  LA  FLANDRE  ORIENTALE 

Le  pays  des  canaux  et  des  rivières.  —  Dans  smi 
IJisl(jirc  de  Belgique,  M.  Piienue,  (|ue  nous  avons  s,iuvcut  cité 
et  que  l'on  ne  peut  trop  citer,  car  c'est  U'  premier  historien  qui 
soit  arrivé  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  annales  toulTuos 
des  Pays-Bas  méridionaux,  remarque  à  diverses  reprises  le 
caractère  essentiellement  urbain  de  la  civilisali,iii  llaiiiaude.  On 
est  particulièrement  fia pp('  de  la  justessi^  d,'  ictl,>  ,ilis,-i'valiiui 
quand  ou  parcourt  la  Flandre  orientale,  bi  ,■!■  ii,'  snui,  pas  siui- 
b'inent  les  villes,  c'est  In  ville  qui  a  absorl,,-  I  a,liMl,',  la  Mialil,- 
d,'  tout  le  peuple.  La  province  entière  seuiM,-  lucor,'  I,'  l'aul,,,urg 
ili'  tiand  comme  au  temps  où  la  lière  cité  exiT,aiL  durement  sa 
juridiction  et  ses  droits  seigneuriaux  sur  t,.,ut  le  ••  plat  pays  ». 

La  plupart  de  ces  petites  villes  ne  sont  guère  du  resle  que  les 
marchés  de  la  vaste  et  riche  région  agricole  qui  les  entoure.  Cette 
partie  de  la  Flandre,  en  effet,  est  extrêmement  fertile.  Quand, 
du  haut  de  Saint-Bavon,  on  porte  les  regards  plus  loin  que  la 
mer  des  toits  hérissés  de  clochers,  de  tours  et  de  cheminées 
d'usine,  on  aperçoit  une  plaine  infinie  et  singulièrement  ver- 
doyante. C'est  la  belle  terre  viride,  déjà  entrevue  à  Malines  et 
à  Anvers,  mais  nourrie  d'une  sève  plus  abondante  encore  par  la 
force  fécondante  des  eaux  dont  ce  coin  béni  est  baigné  de 
toutes  parts.  Les  prés,  les  champs  de  blé,  de  colza,  de  trèfle  et 
de  lin  bordent  le  bas  de  l'h.orizon  d'une  immense  tache  claire  que 
le  ciel  moite  semble  prolonger.  A  Tronchiennes,  le  vert  lustré  des 
prairies  est  aussi  éclatant,  aussi  nourri  que  celui  des  pelouses  soi- 
gnées et  pomponnées  d'un  parc  anglais.  Puis,  c'est  Melle,  Loo- 
christy,  Deurle,  Everghem  qui  étendent  dans  tous  les  sens  les 
végétations  grasses  de  leurs  potagers,  et  tout  là-bas,  dans  le  brouil- 
lard, Wetteren  aligne  ses  lioublonnières.  Fixez  vos  regards  dans 
cette  plaine,  cherchez  à  percer  ce  fouillis  de  villages,  de  fermes 
perdues  parmi  les  arbres,  et  vous  verrez  qu'un  large  réseau  d'ir- 
rigations fait  courir  dans  le  sol  une  infinité  de  canaux  qui,  sem- 
blables à  l'appareil  vasculaire  de  l'organisme  humain,  font  circuler 
la  vie  à  travers  ces  belles  campagnes.  Voici  d'abord  l'Escaut  qui, 
venant  du  sud  el  des  potagers  de  Gavre,  engraissés  jadis  par  Phi- 
lippe le  Bon  du  sang  des  milices  gantoises,  lait  un  brusque  coude 
vers  l'est  et  se  perd  dans  les  charmilles  de  houblon  du  ci'ilé  de 
AVetteren.  De  l'ouest  vient  la  Lys  qui,  entre  Deynze  et  liand,  ser- 
pente à  travers  d'admirables  prairies  semées  de  bouquets  d'ar- 
bres et  qui  semblent  avoir  été  disposées  pour  servir  de  cadre  à 
qurhiue  idylle  virgilienne.  Elle  arrose  de  charmants  villages. 
Deurle  el  Astene,  où  vit  Emile  Clans,  le  peintre  lumineux  de  ce 
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doux  et  calme  pays,  baigne  le  pied  de  quelques  parcs  vénérables 
dont  les  frondaisons  antiques  cachent  la  confortable  maison 
de  c.nii|ML'iii'  .l'un  usinier  gantois  ou  d'un  hobereau  flamand, 
se  tr;nii'  |iii '-sfusement  parmi  les  roseaux  devant  le  jardin 
d'une  aiitniuf  guinguette  qui  chaque  dimanche  s'emplit  de  chan- 
sons et  de.  rires  et  où  les  canotiers  viennent  manger  des  fri- 
tures d'anguilles  ou  savourer  un  plat  local  comme  le  watcrzocij 
(sorte  de  soupe)  de  poisson. 

La  Lys,  en  effet,  est  la  rivière  des  canotiers  gantois.  Ceux-ci 
sont  illustres.  Seuls  parmi  les  rameurs  du  continent,  ils  ont 
triomphé  des  Anglais  aux  fameuses  régates  de  Henley,  et  des  vic- 
toires successives  ravirent  d'orgueil  la  ville  entière.  Mais  un 
autre  sport  charmant  anime  encore  Jurant  l'été  la  belle  rivière  : 


ce  sont  les  "  régates  à  la  voile  ».  De  légers  sloops  portant  d'im- 
menses voiles  blanches  sillonnent  alors  les  Ilots,  elle  promeneur 
cheminant  à  travers  les  prairies  a  la  surprise  de  voir  entre  les 
berges  basses  qui  lui  dissimulent  la  rivière  des  esquifs  voguer 
parmi  les  herbes  à  même  la  prairie. 

Au  moment  où  ils  entrent  dans  Gand,  l'Escaut  et  la  Lys  se  di- 
visent en  une  infinité  de  bras  qui,  se  mêlant  à  la  petite  rivière 
de  la  Licvo,  forment  le  dédale  fluide  que  nous  avons  décrit. 
Deux  grands  canaux  en  complètent  le  réseau  :  droit  vers  le  nord 
s'élance  le  canal  de  Terneuzen.  Il  joint  à  la  mer  le  port  de  (iand 
qui,  malgré  la  concurrence  d'Anvers  et  l'augmentation  constante 
du  tonnage,  rend  encore  à  l'industrie  d'excellents  services.  Vers 
le  nord-ouest,  se  dirige  le  canal  de  Bruges,  relié  à  la  Lys  par  la 
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(•  r.oupiiiv.iel  lotijmiis  sillniinr  ili' rli;il,mil>  ri  il'allri-i's.  nii  y  vnii 
iiii''iiu>  eiicni-p  un  rocho  il'oiui  i|ui  dossi'il  les  vill.ij;os  riverains 
il  amène  les  |iaysaii>anx  uiareliés  gantois,  liand,  au  surplus,  est 
ile|iuis  le  xV  sii'ele,  eoninie  on  l'a  vu,  la  nii'liopoK-  ilu  liale- 
lajje  tlaniand.  Tmile  la  vieille  lerri>  s'aninii'  du  innuMiiieni 
nifsuri'  et  de  l'aetivilé  sileneieuse  du  Iranspiul  p.ir  cui.  (','.>l 
une  aneienne  imluslrie  Iradilionmdle  où  se  sont  conservées  li> 
nm>urs  d'aulrertds,  el  Tune  des  nu'illeures  manières  do  voir  la 
Flandre  pour  l'arlisle  ou  le  voyageur  (pii  tient  plus  à  sali>- 
l'aire  ses  curiosités  ipi'à  jouir  de  tous  les  rafliuemenls  du  eoii 
l'orl.  c'est  de  s'enlendre  avec  un  de  ces  lialelier.s  qui  sillonnenl 
inlaliiialdenuMil  le  p:iys.  l'our  une  petite  somme,  il  vous  aciuiil- 
lora  à' son  l»>rd,  et,  uièlé  à  celle  vie  bornée,  erranle  à  lra\ris  la 
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solitude  des  i>aysai;es,  avec  le 
et  le  bourdonnement  du  vent 
dans  les  oreilles,  vous  verre/, 
peu  i\  peu  passer  sous  vos  w- 
gauls  les  lours  d'.Vlost,  de  M- 
nove,  de  firanimont,  de  Deynze 
ou  d'Audenurde,  relais  liabi- 
luel  de  ces  nomades  du  lleuve 
et  de  la  rivière.  Vous  verre/, 
aussi  ces  beaux  villai;es  tran- 
quilles et  bien  disposés  que 
leur  éloignement  des  grand'- 
routes  semble  isoler  du  reste 
du  monde,  mais  qui  ont  leur 
vie  propre,  paisible,  mesurée, 
liiMireuse. 

La  vie  rurale  en  Flandre. 
Les  bas  salaires  et  le  mou- 
vement démocrate  chré- 
tien. —  Ces  vilhii;es  llamands 
donnent  en  effet,  en  général, 

nne  impression  sinon  de  ri-  ,  ^i,,,  i-, 

chesse,  du   moins    d'honnête 
aisance.  Il  ne  semble  pas  que, 

dans  ces  petites  fermes  entourées  de  haies,  perdues  dans  les  ver- 
gers, on  puisse  souffrir  de  la  gène.  Les  hommes  sans  désir  et 
contents  de  leur  sort  doivent  y  mener  desjours  égaux.  11  ne  fau- 
drait pas  pourtant  se  lier  trop  à  cette  impression  première.  Si  la 
terre  est  riche  dans  cette  partie  de  la  Flandre,  le  paysan  en  gé- 
néral y  est  assez  pauvre.  Il  y  est  rarement  propriétaire.  La  terre 
est  communément  divisée  en  grands  domaines,  appartenant  à  des 
hobereaux,  à  de  vieilles  familles  bourgeoises,  plus  ou  moins  ano- 
blies par  leur  ancienneté,  et  qui  exploitent  leur  bien  avec  d'au- 
tant plus  de  rigueur  que,  vivant  sur  un  très  petit  nombre  d'idées 
anciennes,  ignorant  tout  du  monde  moderne,  elles  ne  se  doutent 
pas,  et  ne  veulent  pas  se  douter,  de  l'augmentation  générale  du 
taux  des  salaires.  Aussi,  sur  celte  terre  opulente,  l'ouvrier  agri- 
cole, le  journalier  est-il  souvent  misérable.  Ignorant  et  pieux,  il 
s'y  résigne,  du  reste,  et  continue  d'avoir  beaucoup  d'enfants,  car 
ce  pays  est  surpeuplé  et  ne  peut  fournir  du  travail  à  tout  le 
monde.  Les  jeunes  gens,  dès  l'âge  où  ils  sont  capables  d'un  tra- 
vail sérieux,  vont  faire  la  moisson  en  France.  Des  entrepreneurs 
viennent  les  embaucher  durant  l'hiver;  vers  la  mi-juin,  ils  se 
réunissent  par  villages,  comme  des  conscrits,  et  se  dirigent  vers 
Gand  ou  vers  Alost,  où  se  forme  la  caravane.  Entassés  dans  des 
wagons  de  3"  classe,  sous  la  direction  d'un  chef  qui  connaît  un 
peu  le  français,  et  qui  a  reçu  les  instructions  de  l'entrepre- 
neur, ils  se  dirigent  vers  les  grandes  fermes  de  la  Beauce,  de 
la  Champagne  ou  du  Mvernais,  où  ils  vont  abattre  de  leurs 
grands  coups  de  faux  réguliers  les  lourds  épis  dorés  par  juillet. 
Étrangers  aux  mœurs  du  pays,  ignorants  de  sa  langue,  traités 
avec  quelque  dédain  par  une  population  plus  fine  et  qui  a  recours 
à  eux  parce  qu'elle  dédaigne  ce  travail  mécanique,  ils  sont  en 
général  assez  malheureux  durant  ces  expéditions  lointaines  et 
n'en  retirent  aucune  curiosité,  aucune  observation,  aucun  désir 
d'un  sort  meilleur  ;  mais  comme  le  voyage  et  la  nourriture  leur 
sont  payés  durant  ces  mois  de  labeur,  ils  rapportent  au  pays 
une  certaine  somme  d'argent  qui  leur  permet  de  vivre  pendant 
l'hiver,  et  de  nourrir  leur  femme  et  leurs  enfants. 

D'autre  part,  une  certaine  partie  de  la  population  s'adonne  à 
certaines  petites  industries  à.  domicile.  On  trouve  encore  dans  la 
Flandre  orientale  des  tissages  à  la  main  et  des  corderies  du 
système  le  plus  primitif.  Mais  là  aussi  les  salaires  sont  infinies, 
et   dans  certains  villages    le    travail  journalier  de   toute   une 
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ment  à  produire  "i  l'r.  Ull  à  .'t  frains. 
■s  iiiiiiibreiises  dans  ces  districts,  gayiinil 
lins.  Crilaiiirs  lUivrières.  pour  un  mèlii'  <\r 
liliaii'lll  rlHuIr  Unis  rrli  1 1  nies  il  y  a  i|l|i'li|lli 
;n'  1rs  ellmls  illl  i.'iill\crili'lllMll  rl  dr  irllaillo  ..  (rmics  Sn- 
lalrs  ..  i|ui  s'rIVoii-rnt  d'entraver  la  déeadriier  ilr  l'indiisliir  à 
loiiiicilr,  la  siliiatiiui  ne  s'est  pas  beaucoup  amiMiniir. 

■sh''r  soiiiilr  à  la  prnpaL'amlr 
lu  paiii  iiin  lin-  lir|i;r  h'miI. 
lalir  rlllillrlillr  y  a,  rli   rr- 
,riiiyilii|iir  d,-  l.roii  Mil   Ik 
rlrnlissrmrnt  eiiii;.iili'rablr. 
I'  naturelle,  des  jeiinrs  ^.'riis 
'  la  bourgeoisie  et  i\r  luuii- 
breux  prêtres  l'intei  prr Iri eut 
dans  le  sriis  b;   plus  démoera- 
liqur,  el    loiniulrli'llt   un  pi'O- 
gianime  de  réformes  pidiliques 
et  sociales  dont  le  radicalisme 
ne  tarda  pas  à  épouvanter  les 
leaders   du  vieux  jiarti  catho- 
lique. .\ussi  à  l'interprétation 
démocratique  les  évêcjues  op- 
posèrent-ils  luie   interpréta- 
tion inlininient  plus  modérée. 
La  pliipartdes  chefs  de  la  jeune 
ili'uiiiicralir  chrétienne  se  rési- 
gnèrent, l'oui-  les  laïques,  on 
lit  place  aux  plus   importants 
d'entre  eux  dans  les  cadres  du 
|iarti  conservateur;  les  prêtres 
rentrèrent  pour  la  plupart  dans 
l'obéissance.   L'un  d'eux,  ce- 
pendant, l'abbé  Daens,  qui  s'é- 
I  ,  i  M  1  X  I,  l;iit  créé  dans  le  pays  d'Alost 

une  immense  popularité,  re- 
fusa de  se  soumettre  et,  sou- 
tenu par  ses  électeurs  dans  sa  lutte  contre  les  chefs  du  parti, 
fut  constamment  réélu  député  en  dépit  de  toutes  les  manœuvres. 
Censuré,  puis  interdit  a  divinis  par  l'évêque  de  Gand,  traité  en 
paria  par  ses  confrères,  il  résista  jusqu'au  bout  et  finit  par  mourir 
à  la  tâche,  laissant  à  son  frère  la  direction  d'un  parti  qui  ne  se 
disait  plus  "  démocrate  chrétien  »,  mais  «  daensiste  »,  la  plupart 
des  démocrates  chrétiens  s'étant  soumis.  Il  existe  encore,  et  ses 
représentants,  d'ailleurs  peu  nombreux  à  la  Chambre,  ont  été 
entraînés  par  la  force  des  choses  à  voter  plus  souvent  avec  l'op- 
position socialiste  qu'avec  la  droite  catholique. 

Bien  qu'il  ait  en  somme  échoué,  le  mouvement  démocrate 
chrétien  a  exercé  sur  l'orientation  politique  de  la  Belgique  nou- 
velle une  influence  assez  considérable.  Parallèlement  au  mou- 
vement socialiste,  il  a  fortement  contribué  à  attirer  l'attention 
du  parti  au  pouvoir  sur  l'urgence  de  certaines  réformes  ouvrières, 
et  cela  a  abouti  aux  lois  dites  sociales,  que  ht  voter  le  gouver- 
nement catholique,  et  aux  innombrables  œuvres  d'assistance 
sociale  que  les  catholiques  ont  organisées  dans  le  but  d'apporter 
quelque  remède  à  la  misère  ouvrière  et  d'enrayer  les  progrès 
du  socialisme. 

Malheureusement  ces  lois  et  ces  œuvres  n'ont  pas  trouvé 
beaucoup  d'applications  dans  cette  partie  du  pays  flamand  où  le 
paysan,  aujourd'hui  comme  par  le  passé,  continue  de  vivre 
dans  l'absolue  dépendance  du  grand  propriétaire,  heureux  ou 
malheureux  selon  que  celui-ci  cuiiqueiul  ou  ne  comprend  pas 
ses  devoirs  sociaux. 

Le  folklore  flamand.  —  Ce  qui  contribue  à  maintenir  cette 
situation,  c'est  le  Iraditionalisine  de  cette  population.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  y  ait  un  peuple  en  Europe  qui  soit  plus  attaché 
à  ses  habitudes,  à  ses  coutumes,  à  ses  fêtes  périodiques.  Une 
des  raisons  qui  déterminèrent  la  révolte  des  paysans  flamands 
contre  Joseph  II,  ce  fut  la  suppression  des  kermesses.  Chaque 
village  a  sa  fête  périodique,  ayant  son  originalité,  ses  coutumes 
spéciales.  Il  n'est  pas  de  folklore  plus  riche.  Il  y  a  la  fête  des 
enfants,  la  Saint-Nicolas,  qu'on  célèbre  encore  dans  toutes  les 
villes  flamandes,  jusqu'à  Lille,  de  même  qu'en  Alsace-Lorraine, 
mais  qui,  dans  les  villages  et  les  petites  villes  de  la  Flandre  orien- 
tale, porte  un  cachet  particulièrement  traditionnel.  On  ne  se 
contente  pas  toujours,  en  effet,  de  dislribuer,  le  13  décembre,  au 
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aux  iiiiucln's,  mais  ilanivc  (|iir  Irs  \oisiiis  sr  cnlisiMil 
et  que,  dans  la  grangi!  ou  dans  la  salle  de  l'iiii  driix, 
un  vieillaid,  orné  d'une  Uiirba  de  lilasse  cl  vriii  d'Iia- 
bils  saci'i'dolaux  de  l'anlaisii',  fasse  une  anipU;  dislii- 
l)ulii>n  dr  iHiuiK'cs,  de  panllns  et  de  siicekeldiis  sorte 
de  pâtisserie  locale;,  après  avoir  lu  dans  le  fjrand  livre 
du  Paradis  les  fautes  et  les  belles  actions  de  tous  ses 
petits  justiciables.  Toutes  les  f(Mes  traditionnidles  du 
calendrier  sont  célébrées  de  niéuie  avec  des  rites  lo- 
caux souvent  pleins  de  saveur.  Le  jour  des  Iniioeenls, 
les  enfants  conmiandeul  le  repas  et  revêtent  les  véle- 
menls  paternels.  Le  6  janvier,  un  ne  manque  pas  à 
célébrer  la  fête  des  Hois  parquelque  large  bombance. 
A  la  Noël,  les  petits  pauvres,  des  couronnes  de  p.qner 
sur  la  tête  et  une  éloile  de  carton  suspendue  à  un 
biUon,  vont  de  porte  en  poi'le  cbanter  des  caiili(iues. 
Mais  les  grandes  personnes  aussi  ont  leurs  fêtes,  les 
unes  liées  à  des  usages  professionnels,  les  autres  à 
d'anciennes  fantaisies  bizarres  que  le  temps  a  rendues 
vénérables.  Tel  village  a  son  concours  de  joueurs  de 
boules;  tel  autre,  son  tir  à  Tare  annuel,  tel  autre  en- 
core son  concours  de  buveuses  de  café,  où  les  femmes 
s'exercent  à  boire  le  plus  brûlant  possible  leur  breu- 
vage favori;  tel  autre  enfin  son  concours  de  fumeurs, 
où  l'on  voit  des  hommes,  graves  comme  des  augures, 
fumer  dans  des  pipes  neuves  un  certain  nombre  de 
grammes  de  tabac,  avec  le  plus  de  lenteur  et  de  mé- 
thode possible,  le  prix  revenant  à  celui  dont  la  pipe 
s'éteint  la  dernière. 

Saint-Nicolas  et  le  pays  de  Waes.  —  Celle  im- 
pression de  richesse  et  de  fertilité  que  donne  la  cam- 
pagne des  environs  de  Gand  s'accroît  encore  quand 
on  pénètre  dans  le  pays  de  Waes,  qui  s'étend  enlic 
Anvers  et  Gand. 

Le  pays  de    Waes,   comme  tant  d'autres   dislricls 
belges  que  nous  avons  déjà   décrits,  est  un  pays  de 
polders.  Mais  ce  sont  les  plus  anciens,  les  plus  vastes 
et  les  plus  fertiles  des  polders.  Toute  la  contrée  qui 
s'étend  à  l'ouest  de  l'Escaut  jusqu'au    canal  de  Gand  à 
Terneuzen  n'est  qu'un  immense  potager.  Les  cbamjis, 
divisés  en  petits  carrés  réguliers,  sont  admirables  de 
fécondité,  et  dans  le  sable  amendé,  enrichi  par  l'irri- 
gation et  le  travail  des  hommes,  il  semble  qu'on  re- 
trouve le  miracle  classique  de  cette  plaine  lombarde  dont  la 
richesse  agricole  enthousiasmait  Virgile.  A  la  vérité  cette  richesse 
de  la  terre  est  la  seule  beauté  du  pays,  étonnamment  dépourvu 
de  pittoresque  et  de  curiosités.  Il  a  son  charme  pourtant,  ce  pays, 
un  charme  intime,  cordial  et  rude,  que  M.  Georges  Eekhoud  a 
exprimé  dans  plusieurs  nouvelles  lyriques  et  particulièrement 
dans  les  pages  singulièrement  intenses  et  colorées  qu'il  intitula 
Au  bord  de  la  Durine.  L'écrivain  a  pénétré  dans  ces  fermes  si  bien 
closes,  dans  ces  villages  confortables  mais  maussades,  dans  ces 
âmes  murées  au  bruit  du  dehors,  et  nul  mieux  que  lui  n'a  su 
exprimer  ce  ([u'on  y  peut  trouver  de  ferveur  secrète  et  de  beauté 
humaine. 

La  capitale  du  pays  de  Waes,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  est  .Saint- 
Nicolas.  .Saint-Nicolas  est  une  petite  ville  assez  prospère  de 
30  000  habitants  où  l'on  trouve  quelques  fabriques,  mais  qui 
puise  l'essenliel  de  ses  ressources  dans  son  marché.  C'est  sur  son 
immense  place  que  se  font  toutes  les  transactions  commerciales 
et  agricoles  du  pays.  Le  jour  du  marché,  le  spectacle  est  d'au- 
tant plus  amusant  d'animation  et  de  pittoresque  que  la  ville 
est  d'ordinaire  plus  calme  et  plus  assoupie.  Dans  les  rues,  des 
troupeaux  de  bœufs  cheminent  lourdement,  se  mêlent  les  uns 
aux  autres,  manœuvrent  avec  peine  sous  les  jurons  des  bou- 
viers. Des  attelages  rustiques  brident  le  p,i\V'.  himmenses 
charrettes  couvertes  de  bâches  regorgent  de  b^'iniMs.  De  vétn'- 
rables  guimbardes,  sortes  de  diligences  qui  sembleul  dater  de 
l'autre  siècle,  débarquent  sur  la  place  de  bruyantes  cohortes 
de  fermières,  vêtues  encore  de  la  belle  mante  noire,  de  la 
"  faille  )i  flamande,  et  chargées  de  paniers  d'œufs,  de  beurre  ou 
de  légumes.  Dans  les  hôtcdieries,  il  y  a  d'immenses  labiées  de 
fermiers  (|ui  discutent,  traliipienl  et  se  réjouissent  autour  des 
pois  d(^  bière  avec  de  gramls  rdats  di'  voix  cl  des  gestes  véhé- 
ments. 

Toute  celle  auimaliiin  se   luiiiculri'  sur  la  place  du  Marché. 
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Qu'on  se  figure  un  espace  de  plus  de  3  hectares,  couvert  d'une 
multitude  de  tentes  plantées  sur  piquets  et  disposées  de  façon 
à  former  des  rues  en  damier.  Là-dessous  tout  un  déballage  de 
pelites  industries:  marchands  de  ferraille,  de  meubles,  d'usten- 
siles et  d'outils  de  toute  sorte,  de  mercerie,  de  bonneterie  et  de 
vêtements.  Il  y  a  même  une  modiste  qui  offre  à  la  coquetterie 
des  fermières  de  coquets  bonnets  de  dentelle  à  la  mode  d'autre- 
fois, ou  d'étranges  chapeaux  «  à  l'instar  de  Paris  »,  empanachés 
de  plumes  inviaisemblables  ou  lleuris  de  roses  bleues  et  de 
muguets  roses.  Dans  d'autres  parties  du  marché,  ce  sont  les 
victuailles  qui  s'amoncellent;  là  sont  le  marcliand  de  jambon,  le 
charcutier,  le  boucher,  le  marchand  de  pommes  de  terre.  Plus 
loin  encore  c'est  la  foire  au  bétail,  dont  l'odeur  forte  arrive  par 
brusques  effluves  dans  tous  les  recoins  de  la  ville.  A  midi  son- 
nant une  pluie  de  notes  cristallines  tombant  du  joli  campanile 
qui  décore  l'Hôtel  de  ville  annonce  la  fin  du  marché  et  la  déban- 
dade des  tentes.  Brusquement  toutes  les  échoppes  se  désagrè- 
gent, se  referment;  les  tréteaux  et  les  marchandises  s'entassent 
sur  des  chai'relles;  les  balayeurs  prennent  possessioi!  de  la  place, 
et,  en  quelques  instants,  celle-ci  a  repris  sa  ncltelé  silencieuse. 
Cependant  l'animation  ne  cesse  pas  immédi.!(ement  dans  la 
ville.  Dans  les  auberges,  autour  de  !a  table  d'hôte  largement 
servie,  les  fermiers  s'attardent  en  causant  de  leurs  airaires,  tan- 
dis <|ue  leurs  lourds  chevaux  piaffent  dans  la  cour.  Toute  une 
partie  du  jour,  la  langue  rude  du  poldérien  l'oule  sous  les 
plafonds  bas  des  cabarets  et  fait  écho,  au  bruit  de  la  boule  qui 
abat  les  quilles.  Mais  la  soirée  venue,  tout  rentre  dans  l'ordre  : 
à  dix  heures  on  sonne  le  couvre-feu.  Les  joueurs  de  domino 
du  café  libéral  rcnlrentchez  eux  à  petits  pas.  en  médisant  du 
bourgmestre  et  du  curé.  Ceux  du  café  calholique  font  de  même 
en  se  gaussant  de  leurs  adversaires  toujours  vaincus  aux  élec- 
tions, —  et  Sainl-Nicolas  s'endort  pour  ne  se  réveiller  qu'au 
marché  suivant. 
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LES    PETITES    VILLES    DE 
LA    FLANDRE    ORIENTALE 

Tamise,  Termonde,  Alost,  Grammont,  Audenarde, 
Renaix.  —  ïoules  les  i.rtites  villes  de  la  Flaiidre  oiieiilale  ont 
géii.-nileiueul  cet  air  assoupi  et  ces  brusques  réveils,  les  jours 
de  kermesse  ou  de  marché.  Elles  ne  vivent  en  somme,  dans  l'or- 
dinaire des  jours,  que  d'une  vie  réduite  et  mesurée.  Leur  pliy- 
siononiie  sociale  est  presque  toujours  identique  :  une  liourgeoi- 
sie  minutieuse,  orgueilleuse  et  particulariste,  satisfaite  de  son 
horizon  l)orné  et  de  sa  vie  confortable,  généralement  occupée 
par  les  petites  intrigues  de  la  politique  locale,  les  mariages,  les 
morts,  les  médisances  ;  un  peuple  satisfait  de  ses  habitudes,  rési- 
gné à  ses  salaires  médiocres  que  le  bon  marché  de  la  vie  rend  suf- 
ïisants.  Les  plus  petites  de  ces  villetles  vivent  autour  d'une  ou  de 
deux  industries  :  Grammont  et  Ninove  font  des  allumettes;  Ter- 
monde  fait  des  cordes  et  des  couvertures  de  coton;  Tamise,  qui 
étale  coquettement  ses  vieilles  maisons,  ses  pignons  et  ses  clo- 
chers le  long  de  l'Escaut,  est  une  des  étapes  les  plus  importantes 
de  la  batellerie  flamande.  Alost  et  Wetteren  ont  quelques  grandes 
usines  qui  y  ont  attiré  une  forte  population  ouvrière  (Alost 
compte  près  de  30000  âmes),  mais  n'ont  pas  cependant  de  véri- 
table vie  propre. 

Et  pourtant  la  plupart  de  ces  petites  villes  méritent  d'être  visi- 
tées, parce  que,  même  lorsqu'elles  n'ont  pas  d'histoire,  elles  pos- 
sèdent quelques  monuments,  quelques  vestiges  du  passé  qui  por- 
tent inscrites  les  splendeurs  de  l'art  flamand  d'autrefois.  Alost  a 
sa  belle  église  Saint-Martin,  joli  monument  religieux  du  style 
gothique  flamboyant  (où  l'on  conserve  un  admirable  tableau  de 
Rubens  :  Saint  Rock  donné  pai-  JcSHS-Chrisl  comme  pal run  aux  pesti- 
férrs)  et  son  gracieux  beffroi,  grande  tour  carrée  accolée  à  un 
Hôtel  de  ville  du  xv<^  siècle.  Lokeren  a  l'église  Saint- Laurent; 
Eecloo,  l'église  Saint-Vincent;  Renaix,  l'église  Saint-Martin  et 
Saint-Hermès;  Deynze,  .\otre-Dame;  Grammont,  un  agréable 
Hôtel  de  ville;  Ninove,  sa  vieille  Porte-aux- Vaches.  Tous  ces  mo- 
numents sont  pittoresques,  pleins  de  charmants  détails  archi- 
tecturaux. Dans  un  pays  plus  pauvre  en  souvenirs  du  passé,  le 
touriste  s'y  arrêterait  longuement.  Mais  ici  les  impressions  se 
répèlent.  À  peu  de  choses  près,  toutes  ces  églises,  tous  ces  hôtels 
de  ville,  toutes  ces  villes  même  se  ressemblent. 


.--  (  ''l'i  nd.iMl  <^'i^,'nl  nAriav  l'ail'  iili"ii  :  Au'l''ii,ii  <l'' 
I''.  .\ii'l''ii.ir'l''  suil"iil.  I.a  p'iilr  1  II''  l'-l  l'Ii.iiiiiaiil''. 
r'''"ins  M''ill"ls  'lu  plus  |"li  pill"i ''.-i|iii'  ll.iiiiaiiil, 
'  '|ii''  l'iiii  p''Ul  ai.si'Mii'ul  l'iiiiidilir  d'un  peu  de  niiiiaii- 
ii'pi''  l'ii  V  l'rphi'aiil  les  illii>hes  amollis  de  ('.h;iiles- 
'  I::  l'rlle  Ji'aiiiH'  Van  ih-r  (direii>l.  la  mère  de  Mai- 
l'ai  III'',  'l'Oil  la  iiiais"ii  ''\i>|i'  riii'.rr.  Mais  ces  iiiiiis 
'S  \ii'u\'  l";:is,  iH''iii''  riiilirilis  'le  s'iiui'iiii's  galauls, 
le  méiiic  iiiii' Saiiile-W  aihui'i;!',  d''vaiil  riiiioiiiparalili- 
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Hôtid   lie   villi'  qui   diesse  sur   la  (iiaïKl  l'Iaie   ses   louis   oinia- 
gi'TS  el  'pii'  l'ciii  ciuisii 
du    t:"llii'|U''    llaiiiaii'l 

\:\i:\  par  ll''iiii  Van  IN'Ir,  e.'l  ''\lia"i  diiiaii .' 
Iiariii'iuieiix  di'  llgius  'pir  li'li''  'h'  'hlails 
d'un  éuiuiue  relii|iiaiir.  Uii'U  'I''  plus  i  iilii-  l'I 
la  lour  du  milieu,  i|ui  abiil''  \r  lanllou,  a\i 
ornés  de  maguilii|Ui's  haliistrades  sculpli'''s 
légère  surmontée  d'une  slalue  dorée  ipii 
dans  ce  chef-d'œuvre,  est  parfait.  Gelle  npiile 
logi'iue,  claire  et  simple.  Ici,  l'arliste  flamand  n'a  pas  sacrilié 
la  ligne  à  la  couleur,  et  ces  fai-ailcs  sriilpt''es.  ciselées  et  guil- 
lochées  lestent  d'un  excelleul  slyl''  d  iriiu  goi'il  1res  pur.  Si 
Samte-NNalburge,  dont  les  f'iii'lali'iiis  i '•iiKuilriil  piuirlaul  au 
\  Mille,  mais  qui,  ilepuis  bu's,  a  (Hi'  bien  ih's  luis  reconstruite, 
11'  pu  seule  qu'un  intérêt  très  relatif,  Noire-Dame  de  Parade, 
'|ui  eli\e  dans  le  faubourg  son  clocher  nuiian,  intéi'essera  l'ar- 
ihiltcte  et  l'archéologue.  Cette  curieuse  église,  fort  bien  res- 
I  luu  e  en  ces  derniers  temps,  a  été  construite  en  plein  xiu»  siè- 
ilf.  Elle  n'en  ofl're  pas  moins  un  des  meilleurs  exemples  do 
la  traiisiliou  du  roman  au  gotliii|ue,  ce  ipii  montre  une  fois  de 
plus  h'  lelard  de  l'évolution  archilecturah;  en  Flandre,  où,  sauf 
l'our  les  églises  en  briques  et  les  monuments  civils  de  la  West- 
Llundre,  les  architectes  imitèrent  toujours  ceux  de  l'Ile-de- 
France  et  de  la  Champagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  Notre-Dame  de 
Pamele  est  une  très  belle  église.  Dans  le  chœur,  un  triforium, 
d'un  style  très  pur,  développe  l'austère  beauté  de  ses  arcades  cin- 
trées (pii,  plus  loin,  se  continuent  dans  la  grande  nef,  découpant 
au-dessus  d'une  forêt  de  colonnes  en  pierre  bleue  leur  suite 
d'ouvertures  symétriques.  L'ne  indicible  majesté  se  dégage  de 
cette  vieille  architecture,  dont  la  noble  ordonnance  est  malheu- 
reusement déparée  par  des  oripeaux  multicolores  comme  on  en 
voit  dans  les  chapelles  de  «bonnes  sœurs».  Près  du  porche 
cependant  on  admire  un  monument  d'un  tout  autre  caractère. 
C'est  la  tombe  des  seigneurs  de  Pamele,  fondateurs  de  l'église, 
sur  laquelle  reposent  deux  funèbres  squelettes  de  pierre. 

Sainte-Walburge,  Notre-Dame  de  Pamele,  l'Hôtel  de  ville  tra- 
hissent l'antique  prospérité  d'Audenarde,  qui  fut  autrefois  une 
ville  assez  riche  dominée  par  les  familles  patriciennes  et  qui,  jus- 
qu'au xvi"  siècle  environ,  monopolisa  pour  ainsi  dire  la  fabri- 
cation de  ces  magnifiques  tapisseries  flamandes  qui  ont  été 
fameuses  dans  l'Europe  entière.  Elle  n'a  plus  aujourd'hui  que 
quel'iues  manufactures  de  toile  et  de  cotonnades. 

Termonde  est  loin  de  posséder  des  monuments  comparables 
à  ceux  d'Audenarde.  Mais  cette  accorte  petite  ville  de  10000  habi- 
tants est  très  bien  placée  au  confluent  de  la  Dendre  et  de  l'Es- 
caut. Elle  est  entourée  de  remparts  pittoresques  qui  rappellent 
les  sièges  qu'elle  subit  hériii'([uement  autrefois,  —  rompant  ses 
digues  pour  mettre  en  fuite  l'arniée  de  Louis  XIV,  — et  ses  quais, 
bordés  de  maisons  multicolores,  ont  séduit  quantité  de  peintres. 
L'Escaut,  à  Termonde,  s'est  brusquement  élargi.  Ce  n'est  plus 
la  paisible  rivière  qui  coulait  jusque-là  mollement  parmi  les 
belles  prairies  flamandes,  c'est  déjà  le  grand  fleuve,  à  l'allure 
majestueuse,  aux  brusques  colères.  Termonde  est  un  pelit  |iort 
qui  se  ressent  de  la  proximité  de  la  mer.  L'odeur  du  goudron 
se  mêle  au  relent  vaseux  des  berges,  et,  quand  on  s'accoude 
au  garde-fou  d'un  pont,  on  voit  dans  le  loinlain  se  mêler  les 
mais  des  chalands  en  telle  profusion  que  l'on  pourrait  se  croire 
dans  le  voisinage  de  quelque  grand  bassin  maritime.  Enserrée 
dans  la  ceinture  de  ses  fossés  et  de  ses  bastions,  la  ville  elle- 
même  a  quelque  chose  d'intime  et  d'accueillant.  Certains  quar- 
tiers ont  un  charme  de  verdoyante  banlieue.  On  passe  des  ponis, 
des  ponts  encore,  et  tout  à  coup  l'on  arrive  dans  quelque  rue 
multicolore  dont  les  maisonsluisantes  de  peinture  alignent  leurs 
façades  comme  des  jouets  de  Nuremberg,  l'n  bout  de  canal,  un 
bras  de  rivière  reflète  les  fenêtres  garnies  de  rideaux  à  gui- 
pure et  décorées  de  vases  remplis  de  fleurs  artificielles.  Aucune 
animation  du  reste,  sauf  sur  les  quais,  du  côté  des  fabriques. 
Aucun  bruit,  sauf  l'aigre  sonnerie   des  clairons  de  la  garnison. 
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ciTck'  inililairL',  puis  tout  ictiinihcà  la  soii- 
tudo,  ausiloni'o.  Mais  celte  sdiiliiili' n'a  rien 
d'Iioslilc  ni  de  Irisle.  lille  est  souriante  et 
ronl'orlalile.  Los  gens  do  ToiTiionde  y  sont 
lialiitués  depuis  si  lont;leinps  i|u'ils  seiu- 
lilriil  ne  pas  supposer  (|u'il  puisse  y  avoir 
nue  aulie  vie.  Ils  s'ennuient  oonfortable- 
nienl  ol  paraissent  heureux  de  s'ennuyer. 

Termonde,  outre  le  charme  de  ses  rues 
multicolores,  intéressera  le  voyageur  par  la 
coquetterie  caractéristique  de  son  llôlel  de 
ville.  Il  a  subi,  au  cours  des  siècles,  beau- 
coup (le  retouches,  mais  toutes  les  varia- 
tions de  son  architecture  se  sont  très  heu- 
reusement harmonisées.  Une  partie  a  été 
restaurée  selon  les  dessins  de  .Maesterluis 
dans  un  gothique  très  pur  et  très  siniph', 
tandis  que  l'aile  gauche  s'orne  d'un  pignon 
contourné  dans  le  goût  de  la  Renaissance. 
.\u  milieu  de  l'édifice,  la  tour  se  dresse 
d'un  jet  hardi,  couronnée  do  quatre  tou- 
relles qui  s'effilent  autour  d'une  lanterne 
finissant  en  flèche  bulbeuse.  -Certes  ce  mo- 
nument n'a  rien  ni  de  l'imposante  solen- 
nité du  beffroi  de  Bruges,  ni  de  la  fière 

énergie  du  beffroi  d'Ypres,  ni  de  la  grâce  légère  de  l'Hùtel  de  ville 
d'Audenarde,  mais  sa  silhouette  a  de  la  grâce  et  de  la  fierté  et  il 
fait,  somme  toute,  très  bonne  figure  parmi  les  édifices  civils  de 
la  Flandre.  A  l'intérieur,  la  munici[)alité  a  réuni  les  tableaux 
qu'elle  possède,  et  qui  presque  tous  sont  dus  à  des  peintres  du 
terroir,  car  Termonde  a  marqué  dans  l'histoire  artistique  de  la 
Belgique  contemporaine  :  c'est  notamment  le  lieu  de  naissance 
du  grand  paysagiste  Courtens.  On  y  trouve  du  reste  aussi  quel- 
ques tableaux  anciens  de  grande  valeur.  A  Notre-Dame,  la  vieille 
collégiale  sombre  dont  la  masse  trapue  s'élève  au-dessus  de  l'an- 
cien cimetière,  on  voit,  parmi  l'or  et  le  marbre  des  chai)elles, 
un  remarquable  tableau  de  Gaspard  de  Crayer  et  deux  Van  f)yck 
excellents  :  une  Adoratiun  des  bergers  et  un  Crucifiement. 

Grammont  n'a  rien  du  charme  vieillot  de  Termonde.  Ce  n'est 
qu'une  petite  ville  indifférente  et  banale.  Elle  n'est  curieuse  que 
par  son  carnaval,  qui  réédite  dans  le  présent  les  étonnantes 
bamboches  des  kermesses  de  jadis. 

«La  kermesse  flamande!  dit  Eugène  Demolder,  Teniers  l'a 
peinte  combien  de  fois!  Tous  les  musées  d'Europe  possèdent  au 
moins  un  exemplaire  de  ses  verveux  et  colorés  grouillements  de 
manants  sautant,  les  bras  pa.ssés  aux  tailles  des  rustaudes,  de 
lourdauds  en  ribote,  de  rustres  goinfrant  et  godaillant.  Hubens 
a  peint  une  formidable  kermesse,  qui  se  trouve  au  Louvre  :  c'est 
un  hymne  à  la  chair  plantureuse,  aux  sens  allumés,  une  ruti- 
lante folie  de  gorges  empoignées  à  pleines  mains,  de  baisers 
goulus  appliqués  à  pleines  lèvres,  d'ivresses  débordantes  et  rou- 
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lanl  :ous  les  tables.  Les  kermesses  flamandes  et  les  ducasses 
w.illiiunes  ont  gardé  ces  habitudes  débridées,  ces  allures  de  bom- 
bance immodérée  et  de  large  joie  matérielle.  A  ces  fêles  on 
continue  à  s'engraisser  trop  abondamment  l'estomac  et  à  se  rin- 
cer le  gosier  avec  trop  de  profusion.  Les  cabarets  sont  bondés 
de  monde.  Et  il  y  en  a  des  «estaminets  »,  dans  chaque  localité! 
Joseph  II  n'a-t-il  pas  dit  :  «  La  Belgique  est  le  cabaret  de  l'Eu- 
«  rope!  »  Les  «  chopes»  et  les  «  pintes  »  se  vident  avec  une  prodi- 
gieuse rapidité  et  bientôt  la  foule  fermente  comme  ont  fermenté 
les  bières.  La  joie  devient  brutale  ;  des  grossièretés,  des  farces 
salaces  chauffent  les  réjouissances  d'un  fruste  piment.  Cep"uplft, 
d'ordinaire  calme,  et  même  taciturne,  parait  ces  jours-là"  courir 
«  des  bordées  »  comme  les  marins,  après  de  longues  abstinen- 
ces. Les  torpeurs  se  réveillent  sous  les  charges  de  l'ivresse,  et  si 
les  kermesses  ont  souvent  la  bonhomie  de  celles  de  Teniers,  elles 
deviennent  parfois,  sous  le  coup  des  passions  sorties  des  cœurs 
et  des  reins,  ainsi  que  des  fauves  échappés  des  cages,  tragiques 
comme  les  superbes  Kermesses  que  Georges  Eekhoud  a  décrites 
dans  deux  de  ses  livres.  » 

On  les  trouve  encore  dans  beaucoup  de  villes  et  de  villages  de 
Belgique.  Mais  souvent,  sous  l'effort  de  la  vie  moderne,  elles  se 
banalisent  de  plus  en  plus.  Il  n'y  a  que  dans  quelques  coins  de 
Flandre,  comme  Grammont,  qu'elles  aient  gardé  leur  caractère. 
Elles  fournissent  à  ce  peuple  laborieux  et  taciturne  la  détente 
nécessaire,  et  c'est  sur  cette  vision  de  joie  débridée  qu'il  con- 
vient de  ti'nnirier  un  tableau  de  la  vie  llamande. 
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Une  province    frixltilc    ri    cniricnh'   Irau'^funnrr   en   firorincf   iiuhislricllr.    —    Asprct 

Çlénéral.    — -  TJuilli   ri   l(l    Tliudnùr,  pai/s   drs   iji-anilrx  alihaip's.   —    Les    cli)ilriiii:r    ri    lr<; 

rillrs  srigneuriales.  —  l,a  rri/ion  indiislrielk'.  —  Le  pays  de  Cliarlerui  et  le  liuriiiagr. 

—  ine  p'tge  dliistoirr  ijidiistrirlle.  —  Afons.  —  La  d/tcasse  et  la  fêle  du  Doudoti.  — 

Sol(/n/rs  et  le  paijs  drs  Carrières.  —  Toitrnai  el  Ir  Tin/riu/isis. 


POURQUOI  reiiains  pcupli's, 
coiniiu!  cerluius  honinifs,  ne 
peuvent-ils,  quoi  qu'ils  fassent, 
sùilir  de  la  demi-obscurité  oii  ils 
s'agitent"?  se  demande  un  vieil  'lis- 
torien  de  la  Belgique.  «  Pourquoi , 
par  exemple,  loisqu'on  parle  des 
anciennes  provinces  belges,  le  nom' 
du  comté  de  Flandre  est-il  le  pre- 
mier qui  se  présente  à  la  mémoire, 
puis  le  lirabant,  puis  Liège?  Jamais  ou  presque  jamais  le 
Hainaut  n'est  cité;  pourtant  il  a  eu  ses  grands  princes,  ses 
guerriers,  ses  batailles,  ses  riches  marchands,  ses  communes 
remuantes,  mais  peu  disposées  à  la  révolte.  La  gloire  se  mesu- 
rerait-elle au  nombre  des  crimes  et  des  révolutions,  à  l'étendue 
des  désastres  et  des  malheurs? 

«  Dans  ce  cas  le  Hainaut  n'a  rien  fait  pour  sortir  de  son  obscu- 
rité primitive;  ses  habitants  ont  toujours  été  au  niveau  de  leur 
époque,  et  rien  de  plus.  Il  nous  semble  néanmoins  que  c'est  là 
aussi  une  gloire,  et  qu'on  ne  saurait  sans  injustice  rejeter  dans 
l'ombre  la  province  qui  a  donné  à  la  Belgique  chrétienne  saint 
Ebnillière  ;  à  la  Belgique  guerrière,  le  comte  d'Egmont  ;  et  Roland 
de  Lattre  à  la  Belgique  artistique.  » 

Ces  observations  étaient  dictées  à  l'auteur  par  le  tourment  de 
la  justice,  vers  1840.  Depuis  lors  le  Hainaut  s'est  acquis  d'autres 
titres  de  gloire.  Il  est  devenu  la  province  la  plus  active  de  la 
Belgique  moderne,  la  grande  province  industrielle  d'oii  elle  tire 
le  meilleur  de  sa  richesse.  Quelle  que  soit  l'activité  d'Anvers,  de 
Gand,  de  Liège,  c'est  dans  le  pays  de  Charleroi,  dans  le  «  centre  », 
dans  le  Borinage,  que  se  trouve  le  cœur  de  la  ruche  ouvrière. 
Mais  au  moment  où  uotre  auteur  écrivait,  ce  mouvement  com- 
mençait seulement  à  se  dessiner  et  l'industrie  minière  qui  ali- 
mente toute  l'industrie  était  encore  dans  l'enfance. 
Si  dans  les  provinces  flamandes  c'est  le  passé  qui  re(|uér,iit 


.iv.iiit  tout  l'altcnliiui  de  l'observatenr,  ici  c'est  donc  le  préseul 
(]ui  domine.  Seulement,  par  un  saisissant  contraste,  c'est  dans 
un  pays  très  vieux,  très  traditionnel,  dans  un  pays  plein  d'his- 
toire aussi  que  cette  modernité  s'est  développée.  Le  Hainaut 
industriel  el  minier  est  comme  plaqué  sur  le  Hainaut  féodal,  et 
celui-ci  reparaît  par  endroits,  offrant  un  spectacle  d'une  poésie 
d'autant  plus  émouvante  que  l'âpre  et  rude  beauté  de  l'indus- 
trie contemporaine  lui  forme  un  meilleur  repoussoir. 

On  a  vu,  dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage,  commciit  la 
sombre  barrière  de  la  «  Forêt  Charbonnière»  avait  préservé  le 
vieux  pays  des  Nerviens  —  cette  vaillante  tribu  gauloise  qui  arrêta 
si  longtemps  César  et  faillit  lui  infliger  une  sanglante  défaite  — 
du  flot  brutal  de  l'invasion  franque.  Plus  christianisée,  mieux  cul- 
tivée, plus  civilisée  que  le  nord  du  pays  belge,  cette  province  vit 
subsister,  sous  la  domination  mérovingienne,  les  grandes  exploi- 
tations agricoles,  les  belles  villas  et  les  petits  municipes  gallo- 
romains.  Villas  et  domaines  connurent  des  maîtres  francs, 
furent  distribués,  selon  les  guerres  et  les  conquêtes,  entre  les 
leudes  et  les  antrustions  des  princes  mérovingiens.  Mais  ces 
maîtres  étrangers  furent  trop  peu  nombreux  pour  imposer  leur 
civilisation  et  leur  langue  à  des  peuples  qui  avaient  connu  les 
douceurs  de  l'ordre  romain.  Les  seigneurs  francs  adoptèrent  non 
seulement  la  langue  et  les  mœurs  des  vaincus,  mais  ils  laissèrent 
même  subsister  l'organisation  agricole  qu'ils  avaient  trouvée. 
Quelques  grands  domaines,  quelques  villas  changèrent  de  maî- 
tres, mais  elles  continuèrent  à  fonctionner  comme  par  le  passé, 
et  l'organisation  sociale  et  agricole  gallo-romaine  devint  insen- 
siblement dans  cette  province  l'organisation  seigneuriale  du 
moyen  âge.  Jusqu'au  commencement  du  xix»  siècle,  le  Hainaut 
fut  une  province  essentiellement  agricole;  les  villes  y  étaient 
rares  et  petites  —  sauf  Tournai,  qui  eut  toujours  une  existence 
à  part  —  el  la  plupart  d'entre  elles  vécurent  dans  la  dépendance 
de  leur  château  ou  de  leur  abbaye.  Quelques-unes,  celles  que 
l'imlushii'  n'a  point  touchées,   ont  conservé   ce  caractère   nié- 
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;i  vivre  roiiiriic  clii's  nul  lijiijduis  vi-ru, 
d'uiic  pi'lili-  vitt  liicalc  ayaiil  ses  acli- 
vili'^s  rOijiiliùres,  sos  fôles  p{''i'iuilii|iu'S, 
si-s  spoiis  liuliiluels  (le  jou  ilo  halle,  le 
lira  l'arc,  le  concouis  des  pinsons),  ses 
vieilles  coutumes,  son  folklore  parlicu- 
lier.  Elles  sont  accorles,  liospilalières, 
auuisautes;  leurs  lialiitants  y  sont  atla- 
cliés  par  un  patriotisme  un  peu  narquois, 
avec  de  curieuses  nuances  d'ironie  et  <li' 
vantardise.  Aucune  n'a  le  passé  sanglant 
et  turbulent  des  communes  (lainandes, 
car,  en  général,  elles  ont  été  (idèles  à 
leur  seigneur,  altaclu'es  à  leur  dynastie, 
contentant  leurs  aspirations  déniocra- 
tiijues  par  des  brocards,  de  bons  mots, 
de  naïves  satires.  r,e  brusque  développe- 
ment de  l'industrie  moderne  a  complè- 
tement modifié  cette  psychologie,  et  les 
centres  ouvriers  du  Hainaut  sont  aujour- 
d'hui, avec  Gand,  les  citadelles  du  socia- 
lisme belge.  Mais  avant  d'aborder  la  des- 
cription de  cet  aspect  contemporain  de  la  province,  il  convieni, 
semble-t-il,  de  montrer  ce  que  le  passé  féodal  y  a  laissé. 

Thuin  et  la  Thudinie.  —  De  toutes  ces  petites  villes  hen- 
uuyeres  où  si'st  conservée  à  peu  près  intacte  la  vie  d'autrefois, 
la  plus  intéressante,  la  plus  caractéristique  et  la  plus  vivante 
est  Thuin.  Elle  dépendait  autrefois  de  la  principauté  épiscopale 
de  Liège,  et  son  histoire,  sa  psychologie  intime,  offrent  tous 
les  traits  caractéristiques  des  cités  qui  ont  grandi  à  Fombre 
des  églises  ou  des  abbayes  :  le  savoureux  mélange  de  piété  et 
d'anticléricalisme  narquois  qu'on 
retrouve  à  Liège  même  et  dans 
toutes  les  villes  de  l'Europe  occi- 
dentale qui  ont  eu  un  développe- 
ment et  une  histoire  analogues. 

M.  Maurice  des  Ombiaux,  un 
des  conteurs  belges  les  plus  fé- 
conds et  les  plus  savoureux,  a  con- 
sacré à  ce  peuple,  oii  il  a  ses  ori- 
gines, tout  une  série  de  contes,  de 
nouvelles  ou  de  romans  pleins 
d'humour,  de  poésie  et  d'observa- 
tions ingénieuses,  et  nous  lui  em- 
]uunlerons  les  principaux  élé- 
ments de  cette  description. 

«  Thuin,  dit-il,  se  dresse  sur 
une  roche  escarpée  au  conilucnt 
des  vallées  de  la  Sambre  et  de  la 
Biesmèlc.  Au  nord,  la  colline  des- 
cend presque  à  pic  Jusqu'à  la  ville 
basse,  qui  se  développe  le  long  de 
la  livière.  Au  sud  et  à  l'ouest  les 
jardins.en  terrasses  vont  des  mai- 
sons aux  ruisseaux.  A  Test,  c'est 
le  plateau.  Un  système  de  forli- 
lications,  à  l'endroit  qui  a  gard('' 
le  nom  de  Doni-Luiie,  défendait  la 
ville  de  ce  côté.  Soit  qu'on  arrive 
par  le  chemin  de  balage,  ayaul- 
suivi  la  Sambre  en  ses  nombreux 
méandres,  soit  qu'on  ait  dévalé 
par  le  hameau  des  Waibes,  l'as- 
pect est  saisissant.  Quand  on  passe 
le  ])ont-levis,  là-haut,  c'est  l'énorme 
bell'roi,  qui  domine  tout  l'alen- 
toni-;  puis  le  clo<-lier  pointu  de 
l'église,  le  gracieux  campanile  du 
collège  de  l'Oratoire,  avec  sa  i;i- 
rouette  liéraldique,  la  tlèclie  du 
couvent  des   sœuis   Notre-Dame, 
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les  loils  d'ardoise  des  ni,ii>uns.  les  murailles  des  rempai-ls  et 
celles  de  l'ancien  château  loil,  bàlies  eu  moellons  bruns  et  vio- 
lets, qui,  au  soleil,  prennent  des  tons  d'amarante  et  de  carmin 
mouillé.  Au  sortir  du  pays  industriel  hérissé  d'usines,  de  terris 
noirs,  de  cheminées  dont  les  fumées  cachent  le  ciel,  après 
quelques  paysages  d'églogue,  c'est  une  évocation  du  moyen  âge. 
L'antithèse  est  frappante. 

<<  Aussitôt  la  rue  se  cogne  aux  maisons  adossées  au  rocher  et 
se  divise.  A  gauche,  un  chemin  en  lacet  mène  aux  escaliers  qui 
arrivent  aux  remparts  près  de  la  tour  du  .Xoid,  dont  on  aperçoit 
encore  les  assises.  X  dioile,  c'est 
la  route  canossablo  qui  conduit  à 
la  Vaux  et  à  la  ville  haute  par  la 
vieille  et  la  nouvelle  rampe.  On 
peut  aussi  nionfer  ]iar  la  tiripe- 
lotte,  qui  commuuii|uait  naguère 
avec  le  chemin  de  ronde  pai-  une 
poterne  ;  c'est  un  sentier  de  chèvre 
tracé  au  flanc  de  la  colline;  il  re- 
joint la  vieille  rampe  sous  les 
murs  de  l'ancien  château  fort,  près 
de  l'endroit  où  se  trouvait  la  porte 
d'entiée.  De  l'autre  côté  de  la  grille, 
([ue  l'on  voit  à  gauche  en  mon- 
tant,  on  remarque  une  enflure 
^  dans    le    pignon    de  la  maison  : 

c'est  ce  qui  reste  de  la  lour  Notre- 
Dame,  qui  défendait  la  porte  du 
même  nom. 

«  Mais  redescendons  jusqu'au 
quartier  du  Moustiei-,  près  de  la 
gare  de  l'Ouest.  Là  se  trouve  l'é- 
glise de  la  Vaux.  C'est  un  très  vieil 
édifice;  les  assises  en  sont  ro- 
manes, mais  le  gothique  primitif 
y  a  mis  son  empreinte.  Le  chœur 
repose  sur  une  voûte  sous  laquelle 
passe  la  vieille  route  qui  condui- 
sait du  punt-lovis  à  la  Piraille. 
On  retrouve,  encastrées  dans  le 
mur  qui  longe  la  rue.  de  très  an- 
ciennes pierres  tombales  et  des 
sculptures  en  relief.  Leur  naïveté 
n'est  pas  sans  grâce.  Les  artistes 
du  cru  qui  les  ont  taillées,  s'ils  ne 
possédaient  pas  toutes  les  ressour- 
ces du  métier,  avaient  du  moins 
cette  inspiration  qui  donne  une  sa- 
veur à  une  exécution  malhabile. 
«  Après  avoir  admiré  une  eu- 
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lieuse  Vierge  miraculeuse,  le  visiteur  quillera  IVglise  de  la  Vaux 
et  remontera  à  la  ville  haute  par  la  nouvelle  rampe  que  l'on  tailla 
au  siècle  dernier  dans  les  ■.  trii-ux  »  nommés  Polies.  Ou  aperçoit 
Lobbes  dans  le  lointain.  I.a  vallée  de  la  Sambre  tourne  et  dispa- 
rait. De  l'autre  côté  de  la  Biesmèle,  une  villa  moderne  couronne 
le  rocher.  Un  peu  plus  loin  se  trouve  le  champ  <<  de  la  Croix  », 
ainsi  nommé  parce  que,  sous  l'ancien  régime,  on  y  marquait  les 
voleurs.  Puis  c'est  le  <<  Tienne  des  Vaches  »,  dans  un  repli  du- 
quel se  trouve  la  chapelle  de  Saint-Rocli,  en  l'honneur  de  qui 
s'organise  chaque  année  une  de  ces  célèbres  marches  semi- 
religieuses  et  semi-militaires  d'Entre-Sambre-et-Meuse.  Plus 
loin,  c'est  la  Maladrerie,  dont  le  nom  indique  assez  l'origine.  Il 
ne  reste  qu'une  tour  des  fortifications  du  château,  quelques 
terrasses  et  un  escalier  de  ronde.  Vers  la  fin  du  xvn"  siècle,  on 
avait  installé  là  un  couvent  de  capucins.  Ou  en  voyait  encore 


les  bâtiments  en  ruines  il  y  a  vingt  ans.  Maintenant  ils  ont  dis- 
paru pour  faire  place  à  une  construction  pu  briques  aussi  laide 
que  banale.  » 

Le  premier  Tliuin  fut  sans  dou(e  enfermé  dans  un  triangle 
dont  les  sommets  étaient  le  château,  la  tour  Xotser  et  la  tour  du 
Nord,  située  auprès  des  escaliers  qui  arrivent  à  la  rue  du  Mont- 
de-Piété,  aujourd'hui  rue  Cambier. 

C'est  après  une  invasion  des  Normands,  ([ui  réiluisirenl  en 
ruines  l'église  delà  Vaux  et  le  moutier  voisin,  queNolger,  le  grand 
évèque  guerrier  dont  la  haute  intelligence  organisatrice  jeta  les 
bases  d'un  gouvernement  régulier  dans  l'anarchie  et  la  barbarie 
du  moyen  âge,  conçut  le  projet  de  faire  de  Thuin  une  citadelle 
redoutable  à  la  pointe  de  ses  États.  D'abord  des  palissades  en 
bois  relièrent  seules  les  tours.  Puis  elles  furent  remplacées  par 
des  murs  de  trois  pieds  et  demi  d'épaisseur  et  des  fossés. 
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Dans  la  Ciaiid  Une  .pii  saiiioK  .•  à  la 
place  du  Cliapihv,  se  liinne  l'Ilnlcl 
de  ville  cl  II'  cellcgc  des  Oraldiiens, 
fondé  en  |(i:iO  id  où  l'on  montre  en- 
core qnelipies  liidles  salles  l.(niis  W. 
Tout  a>i  boni,  par  delà  la  rue  ,\r  Chai- 
leroi,  la  Dcmi-f.inir  reiine  la  mIIc.  lin 
y  a  bàli  un  liospico  et  des  cculos.  Dans 
le  square  qui  précède  celles-ci  mi 
peut   voir    un  vieux   canon,   appelé    |i'         . 

Spantûle  par  le  peuple.   On   ccul    qu'il  '""^ 

fut  abandonné  en  'loo4  par  l'aruM'e  île 
Hi'iiri  11.  Les  Thudiniens  sont  liés 
gloricu.v  de  ce  tropbée  pris  à  l'eum'ini. 

On  le  voit,  les  souvenirs  nlililaires  abondent  à  Tliuin.  Ce  fut 
autrefois,  en  effet,  une  ville  essentiellement  guerrière.  L'évèque 
Notger  en  avait  fait  la  citadelle  avancée  de  la  grande  principauté 
liégeoise  et  lui  avait  donné,  pour  les  services  qu'elle  lui  rendait, 
une  large  autonomie  iiiii  ne  Ht  que  se  développer  par  la  suite. 
On  possède  une  constitution  de  1347  qui  établit  «  les  francliises 
et  libertés  de  la  ville  et  des  villages  de  la  castellerie,  des  pour- 
cliaintes  Saint-Pierre  de  Lobbes  et  de  l'avouerie  de  Tliuin  ».  On 
ne  pouvait  arrêter  lés  bourgeois  dans  la  «  castellerie  »,  sinon  pour 
crime  ou  flagrant  délit  ;  alors  on  les  conduisait  devant  leurs 
juges,  les  échevins.  On  percevait  par  an  quatre  deniers  sur  cha- 
que ménage  pour  la  garde  du  cliàteaii.  Oiiand  les  bourgeois 
allaient  en  t'ost  (à  l'armée)  pour  hieu,  pnur  Ms''  saint  Lambert 
ou  pour  le  pays,  le  prélat  de  Lobbes  gardait  la  ville  et  le  clià- 
teau  avec  les  paysans  qui  devaient  accourir  à  son  appel.  Le  sire 
de  Marcbiennes,  leur  avoué,  marchait  à  l'ennemi  sous  la  ban- 
nière de  Thuin.  Enfin  les  bourgeois  n'étaient  tenus  de  quitter 
la  ville  que  lorsque  ceux  de  Liège,  de  Iluy  et  de  Binant  étaient 
entrés  en  campagne.  Mais  souvent  les  évèques  ne  se  gênaient 
point  pour  retirer  d'une  main  ce  qu'ils  avaient  donné  de  l'autre. 
En  cela  ils  étaient  aidés  par  les  abbés  d'Aulne  et  de  Lobbes,  puis- 
sants seigneurs.  Tous  les  monastères  des  environs  possédaient 
des  refuges  à  Thuin.  Les  moines  avaient  donc  intérêt  à  garder 
la  haute  main  sur  la  ville.  A  tout  propos  des  conflits  surgis- 
saient. C'était  une  abbaye  qui  voulait  eiilevi>r  aux  bourgeois 
un  droit  de  pêche,  ou  qui  prétendait  s'approprier  un  droit  de 
chasse;  c'était  un  chanoine  qui  cherchait  à  soustraire  à  la  juri- 
diction commune  un  de  ses  serviteurs  convaincu  île  vol.  Les 
tribunaux  spéciaux,  désignés  par 
l'autorité  ecclésiastique,  donnaient 
invariablement  raison  aux  moines. 
Les  Thudiniens  s'en  montraient 
fort  irrités;  mais  ces  conflits,  par- 
fois assez  graves,  ne  dégénéraient 
jamais  en  révolte  ouverte. 

Le  Thuin  d'aujourd'hui,  du  reste, 
ne  se  souvient  guère  de  ce  passé 
turbulent.  Il  se  laisse  vivre  gaie- 
ment. La  batellerie  de  la  Sambre 
lui  fournit  des  ressources  suffi- 
santes et  les  habitants  contenlent 
leur  désir  de  gloire  en  triiimpliani 
au  noble  jeu  de  balle. 


Les  «  marches   »    militaires 

et  religieuses.  —  Ce  passif  mili- 
taire cependant  a  laissé  beaucoup 
de  traces  dans  le  caractère  et  les 
mœurs  de  la  population.  Le  bon 
peuple  d'Entre -Sambre- et- .Meuse 
en  général,  et  de  la  Thudinic  en 
particulier,  est  passionné  non  scu- 
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leinent  pour  le  jeu  de  balle,  —  chaque  village  a  ses  joueurs 
fameux,  sa  a  pailie  »  (|ui  lutte  aux  jours  de  fête  avec  la  «  partie  » 
des  villages  voisins,  —  pour  les  concours  de  pinsons,  où  des 
experts  graves  comme  des  augures  viennent  np[)récier  le  chant 
des  oisillons  dressés  par  les  amateurs,  mais  surtout  pour  les 
marches  militaires  et  religieuses  qui  parcourent  le  i>ays  aux 
fêtes  de  quelques  saints  locaux.  Rien  de  plus  curieux,  rien  de 
plus  pittoresque  que  ces  processions  armées,  qui  ont  aujour- 
d'hui un  caractère  beaucoup  plus  carnavalesque  que  religieux, 
mais  que  l'autorité  ecclésiastique  n'est  jamais  arrivée  à  déra- 
ciner des  mœurs  et  où  l'on  trouve  le  souvenir  d'un  tem|)s 
où  le  pays  était  troublé  par  des  guerres  et  des  brigandages 
continuels. 

Elles  ont  une  origine  fort  ancienne.  F^'Entre-Sambre-et-Meuse 
est  le  pays  des  pèlerinages.  Pas  une  villette  qui  n'ait  son  sanc- 
tuaire, sa  vierge  miraculeuse,  ses  reliques  de  saint.  De  bonne 
heure  l'usage  s'introduisit  de  promener  dans  les  campagnes  ces 
talismans  augustes  afin  d'attirer  sur  elles  les  bénédictions  du 
ciel.  En  ce  temps-là,  comme  aujourd'hui,  il  y  avait  des  hommes 
qui  ne  croyaient  ni  à  Dieu  ni  au  diable.  Mais  alors  ils  exerçaient 
généralement  la  profession   de  brigand    et  ne  se   faisaient  pas 
scrupule  ile   rançonner  les  pèlerins  et  de  voler  l'or  des  châsses. 
C'est  pour  défendre  sainte  Rolende,  saint  fioch,  sainle  Anne  ou 
Nûlre-Ilaini'  iniitie  ces  malandrins  que  certaines  confréries  reli- 
gieuses   piiivnl    l'habitude   d'accompagner  en  armes  les  pèleri- 
nages, liaiis  loute  la  région,  les  «  marches  >'  (c'est  le  nom  local 
de  ces  pèlerinages)  sont  fort  nombreuses.   Les  principales  sont 
celles  de  Thuin  (en  l'honneur  de  saint  Rochl,  de  Cerpinnes  (en 
l'honneur  de  sainte   Rolende),    de 
Fosses  (Ions  les  sept  ans,  en  l'hon- 
neur de  saint  Feuillen),  de  Gour- 
dinne    (en     l'honneur    de    saint 
Walhère),  de  Silenrieux  (en  l'hon- 
neur de  sainte  Anne),  de  Ham-sur- 
Meuse,    de   Florennes,  de  Villers- 
deux-Églises,  de    Morialnié,    de 
Thy-le-Chàteau,  de  Biesmerée. 

Depuis  qu'il  est  devenu  inutile 
de  défendre  les  bienheureux  et  les 
fldèles  contre  les  rôdeurs  et  les 
brigands,  elles  ont  quelque  peu 
changé  de  caractère. 

«  Elles  ne  sont  plus  guère  envi- 
sagées aujourd'hui,  dit  non  sans 
na'iveté  un  folkloriste  wallon,  que 
comme  une  source  de  prolits  pour 
le  commerce  local,  et  il  est  presque 
de  règle  que  les  «  compagnies  »  ne 
se  rendent  plus  dans  les  villages 
étrangers  qu'à  charge  de  récipro- 
E   sPANToi.R.  cité.  Ce  changement  est  tellement 

n  pai-lannOcdc  Ilcnrill,  en  1554.  évident  que   calholiipies,   libéraux 
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et  soiiiilisli's.  allii'i's  coinmi'  iMi>y;iiUs, 
|i;irliii|>('iil  iiulilïiTi'ininciil  i\  cfs...  p.ir- 
lics  lie  plaisir.  Aussi  i't'-V('^qiii>  ili'  Nainur 
:i-l-il  ilri'iiU''  (11'  suppiiinci'  ri>s  «  iiiar- 
clii's  »  par  voit-  iroxliiirliou;  elles  soiil 
l'iii'ore  tolérées  là  où  elles  ont  loujonis 
existé-,  mais  il  ne  )iermel  plus  d'i'ii  créer 
lie  nouvelles  ou  île  lél.ililir  celles  i|ul 
cuit  cessé,  ne  l'i\l-ee  i|u'iiue  année,  (".'est 
ainsi  i|u'au  point  île  vue  religieux,  les 
marches  île  Fraire,  Yves-tioniezée,  Pry, 
\  itrival,  C.liaslrès,  etc.,  si>ul  supprimées, 
.le  ilis  ..  au  point  de  vue  religieux  •', 
car  les  lialiilauls  ne  l'euleuileut  pas  île 
cette  oreille-là  ;  leurs  pareuls  et  leurs 
yranils-pareuts  ont  toujours  ..  uiarclié  •. 
iliseul-ils,  el  ils  prélemleul  continuer  ;i 
le  l'aire  é^'aliMuenl.  It'où  conllil,  ilaus  plu 
sieurs  localités,  cuire  le  curé  el  ses  pa- 
roissiens. )i 

l.a  plupart  tlo  ces  marches,  en  ell'el. 
penleut  de  plus  en  plus  leur  caractère 
c.illiolii[ue.  et,  eomuiencé'esen  pèleriuai;i-, 
elles  se  terminent  trop  souvent  eu  Ui  i 
messes.  Aussi  com|)rend-on  la  mélinur.' 
avec  laquelle  lecleri;élesconsidère  de  plus 
en  plus.  -Mais  elles  n'eu  conservent  pas 
luiiius  leur  organisation  traditionnelle. 

I. 'armée   des  pèlerins,  on   plutôt   des 

uuircheurs  »  pour  employer  la  langue 
(lu  pays,  est  divisée  en  compagnies,  et  chaque  compagnie  a  ses 
ol'iiciers  dont  l'élection  a  conservé  un  caractère  fort  curieux.  Sauf 
à  (ierpinues  et  à  Fosses,  où  les  aspirants' ofliciers,  en  guise  d'en- 
gagement, lirisenl  à  leurs  pieds  nu  verre  qu'ils  ont  au  préalable 
vidé  d'un  trait,  presque  parlout.  les  places  sont  mises  aux  en- 
chères et  adjugées  aux  |)lus  ollrants.  L'argent  reçu  à  cette  occa- 
sion sert  à  payer  les  boissons  et  autres  dépenses  faites  en  coui- 
'muu.  .'V  Anderhies,  les  ofliciers  étaient  élus  et  restaient  en 
fonctions  Jusqu'au  momeut  où  ils  démissionnaient.  Dans  cer- 
taines localités  —  I.auelVe,  par  exenqde  —  où  la  politique  joue 
souvent  un  grand  rôle,  l'acharnemenl  est  toujours  Irè^  vif  entre 
le£\ compétiteurs.  C'est  ainsi  que  ceux  qui  «  marchent  officiers  », 
selon  l'expression  consacrée,  payent  souvent  jusqu'à  40  francs 
leur  place,  sans  compter  les  frais  de  location  de  l'uniforme,  qui 
peuvent  être  évalués  de  lo  à  20  francs.  A  cela  il  faut  ajouter 
qu'ils  sont  quasi  forcés  de  payer  à  lioire  aux  hommes  qui  se 
mettent  sous  leurs  ordres. 

Comme  on  le  voit,  lo  plaisir  de  païader  quidques  heures  est 
assez  coûteux. 

Eu  règle  générale,  les  «  marcheurs  ••  revêtent  (h-  vii'illes  défru- 
ques  militaires  qu'ils  prennent  eu  location  :  les  coslunies  de 
zouaves,  grenadiers,  sapeurs,  voltigeurs  ont  leurs  préférences. 
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r.uTnis  ils  adoptent  des  lenues  fantai- 
sisles  (01  sacrilienl  à  l'actuMlité.  .ladis, 
dans  ceilaiues  Cduimunes,  nolauiuieiil  à 
(.(lurdmiie,  on  '.c  coiilcii  lail  de  mcMic 
UN  panlahiH  hlauc  cl   ini  ^aii;iii:  iii;iis  ac 

iMi'lh'Mli'Ill       l'cllc      COUlUMIC      ("-l       |i,'||'(iiMl 

alianddiHH'e.  A  Anderlues  lc>,  marcheurs 
>(■  laisaicMl  c..urc(li(iiiuer  MU  idslume 
Miililaii  (■  (|ul  h  III  appai  Icii.iil  cl  hin  s.  r^ 
\ail    |UM|iià   ce  (|ii  il   lïil    li(.|i  use.    l'.iiir 

plus    de    lidi'lilc    à     r,iii.  idi     (-.■■ic :i| 

iiiililain'.  lo  LiinJHMio  i{iii  pir(  ,'',!,. iii  1rs 
(■iOiip,i:;iilc^  s.iiil  pic^i)iic  p.iiloiil  ;ii  (  iiiii- 
p.lgllcs   de    lilVcS. 

Ces    Mlillccs,    i{lli     n'dlll     riill      de      licjii- 
ipiciix,    liien  i|ih'    la    |"iii(lri-  sr    j.i^se   eii- 

IcIkIic  (je  lcllip>  eu  Icllips,  MUll  idUlpO- 
.s(-es  de  gcll>  de  liilll  .lue  p.ll  Mil  |eSi|Ulds 
iMI  l-ellial  i|lle  pallnis.  à  li'itl'dc  \icillai(ls 
(ir.i.  plis,  (les  liaiuliliis  de  riiii|  un  six 
ans.  drii'i  ((isliiinés.  (In  vnil  cncinc  ciilre 
li-nis  mains  des  ariins  à  pi'ii  pirs  cdM- 
lrin]i(iraines  de  rinvriilinn  de  la  poudre; 
rllcs  passeiil  de  père  en  lils  et  servent 
ainsi  à  |ilusieurs  générations.  En  1814 
(01  ISl.'i,  (les  hdiipes  de  passage  à  Silen- 
cieux a  Ici  n(l(  m  nciciil  un  raïKin  dans  cette 
liicaiih'.  l'endanl  plusieurs  anni'cs,  les 
haliitanls  vinrent  à  la  procession  de  Wal- 
rouil  avec  cet  engin,  qui  servait  lors  des 
déihaiges  traditiiuineiles.  l'ii  lieau  jour  le  canon  (''clala,  ce  qui 
mit  tin  à  la  coutume. 

(Certaines  «  compagnies  »  ]ueuuent  leur  rôle  au  s(Tieux  el  se 
font  nourrir  par  les  habitants  .sur  présentation  de  billets  de 
logement  délivrés  par  les  officiers;  et  sauf  à  Tliuiii  où  le  clergé 
n'en  veut  plus  voir,  chaque  compagnie  est  accompagnée  d'une 
cautinière  accorle  et  court-vètue  dont  les  petits  verres  et  les 
sourires  soutiennent  la  gaieté  et  la  piété  des  «  marcheurs  ».  Mais, 
comme  tout  cela  se  passe  à  la  plus  grande  gloire  du  liienheuicux, 
personne  n'y  entend  malice. 

Les  grandes  abbayes  de  l'Entre-Sambre-et-Meuse.  — 
Les  ruines  d'Aulne.  —  Ce  no-lange  de  gaieti',  de  jiiélé  el  de 
gaillardise  qu'on  trouve  dans  tout  rEntre-.Sambre-el-Meuse  a 
ses  origines  dans  la  plus  lointaine  histoire.  Nous  sommes  ici  au 
pays  de  ces  grandes  abbayes  qui,  après  les  premiers  siècles  d'exal- 
tation religieuse,  devinrent  plus  illustres  par  le  confort,  la  richesse 
et  le  luxe  qui  y  régnaient  que  par  les  vertus  de  leurs  abbés. 

Lobbes  el  Aulne,  qui   furent  détruites  lors  de  la  Révolution 

par  le  général  Charbonnier,  furent  célèbres  dans  tout  le  moyen 

âge.    De   l'abbaye  de   Lobbes   il  ne  reste  rien;  mais   on  trouve 

très  belles  ruines  que  l'État  belge  vient  de 

faire    consolider,    restaurer,    si    l'on    peut 

ainsi  dire.  Elles  s'i'dèvent  dans  un  site  di'- 

llcicUX. 

..  Veuaiil  de  Thuin,  par  le  hameau  du 
Chêne,  dit  M.  des  Ombiaux,  passant  auprès 
des  métairies  et  des  chaumières  aux  pignons 
couverts  d'espaliers,  aux  façades  garnies  de 
vignes  ou  de  glycines,  après  avoir  admiré 
les  riches  campagnes  de  la  ferme  de  ISean- 
dribus,  on  arrive  à  l'orée  du  bois  qu'il  faut 
traverser  pour  descendre  à  l'abbaye.  Une 
délicieuse  vallée  se  découvre;  la  Sambrc 
heureuse  et  claire  y  décrit  une  de  ses  nom- 
breuses courbes.  Elle  eulmiie  vine  prairie 
(|ui  monte  en  pente  dduce  jusqu'au  pnd  de 
la  montagne  boisée,  dmil  l'aiilrc  viisanl 
descend  vers  Leernes.  Cette  |uairie,  d'un 
vert  ensoleillé,  s'encadre  dans  les  frondai- 
sons des  bois,  auprès  de  la  rivière  rcllélant 
le  ciel  bleu.  Dans  le  hiinlaiu  luillcnl  des 
loits  rouges,  aniour  du  cldclici-  de  l.aiide- 
lies,  puis  l'abbaye  en  ruines  ajqiarail  avec 
sa  comiilication  d'architecture,  ses  murs 
elliili's,  les  immenses  ogives  en  dentelle  de 
Phot.  ueiniaiis  pierre  entourant  un  peu  d'azur,  les  énormes 

:s.MÈLE.  voûtes   en  calcaire  et  en  grès  rouge  de  la 
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iii:uu\r  uvï,  li'S  (■..lniiii,i,l,.s  (li's  .•li.-i- 
|M'llcs  lalriak'S,  pui.s  une  l'aciil.'  \\r  ■ 
naissance  avec  ses  ("nciMlMll.inriiis 
ol  SCS  urnes  plaquées  sur  \r  luniaii 
{uliiillir. 

"    IMlls    I..in    <-r    Sdlll     ilr 
iiicnls    il'iiii     lasluriiv    wiii' 

aViM-    (li'S    |ii'illlmi'S    ri     lies     I 
i|uc   l'iiicriidie  cL   le   Icliips    ii 

(Icliuiic    rllI-lilT,     puis     Ir      I  i' 1 

au\   col. mues  (•aiciu('Ts  cl   la 

1|„-.,1UI',    celle    l.il>lic,lllc.|U.'    (I. 

i|uarantK-('iui|   uiillc   miIu s 

nianuserils  iuoliuialilcs.  ccuilcn.iii 
iDUle   rUisliiiic   ,lu    pa\s,    aliiiiculc 

renl.  le  l'eu  alli •  par-  la  liaiidi'  (|ui 

coiunianduil  le  ,:;i'iii-ial  Cliail uier 

vir  rrnimlostix,  ainsi  ipiil  l'^l  (pialili' 
dans  le  manuscril  du  dcinicr  aMi.- 
doni  Norbert  Hersel.  liusuile  i''cs 
l'entrée,  le  quartier  des  frères  cou- 
vers,  les  cellules  des  moines  el  li- 
immenses  salles  où  siégèrent  lis  vr 
ligieux  de  l'ordre  de  Cîteaux  cpii  lu 
rent,  au  moyen  âge,  les  déposilaiic; 
(le  l'art  et  de  la  civilisation  dau! 
cette  contrée. 

(I  Ces  débris  font  songer  à  uiu' 
splendeur  qui  paraît  plus  grande  encore  maintenant  qu'il  n'y  a 
plus  pour  la  rappeler  que  quelques  colonnes  brisées  ou  renver- 
sées, des  fragments  d'arceaux  et  des  morceaux  de  marbre  en- 
vabis  par  une  végétation  touffue.  De  jeunes  peupliers  croissent 
au  sommet  des  murs  et  sur  le  seuil  des  anciennes  croisées.  Des 
plantes  sortent  des  briques  rouges  et  des  pierres  de  taille  ;  on 
dirait  que  fleurissent  maintenant  les  vertus  obscures  qu'elles 
ont  abritées  dans  la  ferveur  du  moyen  âge  et  dont  elles  ont  été 
les  seuls  témoins  sur  la  terre.  » 

L'abbaye  d'Aulne  date  du  vn°  siècle.  Elle  fut  fondée  par  saint 
Landelin,  un  illustre  brigand  qui,  s'étant  repenti,  consacra  à 
Dieu  le  fruit  de  ses  rapines.  Elle  exerça  sur  le  pays  tout  entier 
une  influence  civilisatrice  considérable.  Les  moines  d'Aulne  ne 
se  contentèrent  pas  de  prier  pour  le  pays,  mais  ils  surent  le 
protéger  contre  la  guerre.  Ils  eurent  des  soldats  et  les  comman- 
dèrent. Au  xn=  siècle  Aulne  était  une  manière  de  camp  l'e- 
tranché.  Mais  l'opulence  de  l'ahbaye  finit  par  engendrer  la 
corruption  :  après  les  moines  guerriers  vinrent  les  moines  jouis- 
seurs ;  certains  abbés  furent  plus  célèbres  par  le  nombre  de 
bâtards  qu'ils  avaient  dans  le  pays  que  par  l'éclat  de  leurs  vertus, 
et  quantité  de  joyeuses  légendes  et  de  fabliaux  gaillards  ont  pour 
.sujet  les  exploits  grivois  ou  bailiiques  des  innines  de  ce  temps- 
lù.  D'autres  se  rappor- 
tent aux  lamentables 
discordes  qui  amenè- 
rent la  décadence  de 
l'abbaye.  Il  en  est  de 
fort  savoureuses... 

Après  la  Révolu- 
tion, la  communauté 
ne  parvint  pas  à  se  re- 
constituer. Quelques 
moines  achetèrent  les 
ruines  telles  que  les 
bandes  révolutionnai- 
les  du  général  Char- 
bonnier les  avaicul 
laissées;  mais  ils  n'a- 
vaient ni  assez  ilai- 
gent,  ni  assez  de  Ici  - 
veur  pour  y  rélablii-  le 
criuvent.  Ils  les  léçuc- 
lent  à  l'-hospici'  de 
(lozée  qui  s'inslal  la 
dans  quelqu(^s  liâti- 
ments  en  bon  élal.  I.c 
reste  fut  abandonné, 
aux  paysans,  qui  enli- 
vèi'ent  les  plombs,  jc- 
tèi-enl  bas  des  [lans  de 
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mui-  pour  dé-couvrir  les  trésors  di^s  mtjiues  et  Unirent  jiar  aban- 
donner ce  qui  restait  aux  herbes  folles. 

Lobbes.  —  I.obbes,  au  moyen  âge,  é'iait  |ilus  célèbre  encore 
que  le  cloître  d'Aulne.  Cette  immense  abbaye,  fondée  également 
par  saint  Landelin,  fut  illustrée  par  saint  Ursmer,  saint  Ermin,  saint 
Théodulphe,  saint  Ulgise  et  saint  Amoluin,  qui  firent  rayonner 
l'influence  du  couvent  non  seulement  dans  le  llainaul  et  la 
Thiérarclie,  mais  encore  dans  l'Artois  et  la  Flandre.  \  la  lin  ilii 
ix=  siècle  il  avait  acquis  une  telle  importance  qu'on  vil  les  prin- 
ces carlovingiens  intervenir  dans  le  choix  des  abbés  de  Lobbes 
et  consacrer  des  clauses  spéciales  à  l'abbaye  dans  lc>  iiailé-s  de 
partage  qu'ils  firent  entre  eux.  Elle  ne  connut  pu-  Ic-^  mmimcs 
vicissitudes  qu'.^ulne,  et  demeura  prospère  jusqu'à  la  l!'\o|ulion. 
Après  l'incendie  allumé  par  le  général  Charbonnier,  ce  qui  en 
restait  fut  démoli,  et  les  matériaux  servirent  aux  fortifications 
de  Charleroi.  Il  ne  reste  rien  des  constructions  fastueuses  de  la 
riche  abbaye. 

Lobbes  est  pourtaut  célèbre  au  point  de  vue  architectural,  car 
on  y  trouve  une  charmante  église  romane,  bâtie,  dit-on,  par  saint 
l'rsmer  à  l'endroit  même  où  s'élevait  un  autel  druidique.  Elle 
domine  la  vallée,   à  l'autre  bout  de    laquelle  se  dresse  Thuin 
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.iviM-  son  luMïioi  il>>  l.\v;on.l.>.  Do  l\niln>  cM,'.  clic  csl  h.ii^cc  |Mr 
le  liuii'lii'iv,  où  les  croix  de  liois  |iciiilcs  en  bleu  cl  les  Imii- 
lics  lie  i«iene  i-iisc  s'culrevdleiit  |i:iiinl  lii  vci'.liirc  des  sapins, 
.les  ils  cl  lies  saules.  Tout  autour  souricnl  «U-  lionnes  |ielitcs 
maisons  l.laneliics  à  la  cliaux,  aux  volels  vcris.  aux  loils  il'ar- 
.loise,  ornées  .le  glvcin.'s.  de  caimcincs  .'I  .IVspalicis  au  milieu 
,1,'s.iuels  Siint  accnuliécs  des  cai:es  à  |>ins.Mis. 

Celle  .■■jilise  esl  piiniilive  et  familiali-  autanl  nue  le  .I.V..r  .pii 
r.'uloure.  I.a  lumière  y  enlre  licuieusc  cl  claire  par  l.s  Imis 
l.ai.-s  du  chii'ur  et  les  cinlr.'s  des  cM.'S.  Dans  un  coin  luiilcul 
t.iuj.iurs  les  cieriïes  en  l'Iumneur d.'  <,iiiil.'  liri-ill.',  ipic  l'un  iiii- 
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].lore  pour  les  maladies  des  bètes  à  cornes,  el  de  sain  le  lîaynaUle, 
i|ui  fiuérit  les  maux  d'yeux,  la  croûte  de  lait,  les  maladies  de  la 
jieau  el  les  ulcères.  Mais  de  tous  les  saints  à  qui  les  paysans  de 
la  contrée  viennent  rendre  homniai.'e,  il  en  est  un  qui  est  parti- 
.ulièrement  intéressant.  Il  a  son  tombeau  dans  la  erypte,  sous 
le  chœur.  Une  grande  pierre  scellée  au  mur  et  vieille  de  quel- 
ques siècles  le  représente  en  bas-relief,  crosse  et  mitre,  bénis- 
sant des  deux  doigts  levés  de  sa  main  droite.  Les  gens  qui 
souffrent  de  rhumatismes  viennent,  pour  se  guérir,  frotter,  en 
récitant  des  litanies,  la  partie  charnue  de  leur  dos  contre  son 
gros  orteil  tout  usé,  poli  et  luisant  comme  du  marbre.  L'artiste 
naif  le  sculpta  pieds  nus,  avec  le  dessein  probable  de  rendre  sa 
vertu  curative  plus  eflicace  que  s'il  l'eût  chaussé  de  brodequins. 
C'est  saint  Dodon,  un  saint  local  dont  les  joyeuses  histoires  amu- 
sent encore  toutes  les  veillées  du  pays  et  clont  M.  des  Ombiaux. 
a  évoqué  le  plaisant  souvenir  en  un  livre  plein  de  saveur  et 
.l'humour.  Les  souvenirs  de  Lobbes  et  d'Aulne  fournissent  d'ail- 
leurs toute  la  Thudinie  de  légendes  et  de  fabliaux.  Ces  deux 
abbayes  ont  été  vraiment  les  éducatrices  de  la  région. 

«  11  faut  insister  sur  ce  rôle  éducateur,  dit  M.  des  Ombiaux.  Par 
son  architecture  >à  la  fois  délicate  et  hardie,  par  les  trésors  artis- 
tiques qu'elle  contenait,  par  la  science  qu'elle  faisait  rayonner 
autour  d'elle,  l'abbaye  de  Lobhes  contribua  grandement  à  la  for- 
mation intellectuelle  et  morale  de  la  contrée.  La  sculpture,  la 
gravure  sur  bois,  le  fer  forgé,  l'émail,  la  miniature,  la  fiesque, 
les  lettres  y  furent  en  grand  honneur.  Qu'est-il  resté  de  celte 
inlluence  qui  s'exerça  pendant  plus  de  mille  ans?  Le  voyageur 
pressé  n'en  trouvera  plus  guère  de  traces.  Cent  ans  se  sont 
écoulés!  C'est  plus  qu'il  ne  faut  pour  que  la  nature  reprenne 
ses  droits  sur  les  œuvres  des  hommes.  Le  pays  a  subi  l'invasion, 
les  incendies,  les  rapines  et  les  viols  de  toutes  les  armées 
de  l'Europe.  Puis  un  esprit  nouveau  esl  venu,  qui  a  rompu  le 
faisceau  des  traditions.  Mais  celui  qui  s'arrête  et  parle  aux  gens 
.lu  pays  entendra  parfois,  dans  la  bouche  d'un  liomme  des 
champs,  une  phrase  d'un  tour  élégant  et  heureux  qui  l'étonnera; 
une  manière  de  raisonner,  une  finesse  madrée,  une  bonhomie 
narquoise,  un  air  de  noblesse  naturelle  ne  le  surprendront  pas 
moins.che?.  ce  rustre.  Il  y  réfléchira  et  peut-être  se  dira-t-il  que 
les  moines  d'Aulne,  de  Thuin,  de  Lobbes,  d'Hantes-Wihéries, 
qui  sillonnaient  le  pays,  sont  poui-  iiuel(|ue  chose  dans  ce  phé- 
nomène. « 


LES      CHATEAUX       DU       HAINAUT 
ET    LES    VILLES    SEIGNEURIALES. 

Chimay,  Beaumont,  Lcers-et-Fosteau.        A  r.Wr  Ar  ses 
riches  abbayes,    le  ll.iin.nil    .l'aiili  elols  .  ..mplail  iiiliiiilé  .le 

S.'ii;10  inies.    louiez    r(i|lllli:iM(b-e>    par    quebple    eh.ile.ui     plus     OU 

moins  bien  l'.ii  lili.'.  nuiiihl  b>  lemps  In  rMi,|ues  tuieiil  passés, 
ils  ^e  li;in>rnniièi  riil  pniii  1,1  plup.irl  ■■n  de  uiai  ieiises  maisons 
,\r  plaisance,  el  plusi.'Uls  d'eiilr.'  .'Iles  siib-isleiil  eiiriir.'.  IJuid- 
qui'S  iini'S  lie  c.'S  si'i;;neuri.'s  b'S  plus  imporlanles  il.inn.'>r.'nl 
naissanie  à  de  p.diles  villes  .pii,  même  après  .|ue  rari>liieialii' 
eul    perdu    Iniili'  i  m  pni  lime,   i-..ii  I  ilillèri'iil 

de    depelldr,'    .Im     .  ll.lle.m    ,|lll    |e>    jn.lil    biC- 

nii'cS.  1011. 'S  .'M  ilepi'Md.'Ill  .'liecire  id  piT- 
péluent  .lans  la  lii'lgii|ue  moilerni'  l'image 
de  ces piin.'ipaul.'S  irop.-r.dl.'  ipii  oui  fourni 
quelques-uns  de  ses  liails  les  plus  plai- 
sants à  l'histoire  galaiili'  cl  luiniipii'  de 
l'AlliMuagne  ilu  xvin''  si.'ile. 

La  plus  l'aracb'rislicpie  d.>  .l's  vill.'ltes 
|V-o,lales  .'st  Chimay.  Celh^  aimable  .-l  Iran 
,|nille  lilé  lie  :((ltl(l  babilants  groupe  ses 
peliles  ÈuaisiiMs  lie  iiiiiidl.uis  autour  du 
rliàleaii  de  ses  princes.  C.dui-ii  s'érige  av.'c 
une  leilaine  li.M'ti'-  au  sonimel  d'un  ro.dier 
ilnnl  les  penles  abruptes  ilomiuent  un  ad- 
l'iirable  p.ire.  TiiUt  autour  il.'  la  x'ille,  aussi 
bien  vers  la  rnnilière  IV.ineaise  i-l  llocroi 
ipu'  vers  .Moiniguies  et  lieaumonl,  s'éten- 
lient  de  grands  bois,  de  magniliqu.'s  forêts 
de  lièlres  el  de  chênes  où  ciuil.'ut  mysté- 
rieiisemeiil  l'Eau-blaucl.ie  et  l'Lau-noire 
ilnul  l:i  n'union  forme  le  Viroin.  Non  loin 
lélang  de  Virelles  étale  ses  eaux  grises,  en- 
cadrées de  roseaux  roux,  et  par  delà,  sur 
le  plateau  dénudé,  la  Trappe  de  Forges 
dresse  ses  murs  sombres.  C'est  vraiment 
un  pays  perdu,  un  de  ces  pays  de  fore.stiers  et  de  chasseurs  à  qui 
la  nalure.  en  dépit  du  temps,  conserve  une  allure  féodale.  La 
ville  semble  n'être  faite  que  des  communs  du  château  et  celui-ci 
a  des  allures  souveraines.  On  hisse  un  drapeau  quand  le  piince 
est  sous  son  toit;  le  boutiquier  à  qui  vous  achetez  du  tabac 
vous  parle  de  <-  monseigneur  .■,  et  les  moindres  incidents  de  la  de- 
meure princière  sont" commentés  avec  ce  respect  narquois  qui 
règne  dans  les  villes  de  cour.  Et  en  effet  Chimay  est  bien  une 
ville  de  cour  et  tout  cet  anachronisme  seigneurial  sent  un  peu 
l'opérette.  Depuis  M"'«  Tallien  qui  termina  ici  sa  vie  aventureuse, 
les  princes  de  Chimay  ne  se  sont,  du  reste,  pas  fait  faute  d'épou- 
ser parfois  des  bergères...  Eb  quoi!  le  site  prête  au  romanesque 
et  le  souvenir  de  Froissart,  qui  mourut  à  Chimay,  est  bien  fait 
pour  donner  aux  hommes  l'amour  des  belles  histoires  galantes 
et  chevaleresques. 

Beaumont,  qui  dresse  ses  vieilles  maisons  sur  une  inlline 
entre  Chimay  et  Thuin,  doit  également  ses  origines  à  un  château. 
Mais  il  n'en  reste  rien  qu'une  tour,  la  tour  Salamandre.  C'est  une 
vieille  citadelle  des  comtes  de  Hainaut  élevée  par  la  comtesse 
Richilde  en  lOoO.  Aussi  la  petite  place  souriante  dont  la  ville  se 
compose  essentiellement  était-elle  autrefois  entourée  d'épaisses 
murailles  reliant  quatre  .portes  :  la  porte  Saulchoit,  la  porte  du 
Ploich,  la  porte  de  Binche  et  la  Poterne,  que  l'on  murait  en 
temps  de  guerre.  Elle  était  .léfendue  par  trente  tours,  dont  les 
principalesétaient  :  Salamandre, Agrappart,  Gosset,  Cheron,  Cri- 
selte,  la  Petite  Amour,  Sainte-Barbe,  Aux  Chiens,  Sainte-Anne. 
La'iiorte  de  Ploich,  comme  celle  de  Saulchoit,  était  gardée  par 
deux  tours.  A  la  porte  de  Binche  il  y  avait  deux  ponts-levis.  L'in- 
tervalle compris  entre  eux  s'appelait  le  Sauvement.  C'était  le  re- 
fuge des  villages  d'alentour. 

Une  partie  des  remparts  fut  détruite  en  1691  par  les  troupes  du 
roi  d'Ansleterre  Guillaume  III. 

La  ville  a  beaucoup  souffert,  du  reste  ;  c'est  à  peine  si  l'on 
trouve  encore  çà  et  là  un  linteau  de  vieille  porte  échappé  aux 
coups  de  marteau.  Mais  les  antiques  mœurs  wallonnes  s'y  sont 
bien  conservées,  les  «  censiers  »  (fermiers)  des  environs  ont  de 
bonnes  caves  et  savent  pratiquera  l'ancienne  mode  la  vraie 
«  partie  de  Bourgogne  »  où  l'on  déguste,  une  journée  durant,- 
les  grands  crus  de  "la  Côte  d'Or  en  mangeant  des  écrevisses  et 
en  contant  des  anecdotes  ou  des  histoires  grivoises. 
Le  carnaval  est  d'ailleurs  fort  gai,  fort  animé  à  ISeaummit, 
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\  illr^  \\,lil.i|iiirM|lli.  M  II  .IIHlIllili  S 
soii'ul-flli's  l'ii  li'iiips  iiiiliiKiirc, 
.s'iMllil'n-lcIll  irillll'    joie   ll('|ii(l,lllli' 

lorsili^  li'Uis  fiHi's  IruiliLiuiiiiullos. 
La  plus  l'xlraurdinairo  sous  ce 


lie,  coijuclle  pc- 
'  ilont  les  reiu- 
■iirs  glacis  ana- 
lilini  (In  iT'iilrc 
Mnii>  ,•!  C.liai- 
il  ,|r  |;iii,I„.  ..sl 
Ile  la  licli;ii|Ue, 
■neul 
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1-appoi't,  est  Hiiii 
(Ile  \ille    l'orlilir 
pails  (li.-snil    I 
<'lll'nlli>|lll'S    ;iii    I 
iihliislnrj,   ciilii 
Icrdi.   I.c    (iuii.iN 
raiiiciix  ilans   lu 
el,  lies  Iraiiis  de  plaisir  y 
de  Bruxelles  tous  eeux  cjui  yoù- 
lent  les  agréments  d'une  sautil- 
lante folie.  L'ne  sorte  de  confrérie. 
los  Gilli'X,  (|ui  porleiiluii  cosliiiui' 
fantaisiste  plus  sMinptueiixet  plus 
cocasse  i|u'i''l(\L'aiit,  iiièiic  la  lete. 
Mais  tonle  la  ville,  Imit  le  pays,  y 
preiineul  p;iil.  nu  ne  tolric  pci- 
sonne  dans  les  rues  (|Ui>  déyuisi' 
ou  masqué,  et  la  bâtai  lie  d'oranges 
el  de  "  confetti  »  prend  de  telles 
proportions  que  les  habitants  son! 
obligés  de  fermer  leurs  volets  pour 
garantir   leurs    vitres.    Toute    la 
journée  et  toute  la  nuit,  ce  sont 
d'interminables  farandoles,    des 
rondes  éclievelées,  des  intrigues 

entre-croisées,  une  folie  contagieuse  qui  prend  lout  le  monde,  el 
qui  semble  vouer  la  ville  entière  à  la  danse  de  .Saint-(iuy. 

Avant  de  quitter  déflnitivemenl  la  Thudinie,  dont  nous  sommes 
sortis  un  instant  pour  pousser  jusqu'à  Hinche,  le  touriste  ne 
négligera  point  de  visiter  le  beau  château  de  Solre-sur-Sambre. 
Selon  la  légende,  il  fut  bâti  par  Sorricus,  grand  seigneur  gallo- 
romain,  révolté  contre  l'empereur  Commode.  En  tout  cas,  son 
nom  apparaît  dans  les  chartes  et  les  titres  dès  le  xi"  siècle.  Le 
château,  tel  qu'il  existe  maintenant,  date  du  xv',  bien  que  cer- 
taines parties  semblent  plus  anciennes.  C'est  un  véritalsle  châ- 
teau féodal  très  bien  conservé,  avec  de  grosses  tours  à  mâchi- 
coulis et  un  donjon  massif  où  se  trouve  encore  une  grande  salle 
qui  semble  faite  pour  y  donner  des  banquets  de  chevaliers,  et 
que  la  famille  de  Mérode-Deynze,  dernière  héritière  de  Jean  de 
Carondelet,  chancelier  de  Bourgogne,  qui  bâtit  le  château,  a  eu 
la  piété  de  conserver  dans  son  état  primitif. 

Non  loin  de  Solre-sur-Sambre,  on  admirera  !e  charmant  caslel 
de  Leers-el-Fosleau.  Ce  n'est  guère  qu'une  gramle  maison  rus- 
tique, avec  une  cour  centrale  et  des 
tourelles,  mais  les  bâtiments  qui  la 
composent  sont  très  heureusement 
disposés  et  peuvent  évoquer  à  mer- 
veille la  large  vie  seigneuriale  d'au- 
trefois. Leers-et-Fosteau  appartenait, 
au  commencement  du  xix"  siècle,  à 
un  vieux  seigneur  original,  le  mar- 
quis d'Aoust,  don  ton  ci  te  encore  dans 
le  pays  plus  d'un  trait  plaisant.  En 
voici  un  qui  donne  très  bien  la  nuance 
de  l'esprit  local.  C'est  iM.  des  Ombiaux 
qui  le  raconte. 

«  Régulièrement,  dit-il,  on  voyait 
arriver  le  marcjuisà  Leers-et-Fosteau 
vers  la  mi-juin  au  temps  des  cerises, 
dans  la  grand  berline  de  voyage  traî- 
née |iar  ([uatre  chevaux.  En  selle,  sur 
le  prcmierpostier  de  gauche, Molord 
sonnait  de  la  trompe.  Et  dans  les 
alentours  on  disait,  en  l'entendant: 
"  Voilà  le  seigneur  qui  revient,  »  car 
il  n'y  avait  personne  pour  jouer  du 
cor  comme  Molord,  et  il  n'y  en  aura 
jamais  plus!  Le  marquis  prétendail 
reconnaître  la  manière  de  sonner  de 
son  |ii(|iieur  au  milieu  de  cent  autres. 

"  A|irès  l'installation,  dès  juillet, 
la  bombance  commençait  et  lout  le 


villai-e  y  participait.  [,,;  maître 
n'était  pas  chiche.  Il  se  moiilrail 
charitable,  tenait  à  l'amour  de  ses 
anciens  vassaux.  Il  dépensait 
joyeusement  et  queiquefuis  judi- 
cieusement, de  sorte  qu'à  Leers- 
el-Foslcau,  Hiercée,  Donslicnnes 
et  Hagni(!S  on  trouvait  que  l'an- 
cien régime  avait  du  lion. 

«  A  l'automne,  c'étaient  les 
grandes  chasses.  Tout  le  pays  rc- 
tenlissail  des  fanfares  de  cors. 
On  vivait  dans  l'eulrain  et  la  joie. 
"  Mais  il  y  eut  un  curé  qui  vou- 
lut régenler  le  vieux  marquis  vol- 
tairien  et  lui  fil  mille  misères.  Le 
seigneur,  qui  avait  de  l'esprit,  lit 
rire  le  village  aux  dépens  du 
prêtre  el  cessa  d'inviter  celui-ci 
au  château. 

c<  l'n  dimanche,  le  marquis 
ayant  pris  place  dans  .sa  stalle  de 
chêne  noir,  au  chœur,  le  curé, 
cjui  avait  déjà  béni  les  lidèles,  ne 
vint  pas  lui  présenteriegoiipillon, 
suivant  l'usage  immémorial.  Le 
seigneur  se  vengea  en  s'abstenant 
de  déposer  son  ofl'rande  dan^  le 
plateau  de  l'enfant  de  clifeui'. 

c<  Vile  missa  est  prononcé,  le 
curé,  ayant  revêtu  l'aube,  s'avança 
pour  semer  l'eau  bénite  sur  les  fidèles.  M.  d'Aousl  croyant  que, 
celte  fois,  il  allait  lui  lendre  le  goupillon,  avança  la  main,  mais 
le  prêtre,  se  retirant  vivement,  aspergea  de  toute  sa  force  le 
visage  du  vieillard  el  dit  à  haute  voix  : 

"  —  A  vous  comme  aux  autres.  Tous  égaux  ici  ! 
"L'afiront  était  irréparable.  T/évèque,  àquile  seigneur  demanda 
le  déplacement  de  son  antagoniste,  ne  voulut  point  se  laisser 
aller  à  tant  de  rigueur.  Il  essaya  d'apaiser  la  querelle,  mais  n'y 
parvint  pas.  Le  marquis  ne  voulut  même  pas  accepter  les  excu- 
ses imposées  au  curé.  Dans  sa  colère  il  appela  un  pasteur  pro- 
lestant, lit  transformer  en  temple  une  de  ses  granges  et  se 
convertit  au  protestantisme,  avec  sa  domesticité,  ses  tenanciers 
et  ses  partisans  de  la  commune.  C'est  ainsi  qu'il  y  eut  des  «  par- 
paillots »  à  Leers-el-Fosteau  et  que  la  paix  cessa  de  régner  au 
jiili  village  des  cerises.  » 

Dans  la  Thudinie,  dans  le  pays  de  Chimay,  les  châteaux,  les 
domaines  seigneuriaux  trouvent  leur  cadre  naturel  ;  dans  le  reste 
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si  aujourd'hui  puljlic. 
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(iiiiiiuis  ol  liaiislonur-s,  ils  subsisli- 
venir  dans  le  pays  modL'iiiisé  :  d 
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eaniei-.  de  même  que  le  cliàteau  du  Rœulx,  ([ui  s'entoure 
pare  admiralde  dont  la  l'aniille  de  Croy  laisse  la  Jouissanei 
li.d'ilanls;  tel  |,.  iliàleau  .le  la  llamaide,  où  uaiiuil  le  c 
d'Ki;m.iiil.  Mais,  au  louil-esl  de  la  pi-ovinee,  qui  est  resté  un 
a^riecple  et  qui  eeutinue  les  verdoyantes  ondulations  du  Hr: 
wallon,  subsistent  eneore  deux  domaines  princiers  qui  ont 
serv('  leui-  splendeur  passée  :  ce  sont  ceux  d"Eni;liien  et  de  I5i 


pays 
d'un 


ibaut 
con- 
dœil. 


■  Enghien,  Belœil,  Mariemont.  —  Enghicn,  eomnu'  Clii- 
niay,  est  uiu'  to\ite  |>elite  ville  qui  vécut  longtemps  de  son  clià- 
tiMu  et  qui.  n'ayant  guère  d'industrie,  a  beaucoup  souffert  de 
l'aliandon  m'i  les  princes  d'Arenberg,  qui  le  possèdent  aujour- 
d'iini,  le  laissent  depuis  longtemps, 

Enghien  est  une  anciiînne  seigneurie  qui,  placée  aux  cunliiis 
de  la  Flandre,  du  liiabant  et  du  Hainaul,  eut  jadis  une  grande 
inqiortance  militaire.  En  1 48o  elle  entra  dans  les  domaines  de  la 
maison  de  Bourb(ni,  par  le  mariage  de  Marie  de  Luxembourg,  i(ui 
en  était  1  liéritière,  avec  François,  duc  de  Vendôme;  c'est  un  peu 
plus  tard  que  le  lilsainé  du  duc  de  Bourbon  commença  à  prendre 
le  titre  de  duc  d'Engliien,  En  1607  Henri  IV  la  vendit  au  duc  d'Areu- 
berg.  Depuis  lors  Enghien  est  toujours 
resté  dans  cette  maison,  dont  les  chefs  en 
ont  fait  d'abord  leur  résidence  favorite, 
se  plaisant  à  agrandir  et  à  orner  le  parc 
de  tous  les  agréments  que  les  modes 
successives  inventèrent  pour  augmenter 
la  beauté  des  jardins.  Mais  depuis  un 
siècle  environ,  ils  l'ont  abandonné,  et  le 
parc,  tout  à  fait  désert,  semble  repris 
par  le  bois  dont  il  a  jadis  été  formé.  Le 
tlàneur  ne  s'en  plaindra  pas,  car  ces  al- 
lées délaissées,  ces  liiosques  à  demi 
ruinés,  ces  étangs  d'eau  croupie,  ont  un 
c  harme  dune  intense  et  douce  mélan- 
colie. Le  parc  d'Enghien  semble  le  cadre 
rêvé  d'une  de  ces  histoires  sentimentales 
el  passionnées,  voluptueuses  et  tendres 
dont  les  poètes  d'aujourd'hui  aiment  à 
illustrer  leur  amour  du  passé. 

Beaucoup  plus  vivant,  et  d'un  art  infi- 
niment plus  raffiné,  le  vaste  domaine  de 
Belœil  impose  pourtant  à  l'esprit  des 
impressions  analogues.  Là  aussi  règne 
le  regret  des  choses  mortes  et  des  élé- 
gances abolies.  Comme  sous  les  char- 
milles de  Versailles  dont  ils  évoquent 
irrésistiblement  l'image,  sous  les  arbres 
de  Belœil  l'imagination  est  invincible- 
ment ramenée  vers  un  temps  où  l'aris-  enouien 
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de    Cl'     prince     de     j.ji; pii, 

n'ayniil  pu  devriiir  \r  i.Taud 
cipilaine  qu'il  rè\ail  d'être, 
dut  se  conlenli'r  d'être  un  des 
plus  eharniants  écrivains  (d.  un 
des  hommes  les  plus  aimables 
du  .\vin°  siècle.  Soit  que  vous 
VdUs  prcnneuiez  le  huig  des 
boulingrins  drssinr>s  par  Le 
Nôtre,  soit  i|ur  vous  égariez 
vos  lias  dans  l'oinlire  discrète 
des  lins(|iirls,  vous  y  retrou- 
verez sans  cesse  sa  mémoire, 
el  vous  éprouverez  l'impres- 
sion qu'il  ressi'nlait  lui-niênu^  lorsque,  à  Chanlilly,  il  croyait 
Voir  l'ombre  du  grand  Coudé  errer  sous  les  allées  majestueuses. 
I)ans  l'éclat  de  ces  fleurs  dont  les  corbeilles  rompent  la  mono- 
tonie verdoyante  dos  pelouses,  dans  le  jaillissement  de  ces  fon- 
taines, dans  le  mélange  à  la  fois  imposant  et  gracieux  de  ces 
étangs  el  de  ces  futaies,  il  y  a  quelque  chose  qui  nous  évotiuo 
cette  noblesse  familière,  cette  gaieté  chevaleresque  et  militaire, 
cette  façon  d'être  majestueuse,  séduisante  et  spirituelle  (]ui 
caractérisait  le  maréchal  prince  de  Ligne. 

Ce  n'est  iiourtaut  point  l'auteur  des  Mélamjcx  liltéruirrs,  mili- 
taires et  seutiinentaiics  qui  a  créé  Belœil.  11  di;vait  ce  lieu  de 
di'lices  qu'il  appelait  <(  sa  maîtresse  »  à  ce  père  sévère  qui  lui 
écrivit  lorsqu'il  lui  annonça  qu'il  venait  d'être  nommé  colonel 
dans  son  propre  régiment  :  «  Monsieur,  après  le  malheur  de 
vous  avoir  pour  lîls,  rien  ne  pouvait  m'ètre  [ilus  sensible  que  le 
malheur  de  vous  avoir  pour  colonel.  >> 

Cet  homme  dur  avait  pourtant  l'amour  des  jardins.  C'est  lui 
qui  lit  venir  Le  Nôtre,  à  qui  l'on  doit  le  plan  harmonieux  de  cet 
adiiiirahle  parc.  Mais  le  i'(dd-maréclial,  qui.  jusppr.'i  la  Iir!Voluli(Ui, 
résida  toujours  ;'i  Bolo'il  dans  l'enlre-lrnq's  (!■•  >rs  siqoMis  à 
l'aris  et  à  Vienne,  prit  s(dn  de  l'embellir  île  stalui's  el  de  balus- 
trades, el  de  mettre  partout  la  marque  de  son  espiil  et  de  son 
aimable  imagination. 

Ouanl  au  château  lui-même,  c'était  im  bâtiment  disparate  el 
qui  ne  pouvait  être  eoinp.iré  aux  jar- 
dins qui  l'entouraient.  Mais  les  diverses 
parties  dont  il  se  composait,  construites 
à  dilîérentes  époques,  avaient  été  fort 
heureusement  harmonisées  par  le  temps. 
Il  faisait  bien,  dans  son  cadre  d'étangs 
el  de  bois,  et  l'on  ne  peut  que  féliciter 
le  prince  de  Ligne  actuel  de  l'avoir  re- 
construit tel  qu'il  était  avant  l'incendie 
qui  le  détruisit  presque  complètement, 
il  y  a  quelques  années.  La  construction 
nouv(dlr  est  encore  un  peu  neuve,  mais 
il  sufliril  de  (iuel,|urs  hivers  poUl'  lui 
donner  la  patine  qui  taisait  le  charme 
du  château  d'auli-elois. 

Au  diunaine  de  Bela^l,  où  tout  évoque 
11'  pass''',  le  domaine  1res  moderne  de 
Mariemont  oppose  le  plus  saisissant  con- 
Irasle,  Belœil  perpétue  dans  le  présent 
la  vie  luincière  d'autrefois  ;  Jlariemont, 
cpii  aiqiarlient  à  un  des  plus  riches  iii- 
ilustriels  du  Hainaul,  M,  Raoul  Waroe- 
qué,  nous  donne  l'excellente  image  d'un 
domaine  modèle,  de  ce  que  l'on  a  appelé 
la  "  féodalité  économique  contempo- 
raine »,  Son  merveilleux  parc  est  poui-- 
laiit  fort  ancien.  H  fui  créé  au  xvi"  siècle 
"~  juii-  Marie  de  Hongrie,  gouvernante  des 

l'églisiî.  Pays-Bas.  Elle  avait  élevé  là  un  magni- 
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li(Hic'  fliàte;iu  où  elle  avait,  dt-ridi'-  ilo  si-  rclinT  et  de  finir  ses 
jouis.  Mais  dans  la  guerre  meurtrière  (|uc  le  vieil  empereur 
Cliarles-Quint  faisait  au  jeune  roi  de  Fi.iini'  llmri  II,  l'armée  de 
la  gouvernante  s'empara  du  château  de  l'idcmbiay,  séjour  favori 
du  roi,  y  mit  le  feu  et  le  détruisit  de  fond  en  comble.  Celui-ci, 
dès  l'année  suivante,  ayant  repris  l'avanlage,  .ses  troupes  vinrent 
à  leur  tour  incendier  Marieniont,  et  l'on  trouva  sur  les  ruines 
fumantes  ces  mots  :  «  Royne  folle,  souvicns-toy  de  Folembray!  » 
Plus  tard,  le  palais  de  Marieniont  fut  reconstruit  par  Albert  et 
Isabelle,  qui  y  firent  plusieurs  fois  de  longs  séjours.  Mais  cette 
demeure  princière  semblait  prédestinée  à  subir  les  fureurs  de 
la  guerre  et  de  la  conquête.  Elle  fut  incendiée  une  fois  encore 
par  les  bandes  révolutionnaires  en  179'i.  Il  n'en  reste  aujour- 
d'hui que  quelques  ruines  informes.  Le  parc,  en  revanche,  a 
été  aménagé  par  son  propriétaire  actuel,  M.  Warocqué,  avec 
autant  de  magnificence  que  de  goût.  Le  château,  un  château 
moderne,  contient  des  collections  admirables,  vases  grecs, 
statues  antiques,  céramiques  d'extrême  Orient,  tableaux  an- 
ciens et  modernes,  livres  et  gravures;  bref,  un  véritable  mu- 
sée que  son  propriétaire  a,  dil-on,  l'inlenliuii  de  b'guer  à  la 
nation  belge. 

Cette  famille  Warocqué,  qui  doit  sa  fortune  à  l'induslrie  mi- 
nière, a  vraiment  repris,  par  le  prestige  de  la  richesse  et  des 
services  rendus,  le  rôle  qu'assumaient  dans  le  vieux  Hainaul 
féodal  les  seigneurs  d'autrefois,  à  l'époque  où  ils  remplissaient 
exactement  leur  devoir  de  protecteurs  et  de  chefs  de  l'atelier 
agricole.  Considérant  qu'ils  doivent  leur  forlune  au  pays  dont 
ils  exploitent  depuis  plus  d'un  siècle  les  riches  charbonnages, 
les  membres  de  cette  famille  puissante  se  sont  toujours  atta- 
chés très  exactement  non  seulement  à  améliorer  leurs  instal- 
lations techniques,  de  façon  à  les  rendre  à  la  fois  les  moins 
dangereuses   et  les  plus  productives,   mais  eiu'ore   à   défciidrc 


l'ouvrier  contre  les  terribles  aléas  de  la  vie  économique  moderne 
et  contre  ses  propres  passions.  Personne  n'a  mieux  compris  le 
devoir  social  du  chef  d'industrie,  et  le  domaine  tout  entier  donne 
l'impression  d'un  petit  royaume  paternel  dont  le  souverain  fami- 
lier serait  aussi  populaire  que  le  légendaire  roi  d'Yvetot.  Une 
quanti((''  d'u'uvres  «  sociale.?  »  et  philanthropiques  se  grouiient 
autour  du  charbonnage  et  font,  de  la  commune  ouvrière  de 
Marieniont,  un  petit  monde  privilégié  qui  .se  .suffit  ;'i  soi-même 
et  peut  échapper  dans  une  certaine  mesure  aux  crises  périodi- 
ques qui  secouent  les  sociétés  industrielles  ;  caisses  de  secours 
et  d'assurances,  écoles,  ouvroirs,  hôpitaux,  sanatoria,  tout  fonc- 
tionne avec  l'aide  puissante  du  grand  patron  philanthrope  dont 
nous  retrouvons  le  nom  à  l'origine  de  presque  toutes  les  institu- 
tions éducatives  de  la  province  et  du  pays.  Le  problème  des 
liabilations  ouvrières  notamment  a  été  très  heureusement  résolu 
à  Marieniont  par  un  système  qui  fait  que  l'ouvrier,  moyennant  le 
léger  loyer  qu'il  paye,  linit  par  devenir  propriétaire  de  sa  maison  : 
ingénieuse  combinaison  qui  attache  le  travailleur  ;'i  l'exploita- 
tion dont  il  fait  partie,  par  le  sentiment  puissant  de  la  propriété. 
Ces  maisons  claires,  agréables,  se  composent  généralement  de 
quatre  pièces  :  deux  au  rez-de-chaussée,  deux  à  l'étage.  Elles 
sont  entourées  d'un  petit  jardin  et  donnent  une  impression 
de  calme,  de  sécurité,  de  bien-être  qui  contraste  vivement, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  avec  la  misère  et  l'abandon  qui 
régnent  généralement  dans  les  autres  agglomérations  ouvrières 
du  pays.  Les  œuvres  de  M.  Warocqué  à  .Mariemont  peuvent  être 
considérées  comme  un  type  d'œuvres  patronales  en   Belgique. 
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La  région   industrielle.    —   Le  pays  de  Charleroi.    - 

Qimiul,  ilu  liant  ilu  [ilad'au  ([ui  doiiiiiii'  la  SaLului',  et  iiui  a 
(■iiiisoivt-  le  carai-lèic  a^'ioslo  tiuo  loiile  celle  pailic  du  llaiiiaul 
avait  avant  rcnvaliissenK^nt  Je  l'iiuluslrio,  on  di'couvro,  Imil  à 
coup,  le  pays  de  Cliarlei'oi,  on  ne  voit  d'abord  i|u"une  innmiisr 
aiiuloniéralion  ;  ou  se  croirail  a\ix  abords  d'une  ville  gii;au- 
tesipie.  dune  ville  presiiue  aussi  iiiaude  que  Londres.  Des  niul- 
liludes  de  l'abiii(ues  envoient  dans  le  ciel,  par  leurs  hautes  i  lii- 
iiiinées,  des  nuages  fuligineux;  les  maisons  succèdenl  aux  mai- 
sons, les  rues  aux  rues,  el  c'est  à  peine  si  çà  et  là  le  parc  d'un 
diri'cleur  d'usine,  un  bois  ou  un  clianip  oublié  piquent  une  noie 
verdoyante  ilans  cet  bori/.on  noirâtre.  Ce  pays  de  Charleroi,  en 
ell'et,  n'est  au  propre  qu'une  agglomération  do  faubourgs  ouvriers, 
.luniet.  tiilly,  l.odelinsart,  Courcelles,  Monlignics,  Couillel,  Houx, 
.\larehienne-au-Ponl,  Marcinelle,  Gosselies,  Fontaine-l'Évôque, 
qui  n'étaient,  il  y  a  cinquante  ans,  que  de  modestes  villages, 
"sont  aujourd'hui  peuplés  comme  des  villes.  Ils  étendent  au 
loin  leurs  maisons  basses,  se  touchent  l'un  l'autre,  à  tel  point 
([ue  l'étranger  qui  parcourrait  le  pays  se  figurerait  aisément, 
après  l'avoir  traversé  tout  entier,  qu'il  n'a  point  quitté  le  fau- 
bourg de  Charleroi.  La  ville  même,  d'origine  récente,  —  elle  a 
été  fondée  en  1066  par  Charles  II,  roi  d'Espagne,  —  n'a  aucun 
caractère.  Ce  sont  des  maisons  boiirgeoises,  toutes  modernes, 
des  magasins  où  le  pays  vient  s'approvisionner  de  vêlements,  de 
chapeaux  et  de  colilichels,  des  cafés  où  l'on  vient  pour  traiter 
ses  affaires.  Mais  l'immense  agglomération  ouvrière  qui  l'en- 
toure puise,  dans  son  horreur  même,  une  sorte  d'âpre  beauté  : 
ce  sont  de  longues  rues,  aux  maisons  basses,  très  noires,  très 
tristes  et  où  le  moindre  géranium  aperçu  derrière  une  fenêtre 
prend  un  air  nostalgique  et  poignant.  Les  trottoirs,  quand  il  y 
a  des  trottoirs,  sont  charbonnés  de  jeux  de  marelle.  On  suit  de 
longs  murs  moisis,  salis  par  le  frottement 
des  passants.  Çà  et  là,  la  grille  de  la  maison 
d'un  médecin  laisse  entrevoir  une  maigre 
verdure.  Puis  ce  sont  de  petites  boutiques 
d'épicerie  avec  des  bocaux  et  des  harengs 
saurs  à  la  vitrine;  de  grandes  maisons 
neuves,  que  déjà  les  misères  entassées  ont 
rendues  lépreuses,  de  minuscules  caba- 
rets, bourrés  d'ouvriers  et  où  gémit  un 
accordéon.  Enfin,  par  delà  les  champs  ou 
plutôt  par  delà  les  terrains  vagues,  au  fond 
d'une  cour,  les  murs  noirs  de  l'usine,  les 
tnurs  fantastiques  du  haut  fourneau;  el 
liiul  là-bas,  dans  la  brume,  les  pyramides 
bizarres  des  terrils.  Mais  pour  bien  péné- 
trer la  tristesse  de  ce  pays,  il  faut  le  voir 
vivre.  II  faut  le  traverser  à  l'heure  où  la 
cloche  qui  met  fin  au  travail  quotidien  sonne 
dans  le  crépuscule  son  glas  monotone.  Alors, 
de  toutes  les  ruelles  qui  débouchent  dans 
la  grande  artère,  débordent  des  bandes  d'ou- 
vriers :  ils  forment  foule,  prennent  toute  la 
largeur  de  la  chaussée,  et  leurs  pas  qui  ré- 
sonnent sur  le  pavé  font  songer  au  bruil 
de  la  mer  lointaine.  Nous  retrouvons  l'im- 
pression éprouvée  déjà  à  Cand,  mais  plus 
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celui  de  houilleur.  Malgré  les  p.Tle.'- 
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(',  l'sl  un  rude  liiéller  ipie 
li.iMii.'lui'iils  .II'  rioitillaL^r 
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sissaiili'  il.'  l'.Mil'.T  usini.T 
laid  eau  est  d.iulou  relis. 'iiieiil  .■.iiiipl.'l .  -N.iiisa\  ..iis  ici  sous  les  yeux 
11'  r. 'vers  de  n.dre  civilisati.m  iiidiisli  i.li.\  <■[  l'imjiression  nous 
saisit  de  la  rigueur  du  sacrilic.'  huuiaiii  .piVIl.'  iiiip.ise.  Si  la  visi.m 
.l.'ce  laborieux  pays,  en  effet,  a  je  ne  sais  quelle  s.inibr.'  grandeur 
.pli,  d. 'puis  i|Ui'  (^luislanlin  .Meuni.'r  la  r.'V.'la.  a  s.'.luil  plus  d'un 
ailisl.',  .■il.'  l'iarle  d.dinitivemeiit,  s. '1111.1. ■-l-ii.  I..ule  i.l.'.'  .!.■ 
|...iihfiir,  .!.■  I  .p.is.  il'liuuil.l.'  el  liaii.piille  m'iIii.  I,.' 1i..iiIi.mii-,  i.-i, 
.'.si  un  |ilaisir  brutal  el  l'apiile  dont  on  coup.'  la  s.'iiiaiiif,  mais 
.pii  ne  l'ail  qu'accentuer  la  misère  gi'né raie.  .X près  sa  jouruii'  snii- 
ti'iraine,  après  ses  heures  de  travail  au  f.'U,  le  houilleur  ou  If  lami- 
neur éprouv.' un  irrésistible  besoin  di'  ilistracliiui.  de  (hMeiit.'.  Où 
II'  s;itisl'erait-il,  si  ce  n'est  au  cabaret'.'  I)ep\iis  qii.'l.pie  temps  cer- 
taines uiiiversilés  populaires  cliei'.-li.'iil  à  l'en  arra.-lier.  (Jiiehiues- 
uii.'s,  i-.ll.'.l.'  Marcinelle  n.itamni.iil,  .ml  réussi, grâce  auzèlede 
.'.•iix  .[iii  les  ilirigent,  à  grou|).'i  un  .-.•rtain  nombi-e  d'ouvriers 
dans  leurs  leuvres  d'éducation  niuluell.';  mais  ce  sont  des  réus- 
sites isolées  dues  généralement  au  prestige  personnel  d'un 
homme,  ou  à  des  circonstances  spéciales,  et  le  prolétaire  de  ce 
liays  est  en  général  très  imprévoyant  et  très  adonné  au  plaisir, 
("omment  en  serait-il  autrement?  Les  exigences  de  la  vie  ou- 
vrière ont  déliuil  le  foyer.  La  vie  de  famille  n'existe  plus  ilans  le 
monde  des  travailleurs  de  ce  district  industriel.  Tout  le  ménage 
licsogne  à  l'usine;  mais  tandis  que  la  femme  est  occupée  tout  le 
jimrà  la  <.  surface»  s'il  s'agit  d'une  mine,  ou  dans  les  magasins 
s'il  s'agit  d'une  verrerie,  l'homme  fait  partie  de  l'équipe  de  nuit; 
les  fils  et  les  filles  sont  employés  ailleurs  ou  à  d'autres  mo- 
ments. Jamais  tout  ce  monde  n'est  réuni.  Le  cadre  familial 
et  traditionnel  a  élé  brisé,  et  rien  ne  l'a  remplacé.  L'homme,  la 
femme  ou  l'enfant  n'a  qu'une  existence  individuelle  et  en  arrive 
très  vite  à  ignorer  toute  subordination,  tout  devoir  vis-à-vis  de 
ses  proches.  Aussi  le  jeune  ouvrier  travaille-t-il  pour  lui  tout 
seul  et  pour  son  plaisir  immédial.  Si,  poussé  j.ar  un  obscur 
instinct,  il  se  marie,  il  n'en  garde  pas  moins  toutes  ses  habitudes 
de  célibataire,  dépense,  ou  peu  s'en  faut,  tout  ce  qu'il  gagne  pour 
lui,  et  laisse  à  sa  femme  le  soin  d'élever  les  enfants  qui,  d'ail- 
leurs, dès  l'âge  légal,  seront  employés  eux-mêmes  à  l'usine  ou 
au  charbonnage.  C'est  pourquoi,  bien  qu'ici  nous  soyons  très 
loin  des  bas  salaires  que  nous  avons  vus  en  Flandre,  bien  qu'en 
général  le  houilleur,  le  métallurgiste  et  surtout  le  verrier  se 
fassent  de  fort  bonnes  journées,  la  misère  est  grande  dans  ces 
petites  maisons  noires  qui  s'alignent  interminablement  le  long 
des  routes.  Ces  ouvriers  ont  beau  gagner  beaucoup,  ils  dépen- 
sent de  même.  La  dureté  de  leur  métier  el  rinlliience  d'un  mi- 
lieu   instable   les    portent    naturellement    vers   les  jimissances 
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grossières  et  faciles  de  la  table,  de  la  boisson,  du  jeu.  i-t  ri-tlo 
psychologie  de  grand  travailleur  et  de  grand  jouisseur  a  liui 
par  gagner  la  bourgeoisie  elle-même.  Ce  pays  a  évolué  trop 
vite;  c'est  en  moins  de  cent  ans  que  ces  villages  agricoles  et  peu 
peuplés  sont  devenus  d'immenses  agglomérations  industrielles. 
Alors  qu'à  Gand  nous  avions  eu  le  spectacle  d'un  monde  ouvrier 
vraiment  autochtone,  et  qui,  dès  le  début  de  la  transformation 
économique  provoquée  par  le  machinisme,  retrouva  tout  natu- 
rellement dans  l'industrie  le  cadre  atavique  de  son  activité, 
nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'un  peuple  d'immigrés, 
venus  de  tous  les  points  du  pays  et  qui  a  assimilé,  qui  a  noyé 
l'indigène.  D'autre  part,  tandis  que  l'ouvrier  gantois  se  trouvait  en 
présence  d'un  patron  souvent  dur,  or- 
gueilleux et  avide,  mais  appartenant  à  la 
même  race  que  lui  et  comprenant  ses 
façons  de  sentir,  le  travailleur  du  pays  de 
Charleroi  est  généralement  l'employé 
d'une  société  anonyme  représentée  par 
un  directeur  qui  n'est  en  somme,  lui 
aussi,  qu'un  salarié  irresponsable  de  la 
mystérieuse  puissance  du  capital.  Et  tan- 
dis que  le  prolétariat  gantois  retrouvait 
pour  la  lutte  économique  contre  des 
personnalités  distinctes  le  vieil  esprit 
d'association  qui  a  toujours  possédé  .sa 
race,  l'ouvrier  isolé,  déraciné  du  pays 
de  Charleroi  resta  longtemps  à  la  merci 
de  tous  les  hasards  des  crises  indus- 
trielles. U  fallut  la  grande  secousse  dr 
1886  et  l'intervention  des  théoriciens  dn 
socialisme  pour  lui  donner  les  institu- 
tions de  défense  économique  qu'il  pos- 
sède aujourd'hui.  Aussi  ces  institutions 
sont-elles  à  la  fois  plus  révolutionnaires 
et  moins  solides  que  celles  que  nous  avons 
vues  fonctionner  à  Gand.  L'ouvrier  gan- 
tois a  su  améliorer  lui-même  son  .sort  : 
l'ouvri  erwallon  a  mis  tout  son  espoir  dans 
l'action  politique  et  dans  ses  députés 
socialistes.  Aussi  bien  le  développe- 
ment des  sociétés  anonymes  a-t-il  éh- 
pour  beaucoup  dans  cetaspectde  l'évcilu- 
tion  ouvrière,  et  le  sort  de  cette  popula- 
tion a  été  lié  de  trop  près  aux  transfor- 
mations de  l'industrie  capitaliste  po\ii 
qu'on  puisse  comprendre  sa  psychologie 
spéciale  avant  d'avoir  vu  comment  ces 
transformations  se  sont  opérées.  Elles 
sont  très  intéressantes  et  peuv(mt  ètic 
considérées  comme  type  de  révolution 
économique  ile  l'Europe  au  xix'  siècle. 


iirunze  Oe  Const 


L'évolution  industrielle  en   Belgique.   —  On  la  vu  dans 

le  pM'niier  iliapitie  de  cet  ouvrage,  ce  qui  caractérise  l'histoire 
de  la  Holgiquo  depuis  183U,  c'est  la  transformation  d'un  pays  de 
petite  industrie  en  un  pays  de  grande  industrie.  En  parcourant 
les  provinces,  dont  le  travail  du  fer  et  du  charbon  a  complète- 
ment modilié  l'aspect,  il  convient  de  revenir  avec  quelques  détails 
sur  cette  transformation  capitale.  En  1830,  suivant  M.Waxweiler, 
dirccleurde  l'Institut  de  sociologie  Solvay,  on  trouvait  en  Bel- 
gique quatre  catégories  d'industries  : 

1"  Le.i  métiers  usuels  (charpentiers,  tailleurs,  cordonniers,  bou- 
langers, etc.),  distribués  à  travers  tout  le  territoire  suivant  la 
densité  des  agglomérations.  On  peut  évaluer  à  223000  le  nombie 
des  personnes  occupées  dans  ces  mé- 
tiers, principalement  à  titre  de  petits 
patrons,  travaillant  pour  leur  compte, 
seuls  ou  avec  quelques  ouvriers. 

2°  Les  industries  à  domicile,  où  le  tra- 
vail se  faisait  en  famille,  tantôt  pour  le 
compte  du  même  chef  de  ménage,  tantôt 
pour  le  compte  d'un  patron.  Dans  l'in- 
dustrie du  lin,  environ  280000  lileuses, 
73  000  tisserands  et  bOOOO  aides,  soit 
plus  de  400000  personnes,  étaient  ainsi 
disséminés  dans  les  petites  villes  et  les 
villages  des  Flandres.  I.a  dentelle  occu- 
pait des  milliers  d'ouvrières  à  domicile 
h  Bruxelles  et  dans  les  principales  villes 
flamandes. 

Dans  le  pays  wallon  le  travail  à  domi- 
cile était  surtout  localisé  dans  la  clou- 
terie (Hainaut:  6000  ouvriers;  Liège: 
5  000)  ;  l'armurerie  (Liège  :  6000)  ;  laquin- 
caillerie  (Liège  et  Hainaut:  2  000);  la 
coutellerie  (Namur  :  2500),  tous  ces  chif- 
fres étant  d'ailleurs  de  simples  évalua- 
tions. L'été,  l'immense  majorité  de  ces 
travailleurs  à  domicile  s'employaient  aux 
champs  et  aux  travaux  du  bâtiment. 

3"  Les  ateliers  et  manufactures,  où  l'on 
réunissait  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  d'ouvriers  pour  la  fabrication  de 
certains  produits  industriels  :  fonte, 
pièces  de  fer  forgé  ou  laminé,  machines- 
outils,  verre,  porcelaine,  produits  chimi- 
ques, tissus  de  coton,  draps,  papier,  etc. 
Le  personnel  ouvrier  dans  un  tel  éta- 
blissement était  généralement  inférieur 
à  iOO.  On  n'y  employait  que  très  excep- 
tionnellement la  machine  à  vapeur; 
ainsi  jusqu'en  1830  on  n'avait  installé 
dans  l'ensemble  des  aleliei-s  et  manufai - 
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(lires  (lu  |i;iys  i|tii'  18;)  macliiiics,  iwcsinio  l.uilrs  il;nis  riinlusli  ir 
ihi  colDn,  liii-alisoo  surtout  àdand  une  qu.unnl.iiin'  ili-  lilaluics 
l'I  \mi»  (loii/aiiii"  lie  tissages',  ot  ilaiis  rimlusliii'  ilu  drap,  élalilic 
à  XiTviiTS    uni'  Ironlaiiu-  di'  lissaitcs  et  une  dizaine  di'  lilalurcs". 

1..S  iii.iiliiiM's  ne  ri'présiMitaienl  au  total  que  2  5Ô0  clievaux- 
\a|icur  :  la  plus  lorlc  était  do  80  ch(^vaux. 

'i"  /.IN  rnirirri'.'i.  h'.i  nsine.^,  H  particulièrcmout  les  mines  do  hmiille. 
L'industrie  houillère  était  la  seule  qui,  par  l'étendue  de  ses 
exploitations,  le  nombre  de  ses  ouvriers  et  l'emploi  de  ses  ma- 
iliiues  évoquai  déjà  ce  qu'allait  devenir  la  Belgique  industriidle. 
.  i;ile  occupait  30000  ouvriers,  dont  20  000  dans  le  Hainaut,  et  uti- 
lisait 200  machines  à  vapeur,  représenlant  10  000  chevaux  pruir 
la  conuuande  des  pompes  d"é]iuisement. 

Kn  somme,  au  moment  oii  s'achevait  la  révolution  politique,  la 
révolulion  industrielle,  qui  devait  introduire  le  machinisme  en 
l'.ilgique,  uf  s'était  point  produite  encore.  Au  total,  en  y  com- 
prenant les  lOOOlIclievaux-vapeur  des  pompes  àl'eu,  la  puissance 
des  machines  atteignait  à  peine,  pour  toute  la  Belgique,  ce 
qu'absorbe  aujourd'hui  la  si'ule  usine  Cockerill,  à  Seraing  : 
\:\  000  chevaux. 

Celui  qui  aurait  pré'dit  alors  la  prospérité   industrielle  de  la 
Belgique  nouvelle    aurait   paru   d'autant  moins    croyable   que, 
d.ius   aucun  pays,  les    rentiers,  les  capitalistes    ne    semblaient 
plus   timides.  Or,    tous    les  historiens  de  réconomie  politique 
l'ont  remarqué,  le  trait  caractéristique  de  l'Europe  économi(iue  de 
cette  époque,  c'est  la  concentration  et  l'exploitation  des  capitaux  : 
c'est  aussitôt  après  ISlu  que  l'ère  économique  où  nous  sommes 
encore   a  commencé.  Jlais   les  peuples. 
quand  ils  sont   dans  leur  phase  ascen- 
dante, ont  un   obscur   instinct   qui  leur 
dicte  le  chemin  de  la  fortune.  Brusque- 
ment, dans  ce  pays  où  ceux  qui  possé- 
daient  quelque    chose   avaient   toujours 
mis    leur    soin    exclusif    ù    timidemeni 
amasser,    il    y  eut,  de  1834  à   1838,  une 
activité  économique  et  lînancière  vérita- 
blement   prodigieuse.    Partout'  des   so- 
ciétés anonymes  se  forment,  des  usines 
s'élèvent.  Dans   le   seul   arrondissemeul 
de  Charleroi,  on  construit  dans  cet  es- 
liace    de  quatre   années  16  hauts   four- 
neaux au  coke,  et  à  la  Cm  de  cette  période 
de  fièvre,  cet   arrondissement   comptail 
dans    l'industrie   du   fer  'i9  machines  à 
vapeur,  représentant  2000  chevaux.  I.,i 
participation  du  capital  à  la  régénération 
des  auti-es  industries  ne  fut  pas  moindre  ; 
sept  millions  et  demi  furent  consacrés  à  la 
verrerie,  la  même  somme  à  peu  près  à  la 
ilure  mécanique  du  lin,  à  la  sucrerie, 

ix  industries  du  livre.  I, a  plu|iail  de  ces  olanelse   de   c 


usines  se  rondaieul  sous  le  palionage  de  la  UiiiHjVr  ilc  Ilcli/i'ijnr. 
créée  en  183o,  et  de  la  Société  rjéiuralc  pmir  favoriser  Vindustrir 
nalionalo,  qui  est  un  peu  )ilus  ancienne,  mais  à  qui  son  origine 
orangiste  avait  d'abord  donné  une  sorte  de  défaveur.  Ces  deux 
tHahlisscments  financiers  mirent  en  circulalion  en  1834  et  en  1838 
pour  330000  000  de  francs  de  valeurs  industrielles.  Une  telle  fièvre 
ne  laissa  pas  que  de  causer  quelques  désastres  :  la  brusque  iiilni- 
duclion  du  machinisme  ruina  quelques  industries  amieiiues  ei 
causa  de  cruelles  misères.  Mais  tout  nécessitait  cette  évolution,  et, 
à  bien  examiner  ce  mouvement  capitaliste  de  183S,  on  reconnaît 
aujourd'hui  que  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  prospérité  présente;  de- 
iiuis  ce  moment,  malgré  quelques  crises  souvent  cruelles,  les  pro- 
grès ne  se  sont  pas  arrêtés.  En  1830  on  comptait  en  Belgique 
■'lOO  machines  à  vapeur  avec  une  puissance  de  12000  chevaux; 
un  relevé  de  1905  donna  19  000  machines  avec  720000  chev;iux. 
sans  compter  les  chemins  de  fer  et  les  navires. 

.Si  l'on  se  place  au  simple  point  de  vue  économique,  rien  de 
plus  admirable   qu'un  pareil  développement.   Au  point  de  vue 
social,  au  contraire,  il  ne  laisse  pas  que  de  présenter  certains  in- 
convénients. 11  a  provoqué  ce   que  M.  Waxweiler  appelle  m  l'hy- 
pertrophie du  salariat  ».  «  En  1830  on  peut  estimer  très  gros- 
sièrement à  200  000  le  nombre  des  ouvriers  qui  étaient  occupés 
dans  les  exploitations  de  leurs  patrons.  Aujourd'hui  ce  nombre 
doit  être  de  700000  environ.  Pendant   ce  temps  celui   des  pa- 
trons ne  s'est  élevé  que  de  140  000  environ  à2u0  000  environ,  c'est- 
à-dire  que  le  nombre  des  ouvriers  s'est  accru  dans  la  proportion 
lie  230  pour  100,    alors   que   celui   des   patrons  n'augmentait 
que  dans  celle  de  100  pour  100.  Il  s'est 
donc   constitué  une   classe   de   plus   en 
plus  nombreuse  de  salariés,  c'est-à-dire 
d'hommes  qui  ne  peuvent  plus  norma- 
lement s'élever  au  rang  de  producteurs 
autonomes.    »    Le   divorce    entre    l'em- 
ployeur de  main-d'œuvre,  qui  concentre 
loute  l'organisation  d'une  entreprise  in- 
dustrielle,  et  l'ouvrier,  qui  y  apporte  la 
collaboration  de  son  travail  journalier. 
.1     \  1  s'est  encore  accentué  d'autre  part  parla 

forme  anonyme  qu'a  prise  la  concentra- 
tion des  capitaux  nécessaires  à  la  pro- 
iliiclion  mécanique.  Près  de  la  moitié  des 
700000  ouvriers  des  industries  et  mé- 
tiers sont  employés  par  un  millier  d'en- 
treprises constituées  en  sociétés  par  ac- 
lions.  Tandis  que  dans  les  entreprises 
appartenant  à  des  particuliers  on  compte 
en  moyenne  2  ouvriers  par  entreprise, 
la  proportion  s'élève  à  225  jioui'  les  so- 
cii'dés  pai'  actions. 

(!'/esl    dans    l'iuilusliie    minière   que   la 
liiiuslniiiiiiliioi  ■In   nriidiii'leur  aul"iioiiie 
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rie,  ,lll  M.W.lXUrI 
I.T,  l'rxliiuiinii  .In 
cliarboiis'.-lail  iail^ 
|i,ir  ilrs  j,'roii|M's  (le 

IllillrUlS,      CÛllSli- 

lii.iiil  (les  bandes  ou 
ci)iiijiii;inifs.  Ces 
irri)U|ii's  <il)lcnaioiii 
(les  scii,'iH'ur.s  pm- 
|.rii'lain-s  l'aulnii- 
salinii  ,rr'\|.|..il.i 
une  |iarlic  aélcnui 
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iiiciiilucs  des  £;rou 
lies  qui  sappelaiiMil 
les  iiinitrcs  charbuii- 
nicrs  travaillaieii I 
eiix-inèines  dans  la 
mine,  se  faisant  ai- 
der de  leurs  enlanis 
et  parfois  de  ma- 
nœuvres qu'ils  sala- 
riaient.  Ils  ven- 
daient directement 
au  consommateur 
bénéfices.  >• 

Mais,  bien  avant  1S3U,  toule  une  série  <rt'véiii'iueiils  avaient 
contribué  à  séparer  les  deux  fonctions  de  travailleur  et  d'exploi- 
tant. «  Les  plus  habiles,  les  plus  économes  parmi  les  associés 
de  la  «  bande  »  cliarbonnière  avaient  acheté  les  parts  des  moins 
capables  et  des  moins  prévoyants,  et,  de  génération  en  génération, 
ils  avaient  fini  par  abandonner  le  travail  pour  s'occuper  exclu- 
sivement de  l'administration  du  fonds  commun  :  on  les  appelait 
des  parchimniers ;  les  autres  s'étaient  ainsi  trouvés  privés  de  leurs 
parts  et  avaient  dû  se  contenter  de  recevoir  un  salaire.  >> 

Des  marchands  étaient  venus  en  outre  s'interposer  entre  le 
consoininateur  et  l'exploitant.  Ces  marchands  se  bornaient,  au 
dt'but,  à  garantira  lai'bande  »  charbonnière  l'achat  d'une  cerlaini; 
c|uanlité  de  charbon.  Peu  à  peu  ils  devinrent  les  bailleurs  de 
fonds  des  charbonniers,  leur  faisant  les  avances  nécessaires  pour 
la  mise  en  exploitation  et  les  assujettissant  ainsi  par  des  obliga- 
tions de  plus  en  plus  onéreuses.  Ces  marchands  Unirent  par 
prendre  un  rôle  prépondérant  dans  l'industrie  :  c'étaient  eux  qui 
obtenaient  des  seigneurs  la  concession  des  mines,  eux  (|ui  en  re- 
mettaient l'exploitation  à  des  ouvriers,  auxquels  ils  payaient  sim- 
plement un  salaire,  et  ainsi  s'accroissait  incessamment  le  nom- 
bre des  mineurs  salariés. 

Cependant  l'exploitation  dis  iliarbonnages  se  trouvait  alors 
entravée  par  un  enchevètrenicnt  de  causes  diverses  :   d'abord 
l'absence  d'unité  de  direction  et  de  responsabilité,  l'intérêt  per- 
sonnel de  chaqui^  parchonnier  ou   de  chaque  maître  dominant 
toujours  l'intérêt  économique  de  l'exploitation  ;  puis  l'ignorance 
totale  des  maîtres,  la  plupart  ne  sachant  ni  lire  ni  é-crire  et 
se  méfiant  de  tout  associé 
quelque  peu  novateur;  en- 
lin  le  manque    de    capital, 
qui  rendait  de  plus  en  plus 
nécessaire   le  recours  aux 
marchands  et  grevait  par  là 
l'exploitation    de     prélève- 
ments souvent  usuraires. 

"  Malgré  certaines  tenta- 
tives antérieures,  celte  si- 
tuation ne  se  modifia  ([u'au 
XIX"  siècle.  I/introductioii 
des  pompes  à  feu  avait  ou- 
vert la  vide  aux  perfeclion- 
neuK'iits  ti-chniques;  mi 
s'avisa  qu'il  (•lait  urgeiil 
d'approlondir  les  puits,  ili' 
géii l'i  a lisi'r  l'emploi  des  ma - 
cllines,  de  lesappliqiliM-  lluli 
seulement  à  l'i'xliauie,  mais 
à  j'extracliiiii  ri,  iriiiie  la- 
con    yénéiale,    d'iiitiinkiire 


(ont  iiiieiiseiiildede 
réfoinies  tendant  à 
lUgaiiiMM-,  à  syst<'- 
Mialiser  l'cxploitii- 
lion. 

"  Déjà  entre  1803 
Il  \W.i  le  séjour 
des  armées  fran- 
I  aisi'S  sur  les  cf'des 
di-  la  .Manche  ayant 
loiiné  un  grand  es- 
siu'au  comiiiincedu 
chailMin,  des  capi- 
talistes avaietil  ou- 
vert aux  enviions 
de  Miuis  de  nou- 
veaux [111  ils,  aug- 
menté le  capital  de 
diverses  associa- 
lions  ou  créé  des 
sociétés  nouvelles. 
Dans  ces  sociétés, 
on  avait  exigé  une 
part  plus  folle 
(|u'auparavant  pour 
être  admis  aux  dé- 
libérations et,  par 
là  encore,  le  divorce  enire  l'exploilant  et  le  travailleur  s'étail 
accentué.  Malgré  tout  cela,  il  existait  encore  en  IS.'IO  dessuciétés 
comptant  nu  cerlaiii  nnnibie  d'ouvriers-actionnaires.  .Mais,  à 
mesuie  que  la  pa 1 1  du  machinisme  grandissait  dans  la  produc- 
tion el  à  iiiisiui'  qui'  \v  iliVl'Inppement  des  voies  de  consomma- 
tion élargissait  le  marché  de  la  consommation,  s'imposait  la 
nécessité  de  fortes  immobilisations  de  capitaux  et  d'une  concen- 
tration de  la  direction. 

<i  De  sorte  que  d'année  en  année  les  sociétés  de  capitalistes 
toujours  plus  nombreuses  rachetèrent  les  unes  après  les  autres 
les  anciennes  associations  de  charbonniers,  et  si  bien  que  les 
derniers  ouvriers-patrons  ne  lardèrent  pas  à  disparaître. 

«  Aujourd'hui  tous  les  bouilleurs  sont  simplement  salaiiés  et. 
sur  un  total  de  130000  ouvriers,  124000,  soilO"  pnur  tOO,  travail- 
lent [lour  le  compte  de  sociétés  anonymes.  " 

Les  mystérieuses  lois  qui  régissent  le  développement  écono- 
mique des  peuples  avaient  nécessité  celte  transformation.  Socio- 
logues et  moralistes  peuvent  déplorer  la  crise  d'immoralité  et 
même  d'immoralisme  qu'elle  a  provoquée  dans  la  classe  ouvrière; 
ils  peuvent  faire  remarquer  que  l'ouvrier,  arraché  parle  salariat 
à  son  milieu  familial  el  dépourvu  de  tout  espoir  de  s'élever  à 
jamais  dans  la  hiérarchie 
sociale,  doit  fatalement 
borner  son  ambition  à 
la  satisfaction  immédiate 
des  plaisirs.les  plus  gros- 
siers; ce  régime  indus- 
triel n'en 
continué  ; 
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axci'  imo  liii;ii|uc  iiillrxilili',  piirc'o  i|iii', 
,l;ms  hi  |.li;isc  actii.llr  ,!,•  r,v..Uili(«n  fco- 
iiiimiiiui'  (lu  nioiulc,  riu'ti\  ilt'  proiliirlivi' 
IMciiil  riit:iloinriit  la  l'orme  ili'  la  i;ianili' 
m.lusliic  l'I  i|Ui'  la  uiaiidc  iiuliisliii"  iii'- 
ifssiti'  uni'  imilé  et  uni-  piduiiililiiilc  ili' 
ilii'i-rlion  qui  riMiilcul  iuipossiblc  le  cou- 
lii'ili'  lit'  IVuivi'iiT  sur  snii  travail. 

..  I.'indiistric  ne  pi'iil  siilislslrr  aujour- 
(l'Iiui,  (lit  M.  Waxwi'iliM',  r»  li'iiiiiiiaiil 
rclmli'  à  latiiioll(>  luuis  avons  cniprunlc 
la  [iluparl  ilo  ces  détails,  (luo  dans  une 
l'orlf  ori;aiiisalion  porniellant  d'orionlcr 
la  prodni'tion  suivant  los  conjoncluios  du 
luanlii'.  Or  colle  organisation  place  les 
niasses  ouvrières  sous  la  sujétion  de  ceux 
i|ui  aduùnisirent  les  capitaux;  donc  il 
tant  ijuc  les  ouvriers  s'en  remellent  pour 
les  conditions  dans  les<iiu»lles  ils  travail- 
lent à  la  iliscrélion  de  leurs  employeurs. 
.Mais  qui  ne  le  voit'.'  Uien  n'est  moins 
conforme  à  la  nature  humaine  qu'un  ré- 
gime qui  systématiquement  enlèverait  à 
un  grand  nombre  de  travailleurs  non 
seulement  le  contrôle  des  produits  de  leur 
travail,  mais  encore  le  contrôle  des  condi-  .mo\s  :    l' 

lions  mêmes  de  leur  travail.  Et  rien  de  ce 
(jui  est  contraire  à  la  nature  des  hommes 
n'est  durable.  I.a  conciliation  des  e.xigeiices  fondamentales 
l'industrie  moderne  et  des  revendications  naturelles  des  trav 
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la    I  l'V.diiliciii    iiiilii>lriell.'   a    limileversé 

li'S  .■.ili.lirnuisdi'  déV('l..pp,'iiieiil,  la  Hel- 

;.;iipir  \\'f>[    pas  i-.'llli  .pli   s'.".|   appincli.'' 

Il'    plus    pii's   iriiiii'   siihilii.ii.    I,'hi~liiir.' 

.,.,  .1.'  r.\iiul.'lern'.<lrs  Kl;il>-riiis,  .i.'  l'Aiis- 

^^jl  li.iii.'  di'gagi'  l.ii'ii  plus  iiclt.'iiii'iil  .|iii'  la 

WÊ  ii'Mri'  le  si'us  de  riilienlMlioii  rulill.'. 

-"y^  <i    lleiinii(;anl  à  tous  les  sysl.'iiies  in- 

\.'iili's  par  les  docleurs  es  écon i.'  p..- 

Iili.pii'.  les  travailleurs  anglais  cl  aiiK'ii- 
.■■iiiiN  s.iiil  paiv.'iius  à  faire  rec.mnaiti'e 
p.ir  I.'  p.ili.iii  .'1.  qui  plus  est,  aujour- 
illiui  par  r.ipinion,  (juc  les  cniulitions 
dans  li'sipii'll.'s  ils  acceptent  h'  travail 
doivent,  étie  débattues  courloisenieiil, 
mais  l'iiergiquenienl  eiilre  leurs  repri'- 
sinlauls  el  leurs  employeurs.  S'élevant 
à  la  compréhension  des  mécanismes 
luodernes  de  la  production,  ils  ont  appris 
il  seconder  radministration  des  capitaux 
ilaiis  ses  elTorls  incessants  pour  «  l'équi- 
•  ].('ment  productivistc  de  l'industrie  >.. 
I  A  I  .  Ils  mit  appris  à  désirer  le  travail  intensif 

il  la  iiincliine  perfectionnée  qui  relèvent 
lis  lapacilés   et  assurent  des  revenus 
iiùme  temps  que  leurs  employeurs  apprenaient  à  re- 
hauts  salaires  comme  la  garantie  même  d'une  pres- 
tation productive.  » 

-M.  Wax'weiler  a  raison  :  les  ouvriers 
belges  sont  encore  loin  de  ce  degré 
d'évolution.  Mais  il  est  incontestable 
qu'ils  y  tendent.  On  a  vu  comment,  à 
(iand,  une  sorte  d'équilibre  élaitsorti  de 
la  lut  te  même  des  classes,  de  l'écpiivalence 
lie  la  force  ouvrière  organisée  et  de  la 
piiissaiire  patronale.  Dans  le  Hainaut,  de 
piiissanis  syndicats  ont  fini  par  se  con.s- 
liUii'i',  l'I  tandis  qu'il  poursuit  vigoureu- 
sement la  lutte  politique  et  la  conquête 
des  sièges  parlementaires,  le  monde 
ouvrier  fait  peu  à  peu  son  éducation 
économique.  Ce  qui  lui  manque,  c'est 
l'instruction  générale  et  l'esprit  de  pré- 
voyance; il  faut  que  ce  pays  se  remette 
de  la  lièvre  que  lui  a  donnée  une  trans- 
formation trop  rapide  et  une  surpopu- 
lation à  laquelle  rien  ne  le  préparait. 

La  région  minière.  Le  Borinage. 

—  Toutes  les  grandes  industries  que  l'on 
]n'a tique  en  ftelgique  :  la  verrerie,  la 
luétallurgie,  le  charbonnage,  se  cou- 
doient dans  le  pays  de  Charleroi  et  dans 
le  bassin  du  Centre;  dans  la  région  qui 
avoisine  Mens,  et  qui  constitue  l'extré- 
.mité  du  bassin  houiller  belge  vers  le 
Sud-Ouest,  dans  le  Borinage,  l'extraction 
du  charbon  seule  occupe  toutes  les  ac- 
tivités. 

Quand  on  va  de  Paris  à  Hruxelles,  on 
traverse  trop  rapidement  le  district  bo- 
rain  pour  en  bien  saisir  le  caractère. 
Mais,  entre  la  frontière  et  Mons,  on  a 
pourtant  de  brusques  entrevisions  de  cet 
étrange  pays  dont  l'activité  humaine  a 
modifié  la  conriguration  et  qui  semble 
fait  de  chaînes  de  montagnes  pelées, 
d'étranges  pics  réguliers  et  tout  noirs, 
et  où  la  végétation  parait  d'autant  plus 
verdoyante  qu'elle  est  plus  rare.  Le  pay- 
sage borain,  au  point  de  vue  peintre,  se 
compose  de  trois  tons  uniformes  :  le 
gris  sombre  de  ces  buttes  coniques  appe- 
lées .<  terris  >.  et  qui  sont  formées  du 
schiste  et  des  déchets  de  toute  nature 
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iiniiilr  sur  l.i  In  i  .is>i'  mi- 

|ii'l  irlllv     illl    cll/lli'.-lll    (l(^ 
Miilis,  siiil  i|lli',  |ii)U|-  rlll- 
|ii';i--sri-  le  ltiiriii,ii!c  avec 
jiliis    (le    ilijtail.s,   on    h; 
liarcoure  dans  un  de  ces 
Ir.iiiis  locanx  ou  ilr   i-cs 
Ir.iiinvays   viruiaiix    iiiii 
Ir     sillunilrllL    ilr    hiulrs 
paris,   cm    a    I  i  iii|ii'i's- 
sion  d'une  Ictic  M'iila- 
blcnieul   rcingéi.'    par   Iv 
travail    et  la  fumée   du 
charbon.     Constantin 
Meunier,  en  d'admirables  tableau.x,  en  de  saisissantes  scul|)tures, 
a  révélé  la  beauté  souffrante  et  parfois  héroïque  de  cette  terre 
fécondée  par  le  travail  humain;  il  a  découvert  la  poésie  secrète 
de  ces  villages  miniers  qu'on  appelle  des  «  corons  »,  et  dont  tous 
les  habitants,  depuis  le  prem-ier  jusqu'au  dernier,  dépendent  du 
charbonnage  comme,  jadis,  tous  les  habitants  du  village  féodal 
dépendaient  du  manoir.  Il  a  dégagé  l'émotion  poignante  qu'en- 
fermaient ces  horizons  bossues,  ces  terrains  ravagés;  mais  il  fal- 
lait vraiment  l'imagination  d'un  grand  artiste  (lour  tirer  de  la 
beauté  de  ce  pays  si  insoucieux  de  la  beauté.  En  dehors  de  Mous 
même,  aucun   monument,    aucune  église   n'attire   l'attention. 
Toutes  les  vieilles  maisons  de  plaisance,  tous  les  petits  châteaux 
qui  peuplaient  autrefois  le  pays,  ont  été  envahis,  conquis,  abî- 
més par  l'industrie  charbonnière.  Dans  ce  sol  qui  est  comme 
miné  par  des  tarets,  il  y  a,  du  reste,  de  tels  fléchissements  que, 
dans  certains  villages,  toutes  les  maisons  sont  lézardées  et  cre- 
vassées. Cela  ne  gène  personne  :  tout  le  monde  est  habitué  à  ce 
danger  d'éboulement.  Le  Borain  s'est  fait  peu  à  peu  la  psycho- 
logie de  l'habitant  des  pays  volcaniques,  pour  qui  le   tremble- 
ment de  terre  est  un  risque  normal.  .\u  surplus  n'arrive-t-il  pas  à 
ces  terris,   qui  ont  des  airs  de  volcans,  de  faire  éruption,  tout 
comme  un  Vésuve  en  réduction  "?  Il  advient  souvent  qu'un  feu 
intérieur  y  couve  pendant  de  longues  années:  des  gaz  s'accumu- 
lent sous  la  masse  amoncelée  des  terres  et  des  déchets  de  char- 
bon. Puis,  un  beau  jour,  un  coup  de  canon  réveille  le  pays;  de 
la  poussière,  des  pierres  sont  projetées  là  quelques  kilomètres  de 
distance  :  c'est  le  terri  qui  a  fait  ex- 
plosion. On  s'en  va  visiter  le  cratère, 
et  tout  est  dit. 

Rien  n'égale,  a u reste,  ri nsouc'iance 
du  Borain.  Plus  encore  peut-être 
que  l'ouvrier  de  Charleroi,  il  vit  au 
jour  le  jour,  largement,  joyeusement, 
dans  les  temps  de  prospérité,  tris- 
tement, péniblement,  quand  vien- 
nent les  crises.  Si  vous  traversez  un 
dimanche  matin  un  coron  du  Bori- 
uage,  vous  verrez  la  plupart  des 
hommes  à  croupetons  sur  le  [uis  de 
leur  porte,  — dans  l'attitude  ([u'ils 
prennent  généralement  lorsqu'ils  se 
reposent  dans  les  galeries  du  char- 
bonnage,—  fumant  leur  pipe,  bayant 
aux  corneilles,  ou  causant  entre  eux 
dans  leur  pittoresque  patois,  avec  un 
air  satisfait  et  heureux  de  vivre  cpii 
contraste  violemment  avec  l'iilic> 
qu'on  se  fait  de  leur  rude  métier  et 
de  ses  dangers  continuels.  .Mais  ces 
dangers  de  lamine,  ils  les  ignorent, 
comme  ils  ignorent  le  péril  qu'il  peiil 
y  avoir  à  haliiter  une  maison  cpii 
danse  sur  un  sol  incertain.  Ilsaiincnl 
le  charbonnage  comme  le  pécheur 
aime  la  mer. 

Pourtant,  quels  (jue  soient  les  pié- 
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cautions  et  les  perfectionueineiits  de  l'exploitation  moderne,  la 
mine  reste  meurtrière.  Certes,  on  est  arrivé,  au  moins  dans  une 
certaine  mesure,  à  parer  au  danger  qui  résultait  autrefois  de 
l'insouciance  même  des  ouvriers,  négligeant  le  boisage  des  gale- 
ries pour  fournir  un  plus  grand  nombre  de  «  berlaines  «"(wa- 
gonnets de  charlioni.  Mais  il  est  des  catastrophes  imprévues, 
des  coups  clc>  grisou  cjui  plongent  tout  à  coup  tout  un  village 
dans  le  deuil.  Abus  le  mineur  a  des  cris  de  colère  :  au  lende- 
main d'un  elfroyable  désnsirc  qui  engloutit  la  moitié  des  bouil- 
leurs de  Franieries,  un  journaliste  vit  une  mère  qui.  lui  nmn- 
trant  l'enfant  qu'elle  allaitait,  dit  avec  un  rire  de  colère  :  »  C'est 
pour  l'Agrappe  !  »  L'Agrappe,  c'était  le  charbonnage  qui  venait 
d'engloutir  tant  de  vies.  La  plupart  de  ces  noms  que  l'on  donne 
aux  puits  ont,  comme  celui-ci,  une  sonorité  terrible  et  pitto- 
resque, ironi(|ue  ou  vengeresse  :  Plate-Veine,  Pouilleuse,  (Jrand 
Bouillon  de  Pâturages,  Bonne- Veine  à  Mouche,  Tire-Terre,  Belle- 
Victoire,  Sacré-Madame,  Turinpu,  Crachet-Pickery,  Jauguette- 
sur-I)ames.  Mais  il  y  a,  en  somme,  dans  ces  vocables,  plus  d'iro- 
nie que  de  haine.  Au  bout  de  très  peu  de  temps,  la  catastrophe 
est  oubliée,  on  relourne  au  puits,  et  la  vie  reprend,  avec  ses 
alternatives  de  misère  et  d'opulence. 

Gomme  toutes  les  populations  qui  vivent  d'un  métier  rude  et 
dangereux,  les  Borains  ont  besoin  de  plaisirs  violents.  Aussi  les 
ducasses  (fêtes  de  village)  sont-elles  extrêmement  joyeuses  au 
pays  minier.  Elles  ont  leur  physionomie  très  locale,'  car.  à  la 
différence  du  métallurgiste,  du  verrier  ou  du  mineur  de  Charle- 
roi, le  houilleur  liorain,  véritable  autochtone,  a  ses  traditions, 
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oonsisinil  rssriilirlIrnuMil  claus  le 
.aliiU  II.  Cliaipic  \illai4r  a  mui  .salmi, 
(■■fsl-ù-iliriî  sa  salle  di-  ilniisc.  l.cs  m-os  liuui-i;s,  ,li'iiia|i|irs,  (Jua- 
ivguon,  Saint-liliislaiii.  lioussu.  Doiir.  Pàluiaiics,  Fiaim  rirs, 
Flriiu,  llonui,  (Ml  oui  un  gianil  nombre.  Quelques-uns  sunl 
vasies  conimo  des  halles.  D'autres  ne  coniporlent  guèi  i  (luiinr 
lielite  pièce  attenant  à  un  cabaret;  mais  tous  sont  égaleuu  ni  liini 
ai'lialandés  les  dimanches  et  les  jours  de  fête.  Toutiî  la  soiire, 
aux  sons  aij;resd'un  orchosirion  ou  d'un  orclu'slre  s,'énérali  luenl 
composé  d'une  clarinetle,  d'un  piston  et  d'un  trombone,  liouil- 
leurs  et  charbonnières  dansent  alors  à  perdre  haleine.  Les 
femmes,  tout  lieureuses  de  se  débarrasser-des  vètemenis  sordides 
qu'elles  revêtent  pour  le  travail  de  la  mine,  —  depuis  la  loi  sur 
le  travail  des  femmes  et  des  enfants,  elles  ne  sont  plus  employi'es 
(pi'  "  à  la  surface  »,  mais  ce  travail  aussi  ne  manque  pas  de  ru- 
desse, —  portent  les  vêtements  les  plus  voyants,  arborent  des 
chapeaux  l'antastiques,  des  rubans  verts,  jaunes,  roses  ou  rouges. 
(Vest  nue  l'(die  de  toilettes  (■clalantes  et  de  c.oqucltiMie  naïve,  uni' 
bilie  de  mouvement  surtout.  Mais  il  est  un  jour  de  l'anni'e  nii 
toute  celte  elVervescence  brutale  est  portée  à  son  cnuible  :  c'est 
le  jour  de  la  Sainte-Harbe,  la  «liesse»  tiadilimiiiclle  du  linri- 
nage.  Tous  les  cliarhonuages  chôment  abus,  ri.  im^nie  dans 
les  plus  mauvaises  anné'es,  liorains  et  i'xiraiues  vont  pai-  bandi's 
d(î  calunel  en  cabaret  au  snu  du  laiulxnu'.  Tnule  la  journi'c, 
au  bruit  des  accordéons  et  des  orclu;stres,  se  uièlnit  les  di'lo- 
nations  de  petits  mortiers  bourrés  de  pnudri'  ipinn  allinin' 
d'instant  en  instant.  Au  Uorinage,  cela  s'appeib'  «  tiicr  des  cam- 
pes >•,  et  il  n'y  a  pas  d(;  fêtes  sans  campes. 
Inib'peudamment  de  la  Sainte-Harbe, 
les  Borains  ont  (luelques  «  ducasses  >. 
spéciales  auxquelles  ils  se  rendent  lidè- 
leuLent.  Elles  ont  souvent  Ictus  parli- 
culariti's  |dai.sanles.  Telle  est  la  coutume 
«le  quêter  de  maison  en  maison  après  la 
fête,  de  i|uoi  alimenter  la  fête  suivante. 
Les  jeunes  gens  investis  de  cette  mission 
de  confiance  s'appellent  «  capitaine  »  ou, 
dans  certains  villages,  «  maître  jeune 
liiinime  ».  (Test  une  charge  hoiiorilicpu' 
ri  lucrative  à  la  fois  tpii  se  confère  par 
adjudicaliou.  (lelui  qui  l'obtient  est  tenu 
de  payer  cent,  i\i-u\  cents,  même  lim-- 
cents  pids  de  bière,  selon  l'inqiortauce  i\r 
la  ducaï-se.  Avec  le  produit  des  collectes 
on  achète  des  pièces  J'artilice,  et  le  reste 
i-oustilue  le  béuélice  des  adjudicataires, 
l'endant  tout  le  temps  de  la  fête,  on  les 
voit  se  promener  gravement  par  les  rues, 
portant  un  chapeau  haut  de  forme  hé- 
rissé- de  plumes  et  tenant  à  la  main  un 
jonc  llexible,  insigne  de  leur  dignité.  Ce 
soûl  de  vrais  maîtres  des  cérémonies. 
Rien  d'imposant  comme  la  dignité  avec 
laquelle  ils  ouvrent  le  bal.  A  peine  Toi- 
c.hestre   a-t-il    préludé  qu'ils  se   melteul 

leuleiiient  à  tourner  sur  rux-inê s,  les 

brus   arrondis,  les  paupières   lui-cluses, 


aVi'C   llll  ;iir  de   Vnlnpli'  el    de    eunil eliull.    l'ili^   des  Jelllies  lilles, 

enrubaUlO'i'S  el   gaulées.  VhmI,  les  unes  après  les  ,|lll  l  es.  rejciiuilre 

le  danseur  ijui  les  l'ait  tourner  sejun  bs  riles  el  leur  iindVie 
ainsi  1,1  dienili'  de  •<  dames  de  danse  ...  Tmil  (  e|;i  se  l'ail  le  pins 
sénieusininnil  du  monde  :  ce  sunl  bs  rites  dune  iidii:inu  de  la 
danse  ipii  fini  cinliliei'  an   lliir.iin   les  dureirs  de  |,i   mine. 

Ces  lêtes  locales,  .S.iin |e-p,aii u  dne.isses,   ne  v..nt  pas  sans 

viidence  ni  sans  brutalité.  lOlles  se  lerniinenl  i.ii'enienl  sans 
rixes,  mais  prescpie  jamais  ces  rixes  ne  snni  s,ini;l,inles.  Les 
grandes  colères  se  dépensent  en  paroles,  el  |Hinr  imnlle  el  un 
peu  sauvage  qu'il  soit,  ce  peii|i|e,  en  siminie,  est  un  bmi  peuple, 
chez  qui  l'immoralité  est  inlininienl  moins  crnMcini'e  ipn'  ebez  la 
population  mêlée,  bétérogèue  id  niimadi:  du  pays  de  Cliarleroi. 

Mons  en  fête.  «  Le  Doudou.  »  —  l'iwmi  i.mi  de  .hie.isses 
auxquelles  le  Borain  ne  m.imine  jamais  d'assister,  l.i  pliisiédèln-e. 
celle  à  laquelle  il  est  le  plus  njislim'Muent  tidèlr,  e'esl  la  durasse 
de  Mous.  Mons  est  la  capitale  du  Borinage,  mais  une  lapilale 
ipu'  le  Borain,  le  vrai  Borain  dr-daigne  quidipie  peu,  el  ipi  il  ne 
visili'  jamais  si  ce  n'i'sl  le  jdni-  de  la  l'êle  Iradiliimnelle. 

C'est  une  \ille  de  bini'liunnai les  el  de  reiitieis,  et  le  li.u.iin. 
s'imaginanl  à  lnrl  mi  àiai>uii  ipi'il  la  l'ail  \ivre,  ri'|iêle  \  ubnil  iers 
que  c'estiiiie  ville  lie  laim  aiils.  Le  .Mmilois,  le  .Montois  aiiliiclilime 
et  |uir  sang,  rend  (b'daiii  puni  iled.iin  :  il  parle  du  hoiiilieiir  de  la 
banlieue  comme  diluasse/,  boii  drille,  liés  ]ieu  l'aisonn.ible  el, 
qu'il  laiil  Liaiter  en  eiiranl.  Il  a  [iiiiir  ce  Iravailleui  m.innel 
la  nuance  île  mé|iiis  .ivec  laquelle  le  [letit  bourgeuis  euiisi- 
dère  le  prolétaire,  dont  il  est  enrnic  si 
près.  .Mais  le  jour  de  la  (.luiasse,  tuul  cel.i 
s'oublie.  Il  est  de  tradition  que  le  Bori- 
nage aille  s'approvisionner  à  la  foire  de 
Mons  d'une  intinité  de  choses.  C'est  dans 
les  échoppes  de  la  Grand'Place  montoise 
qu'il  convient  d'acheter  les  couteaux,  les 
ciseaux,  les  porte-monnaie,  les  pipes,  les 
blaijiies  à  tabac  et  les  bijoux  .'i  bon  iiianbi' 
que  l'un  iilfie  à  sa  promise.  D'antre  pari, 
c  est  au  cirque,  au  café-concert,  au 
théâtre  ambulant,  que  le  bouilleur  bo- 
rain prend  contact  avec  l'art  el  les  plai- 
sirs ciintempur.iins.  Aussi,  le  jiuir  de  l,i 
foire,  est-ce  un  envahissemenl  :  Mmis  .i 
l'air  d'une  ville  coiuiuise.  Chaque  li,ijn 
déverse  dans  ses  rues  des  hnides  de 
bouilleurs  endimanchés,  et  la  petite  ville, 
si  e.ilnie  d'iirdinaire,  d'aspect  si  gaiement 
provincial,  présente  alors  une  animation 
\rainient  prodigieuse  :  les  cafés  regor- 
:;eiit  de  niiinde,  et  partout  ce  sont  des 
musiques,  des  chants,  des  airs  de  danse; 
il  est  impossible  de  se  soustraire  .'i  letle 
impression  de  fête  iwpulaire,  qui  laisse 
si  siiiivent.  ,"i  ceux  qui  s'en  sont  le  plus 
prisés,   un  \ai;ue  leleiil  de   mi-l.l  llcnl  le. 

L.l    lele    ,1,.    Miins.    llll     reste,    pusse, le    un 

..   iliiii   H,    une    I  r'ir'iniinie     Iraditiiiunelle 
qui  a  eiillseivé  presque  tiilllsoU  |irestige  : 
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(oiJiliat  i|ui  (Inil  l'i'iiirtlie  :\n\   luisrs  le  siixlil,  Dniuldii,  illiisln- 

Jrayon,  uvcc  Monseigneur  Saiiil-(.cni;;rs  liii-iin' m  iivrc,  smi 

repn'sonUmt  Gilles  de  C.liiii.  I.cn  iMiulils  ne  smil  pas  iracMtiii'd.Tnii- 
jours  esl-il  ([ue  rr\U'.  i-i'iémunii'  m'  ia|i|iiirli'  à  une  N'yeiiile  <le  l.i 

plus  respeilalile   anliipiili'.   l'allé  e nu- ri',  ilil-nn,   la  vicluiri- 

du  vaillant  (lilles  de  Cliin.  piiMix  c  lu' val  in- 1  pi  i  vivail  au  leinps  ilr 
Baudouin  IV,  sur  un  PTiiliir  di.mnn  ipii  s'.'Iail  iM>lal|i'-  dans  li's 
bois  de  Wasiues  et  ipii,  dr  la.  dcs.ilail  Inuir  la  (■..iilr.r.  Dans 
une  cavalcade  où  llguienl  dillV'ienls  ynniprs  plus  im  moins 
fantaisistes,  et  un  vieux  char  tout  duré  ipie  les  Mnid.ds  appidleiil 
«  le  car  (for»,  on  voit  s'avancer  nin^  smle  d'iMinniie  lrlai-d,  an 
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venlre  renllé,  à,  la  queue 
niaine  avec  de  gros  yeux 
rablement  débonnaire  :  n 
entouré  d'une  bande  de  j 
de  maillot  couvert  de  l'en  il! 
sauvages  »,  les  autres  cunveri 
de  vagues  fourrures  et  munis  d 
celer  eu  des  mouvements  rnrieuxantmir  de  la  bêle  cpi'ils  l'ei^nenl 
d'agacer.  Le  Doudou,  —c'est  ainsi  tpie  le  peuple  niontuis  appelli- 
le  fameux  dragon,  —  arrive  daus  cet  équipage  sur  la  (iraiid' 
Place,  et  saint  Georges,  ou  Gilles  de  Gbin,  (pii,  monté  sur  um' 
paisible  rosse.  Ta  jusque-là  suivi  fort  tranquillement,  se  remet 
en  devoir  de  lui  courir  sus.  La  bête  d'abord  cherche  à  lui 
échapper,  c'est-à-dire  que  les  deux  hommes  qui  la  font  mouvoir 
se  précipitent  d'un  bout  à  l'autre  de  la  place,  envoyant  dans  la 
foule  de  grands  coups  de  queue,  de  façon  à  faire  voler  le  plus  de 
chapeaux  possible.  Enfin,  toujours  harcelée  par  les  Cbinchins, 
la  bête  se  rend  et  reçoit  le  coup  mortel,  un  coup  de  pistolet. 
Ainsi,  dit  un  poète  local  qui  rima  vers  1840, 

Ainsi  Huit  cette  liistoiro 
Digne  d'un  liaut  intérêt. 
Et  Gille,  après  la  victoire, 

S'rii  letourne  au  i-abarel. 

Les  origines  et  l'histoire  de  Mons.  —  Si  .Mons  ne  fut  fon- 
dée ni  par  saint  Georges,  ni  par  César,  ainsi  que  l'aflirmait  grave- 
ment un  écrivain  local  d'il  y  a  deux  siècles,  ce  n'en  est  pas  moins 
une  ville  fort  ancienne.  Dans  les  temps  troublés  où  le  premier  souci 
des  bâtisseurs  était  de  se  fortilier,  de  se  mettre  à  l'abri  des  bri- 
gands et  des  armées,  cette  colline,  assez  abrupte,  s'élevant  an 
milieu  d'une  plaine  que  les  terris  n'avaient  pas  encore  bossuée, 
devait  tenter  les  fondateurs  de  citadelles  et  de  monastères.  Et, 
en  elfel,  à  l'origine  de  .Mons,  comme  à  l'origine  de  tant  de  villes 
occidentales,  il  y  a  une  forteresse  et  un  convient.  One  les  pre- 
mières assises  de  la  forteresse  aient  été  établies  par  quelque 
empereur  romain 
sur  remplace- 
meiil  d'un  apjK- 
(Uiin  des  Xer- 
viens,  —  d'où  b' 
nom  Mum  Cxsa- 
ri.i,  —  ou  que  le 
vénérable  châ- 
teau montois  ait 
été  construit  par 
le  prince  franc 
Alberou,  frère  di- 
.Mérovée,  cela  im- 
porte assez  peu. 
Toujours  est-il 
(|ue(".liarlemagne 
eu  lit  le  chef-lieu 
d'une  division  ad- 
ministrative qui 
devint  le  noyau 
du  comté  de  Ilai- 
naut.  Ouant  an 
monastère,  il  fut 
fondé  par  sainte 
Waudru,  qui  vers 
l'an  GBO  vint  s'é- 
talilir  là  avec 
saint  llilaire  pour 
é  van  gélisi-j-  1  e 
pays,  encore  [las- 
sablemcnt    paicii 
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à  cette  é|iù(|ue.  C'est  à  la  paix  que  la  réputation  de  saintetii  de 
Waudru  et  de  sa  compagne  Aye,  qui  lui  succéda,  valut  au  pays 
qu'on  doit  attribuer  le  développement  assez   rapide  de  la  ville. 

Jusipi'au  milieu  du  xi"  siècle  Mons  et  le  Hainaut  suivirent  les 
destinées  du  duchi'  de  Lotharingie,  dont  ils  faisaient  partie.  Par  le 
nuiriagede  Richilde  avec  Baudouin  VL  comte  de  Flandre,  le  vieux 
pays  desNerviens,  Marche  del'Empire.  fut  momentanément  réinii 
aux  domaines  de  la  maison  de  Flandre,  lief  français,  mais  il  en 
fut  di'linitivenient  séparé  par  la  sentence  de  saint  Louis,  qui, 
ayant  à  juger  la  querelle  des  d'Avesnes  et  des  Dainpierre.  donna 
le  Hainaut  aux  d'Avesnes  et  la  Flandre  aux  Dampierre.  La  mai- 
son d'Avesnes  s'étant  éteinte,  le  comté  passa  à  la  maison  de  Ba- 
vière, dont  Philippe  le  Bon  hérita  en  143o. 

L'histoire  de  Jlons  au  moyen  âge  n'olfre  pas  un  intérêt  très 
vif.  Jean  I"''  lui  donna  des  chartes;  Guillaume  l",  son  (ils,  y 
attira  des  drapiers  dont  les  ateliers  furent  prospères,  sans  jamais 
éclipser  toutefois  ceux  de  la  Flandre.  Comme  toutes  les  villes 
des  Pays-Pas,  la  ville  subit  naturellement  quelques  sièges  et 
quelques  assauts  meurtriers,  mais  elle  profita  largement  de  la 
prospérité  générale  du  pays  au  xv=  siècle,  et,  quand  commencè- 
rent les  troubles  religieux  du  xvi'',  ses  fabriques  de  serge  étaient 
singulièrement  actives.  Malheureusement  Mons  eut  beaucoup  à 
soulfiir  de  la  guerre  civile.  Pris  par  une  armée  protestante 
commandée  par  Louis  de  Nassau,  frère  du  Taciturne,  il  fut  repris 
par  leducd'Albe,  qui  le  livra  aussitôt  à  un  "  conseil  des  troubles  ». 
La  plupart  des  manufacturiers  accusés  d'avoir  porté  les  armes 
contre  leur  souverain  furent  jetés  en  prison  et  envoyés  au  sup- 
plice; leurs  biens  furent  confisqués,  leurs  veuves  et  leurs  enfants 
bannis.  Lorsque  don  Louis  de  Requessens  vint  prendre  la  place 
du  terrible  duc  d'.\lbe,  il  y  avait  encore  dans  les  prisons  de  .Mons 
soixante-quinze  bourgeois  condamnés  à  mort.  Il  les  lit  remettre 
en  liberté:  mais  cette  clémence  venait  trop  tard.  Beaucoup  de 
fabricants  de  serge  avaient  péri,  ou  étaient  ruinés,  d'autres 
s'étaient  réfugiés  en  France  ou  en  Hollande.  Les  ateliers  ne  se 
rouvrirent  pas. 

Depuis  ce  temps  et  jusqu'aux  premières  années  du  xix"  siècle, 
-Mons  n'a  plus  été  qu'une  place  de  guerre,  tour  à  tour  prise  et 
reprise  par  Louis  .\1V  et  par  les  alliés,  puis  en  1746  par  le  ma- 
réchal de  Saxe,  cnlin  en  1792  par  Dumouriez,  qui  y  fit  une  entrée 
solennelle  après  la  bataille  de  Jemappes  et  en  qui  la  plupart 
des  Montois  virent  un  libérateur. 

Les  monuments.  La  ville  moderne.  —  Du  château  fortitié-, 
bncean  iiriniililde  la  cité,  il  reste  quelques  tours  et  une  esplanade 
que  l'un  a  aménagi'e  eu  promenade  et  d'où  l'on  découvre  en  nn 
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suisissanl  pcmoraiiui  Inuh's  les  liiciiiiiic'i's,  Imis  les  terris  du  lîuri- 
iuii;e,  traversé  connue  par  un  rai  il'acier  ]iar  le  eaiial  de  Mons  à 
Condé  que  Napoléon  lit  creuser  el  dnnl  il  d.-ieriiiiua  ladireelinn  en 
IraranI,  dit-on,  sur  la  carie  un  trait  de  plmn.'  rigide  ([ue  li.n 
snivil  ponetueUenient. 

l.e  bellVoi  s'accote  an  eliàl.;ni-.  e'esl  nue  aiii.Mldr  eonslrne- 
liou  du  XYii"^  siècle,  surinniih'e  d'un  eldeiielmi  leyrr  et  dmil  le 
style  classique  contraste  ^ivec  la  plupart  des  lullrois  de  l'.el- 
gique.  H  a  été  construit  en  1662,  sur  les  plans  d  un  aicliilrcle 
montois,  E^ouis  Ledoux,  et  restauré  en  186'j.  Sur  les  llams  île  la 
colline,  du  «niont  »,  que  le  château  et  le  bcllViM  n(rn|Hiii,  >,• 
drosse  le  vaisseau  grisâtre  de  Sainte-Wandru.  (;iiiiiiiirn..e  m 
l'i'iO,  probalilenient  parMalhim  de  I. avens,  l'architecte  de  l'iiùlid 
d.-  ville  de  l.ouvain,  elle  apparlieiil  Imit  entière  au  slylr  n-ival 
tertiaire,  mais  elle  a  ([uelqne  chose  de  plus  austère,  de  plus 
ijrave.  que  la  plupart  des  éi,dises  de  celte  |:iériode  gothique. 
liien  ([ue  la  tour  cpii  devait  compléter  la  silliouetle  de  l'édifiée 
n'ait  jamais  été  construite,  celle-ci  ne  manque  pas  de  celle  gràee 
nerveuse  qui  l'ait  la  beauté  de  nos  églises  médiévales.  Mais  c'est 
surtout  l'intérievir  qu'on  admire.  Olte  nef  élevée  et  merveilleu- 
sement simple  est  un  modèle  d'élégance,  et  ses  soixante  colonnes 
sans  chapiteaux  s'élevant  en  faisceaux  jusqu'aux  clés  de  vm'ili' 
l'.int  l'elTet  le  plus  heureux;  c'est  un  véritable  tour  de  force  arelii- 
tectural.  On  montre  à  Sainte-Waudru  d'a.ssez  beaux  vitraux  el 
di's  bas-reliefs  dus  au  sculpteur  montids  Jacques  Dubreueq  et 
provenant  du  jubé,  qui  fut  détruit  en  179-2. 

Également  au  flanc  de  la  colline,  un  peu  en  contre-bas,  s'étend 
la  vaste  Grand'Place,  entourée,  comme  toutes  les  grand'places 
des  villes  belges,  des  principaux  cafés  el  décorée  d'un  char- 
mant hiitei  de  ville  du  xv"  siècle.  La  façade,  en  gothique  ter- 
tiaire, a  été  surmontée  d'une  tour  en  style  baroque,  conslndlr 
par  le  même  architecte  que  le  beffroi.  Mais  cette  tour  s'harmo- 
nise très  bien  avec  la  façade  gothique,  et  l'ensemble  du  monu- 
ment est  d'un  effet  singulièrement  pittoresque.  La  cour  intérieure 
en  est  du  reste  charmante,  et  les  salles,  bien  restaurées,  dans 
un  style  archaïsant  qui  évoque  très  suflisamnient  le  xv=  siècle, 
méritent  d'être  visitées. 

Sainte-Waudru,  le  lieffroi,  l'Hôtel  de  ville  sont  assurément  des 
monuments  très  dignes  d'intérêt;  mais  ils  ne  peuvent  être  coni- 
parés  aux  richesses  monumentales  de  quelques  autres  villes. 
Par  contre,  la  physionomie  générale  de  Mous  est  charmante  et 
vraiment  originale.  Autour  du  château  et  de  la  Grand'Place,  les 
rues  dévalent  allègrement  dans  la  plaine,  s'ènehevètrant  lesunes 
dans  les  autres  en  un  amusant  labyrinthe.  Elles  ont,  pour  la 
plupart,  des  noms  pittoresques  et  qui  rappellent  la  vie  d'autre- 
fois; on  y  voit  de  vieux  hôtels  bourgeois  ou  seigneuriaux  et  de 
belles  petites  maisons  tranquilles  où  tout  doit  être  soigneusement 
rangé.  Puis,  tout  au  bas  de  la  montagne,  de  larges  boulevards 
bordés  de  grands  ormes,  et  dont  les  maisons  s'entourent  de 
vastes  jardins,  remplacent  les  anciens  remparts.  Et  partout,  dans 
les  rues  comme  sur  les  places,  le  long  des  boulevards  comme 
devant  l'Hôtel  de  ville,  règne  une  gaieté  tranquille  et  souriante. 
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\ill.-,  Ilamandes.  Assuri'iiiciil  la 
-  SOI  iili-  .1  niontoise  sait  aussi 
iiianpnr  1rs  dislances.  Mais  on 
iliiail  qiir  Ir  voisinage  de  la 
lïaiH  r  ilioiiir  plus  (Ir  liant,  pins 
damai. ilil.',  plus  ,\r  :;airl,.  ,-iiix 
mo'Ui>  .'I  aux  liabilmirs.  Mous 
est  nilr  (Ir  ers  h  \i||rs  ({lli  lirllt  "' 
dont  parle  l.emonnirr.  C'est  le 
jiays  des  fumisteries  et  des  bons 
dîners.  On  y  reçoit  largement, 
mais  avec  plus  de  bonhomie  (pie 

de  fasir.  Crilr  soiialiili l(-  nhdsr  se  relève  du  reste  d'un   prii 

plus  de  euiiositr  inirlirclurllr  (pi'ou  n'en  trouve  gém^ralrmcnl 
rii  pid\iiicr.  Mous,  rn  clVrl.  est  uue  ville  universitaire,  el  l'on  y 
li(iu\c  loiil  un  prlil  imimlr  de  professeurs  et  de  savants.  A  coté 
de  leeole  des  mines,  qui  IVuunit  presque  toute  la  Belgique  mi- 
uii're  d'ingénieurs,  il  y  a  une  école  industrielle  .supérieure,  très 
Ideii  organisée  et  qui  coinple  un  grand  nombre  d'élèves,  el  l'on  y 
a  r(indi\  en  liHII.  ui\  lushtiit  niuiiiirniiil  îles  induslnch  du  Ihunuiit, 
dont  la  Iriidaiice  (  arait('iise  très  nrltrmcnl  l'esprit  dr  ia  lirl- 
gupir  iKiiiMlIr.  t'.rllr-ei  a  Compris,  on  l'a  vu,  la  nécessité  où  elle 
(■lait  dassuici'  à  srii  industrie  si  merveilleusement  active  des 
dididiiilK's  lointains.  Elle  veut  jouer  un  rôle  dans  les  grandes 
(■(imprlitidiis  (■■(dnoiniipirsaux([U(dles  le  monde  européen  semble 
sr  i(i('|iaici'.  C'est  ce  (pir  l'on  appelle  avec  un  certain  pédanlisme 

"    l'expansi ■■(■omimi.pie  mondiale  ».    L'Institut    commercial 

des  indiisliirls  du  llainaul,  fondé  et  soutenu  par  un  syndicat 
d'usiniers,  a  piuir  but  de  préparer  les  générations  nouvelles  à 
iclte  rxpaiisK.ii.  jiii  ,1  riuiliative  de  M.  Henri  Pulrieux,  ingé- 
nieur (Ml  1  hrl.  (In  ('(leur  (Ir  service  aux  chemins  de  fer  de  l'État 
brkr,  (irijanisr  ri  dni-r  par  M.  Emile  Jidtrand.  l'Institut  doit  à 
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la  générosité  de  M.  Raoul  Warocqué  des  installations  ni:igaili(iiies. 
D"un  programme  assez  différent  de  la  plupart  de  ces  grandes 
écoles  techniques,  il  tend  à  former  des  jeunes  gens  résolus  à 
s'expatrier  et  capables  d'assurer  à  l'étranger  des  débouchés  aux 
grandes  affaires  industrielles. 

L'école  des  mines,  l'école  industrielle,  l'Institut  commercial, 
amènent  chaque  année  à  Xlons  tout  un  petit  monde  estudiantin 
qui  contribue  beaucoup  à  l'animation  et  ;i  la  gaieté  de  la  ville. 
C'est  l'élément  vivante!  moderne  d'une  cité  qui,  sans  cela,  aurait 
peut-être  quelque  tendance  à  s'engourdir  dnns  les  agréments  de 
la  vie  locale  et  de  son  «  bien-vivre  »,  et  qui,  grâce  à  cela,  concilie 
très  bien  le  respect  du  passé  et  la  confiance  dans  le  présent. 

LE   HAINAUT    OCCIDENTAL 

Soignies  et  le  pays  des  carrières.  —  A  côté  du  charbon- 
nage, de  la  métallurgie  et  de  la  verrerie,  le  Hainaut  possède 
encore  une  industrie  importante  :  c'est  celle  des  carrières. 
Toute  la  région  qui  s'étend  au  nord-ouest  de  la  province,  entre 
le  Rœulx,  les  Ecaussines,  Soignies  et  Braine-le-Comte,  vit  de 
l'extraction  des  pierres  de  taille.  Sous  l'effort  sans  trêve  des 
carriers,  le  sol  s'est  crevassé  de  profonds  ravins  qui  renouvellent, 
mais  avec  d'autres  aspects,  la  |iliysiononiie  tourmenti-e  de  la 
contrée  charbonnière.  Tandis  (pi'au  linrin.ige  la  suie  iiiisselli" 
en  pluie  fuligineuse,  ici  c'est  une  im|ial|ialile  poussière  giise  qui 
s'élève  lentement  des  trous  béants  du  sol  et  s'abat  sur  le  pays. 

Quand  de  la  surface  on  plonge  les  regards  dans  ces  gouffres, 
au  liane  desquels  serpentent  d'étroits  sentiers  créés,  sembic-t-il, 
plutôt  pour  des  chèvres  que  pour  des  hommes,  on  voit  s'agitoi- 
au  fond  un  peuple  d'ouvriers  qui,  de  cette  distance,  ressemblent 
à  des  gnomes  fouillant  le  giron  de  la  terre. 

Ces  carrières  sont  nombreuses  et  riches.  Chaque  centre  a  snu 
genre  d'exidoitation  particulier.  A  Soignies,  à  .M;illb',  aux  Ecaus- 


sines, on  extrait  le  petit  granit,  celle  pierre  d'un  bleu  gris  qui 
donne  à  tant  de  monuments  belges  leur  couleur  dominante; 
[.essines  taille  infatigablement  dans  son  porphyre  le  dur  pavi' 
des  rues;  à  Hautrage,  c'est  la  terre  plastique;  vers  Tournai,  la 
pierre  à  chaux  que  l'on  arrache  au  sol  fécond,  l.e  centre  de  cette 
région  est  la  petite  ville  de  Soignies,  oii  l'on  peut  visiter  une 
belle  église  romane  fondée  au  vii"  siècle,  réédifiée  en  963,  et 
complètement  modifiée  vers  l'an  1100.  L'ensemble  de  la  ville  est 
sans  grand  intérêt,  et  les  environs  n'ont  rien  de  particulièieuient 
pittoresque.  Quant  à  la  population,  elle  a  ce  même  air  un  peu 
rude  que  nous  avons  constaté  en  traversant  le  Borin.ige  et  le 
pays  de  Charleroi.  Comme  le  mineur,  le  carrier  exerce  un  mé- 
tier extrêmement  dur  et  passablement  dangereux.  Aussi  a-t-il  le 
môme  besoin  de  réjouissance  brutale,  le  même  amour  des  ker- 
messes et  des  fêtes.  La  plupart  de  celles-ci  n'ont  rien  de  parti- 
culièrement original. 

L'une  d'elles,  cependant,  bien  que  de  création  récente,  s'est 
acquis  une  plaisante  célébrité  :  c'est  le  goûter  matrimonial 
d'Ecaussines-Lalaing.  Il  y  a  quelques  années,  il  paraît  que  l'on 
trouvait  à  Ecaussines  beaucoup  plus  de  filles  à  marier  que  d'épou- 
seurs.  Les  «  jeunesses  »  de  cette  localité  risquaient  fort  de  coilTer 
sainte  Catherine,  et,  comme  elles  n'avaient  pas  la  ressource  des 
villégiatures  qui  permettent  aux  jeunes  (illes  de  la  bourgeoisie 
de  cîiercher  des  maris  par  le  vaste  monde,  elles  résolurent  d'at- 
tirer aux  Ecaussines  les  célibataires,  non  seulement  des  en- 
virons, mais  de  tout  le  pays.  Tous  les  journaux  belges  et  quelques 
gazettesdu  nord  de  la  France  reçurent  donc  un  «  communiqué  »,  les 
priant  d'annoncer  au  public  que  les  jeunes  filles  d'Ecaussines-La- 
laing donneraient,  le  prochain  lundi  de  la  Pentecôte,  un  grand 
goûter  matrimonial  et  qu'elles  offriraient  aux  célibataires  des  deux 
mondes  du  café'  et  des  «  carabibis  ».  i  Le  carabibi  est  une  pâtisserie 
locale  r|ue  l'on  dit  particulièremi'nt  délectable.)  L'idée  parut  bi- 
zarre. On  y  alla  par  curiosité.  On  suivit  le  ><  grand  di'lilé  des  céliba- 
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lairos  «  lequel  élail  accompagné  Je  musique.  On  entendit  la  prési- 
dente prononcer  un  discours  que  lui  avait  composé  un  publicislc 
d'Ecaussines,  et  dans  lequel  elle  disait  avec  aulanl  de  naïveté 
que  d'éinotion  «  son  désir  de  connailre  en  lin  des  caresses  lé- 
gales ».  On  s'amusa  beaucoup,  comme  à  une  partie  de  campa- 
gne, et  Ton  y  revint  l'année  suivante.  La  fête  est  entrée  dans  les 
mœurs  et,  le  plus  fort,  c'est  qu'elle  a  fait  des  mariages. 

Le  pays  des  grandes  fermes.  —   Le  »  Maugré  » .  — 

.\  l'ouest  du  Hainaul,  à  partir  de  (iliièvres  et  de  Péruwelz,  le 
pays  change  brusquement  d'aspect  :  plus  d'industrie;  on  re- 
trouve la  vieille  province  agricole  telle  qu'elle  était  au  xvm=  siècle. 
C'est  un  disirict  de  grandes  fermes,  généralemenl  exploitées  de 
temps  immémoriaux  par  la  même  famille. 

Cette  coulume  a  provoqué  dans  les  premières  années  du 
xix"  siècle  une  sorte  de  petite  guerre  sociale  qui  a  encore  laissé 
quelques  traces.  Quand,  protitant  de  la  prospérité  générale  et 
de  la  plus-value  de  la  terre,  les  propriétaires  voulurent  augmen- 
ter leurs  fermages,  ils  rencontrèrent  de  la  part  des  tenanciers 
une  résistance  obstinée. 

Les  paysans  se  considéraient  comme  ayant  des  droits  sur  les 
terres  qu'ils  cultivaient  de  père  en  tils  depuis  des  générations. 
Us  croyaient  avoir  sur  leurs  fermes  une  sorte  de  quasi-pro- 
piiété  et  quand,  sur  leur  refus  de  se  plier  aux  augmentations  de 
t'fimagi'.  on  voulut  les  remplacer  par  des  fermiers  nouveau,^, 
il  y  eut  comme  une  conspiration  générale  du  pays  contre  ces 
intrus. 

Toute  terre  dont  l'ancien  fermier  avait  l'ié  l'vincé  fut  frapiiée 
de  mauyré  (mauvais  gré),  pour  employer  la  langue  du  pays.  Le 
nouvel  occupant  vit  ses  meules  incendiées  par  des  mains  mys- 
térieuses, ses  pommiers  sciés,  ses  récoltes  dévastées,  ses  bes- 
tiaux empoisonnés;  bien  heureux  (juand  lui  ou  les  siens,  s'étant 
nn  peu  attardés  par  les  chemins,  le  soir,  n'étaient  pas  frappés 
d'une   balle   partie    on    ne  sait  d'oii.  La  justice  lit  aux  tenants 
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Tournai.  —  'riniiiiai  r>l  priil-êlre  la  plus 
aiiiii-nni'  \illi-  d<'  l;i  Kekiqur.  .  Sun  niii:inr  se 
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1(11  iil.  (In   suit  les  Iraces  de  si xisleiire  jns- 

qu'anx  premiers  documents  historiqurs.  .Mais, 
sans  se  ciiiitenlrr  des  renscii-'iirinents  qu'ils 
piiinaient  y  imisi'r.  nus  rliinniquriii  s  nul 
vniilu  leniniilir  jusqu'à  l'i'|ini|ni'  de  sa  Imida- 
lion.  On  marclir  \t\r  dans  le  chaiii|i  des  cim- 
jcclui-es.  Celui-ci  lui  dniiiia  pour  rniidaleiir 
'fnrnus  id.  les  Trnyciis.  cc|iii-l,'i  Tullius  llosli- 
liii--,  lin  autre,  sur  la  ImI  d'un  clerc  cliauger, 
lail  iiilciAciiir  larquin  l'.\ncicii.  .. 

Oudi  qu'il  en  soit  de  ces  origines  laliuliuises, 
lin  a  décuUM'it  dans  les  environs  de  Tournai 
des  médailles  gauloises  qui  portent  à  l'avers 
une  tète  de  femme  avec  la  légende  "  Durna- 
cos  "  et  au  revers  un  cavalier,  ayant  en  exer- 
gue des  noms  différents  comme  .Vuscro,  Doni- 
nus,  Ebuio,  (favori. 

Comment  méeonnaiire  là  le  vieux  nom   de 
la  cité  tournaisienne  :  Duundk,  Durnacum,  Tur- 
iincum?  Que  Tournai  soit  ou  ne  soit  pas  l'an- 
cienne caiiitale  des  >'erviens,  il  n'en   est  pas 
moins  éviilent  que  c'était  déjà  une  ville  consi- 
dérable aux  premiers  tem]is  de  la  dcuuinalion 
romaine,  l'iie  inipoitanle  r.mle  militaire  y  passait.  C'était,  avec 
Tongres,  l'étape  principale  des   légions  qui,  de  la  vallée  de  la 
Seine,  se  rendaient  dans  la  uuirclie  du  Rhin,  et  il  y  avait  là  pro- 
baldenienl.  dès  cidte  époque,  un  centre  commercial  assez  impor- 
tanl.  Au  moment  tle  l'invasion   franque,  les   Saliens  s'y  établi- 
rent solidement.  Cliildéric  y  mourut,  Cloxisy  uaipiit  el  y  eut^sa 
résidence  ordinaire  jusqu'à  la  conquête  lnl;i|e  de  l,i  liaule.  Ces 
[irinces  francs  possédaient  à  'fiiuriiai   un  de    leurs  rares  palais 
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urbains  que  des  documents  du  vu"  sièele  nous  montrent  encore! 
debout,  et  où  ils  battaient  monnaie.  Selon  la  tradition,  il  s'éle- 
vait, sur  la  rive  droite  de  TEscaul,  en  face  de  la  ville  actuelle, 
près  de  l'église  Saint-Brice. 

C'est  en  effet  là  qu'en  1653  des  ouvrieis  mirent  au  Jour  le 
tombeau  de  Cliildéric.  L'identification  en  avait  été  facile  :  parmi 
des  ossements  d'homme  et  de  cheval,  on  trouva  un  globe  de 
cristal,  une  hache  d'armes,  des  fors  de  lance,  des  débris  de  ta- 
blettes, une  agrafe,  des  abeilles  d'or  massif,  et  un  anneau  royal 
portant  ces  mots  :  Chitdmci  rcç/is.  Ces  précieuses  reliques  furent 
données  par  l'archiduc  Léopold,  alors  gouverneur  des  Pays-Bas, 
au  cabinet  impérial  de  Vienne.  Dans  la  suite  l'empereur  les 
otîrit  à  l'électeur  de  Cologne,  Maximilien  de  Bavière,  qui  en  fit 
don  à  Louis  XIV.  Elles  se  trouvent  aujourd'hui  au  musée  de 
Saint-Germain. 

Quand  les  princes  mérovingiens  eurent  quitté  Tournai,  cette 
ville  rentra  dans  l'obscurité,  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  demeure 
singulièrement  incertain  jusqu'au  xu'  siècle.  C'était,  semble-t-il, 
une  principauté  épiscopale,  relevant  directement  de  la  couronne 
de  France.  Mais,  située  aux  confins  de  la  Flandre  et  de  la  Picardie, 
elle  subit  en  général  le  protectorat  flamand  jusqu'au  règne  de 
Philippe  Auguste.  En  1187,  ce  prince,  qui  comprenait  l'importance 
d'un  évêclié  qui  étendait  sa  juridiction  ecclésiastique  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  Flandre,  vint  visiter  Tournai,  accorda 
le  droit  de  commune  aux  bourgeois,  et  gagna  définitivement 
l'évèque  à  sa  politique.  Depuis  lors  Tournai  a  toujours  été,  en 
Belgique,  le  centre  le  plus  ac- 
tif de  l'inlluence  française. 

Lors  de  l'expédition  qui  se 
termina  par  la  bataille  de 
Cassel,  Tournai  fournit  un 
contingent  considérable  (\\\\ 
soutint  le  premier  choc  tics 
communiers  de  Zannekin  et 
décida  du  succès  de  la  jour- 
née. En  récompense,  Phi- 
lippe de  Valois  donna  aux 
bourgeois  lournaisiens  la 
garde  exclusive  des  rois  ilr 
France  à  l'armée  et,  coiiimr 
u  ce  service  ne  doit  pas  éiri' 
réputé  service  de  vilain  et  ro- 
turier, mais  service  de  toulc 
noblesse  et  gentillesse  »,  ils 
furent  tous  anoblis,  eux  ri 
leur  ]iostérité.  Les  Tournai- 
siens  pcirent  leur  titre  très  au 
sérieux,  et  lorsque,  au  cnurs 
de  la  guerre  de  Cent  ans,  la 
Flandre  entra  dans  le  |iaiti 
de  l'Angleterre,  la  vieille  ca- 
pitale des  rois  fiancs  devint 
le  plus  solide  boulevanl  de 
la  iiionaiehie    fianciisc  vers 


le  nord.  Ldouanl  III  et  .larquns  Van 
Aitevelde  l'assiégèrent  en  vain. 

Ces  ra[)poils  de  courliiisie  enire 
le  roi  (le  France  et  la  ville  de  Tour- 
nai duièi'cnl  Jusqu'au  règne  dr' 
Louis  XI,  qui,  ayant  fait  entrer  pai' 
suipiise  mie  garnison  clans  la  ville, 
supiuima  ses  libei'lés.  Aussi,  dans 

la  «uerre   r|ui,  au   conimenci' ni 

du  xvi"  siècle,  mit  aux  piises  les  rois 
de    France    et    les   souverains    des 
Pays-Bas,  les  Touinaisiens  se  don- 
nèrent-ils  ."i    la    maison    de    llalis- 
liourg.    Depuis  lois  Tournai  a  suivi 
les   destinées  de  la  Bejeique.    Il  a 
subi,  plus  ou  moins  liéripïquenienl, 
([iiaulilé    de     sièges    ineurtiiei  .s    : 
I.Muis    MV.    Il'    [irince    Eugène,    le 
niaiirlial  de  Saxe  y  entrèrent  tour 
à   tour  par  la  brèche.  .Mais  l<;  (ilns 
illustre  de  ces  faits  d'armes  fui  la 
défense  de  la  ville  par  Chrisline  de 
Lalaing,  princesse  d'Epirioy,  conlir- 
Alexandre    Farnèse.    L'héroïque 
dame,  armée  de  pied  en  cap,  assuma  vaillamment  le  comman- 
dement, fut  la  |iremièie  aux  remparts,  et  sauva  la  ville.  Celle-ci 
ne  se  souvient  plus  guère  de  tout  ce  passé,  et,   malgré  la  Iralii- 
soii  de  Louis  XI,  elle  est  demeurée  la  plus  française  de  mœurs 
et  de  .sympathie  de  toutes  les  villes  belges.  On  voisine  beaucoup 
entre  Lille  et  Tournai,  les  mariages  franco-belges  sont  très  nom- 
breux, et  des  deux  côtés  de  la  frontière  le  peuple,  qui  est  de  la 
même  race  et  parle  le  même  patois,  continue  à  fraterniser. 

Tournai,  vieille  ville  accorte  et  bien  disposée,  compte  beaucoup 
de  monuments  historiques  intéressants  :  un  élégant  et  fier  bef- 
froi de  1187,  un  agréable  hôtel  de  ville,  établi  dans  l'ancien 
priemi''  de  Saint-Martin,  et  une  charmante  Halle  aux  Draps,  dans 
le  meilleur  style  de  la  Renaissance  flamande,  où  a  été  installé 
un  joli  musée.  Mais  tous  ces  souvenirs  dupasse  s'effacent  de- 
vant la  merveilleuse  cathédrale  qui  occupe  le  centre  de  la  ville. 
De  toutes  les  églises  belges,  la  cathédrale  de  Tournai  est  peut- 
être  la  seule  qui  supporte  la  comparaison  avec  les  grands  mo- 
numents chrétiens  du  nord  de  la  France.  C'est  le  meilleur 
type  de  l'architecture  romane  en  Picardie.  Bien  n'égale  la  gran- 
deur et  la  sobriété  de  cetle  vaste  basilique  à  piliers,  en  forme 
de  croix,  avec  déambulatoire  et  chapelles  rayonnantes.  Le  ro- 
man y  domine,  et,  extérieurement,  il  apparaît  seul.  Mais  les 
bras  du  transept,  et  le  chœur,  qui  ne  fut  consacré  qu'en  1338, 
sont  de  style  ogival.  Nulle  part,  peut-être,  ce  style  ne  s'har- 
monise mieux  avec  le  roman  primitif,  et  tous  ceux  qui  goûtent 
l'austère    |ioésii'   de    l'architeclure    chiétienne    ne    peuvent   pé- 


L  li  s  c  .\  u  T    A    ï  o  u  H  N  A  I 


i.A    i;i:ij;i(M  i: 


TOT  ItNA  I 


I  liNS     liEM  l'A  i;  1  : 


ii<'li-er  sans  l'niolion  dansoiMlf  nuMi'  c.iIIk'iIi  ;ili'.  l'.'iil-rlrc  ic- 
i;i-(>lleronl-i!s  qm»  la  nef  ci'iiliali'  soit  iniiiirc  [lar  un  julir  du 
\vi'"  sii^rle  qui  constitue,  a-l-nn  dil,  uii  ilior-d'dMivre,  mais  un 
liors-irœuvre.  El  le  fait  est  qur  lis  riclies  sculptures  de  Cor- 
neille de  Viiendl  radient  assez  mal  avec  la  sorabie  grandeur 
de  ces  voûtes  romanes.  Mais  c'est  le  propre  des  grandes  églises 
catholiques  d'harmoniser  dans  leur  splendeur  liturgique  des  va- 
riations architecturales,  et  il  convient  d'admirer  la  cathédrale 
de  Tournai  sans  regretter  ce  que  les  siècles  y  ont  apporté. 

Tell(>  qu'elle  est,  elle  produit  une  inoubliable  impression.  Elle 
est  vraiment  le  cteur  de  la  cité  ;  on  sent  que  c'est  autour  de  cette 
cellule  centrale  ijuc  l'organisme  tournaisien  s'est  développé. 
Sa  splendeur  massive  donne  une  idée  de  force  et  de  solidité. 
Elle  est  la  protectrice  éternelle,  elle  est  l'asile  et  l'expression 
de   l'idéal   d'un   peuple.  Elle  ennoblit  di'fiuilivement  une  ville 


qui,  s.ins  clic,  III'  ffi-iiil  pi'iil-rlrr  .|ue 

se  c plair.'  dans  i | lininii'  un 

pni  pialc. 

Celle  ville,  Iniit  cnliéi'c  d'ailleurs, 
l'st  vraiment  cliariiiaiile  i-l  d'un  ca- 
rai'li'-re  très  parliciilier.  Si  les  abords 
de  la  gare  sont  semblables  aux  abords 
de  Iniiles  b'S  gares  de  Itelgiquc,  les 
quais  de  l'Escaul,  le  dédale  des 
ruelles  eiiliiniaiil  la  callii'iliale.  l'im- 
nieiise  Crand'l'lace.  qui  semble  laite 
puiir  y  orL;ani>ei'  ,|e>  ieMi,.>.  ,>|||  m, 
caiacli'ie.  iiiiii  pas  wallnii,  mais  Iciiir- 
naisieii.  Car  si  le  'Inuriiaisis  est  nu 
coin  de  \\all(inie  tiès  wallouisaril, 
il  a  son  esprit  spi'cial,  sa  savein-  par- 

lliUlièle,   'l'ulll  liai  se   snlivii'lll   qu'elle 

lui    iiiK'   \  ille   lilni',   une   maiili'ie  di' 
pelile   capitale,   et.  si  .'ittacliés  qu'ils 
soii'ut    à    la     nalioualiti'     belge,     les 
'l'oui-iiaisieus    n'en    sont   pas   nnnns 
paiticularisles.  I.i' wallun  qu'on  parle 
sur   les   liiinls  de   l'Esi'aut  est  assez 
ilill'éreiil    de    celui    iiu'ipu    p,-irle    an 
li'Uil    de    la    Abuse.    Il    se    rajqn'oclie 
iiiliiiimeiil    plus   du   dialecle    picard, 
j.'espril,  d'anlie  jiarl,  est  très   dilTé- 
reiil    el,    dans    le   développement  de 
la  lilléialuie  wallonne,  les  Tournai- 
siens  ont.    iHiiii    ainsi    dire,    un.  di'parteraent  séparé.  Tournai, 
Comme  SCS  li'geinles,  a  ses  [daisanleries  locales,  une   sorte  de 
bonhomie  narquoise  et  de  scepticisme  bon  enfant  qui  lui  ap- 
partiennent en   propre  et  qui  se  traduisent  principalemenl  en 
des   chansons  d'une  verve  savoureuse.  Quelques-unes  sont  cé- 
lèbres :  telles,   les  Chonaj  cliitliicrs  (cinq   clocbei's\   complainte 
gentiment  nostalgique  qui  chante  l'amour  du  Tournaisien  e.vilé 
pour  sa  cathédrale,  et  tes  l'ournaisiens  sont  là,  dont  les  couplets 
d'une  vantardise  ironique  célèbrent  la  bravoure  des  enfants  de 
Tournai. 

Tout  en  restant  très  attaché  aux  mœurs  et  à  l'idiome  de  la  Wal- 
lonie, ce  point  extrême  du  Hainaul,  du  Ilainaul  agricole,  a  con- 
tinué de  vivre  un  peu  à  part  du  reste  du  pays;  ce  pays  frontière  a 
su  se  garder  des  influences  extérieures  :  il  est  resté  merveilleu- 
sement lui-même. 
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forêts    (le    rEntre-Snrnhre-et-Meuse.    Philippevilli',     Walcourl.    (ienihlmir.    Fosses.    —    Le.s 
Diiiant,  Namur.   L'kistolre  de  Naniiir.   Mœurs  nawuroises.  ]ji   Soeirh'   île  Moncnihcnu  ci 
Les  environs  de  Namur.   —  La   Fnmenne  et  le  Condroz.  —  Les  Ardeiuies  niunnmises.  — 
Beairrainij.     -  Les  fjrottes  île  Boche  fort  et  de  Han. 


L 


es  rivières  et  les  forêts  de 
l'Entre- Sambre-et- Meuse. 

—  Les  iii'o\  iiicrs  ilr  la  l!i^liîii|uc 
r  nous  avons  paiinm  im's  jusqu'ici 
I  loutes  été  ]ii  nr.iiiih'iiirnt  niodi- 
rs  par  la  main  il's  liomnics  :  Flan- 
■.  Ilainaiil.  liialianl:  murécases  as- 
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luiquc   walli 
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•  la  Meusf, 

au  (-onlraire,  la 

nalnir,  m  bien  des  endroits,  a  con- 
seivé  toute  sa  sauvagerie.  Pays  de 
bois  et  de  rochers,  l'Ardenne  et  les  contreforts  du  plateau  d'Ar- 
denne  ont  su  défendre'leur  charme  agreste  contre  l'envahisse- 
ment de  la  civilisation  industrielle,  et  le  touriste,  pour  peu  qu'il 
se  iJuisse  passer  du  confort  des  grandes  routes,  trouve  encore  à 
fouler  l'abrupt  sentier  que  le  chasseur  des  tribus  préceltiques 
traça  le  long  des  rivières. 

Ce  pays,  d'un  aspect  si  nouveau  pour  i\\x\  ne  connaît  encore 
que  la  fieli.'ii[n(' agiicole  et  inanufaclurière,  commence  sur  la 
rive  gauihe  du  ileuve,  car  dès  l'Entre-Sambre-el-Mensc,  dont  une 
partie  est  incorporée  dans  le  Hainaut,  la  roche  apparaît  dans  le 
terrain  se  relevant  graduellement,  et  les  rivières  coulent  profon- 
dément encai.ssées  entre  des  collines  couvertes  de  forêts.  C'est  là 
que  la  sylve  vénérable  qui  couvrait  tout  le  pays  à  l'époque  où 
César  y  [léin'tra  a  le  mieux  conservé  son  cai'aclère  primitif. 
Quand  on  va  île  Marienlioui'i;  à.  l'nmay,  en  Krance.  aa  travers  dr 

MKi.fiigi'K. 


la  forêt  des  Cinq-Cents-Bonniers,  on  peut  marcher  tout  un  jour 
sans  rencontrer  autre  chose  que  quelques  huttes  forestières. 
Dans  ce  pays  de  bûcherons  et  de  contrebandiers  dont  les  mœurs 
n'ont  guère  changé  depuis  deux  ou  trois  siècles,  les  villes  et  les 
villages  S(nit  minuscules  et  rares.  Si  près  du  pays  de  Charleroi, 
l'industrie  cesse  bi'usipiemenl  ;  à  fieine,  dans  toute  celte  partie  de 
la  province,  peut-on  compter  (|uelques  tanneries.  Çà  et  là,  dans 
l'immense  soliludi'.  un  moulin,  une  vieille  ferme,  un  relais  de 
pnsli'.  un  cliàhaii.  l'uis  la  fulale  reprend;  les  routes  s'allongent. 
munli'iii,  (li'srriiilriil  \r  long  des  larges  ondulations  du  tei-rain, 
serpcnlenl  an  llanr  d  un  ciilcaii.  pour  traverser  quelque  valb'c 
pi'ofonde  on  s'arii(in|iil  un  liuiidiji'  village. 

Ce  pays  de  bnis  l'sl  aussi  le  pays  de  l'eau.  D'innombrables  ri- 
vières cheminent  et  gazouillent  dans  celte  forêt:  outre  la  Moli- 
gm-e,  l'Hermelon,  le  Viroin,  qui  roulent  des  flols  abondants,  ce 
sont  l'Yves,  la  Hiert,  le  Flavîon,  le  Burnot,  le  Brouve,  l'Heure, 
l'Acon  et  cent  autres  rui.sseaux  qui  tous  portent,  à  côté  d'une  dc-- 
nomination  locale  et  souvent  changeante,  le  nom  patronymique 
d'  «  Eau  ».  Partout  on  les  entend  Jaser;  partout  leur  murmure 
se  mêle  au  friselis  des  feuilles,  et  ce  murmure  est  le  rire  et  la  con- 
versation d'un  paysage  trop  silencieux.  Quand  on  amiarché  des 
heures  durant  dans  le  taillis  ou  sous  la  futaie  oppressante  et  mj's- 
lérieuse,  le  bruit  de  l'eau  roulant  sur  les  cailloux  annonce  la 
lumière,  le  repos,  et  peut-être  quelque  maison  proche  où  l'on 
verra  des  hommes  et  où  l'on  vous  accueillera.  Car,  bien  que  le  tou- 
risme ait  déjà  pins  ou  moins  altéré  les  vieilles  mœurs,  il  y  a  en- 
core des  habitudes  hospitalières  dans  ce  pays  sauvage  où  il  semble 
que  riiabîtant  ail  toujours  quelque  joie  avoir  apparaître  un  visage 
humain.  Plusieurs  de  ces  vallées  sont  charmantes  d'ailleurs.  Si 
l'Eau  blanche  et  l'Eau  noire  qui  se  rencontrent  à  Dourbes  pour 
former  le  Viroin  coulent  sous  bois  dans  la  majeure  partie  de 
leur  cours  et  n'arrosent  ipio  des  sites  particulièrement  sau- 
vages, la  Molii-'néc  cl,  rilermeton  siM'penlent  à  travi'rs  d'adniira- 
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paissi'iil,  lrurii|uilli'iiiiMil  dans  la  |ii'airic.  Un  nillivr  (|\icli|i]i'  peu 

la  [laclic  infi'iiiMirc  du  idlcau,  l,iis>aid  le  ivslcau  laillis;  cl,  licii 

m-  peut  i^xpri 1-  l.i  paix  idylli(|iir  cl  silencieuse  do  ces  cdinljcs 

ij;n()r('cs. 

Pour  bien  cnnnailrc  le  pav-;,  il  l'.indiMil  miImc  cli.inine  de  ses 
rivi("M'es,  car  la  plnparl.  dc>  Imui^is  inh'rcssanls  t\\\r  ci.mplc  la 
•■(■■giiin  dressent  leurs  clnchcrs  d'anluise  sur-  leurs  livcs.  Sur  les 
plateaux,  il  y  a  de  grandes  l'crmcs,  ([ludiiucs  villai,'es  ai^ricules, 
mais  rien  d'ordinaire  n'y  allii-e  le  voyayeiM-.  ni  les  souvenirs,  ni 
le  pittoresnue. 

AvecrEau  noire,  (|ui  il'ailleurs  es!  d'une  liinpidilr  de  cristal,  .mi 
traver.se  les  futaies  et  les  taillis  iinpi'MK'traliles  d(-s  Cimi-Cenls- 
Honniers.  On  c(')toie  des  pics  abi-upts,  des  rocheis  di'serls,  on 
passe  par  quelques  moulins  et  ipudi|ues  «  couses  >■  'c'est  le  nom 
qu"on  donne  aux  fermes  dans  le  pays),  isolées  el  niuelles.  puis 
on  arrive  à  Couvin,  vieille  pelile  ville  f('odale  adossi'M'  à  \\n  ni- 
cher c[ue  couronnait  autrelnis  un  château  fort,  aui|uel  se  rat- 
tache un  jolie  li^i^ende. 

Le  sire  de  Chimay  d'alors,  Jean  de  (aoy,  ne  se  taisait  )ioiut 
scrupule,  dil-e!le,  de  chasser  sur  les  terres  des  bourgeois  de 
Couvin  quand  il  lui  eu  prenait  la  fantaisie.  Ceux-ci,  apn'^s  avoir 
x.iiiieiii.Mil  |irotest(:- contre  ses  déprt'dations,  trouvèrent  un  moyen 
p. i--.ilileiiient  irrégulier,  mais  expéditif,  de  se  débarrasser  du 
noble  bi,i.  onnier. 

«  Doue,  pour  exécuter  leur  dessein,  dit  un  chroniqueur,  uu 
jour  ledit  comte  étant  venu  chasser  sur  les  bois  dudit  Couvin 
et,  par  ardeur  de  la  chasse,  traversant  les  halliers  cà  course  de 
cheval,  tellement  qu'il  était  bien  loin  et  séparé  de  ses  gens,  ils 
couvent  sur  lui  masqués,  mettant  la  main  sur  la  bride  de  son 
cheval,  l'arrêtent,  le  garrottent  et,  lui  bandant  les  yeux,  le  mènent 
ci  et  là,  à  travers  le  bois,  comme  s'ils  l'eussent  voulu  emmener 
bien  loin  jusqu'à,  la  nuit,  et  puis,  à  Tinsu  des  autres  bourgeois, 
le  jettent  en  une  profonde  fosse  et  hideux  cachot  d'une  tour  du 
château  dudit  Couvin,  où  chaque  jour  on  lui  jetait  en  cachette 
(luelque  peu  de  pain  et  d'eau  pour  le  faire  mourir  lentement 
plutcJt  que  pour  le  sustenter.  Il  fut  là  sept  ans,  sans  que  madame 
sa  femme,  ou  autres  de  ses  gens,  en  reçussent  aucune  nouvelle, 
un  chacun  se  persuadant  qu'il  avait  été  assassiné  par  quelques 
voleurs  ou  dévoré  des  bètes  sauvages;  lui  aussi  ne  savait  en  quel 
lieu  il  était  détenu,  ni  pour  quelle  raison,  s'imaginant  être  bien 
éloigné  de  Chimay,  n'en  étant  néanmoins  qu'à  trois  petites  lieues.  » 

Voici  comment  Unit  son  supplice  : 

i<  Dans  ledit  cachot,  qui  était  le  creux  d'un  rocher,  il  y  avait 
une  fente  el  ouverture  par  où  tant  seulement  il  recevait  quelque 
peu  de  lumière,  et  au  pied  dudit  était  une  petite  plaine  où  près 
là  un  jeune  garçon  paissait  des  moutons,  lequel  avec  une  arba- 
lète quinait  et  tirait  après  ladite  fente 
et  ouverture  dudit  rocher,  el  après  plu- 
sieurs coups  arriva  ([u'il  tira  droit  au 
trou;  donc  étant  approché  du  rocher  et 
ayant  mis  son  bras  pour  reprendre  son 
trait,  le  comte  le  prend  et  le  tient  ferme 
par  la  main;  le  garçon  crie,  hurle,  et  le 
comte  l'apaise,  le  fait  taire,  lui  parle 
doucement  el  demande  là  où  il  était  et, 
ayant  entendu  du  garçon  qu'il  était  à 
Couvin,  le  prie  qu'il  voudrait  appeler 
son  père.  » 

Bref  Jean  de  Croy  arrive  à  é'crire  un 
billet  à  sa  femme  dont  il  charge  le  pelil 
berger.  La  dame  de  Chimay,  qui  n'espi-- 
rait  plus  revoir  son  époux,  commande 
aux  gens  de  ses  dix-sept  villages  d'ac- 
courir on  armes  pour  délivrer  leur  sei- 
gneui'.  lîient(it  l'armée  se  met  en  ni  a  relie, 
et  l'on  arrive  devant  Couvin,  qui  s'i'll'are 
et  demande  la  raison  de  cet  appareil 
guerrier  : 

«  Notre  seigneur  est  enrermi'  là,  lan- 
guissant depuis  sept  ans  en  un  liorri- 
li(|ue  cul  de  basse-fosse,  »  eri(nit  les 
gens  d(î  Chimay  en  tendant  h;  poiui; 
vers  le  donjon. 

Alors  les  bourgeois,  qui  ne  savent  rien 
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de  la  caplure  opérée  par  iiuelques-uiis  des  leurs,  coni'ciit  au 
château  et  délivrent  le  seigneur  enfermé.  Mais  celui-ci  ne  leur 
pardonna  que  lorsqu'on  eut  détruit  le  château  jusiju'à  la  der- 
nièie  pierre. 

Peu  après  Couvin,  l'Eau  noire  disparait  brusquement  sous 
une  montagne  qu'elle  traverse  de  part  en  part,  pour  reparaître 
aux  environs  de  Nismes,joli  bourg  sylvestre  où  survit  une  char- 
mante coutume  chevaleresque.  C'est  l'usage  à  Nismes,  lors  de  la 
célébration  d'un  mariage,  que  les  «  capitaines  de  la  jeunesse  », 
postés  sous  le  porche  de  l'église,  croisent  deux  épées  qu'ils 
n'abaissent  que  lorsque  le  mari  a  pris  au  corsage  de  l'épousée 
un  nœud  de  ruban  dont  il  décore  l'un  des  porte-glaive  i|ui  lui 
ont  fermé  l'église. 

C'est  un  peu  plus  loin  que  Xismes,  près  de  Dourbes,  que  l'Eau 
noire  rencontre  l'Eau  blanche,  qui,  parcourant,  elle  aussi,  des 
grands  bois  et  des  rochers  abrupts,  a  passé  par  Marienbourg, 
vieille  place  de  guerre  que  Charles-Quint  fonda  en  l'honneur 
de  sa  sœur,  Marie  de  Hongrie,  et  que  Henri  II,  roi  do  France, 
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iiii|iiit,  lors  ili'  la  saiii;l;inli<  ('ani|i.iL:iii< 
,!.•  i:i;i'i.  I.c  site  osl  |iilloii'si|iii-.  i.i'  iiiiiiiiiui- 
lies  lieux  rivières  se  l'ail  an  pied  il'iiii 
énorme  rocher  que  les  (laysans  iioiuiiieiil 
"  la  lîoelu'  à  riioniMie  ••,  eu  iiiéiiioii-e,  .lil- 
ou,  d'im  malheureux  berijer  nui,  en  pour- 
s\iivan(  îles  moulons  i-ijarés,  voulul  di's- 
eeuilre  la  pente  rapide  et  se  brisa  sur  les 
eailloux  de  la  rivière. 

A  i>eiue  le  Viroin  s'esl-il  l'ornié  de  la  fn- 
sioM  de  ees  deux  al'lluents  i|ue  le  p;iysai;e, 
assez  idvlliiiue  aux  environs  de  Dourlu's, 
pri'ud  luusquemeut  un  caractère  île  ru- 
desse et  d'ausléritr^  extraordinaire.  \u  som- 
uiel  d'un  roe  merveilleusement  renilleli' 
se  dresse  la  silhouelte  romantiipu"  <Us 
ruines  de  llauteroch.e,  citadelle  avance 
des  délilés  où  serpente  la  rivière.  Comme 
tant  de  maisons  féodales  de  i'Iùltre-Sam- 
hri'-et-Meuse,  celle-ci  fui  détruite  par  les 
terribles  bamles  île  Henri  II,  lors  de  la 
iiuerre  d'extermination  que  Cliarles-IJuiiil 
ouvrit  par  le  sièi-'e  de  Metz  et  qui  se  ter- 
mina par  le  tiaité  de  Cateau-Cambrésis. 

Toute  celte  partie  du  pays  est  semi'e  de 
ruines  féodales.  Sur  les  rives  du  paisible  et 

charmant  Ib'ruieton,  ou  ne  trouve  guère  (pie  quelipu^s  p:ms  de 
umrs,  restes  de  la  chàlelleuie  de  .^autour.  .Mais,  sur  l.i  M.ilii;iiii', 
[dus  profondément  encaissée  entre  les  roches,  les  .ini.iIiuis  ilr 
paysaiies  romantiques  admireront  les  ruines  dr  M..nl;ii:;le,  auliv 
souvenir  du  passage  de  Henri  II.  On  ne  peut  iiii:ii:lihi  umIIIi  ur 
décor  pour  un  de  ces  contes  ■;alants  et  lerribles  (|ui-  W  ;iIIit  SinK 
avait  mis  à  la  mode  vers  IN20.  el  (huit  sCullioiisiasuiairuI  les 
lectrices  de  keepsakes. 

.Monlaiglo,  vraisemblablement  bàli  par  i]uel(|UOS-uns  de  ces 
barons  pillards  du  xni"  siècle  ([ui,  placés  entre  la  principauté  de 
l.ié'ge,  le  comté  de  llainaut  et  le  comté  de  ISamui-,  prolitaicnt  de 
l'incertitude  des  frontières  el  des  querelles  de  leurs  suzerains 
l>our  piller  tout  le  pays  de  la  .Meuse,  dresse  ses  tours  formi- 
dables au  milieu  d'un  cirque  de  collines  boisées.  Il  ne  faut  pas 
avoir  beaucoup  d'imagination  pour  voir  les  créneaux  se  garnir 
ilarchers,  les  corridors  retenlir  du  bruit  des  cuiriisses  et  des 
pertuisanes,  les  cours  s'animer  du  mouvement  des  chevaux  et 
pour  entendre  au  fond  des  oubliettes  le  gémissement  des  prison- 
niers. Tout  le  moyen  âge  conventionnel  dont  le  romantisme 
nous  a  donné  la  vision  s'évoque  ici  sans  elfort.  La  châtelaine  ([ui 
s'ennuie,  le  beau  page  qui  la  regarde  avec  des  yeux  liop  doux, 
le  teirible  seigneur  iiui,  rentrant  de  la  croisade,  surprend  les 
amants  et  les  lait  périr  dans  les  plus  horribles  supplices,  tout  le 


ilomine  la  vallijc  de  la  ilolignéc,  fut  cousin: 
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II  le ciiiiM'iiu  des  ballades  et  des  romans  chevaleresques  nous 

I.  \iriii  111  ini'iuoire,  et  la  végétation  (pii  peu  à  peu  a  reconquis 
ces  xicillrs  pierres  met  par  là-dessus  les  variations  banales,  mais 
Imijiuirs  éiiKiiivanles    du  "  triste  retour  des  clioses  d'ici-bas». 

(Ju'on  ait  descendu  la  vallée  du  Viroin,  celle  de  l'ilermelon  ou 
(■(die  (le  la  Molignée,  la  surprise  el  la  joie  sont  toujours  les  mêmes 
(|uaud,  au  sortir  de  ces  petites  valb'-es  pittoresques  et  resserrées, 
on  arrive  à  la  Meuse.  La  Meuse,  c'est  le  grand  et  large  lleuve  qui 
donne  le  ton  à  toute  la  contrée.  La  Meuse,  c'est  la  vieille  route  de 
lacivilisntion  à  travers  ce  pays  de  bois,  si  longtemps  fermé  au  reste 
du  monde.  C'est  par  là  qu'ont  passé  les  grandes  invasions  dont 
notre  Europe  moilerne  est  sortie.  C'est  le  long  de  ces  rives  que  les 
bandes  féodales  ont  traîné  leurs  armures  el  leurs  jiennnns,  et 
que  les  armées  des  Habsbourg,  de  Louis  XIV  et  de  la  Hépubliqu(? 
ont  promené  leurs  canons  et  leurs  cavaliers.  C'est  sur  ses  Ilots 
limpides  que  les  bateaux  des  marchands  de  Liège,  de  Huy,  do 
Namur  et  de  Dinanl  ont  cheminé,  portant  jiarlout  l'aisance  et 
la  richesse.  La  Meuse  1  c'est  le  beau  lleuve  tiustrasien  <]ui  a  vu  se 
former  le  noyau  primitif  de  l'empire  de  Charlemagne,  c'est  de 
ce  pays  de  rochers  et  de  forèls  que  les  ("nrolingiens  sont  sortis. 

Philippeville.  'Walcourt.  Gembloux.  Fosses.  —  Mais, 
avant  de  suivre  le  cours  de  la  Meuse, 
onduleux  et  paisible,  en  nous  arrêtant 
aux  villes  et  aux  villages  qui  retien- 
nent l'intérêt,  il  convient  de  nommer 
quelques  petites  villes  de  la  rive  gau- 
che qui.  perdues  dans  les  bois  et  les 
campagnes,  méritent  cependant,  soit 
par  leur  pittoresque,  soit  par  les  sou- 
venirs qu'elles  évoquent,  d'arrêter 
l'archéologue  et  le  touriste.  En  plein 
pays  de  bois,  au  milieu  du  plateau 
(jui  sépare  le  bassin  de  la  Sambre  de 
celui  île  la  Meuse,  se  dressent  les 
rempartsde  Philippeville.  Cette  place 
de  guerre  doit  son  origine  à  Charles- 
Quint,  qui  la  fit  construire  en  ISSo 
sur  l'emplacement  du  village  de  Cor- 
liigny  et  lui  donna  le  nom  de  son 
lils.  Elle  devait  servir  de  boulevard 
aux  Pays-Bas  contre  les  invasions 
françaises.  Mais  Louis  XIV  s'en  em- 
para. Le  traité  des  Pyrénées  la  rat- 
tacha définitivement  à  la  France,  qui 
la  garda  jusqu'en  1813.  Elle  présente 
l'aspect  de  toutes  les  places  de  guerre 
de  répo(|ue.  C'est  un  pentagone  ré- 
gulier, entouré  de  fossés  et  au  mi- 
lieu iluipiil  se  trouve  une  jilace  d'ar- 
mes oii  ab"Ulisseiit  toutes  les  rues. 
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Quelques  carrières  qui  se  trouvent  dans  les  environs  donnent  à 
Philippeville  un  semblant  de  vie.  Mais  ses  rares  habitants  n'en 
regrettent  pas  moins  les  garnisons  qui,  autrefois,  les  faisaienl 
vivre  et  donnaient  aux  mails  une  agréable  animation  militaire. 
L'n  peu  plus  au  nord,  sur  une  colline  assez  escarpée,  se  trouve 
Walcourt,  très  vieille  ville  qui  remonte  peut-èlre  à  l'époque 
romaine,  mais  où  il  y  eut  certainement  une  importante  colonie  de 
Francs  Saliens.  Au  moyen  âge  ce  fut  une  riclie  seigneurie  qui 
appartenait  à  la  maison  de  Duras,  laquelle  possédait  en  même 
temps  Rocbefort  et  Esneux.  De  tout  ce  passé  il  ne  reste  rien, 
la  ville  ayant  été  tour  à  tour  saccagée  par  les  compagnons  d\i 
Sanglier  des  Ardennes  en  1471,  par  un  parti  fram-ais  en  1478,  et 
par  les  calvinistes  du  prince  de  Condt"  en  1508. 

Ces  barbares  ne  respectèrent  même  pas  IWbbaye  du  Jardinet, 
dont  il  reste  quelques  ruines.  Une  aimable  tradition  se  rattaclio 
à  ce  vieux  cloître.  Dans  l'église  gothique,  qui  subsiste  encore,  mais 
qui  est  d'un  intérêt  secondaire,  se  trouvait,  il  y  a  six  cents  ans. 
une  Vierge  miraculeuse.  Pendant  un  incendie  (|ui  ib'truisit  en 
partie  le  sanctuaire,  des  mains  pieuses  sauvèrent  la  précieuse 
image  et  la  transportèrent  dans  le  creux 
d'un  arbre  voisin.  Le  danger  passé,  Thierry, 
comte  de  Rochefort  et  maître  du  lieu,  vou- 
lut la  reporter  dans  l'église  reconstruite; 
mais  il  ne  parvint  pas  à  l'arracher  de  sa 
chapelle  improvisée.  Monté  sur  son  cheval, 
le  noble  seigneur  s'épuisait  en  supplica- 
tions quand  sa  monture,  complice  du  se- 
cret dessein  de  Marie,  se  cabra  si  violem- 
ment qu'elle  faillit  le  désarçonner.  Alors 
une  lumière  subite  se  fit  dans  l'enlcmde- 
ment  du  comte,  et,  miraculeusement  avisé 
que  la  malicieuse  Vierge  ne  résistait  à  ses 
jirières  que  pour  mieux  le  conquéiir  au 
ciel,  il  jura  d'édifier  l'Abbaye  du  Jardinet. 
Aussitôt  le  vœu  formulé,  la  Vierge  se  laissa 
docilement  reconduire  à  Walcourt. 

Celte  Dame  de  Walcourt  est  l'objet  d'un 
de  ces  pèlerinages  militaires  que  nous 
avons  décrits  dans  un  précédent  chapitre. 
On  a  vu  qu'il  en  existait  également  un  à 
Fosses,  en    Ihonneur  de   saint  Feuillien. 

Belgique. 


Celte  petite  ville  fut  fundée  en  elTet  par  ce  saint  personnage, 
à  moins  qifdn  admette,  avec  quelques  archéologues  du  pays, 
(pielle  ne  diiive  son  nom  à  l'immense  «  fossé  »  où  l'on  enterra 
les  .Xerviens  tués  à  la  bataille  de  Presles.  Il  ne  reste  plus  giand'- 
cliose  de  «  l'illustre  et  insigne  ville  »  dont  parlent  les  vieilles 
chroniques  wallonnes.  Fosses  n'est  plus  qifun  gros  bourg  en- 
dormi qui  ne  s'anime  guère  que  lors  de  la  grande  foiri'  aux 
iliev.nix  qni  s'y  tien!  chaque  année. 

.\iiii  loin  se  trouve  l'antique  abbaye  do  FlorelTe,  bâtie  par  saint 
Norbert,  le  fondateur  de  l'ordre  des  Prémontrés.  C'est  aujour- 
d'hui le  local  d'un  grand  séminaire,  et  il  ne  reste  presque  rien 
de  la  construction  primitive. 

A  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  nord  de  la  province,  le  paysage 
devient,  du  reste,  beaucoup  moins  pittoresque.  On  retrouve  les 
larges  ondulations  et  les  vastes  cultures  du  Brabant  wallon. 
C'est  le  pays  de  ces  grandes  fermes  où  l'on  élève  ces  magniti- 
ques  chevaux  brabançons  que  la  Belgique  exporte  en  grande 
iiuantili'  vers  l'Allemagne  et  l'Amérique.  Le  centre  de  ce  district 
agricole  est  (iemhloux,  antique  ville  abbatiale  (|ui  grandit  autour 
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il'im  imnislier  l'oiuU-  en  !I33  |);ir  saint  r.uibeit  et  dont  l'avoueiic 
appaiicnail  lirTéditairement  aux  coniles  de  Louvain.  puis  aux 
ducs  df  Hrabant.  Comme  |iirsque  toutes  les  villes  de  l'iMilre- 
Sauilue-el-.Meuse,  Gembloux  fut  si  souvent  lavaiiée  par  la  i,'uene 
qu'elle  ne  ijarde  aucun  souvenir  de  sa  noble  antiquité,  l.e  gou- 
vernement belge  y  a  établi  en  1860  Tinstilut  agricole  dont  nous 
avons  décrit  précédemment  le  l'oiutionnemont. 

LES    VILLES    DE    LA    MEUSE 

«  C'est  dans  la  Meuse  que  toutes  les  sources, iaillies  des  entrail- 
les de  notre  sol  vont  se  réunir,  dit,  dans  la  préface  lyrique 
de  ses  Contes  ù  Marjolaine,  M.  (Jeorge  Garnir,  un  des  écri- 
vains qui  ont  le  mieux  exprimé  le  charme  spécial  des  paysages 
et  des  mœurs  de  la  contrée  mosane.  Le  moindre  lilet  y  court 
du  fond  du  pays  par  des  chemins  compliqués,  mais  par  des 
pentes  inévitables;  les  fontaines  ne  coulent  que  pour  aller 
au  lleuve;  chacune  lui  apporte  son  tribut  :  l'eau  froide  des  ro- 
chers, l'eau  tiède  lentement  promenée  sous  les  soleils  d'été,  l'eau 
parfumée  de  la  lavande  et  du  thym  des  prairies,  l'eau  aiguisée 
par  le  cresson  des  rives,  l'eau  trou- 
blée par  l'industrie  et  les  usines. 

«  La  vallée  de  la  Meuse  est,  à 
cause  de  cela,  comme  le  cœur  de  la 
Wallonie;  toutes  les  traditions  y 
aboutissent  avec  nos  ruisseaux  et 
nos  rivières;  c'est  elle  qui  conserve 
les  souvenirs,  l'unité  et  la  force  à 
notre  race.  C'est  à  cause  d'elle  qu'à 
travers  les  temps  nous  sommes 
restés  un  petit  peuple  de  même 
sang  et  de  même  canir. 

"  .\li  '.  le  bon  lleuve,  calme  et  puis- 
sant, charriant  lentement  ses  tlots 
de  la  Lorraine  à  la  mer,  à  travers  le 
pays  auquel  il  apporte  la  vie  !  Cha- 
que fois  que  je  le  revois,  je  me 
sens  un  coup  au  cœur,  un  instinctif 
besoin  de  crier,  de  lever  des  bras 
d'exilé  revenu  de  pays  très  loin- 
tains. Depuis  des  siècles,  avec  la 
même  majesté  tranquille,  il  voyage 
entre  les  mêmes  rives  boisées,  le- 
mêmes  rochers  inébranlables,  les 
mêmes  prairies  grasses,  se  divisi- 
autour  des  mêmes  ilôts,  lia  vu  toute  • 
une  humanité  s'agiter  sur  ses  bords, 
il  symbolise  l'éternelle  jeunesse  de 
noire  chair  renaissante,  la  forer 
toujours  nouvelle  des  générations  '. 

«  Les  hommes  grandis  sur  les 
terres  qu'il  arrose  en  gardent,  jus- 
qu'à la  mort,  une  marque  origi- 
nelle qui  les  distingue  des  autres 
hommes,  un  don  particulier  d'é- 
prou\er,  une  faculté  spéciale  de  s'é- 
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Uestes  de  l'abbaye  fondée  au  xc  sictle. 


IllH||\oir,    un    peu    lie     I Mr    niiia  ueid  li|  Ui' 

(Ui  jiiNcuse.  Il  aesl  pas  un  villaiie  si  pcriUi, 
si  isolé,  en  Condroz  ou  en  .\rdeniies,  où 
l'nii  ne  l'aime,  cu'i  l'on  ne  sente  i|u'ille  iii- 
h'resse  notre  iciuii-. 

"  Klle  marelle  \eis  la  mer,  iiit.iiiss.ible 
et  fécondante,  et  les  elocliers  poussent  la 
lite  entre  deux  [ilis  de  terrain  pour  mieux 
la  voir  passer.  Les  ('chos  ii'pètent  les  noms 
|MllMirsi|Mes.aux  inih'xionscaressanli's.anx 
IhiniMiuies  laronilies,  des  villages  (|u'(d!e 
li,i\ei>e,  ces  \illages  enrichis  tians  la  paix, 
lialiités  par  des  rustres  au  cœur  tian(|uille. 
Si  dillëients  du  peu|ile  surmem'  qui,  ipu'l- 
ques  lieues  plus  loin,  peine,  In'las!  dans 
latmosidière  viciée  des  usines  et  des  ehar- 
lionnages,  ils  vivent  courageusement  leur 
vie,  sans  grands  désirs  et  sans  i;raudis 
plaintes,  loin  des  centres  où  l'on  lueui  I  de 
trop  de  civili.salinn  et  de  trop  de  uiisèjc.  .. 
Vision  clairvoyante  que  le  lyrique  aunuir 
de   la   terre   natale    inspira.   I,a  Meuse   lé- 

iiui.le.  aiiiiiif.   ( iiuaude  toute  cette  partie  de  la  Wallonie,  et 

le  meilleur  nioyru   de  bien  comprendre  le  pays,  c'est  de  suivre 
son  Cours. 

Au  moment  où  elle  entre  en  Belgique,  nu  peu  au-dessus  de 
(iivet,  passant  entre  les  villages  frontières  de  lleer  et  d'Agi- 
mont,  elle  coule  largement  étalée  entre  deux  chaînes  de  collines 
boisées.  De  temps  en  temps  la  vallée  se  resserre  ;  des  rocs 
abrupts  percent  le  manteau  de  verdure,  évoquant  les  convulsions 
préhistoriques  de  ce  coin  du  monde,  un  des  plus  anciens  de 
l'Europe  occidentale;  puis  elle  s'élargit  tout  à  coup  et  ménage 
au  fleuve  d'amples  prairies  que  des  bouquets  d'arbres  décorent; 
çà  et  là  des  îles  peuplées  de  roseaux  coupent  la  large  nappe  des 
eaux,  elle  paysage  sans  cesse  varié,  moins  grandiose  sans  doute, 
mais  souvent  plus  harmonieux  que  celui  du  Rhin,  a  des  charmes 
agrestes  auxquels  nul  ne  peut  rester  insensible.  Sur  les  deux 
rives,  d'aimables  villages  égrènent  leur  clocher  pointu.  Sur  le 
faîte  des  rochers,  des  ruines  féodales  dressent  encore  leurs  tours 
formidables,  et  çà  et  là,  sur  le  coteau,  de  jolies  villas  modernes 
étalent  leurs  jardins.  Ces  derniers  temps,  on  a  un  peu  trop  abusé 
du  style  prétentieux  cher  aux  bourgeois  en  villégiature;  on  a  mis 
trop  de  briques  rouges  dans  ce 
paysage  vert  et  gris  où  le  moellon 
et  l'ardoise  violette  s'harmonisent  si 
bien.  Mais  déjà  la  verdure  encadre 
complètement  ces  trop  riantes  mai- 
sonnettes ,  et  elles  disparaissent 
dans  les  lignes  du  paysage.  Celte 
vallée  de  la  Meuse  est  un  de  ces 
sites  naturels  que  l'homme  ne  peut 
arriver  à  détruire. 

La  Meuse,  du  reste,  fut  jadis  un 
des  plus  grands  fleuves  de  l'Euiope 
occidentale.  A  l'époque  quaternaire 
elle  paraît  avoir  été  comparable  au 
Mississipi.  Les  terrasses  latérales, 
les  débris  de  cailloux  et  de  limon 
laissés  sur  les  anciens  rivages,  les 
grottes  emplies  de  plusieurs  cou- 
ches superposées  d'alluvions  flu- 
viales prouvent  que  le  fleuve  attei- 
îrnit  alors  une  hauteur  supérieure 
de  soixante  mètres  au  niveau  actuel 
dis  eaux,  et  qu'il  eut  de  sept  à  huit 
kil.'iH'-tres  de  large  au-dessus  du 
ililili'  de  Dînant.  Même  au  cours  de 
la  période  historique,  la  Meuse  pa- 
raît du  reste  avoir  diminué  de  vo- 
lume, et  c'est  au  prix  d'énormes 
dépenses  et  par  la  construction  de 
plusieurs  barrages  écluses  qu'on 
est  arrivé  à  la  rendre  navigable. 
Mais  c'est  cette  décadence  même 
qui  fait  son  charme,  car  c'est  à 
elle  que  la  belle  rivière  doit  d'être 
si  profondément  encaissée  entre 
les  collines. 
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Villes  cl,  villai^rs  ,1 
oui  tous  à  |uui  prrs  li 
jifct.  lii'ssonv's  ciilic 
le  foclior,   ils  s'.iIIiuil;) 


■    1,1   Mcusr 

lurinc  ;is- 

\r   lli'llVi'  cl 

Ml    le    lolll{ 


(les  rives 
il'iin    cliM 


iiiilin'    |ir(il,cclrice 
>\i  (l'une   (■iladi'lic 

(lui     ciuirouiie    le    Siuiilliel,    de    la 

(■(Me.Tclesl,  lliliaill,  Ici  csl,  .Naiiiil  I  . 

Mais,   avaiil    (rallciridic   ces  ccii- 

Ircs  (le  l'aclivili'   unis; ,  il  coii- 

\iciil   lie    s'allarilei-  (|ucli|iic   {icii 

dans    les     liouriis   idyllii|iics    i|iii 

|icll|dclll   les  deux   li\-es  elllic    Di- 

naiil  !■{  la  IViinlicce. 

Au  Sdi  lii'  de   (iivel,  api  es  avoir 

pass(_'  par  le  Jcdi  villai;c  d'Ileiiiic- 

toii,  où  alidulil  la  rivière  du  luèiue 

nom,  (111  arrive  à  llaslièrc,  ou  plu- 

t('it   aux    deux    llaslii''re ,    car    de 

cliai|Ue  ri'iir    du   Ijcuvc    il    V  a    un 

village  :   l'un  se  unniiue  llaslii''rc- 

I.avaux,  l'aiUre  llaslière-par  (l(dà. 
C'est  une  des  vill(''gialures  les  plus 
aniirnîes  des  bor(.ls  de  la  Meuse. 
Tout  le  long  de  la  rivière  s'i^grè- 
nent  les  h(Jtels  et  les  auberges. 
Dans  les  taillis  du  coteau  se  dres- 
sent d'innombrables  villas.-  I.e 
site  est  charmant,  du  reste  :  c'est  fc, evu  :   l 

un  cirque  de  collines  boisées  et 
de  rochers  blancs  que  traverse  la 

Meuse,  toute  pailletée  d'(^clats  de  soleil,  [mur  [leu  i|u  il  lasse 
beau.  De  Juillet  à  septembre,  d'innombrables  touristes  lui  don- 
nent l'animation  joyeuse  et  paisible  des  stations  thermales.  Il 
n'y  a  d'autres  bains  que  ceux  que  l'on  peut  prendre  dans  la 
Meuse,  mais  les  gens  de  Bruxelles,  de  Namur  et  de  Liège  aiment 
à  venir  se  reposer  au  sein  de  celte  nature  heureuse  qui,  très 
près  des  villes,  —  il  n'y  a  pas  de  grande  distance  en  FSelgique, 
—  donne  l'illusion  du  pays  perdu.  Aussi  en  cette  saison  les 
environs  dllastièro  font-ils  penser  à  un  vaste  jardin.  F^e  long  du 
lleuve,  derrière  chaque  bouquet  d'arbres,  vous  rencontrez  des 
groupes  de  femmes  et  d'enfants,  les  unes  cousant  et  papotant, 
les  autres  jouant  à  cache-cache.  Dans  les  roseaux,  les  gi-ands 
chapeaux  de  paille  des  pêcheurs  à  la  ligne  ont  l'air  d'une  file 
ininterrompue  d'énormes  champignons.  Puis  c'est  la  légion  des 
peintres  amateurs  et,  dans  les  sentiers,  le  long  des  routes,  le 
rire  joyeux  des  jeunes  filles  en  toilettes  blanches. 

Touristes  de  toutes  classes,  de  tous  âges,  de  toutes  conditions, 
ont,  à  llastière,  cet  air  heureux  que  donnent  les  vacances.  Mais 
il  y  a  des  touristes  plus  heureux  que  les  autres  :  ce  sont  ceux 
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([ui  habitent  cette  grande  maison  que  l'un  V(jil  à  nii-ci'ilc,  d.jirii- 
naiit  la  Meuse,  sur  la  route  d'Hastière  à  UlaiiKjiit.  C'est  là  qu'une 
vieille  société  philanthropique  de  Bruxelles,  les  Marçunvim  — 
nom  bizarre  qui  vient,  dit-on,  de  ce  qu'elle  a  été  fondée  un 
21  mars  —  a  établi  sa  ville  scolaire. 

Entrez  :  vous  êtes  dans  une  villa,  —  non  puint,  cntendez-vniis, 
dans  un  bâtiment  administratif,  —  et  voici  précisément  les  pro- 
priétaires qui  s'en  vont  en  promenade  :  quatre-vingts  fillettes 
rieuses,  turbulentes,  espiègles  et  bavardes,  de  neuf  à  seize  ans, 
qui  sourient  à  l'étranger.  Sous  la  conduite  de  leurs  institu- 
trices, ces  demoiselles  iront  sur  les  collines,  dans  les  rochers, 
au  bord  de  l'eau,  juste  assez  surveillées  pour  que  le  danger  leur 
soit  évité.  Parfois  elles  excursionnent  en  chemin  de  fer,  — 
quelle  aventure!  —  elles  vont  jusqu'à  Givet;  elles  franchissent 
la  frontière,  ô  moisson  de  souvenirs  vivaces  ! 

Elles  rapporteront  un  solide  appétit,  qu'elles  satisferont 
comme  il  leur  conviendra.  Voici  la  salle  à  manger,  claire,  ornée 
de  gravures.  Les  tables  sont  blanches;  les  verres  sont  éblouis- 
sants; chaque  serviette  est  roulée  dans  son  rond.  Au  fond,  un 
piano  recèle  une  provision  de  gaieté  à 
laqtielle  on  donnera  l'essor  un  jour  de 
pluie.  Sainement  fatiguées,  elles  dormi- 
ront à  petits  poings  fermés,  sous  les 
ailes  blanches  de  rêves  enchantés.  Voici 
le  dortoir  :  des  couchettes  simples  et 
propres,  de  candides  engins  de  toilette 
et  des  rideaux  qui  forment  autour  de 
chaque  lit  une  alcôve.  Chacune  a  ce  bon- 
heur féminin,  «  sa  chambre  ».  Voici  un 
préau,  voici  une  pharmacie,  voici  une 
infirmerie,  voici  une  salle  de  bains, 
voici  le  jardin,  qu'un  pont  rustique  — 
précaution  en  cas  d'incendie  —  relie  à 
l'étage.  Et  ces  enfants  sur  qui  s'étendent 
lant  de  mains  lutélaires,  ces  enfants  aux 
yeux  vifs  autour  de  qui  veillent  tant  de 
souriants  bons  vouloirs,  sont,  pour  la 
plupart,  des  pauvres.  Les  unes  payent 
leur  pension,  les  autres  sont  ici  par 
ehaiilé;  il  n'y  a  pas  entre  elles  de  cïis- 
iini  lions  :  elles  effeuillent  ingénument, 
<  iii<  soupçonner  les  menaces  de  la  vie 
mauvaise,  le  même  bonheur. 

Ces  villas  scolaires,  ces  vilh'gialures 
pour  enfants  pauvres  sont  une  des  ori- 
ginalités de  la  philanthropie  belge.  A 
C(Jté  de  l'œuvre  des  Marcunvins  il  y  a 
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l.ES      CASCATliLLUS     DE     WALLSOUT. 

celle  ilu  Grand  air  pour  les  Petits,  qui,  elle  aussi,  possède  des  villas 
sur  les  bords  de  la  Meuse,  dans  les  enviions  de  Bruxelles  et  avi 
bord  de  la  mer.  Les  enfants  des  écoles,  aussi  bien  ceux  des  écoles 
religieuses  ([ue  ceux  des  écoles  oITicielles,  y  reçoivent  chaque 
année  une  hospitalité  d'une  dizaine  de  jours.  Bienfaisante  cou- 
tume (pii  souligne  très  heureusement  celte  vertu  caracliTisliqui' 
d'uu  peuple  prolillque  :  l'amour  des  enfants. 

.\u  sortir  d'iiastière,  la  Meuse  coule  plus  emaissée  entre  les 
rochers:  les  sites  deviennent  plus  sauvages.  I.a  rivière  roule  sur 
un  lit  de  rocs  et  de  cailloux.  C'est  le  point  le  plus  pittoresque  de  la 
vallée  et  de  toutes  les  villégiatures  mosanes.  Waulsort,  qui  Irqiil 
ses  maisons  au  pied  du  rocher  à  quelques  kilomètres  d  llasliéi  !■, 
est  peut-être  la  plus  séduisante,  la  mieux  paréi'  par  la  nature. 
Les  sites  fameux,  les  «points  de  vue»  abondent.  Eu  face  dé 
Waulsorl  même,  voici  les  ruines  de  Cbàteau-'l'hierry,  puis  le 
ravin  sauvage  du  Colebi,  par  letiuel  les  touristes  avides  de  se 
donner  à  bon  marché  la  gloire  d'une  ascension  s'amusent  à 
remonter  sur  le  plateau.  Enfin  voici  les  beaux  Jardins  à  la  fran- 
çaise de  Freyr,  dont  les  nobles  perspectives  régulières  prennent 
un  charme  spécial  à  se  confronter  ainsi  aux  beautés  sans  apprêts 
1  une  nature  sauvage  et  d'une  roche  escarpée. 

■  Toute  cette  vallée  de  la  Meuse,  de  Freyr  à  Waulsorl,  dit 
lainille  Leinonnier,  n'est  vraiment  qu'une  suite  d'enchante- 
ments. .\près  avoir  vu  du  plateau  couler  le  fleuve  dans  son  cor- 
ridor de  schistes  et  de  grès,  il  faut  descendre,  se  laisser  glisser 
Jusqu'au  pied  des  immenses  falaises  par  un  de  ces  alpestres  sen- 
tiers qui  serpentent  le  long  des  parois  rugueuses,  pareils  à  des 
jionts  suspendus  sur  un  abîme. 

«  D'en  bas  seulement,  de  la  rive  que  tout  à  l'heure  nous  voyions 
se  dérouler  comme  une  mince  banderole  grise  dans  la  profon- 
deur, se  découvriront  les  réelles  magies  de  la' contrée.  C'est 
d'abord,  devant  Freyr,  l'énorme  muraille  avancée  en  travers  de 
la  perspective;  l'échiné  rocheuse  semble  tout  à  coup  se  dislo- 
quer sous  la  poussée  furieuse  de  cette  vertèbre  en  saillie;  et. 
bloc  sur  bloc,  la  montagne  s'entasse,  s'exhausse,  semble  vouloir 
escalader  le  ciel.  L'endroit  serait  tragique  sans  le  silence  des 
eaux,  la  paix  du  rivage,  le  voisinage  de  la  petite  chùtellenie  aux 
'nirelles  peu  rébarbatives. 

■  '  Puis  le  grand  roc  se  déchiquette,  des  pics  découpent  l'.ur  d(! 


I  liiniri  iques  silliiuuqtes,  le   d. ■mesure    lail   pi, au  r;qiriei>  l'I  à 

la  lalllai^i>':  et  (iMil  à  coup  le  ravin  du  l'.idebi,  un  II!  de  Inneiil 
à  sec.  nu  bouleverseuu'Ul  décalai-lysine,  oux  re  sa  L:uc-ule  dans 
un  coin  do  nature  farouche,  pajiiii  des  inehes  di'cliirées,  des 
.b.uilis,  une  houle  d(^  végélatioMs  debnrdiM'S.  ,lus(|u'à  Waulsnit 
Ir  paysage  s'accidente  à  chaque  pas,  d'eliauges  profils  de  nions- 
Ires  hérissent  les  cimes;  les  nionls  pail.iul  sembb'Ul  iHeiriisi'i-  |i' 
slade  des  genèses  primoi'diales.  .\u  inin,  (le(uu|iée  sur  un  massif 

(le  i;iands  arbi-es.   une  di'pendance  d'i an<  h' el    dinslie 

abbe.ve  aliiiue  ses  tara, les  IdaiH  li.'S  .lans  nu  -île  admirable;  ,•!, 
Imil  ,!.■  siiile  apiés,  le  Joli    villa::e    ,1e   W  aiilsni  I  se  ,|,'p|,.ie   a    mi- 

,',Me    en    l'iiee    de    rinimense    Inill,',  Ib'ini,'    e ne  un  jd  I  iliii .  ,in 

liant  de  l,i,|ni'lle  s'innielh'  Ch.lle.-iu-Tliieii  y.  -  Ce  |nll.n  .-que  ,i 
la  lois  ri.inl  et  r(>m.'inlii{ne  ilmit  Camille  l.emunni'i  leml  si  bien 
liiiipressi,,n    ne    laisse    p,'is'iniie    insi'iisilile.    h'.nities    |.a\s,iL;es 

sMiil  |ilus  i;ra\es,  plus  imbles,  pins  i-i n  anls  el  pins  \  uluplmnx. 

A  lieu  n  n'esl  plus  nini,ildeim-nl  \,irii'  .'l  plus  ge  ni  i  nie  ni  ,ii;i  ,•-,!, ■.  Il 
mIIV,'  au  pcniieiieiir  une  sauv,i;;eiie  aeressilde,  nue  s,iii\.ii;erie  il,' 

iliinensi,ni  n'ilnile,  ,i  I'us.il:!'  di's  eil.nlins.  Aussi,  e a  llasliéi,-, 

le  peupb'  oisif  ,li's  vilb^i.ilni'es  vi(Uit-il  animer  ilui.inl    la  saison 

il'éti''  ce  i-nin  (le  la  leji'e  \\,illonne.   Les  auberges  à  1 mai  ilii', 

les  pensiims  (le  lainille.  les  InMels  abondent  du  r.-le  l,nil  le 
loni.'  (le  1,1  Meuse.  Api/'N  W  .inisoi  I,  c'est  .Vuseremme.  viaie  (dlunie 
(le  peinires  (u'i  se  sont  fouies  plusieurs  des  m.ailics  du  paysai;e 
belge.  Les  valb'es  d(;  tous  les  iilllnenis.  il',iulre  pai  I.  L'roiipent  pit- 
|o|  (•S(pielllellt    les  maisons  de    leurs    Vlllilues,    el    qihlipies    liiUirgS 

(le  la  Ihiiileiir  oITi'eul  sur  l;i  \,illee  de  niagnili(|nes  ecii.ippées, 
le!  niili.iye.  eiilre  liiii.iiil  el  W.iulsort,  charmant  but  de  prome- 
n,i(le.  ImiIIii,  voici  hinant,  eapilale  de  ce  pays  de  tourisles,  liinant, 
(bnit  le  site  pitt(ires([ue  s'ennoblit  de  (pielques  grands  souvenirs. 


LU     eu  AT  EAU     DE     W.VLZIN,     S  U  H     LA     L  E  S  S  E  . 
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DINANT 

BàLic  sur  la  live  Jrnile  du  lli-iivc,  resserré  entre  un  rocher  ;i 
pic  que  couronne  la  citadelle  et  la  rive,  Dinant  est  une  ville  ;i 
l'étroit  qui  s'étire  interminablement  le  loni;  du  fleuve,  et  qui  n'a 
guère  qu'une  rue  entourée  de  ruelles.  Certaines  maisons  s'accro- 
client  au  roc  et  s'y  incrustent.  D'autres  empiètent  sur  la  rivière, 
y  font  baigner  leurs  murs  ou  la  surplombent.  Et  tout  cela  fait, 
lorsqu'on  se  place  sur  l'autre  rive,  au  delà  du  pont,  un  ensemble 
singulièrement  pittoresque. 

De  la  c<  Roche  à  Bayard»,  bizarre  monolithe  qui  se  dresse  le 
long  de  la  Meuse,  à  l'extrémité  nord  du  faubourg,  les  maisons 
de  Dinant  ont  l'air  de  s'avancer 
en  rangs  serrésvers  la  cathédrale, 
qui,  elle  aussi,  est  accolée  au  ro- 
cher. Cette  belle  église  du  .xiii"  siè- 
cle paraîtrait  partout  ailleurs 
fort  imposante  :  ici,  elle  semble 
presque  petite,  si  on  la  mesure  à 
l'échelle  du  colosse  de  pierre  qui 
l'écrase  et  l'étouffé.  Son  clocher 
bulbeux  et  que  les  Dinantais  com- 
parent irrévérencieusement  au 
couvercle  d'un  moutardier,  sem- 
ble s'étirer,  s'effiler  pour  essayer 
d'atteindre  au  niveau  de  la  cila- 
delle,  mais,  qu'on  la  contemple 
d'en  haut  ou  d'en  bas,  elle  a  tou- 
jours l'air  d'un  nain  à  cùti'  d'un 
géant. 

Cependant,  si  écrasée  qu'elle 
soit  jiar  cet  entassement  de  fdors 
énormes,  la  collégiale  de  Dinaiil 
n'en  garde  pas  moins  sa  beauté 
piécieuse  :  c'est  un  bijou  en- 
châssé dans  le  rocher.  Aussi  bien, 
dèsiju'on  pénètre  sous  ses  voûtes. 
on  est  saisi  par  une  ira|iression 
de  grandeur  qui  conti'asle  vio- 
lemment avec  l'effet  que  le  véné- 
rable temple  faisait  du  dehors. 
Les  tr-ois  nefs  se  déroulent  am- 
ples et  magnifiques  entre  leurs 
colonnes  massives  comme  les  pro- 
fondes allées  d'une  forêt.  Un  sen- 
timent d'austère  piété  tombe  des 

symétiiques  ordonnances  du  tri-  ancien 

foriuin,    cl    l'architecte  a  si  bien  di;    l'abbaye    de    saint- 


prolité  de  l'espace  étroit  qui  lui  était  léparli  que  le  vaisseau 
semble  s'élargir  à  la  dimension  des  grandes  basiliques,  il  faut 
pénétrer  à  la  tombée  du  soii-  dans  ce  lieu  de  silence  et  de  prière. 
l'ii  jour,  assombri  par  le  voisinage  du  rocher,  semble  descendre 
lintement  entre  les  meneaux  des  fenêtres  dont  les  étoiles  et  les 
trèfles  se  découpent  sur  les  flancs  de  la  montagne  comme  des 
floraisons  de  sculpture  sur  une  façade.  Les  statues,  les  colonnes, 
tous  les  détails  se  noient  dans  cette  ombre,  et  l'intérieur  de  celte 
église  wallonne  a  quelque  chose  de  l'intimité  recueillie  des  cathé- 
drales flamandes.  De  l'ancienne  splendeur  de  la  décoration,  il  ne 
reste  presque  plus  rien,  si  ce  n'est  quelques  ornements  de  cuivre, 
ex-voto  de  la  vieille  industrie  dinan taise,  mais  la  beauté  de 
l'architecture  fait  presque  oublier 
cette  indigence,  qui  d'ailleurs 
n'est  que  relative,  car  une  sculp- 
ture très  riche,  une  floraison  d'a- 
pôtres et  de  saintes  vient,  en 
certains  endroits,  comme  dans  la 
chapelle  du  baptistère,  rompre 
heureusement  la  nudité  grise  des 
murs. 

Le  contraste  est  frappant  de  la 
pieuse  austérité  de  cette  église  et 
de  la  gaieté  de  la  ville  qui  ne  vit 
guère  aujourd'hui  que  du  passage 
des  étrangers  et  des  touristes.  Ces 
rues  de  Dinant  ont  toujours  un 
air  de  fête  et  de  bombance.  Les 
pâtissiers  sont  innombrables, 
aux  vitrines  desquels  s'étale  en 
sculptures  bizarres  cette  sorte  de 
pain  d'épices  local  répandu  dans 
toute  la  Belgique  sous  le  nom  de 
«  conque  de  Dinant  ».  Sur  la 
place,  le  long  des  quais  et  sur- 
tout sur  le  pont,  on  flâne,  on  s'at- 
tarde en  de  longues  parlotes. 
C'est  presque  l'atmosphère  heu- 
reuse et  paresseuse  d'une  petite 
ville  du  Midi.  Au  pied  de  la  cita- 
delle bâtie  par  les  Hollandais  et 
qui  a  gardé  quelque  chose  de  l'ap- 
pareil guerrier  que  devait  avoir 
le  vieux  château  d'Erard  de  la 
Mark,  Dinant  rit  et  s'amuse  avec 
une  parfaite  insouciance. 

Elle  a  cependant  dans  son  his- 
ANSER  E.MME.  toirc     quclqucs    souvenirs    tra- 
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^i.|iirs.  Mais  r'csl  lo  Ir.iil  rarar(i'Tislii|ne  clr  n-ll'-  hislniiv  ,\\[f  ja- 
mais ni  li's  sioyi's,  ni  les  sacs,  ni  les  inconilirs  M'ciirciil  raison  de 
la  Imniic  hunu'ur  iKissahlenicnl  frondeuse  du  ]ieu|de  dinanlais. 

Dinaiit  passe  pour  une  ville  très  ancienne.  Certains  érudils 
locaux  prélendi'iil  qu'elle  possédai!  autrefois  uu  leiii|ile  rdiisacri' 
à  Hiaiio,  et  qu'il  faudrait,  clierelier  là  l'orisjine  de  siui  nom.  Ci' 
sont  lies  conjectures,  mais  il  parait  induliitalde  que  Dinaut 
lu!  au  nombre  des  biens  el  territoires  que  suint  Monulplie  légua 
à  l'évèclK'  de  l.iége  en  bSO.  Dès  le  xi]'''siècle,  c'élaiL  une  ville 
forte.  .\u  xv"  .siècle,  c'élail  une  des  communes  les  plus  floris- 
sanles  des  Pays-Bas,  mais  ses  habitants  belliqueux  e!  turbulents 
s'engaiièrent  alors  dan.s  d'interminables  querelles  avec  leurs  voi- 
sins, l.a  plus  sanglante  fut  la  longue  guerre  qu'ils  tirent  à  la 
•malheureuse  rite  de  Houvignes,  située  à  peu  de  distance,  sur 
l'autre  rive  de  la  Meuse.  Bouvignes  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
pelil  bourg  d'une  centaine  de  maisons,  groupées  autour  d'uni' 
pauvre  église,  au  pied  des  ruines  de  la  lourde  Crève-Cteur,  forte- 
resse q\ie  les  bourgeois  construisirent  pour  se  défenilre  contre 
les  Oinanlais. 

l.a  charte  de  Bouvignes  était  fort  ancienne;  elle  lui  avait  été 
donnée  par  la  comtesse  Yolande,  en  1213.  A  la  lin  du  xiir  siècle, 
la  ville,  très  prospère,  avait  trois  portes,  deux  marchés  publics 
et  de  solides  remparts  flanqués  de  seize  tours.  Les  habitants, 
nombreux  et  riches,  faisaient  un  grand  commerce  de  toiles,  de 
cuirs  et  de  pelleteries.  Mais  ils  cessèrent  tout  à  coup  de  jouir  de 
cette  paix  prospère  lorsqu'ils  voulurent  à  leur  tour  fabriquer 
ces  «  dinanderies  »  qui  avaient  rendu  célèbres  leurs  voisins  de 
la  rive  dro'fte.  .\  partir  de  ce  moment,  une  terrible  rivalité  divisa' 
les  habitants  des  deux  villes,  dont  l'une,  IJinant,  appartenait 
d'ailleurs  à  la  principauté  épiscopale  de  Liège,  tandis  que  l'autre 


liqiii's  ilu   \iv"  siècle. 
is  dr  liiiiivignes.  après  ' 
dissimilli'     linéique 
altii'èi'eiil  les  Itinaii- 
is    une    emliusrailr  il 
les    Miassacièrnil    m    giaml 
nnmbie.    Abus     commença 
mil'    véritable    guerre    d'ex- 
termination. Les  gens  de  Bon- 
viL'iii'S    li.-'ilireiit    la     Iniir   de 

Crèvi'-C r  :    ceux    de    l)i- 

iianl  i''li\rn'nt  en  faci'  celle 
(le  Miiiilni-iieil.  De  part  et 
d'aiilre  l'ii  arrêtait  les  ba- 
leaiix,  on  sur|ireiiait  les  mar- 
I  baillis,  l.a  lécniii  ilialinii  de  l.'i'2"2  lie  fui  qu'une  trêve,  el  quand 
les  Dinanlais  se  ri''voltèrenl  çniilri'  I'liili|ipe  le  Bon.  duc  de  Bour- 
gogne, celui-ci  Iruiiva  à  Bouvignes  une  excellente  base  d'opéra- 
tions. Les  habitants  avaient  dans  les  Bourguignons  des  vengeurs. 
Ils  prenaient  une  éclatanle  re\anche. 

(Cependant,  la  iielite  eiti''  ne  recouvra  jamais  sa  prospérité  ]ias- 
sée.  Détruite  par  les  soldats  de  Henri  II.  elle  ne  se  releva  pas  de 
ses  ruines. 

Quant  aux  Dinanlais,  leur  liiiiiieur  liatailleuse  et  biniiillonne 
les  associa  à  toutes  les  révoltes  des  gens  du  pays  de  l.ii'ge.  La 
guerre  oii  ils  se  laissèrent  entraîner  contre  Philippe  le  Bon, 
devenu  leur  voisin  par  l'acquisition  du  comté  de  iSamur,  leur  fut 
fatale  :  ils  s'y  jetèrent  avec  une  imprudence  el  une  vantardise 
extraordinaires.  Ils  pendirent  un  mannequin  au-dessus  de  leurs 
niurailles,  criant  aux  soldats,  dit  un  vieux  chroniqueur  : 
M  Voyez,  là  le  lils  de  votre  duc,  le  faux  et  traître  comte  de  Charo- 
lais  que  le  roi  de  I^rance  a  fait  ou  fera  pendre  comme  il  est  ici 
pendu.  Il  se  disait  de  votre  duc.  Mais  il  mentait,  car  il  était  vilain 
bâtard  au  sieur  Heinsberg  (l'évêque  de  Liégej  et  à  votre  bonne 
duchesse.  >> 

Le  comte  de  Charolais  ne  pardonna  pas  cet  outrage.  Quand 
son  artillerie  eut  pratiqué  la  brèche  dans  les  remparts  et  que  les 
Dinanlais  se  furent  rendus  à  discrétion,  il  les  massacra  par  cen- 
taines. Le  pillage  dura  quatre  jours.  Huit  cents  Dinanlais,  liés 
deux  par  deux,  furent  précipités  dans  la  Meuse,  puis  on  mit  le 
feu  à  ce  qui  restait  de  la  ville. 

l.a  ville  de  Dinant  se  relevait  à  peine  de  celle  terrible  ven- 
geance quand  elle  essuya  une  seconde  catastrophe  non  moins 
déplorable.  Lors  de  la  terrible  expédition  de  Henri  II,  qui  voulait 
venger  le  sac  de  Thérouanne  et  de  Hesdin,  les  Dinanlais,  appar- 
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lonanl  à  IV'vôclii''  do  I.iL^go,  auraioiit  pu  gardiT  une  iieiilralili' 
iniulente:  mais  ils  ne  se  conlentèivnt,  pas  de  tenir  IVnniininl  le 
drapeau  de  l'empereur,  ils  oiilragèivnt  l'ambassadeur  qui  élait 
veuu  leur  proposer  la  neutralité,  et  le  duc  de  ÎSe'vers,  ijui  eom- 
manilait  les  troupes  françaises,  aussi  irritable  que  Cluules  le 
Téméraire,  livia  de  nouveau  la  ville  au  pillage,  —  "  Que  vonlez- 
vnus?  disent  les  gens  du  pays,  quand  ils  racontent  les  légendes 
ou  les  anecdotes  qui  se  rapportent  à  ces  terribles  souvenirs  :  ce 
siuil  des  cojièrei:  !  <> 

"  Copère»  est  le  sobriquet  familier  des  Dinanlais,  et  l'on  ne 
sait  s'il  vient  d'une  corruption  du  mot  compère  ou  du  mot  fla- 
mand 1.  cooper  »,  cuivre,  déformé  par  les  bouclies  wallonnes  et 
que  l'on  aurait  appliqué  aux  plus  fameux 
batteurs  de   cuivre   qu'il   y  ait  jamais   eu 
dans  les  Pays-Bas.  Il  y  a  lù-dessus  de  très 
savantes  dissertations.  Toujours  est-il  (|ue 
les  traits  des  <>  copères  »  ont  fourni   d'in- 
nombrables historiettes  au  folklore  local; 
liius  les  villages  des  bords  de  la  Meuse  ont 
la  leur;  les  Dinantais  ont  bon  dos.  Le  co- 
père. le  copère-type.  est  vantard  et  un  peu 
niais.  11  aime  à  jouer  à  ses  voisins  des  tours 
pendables,  mais  il  se  laisse  aussi  facilement 
berner  qu'il  aime  à  berner  les  autres. 

Voici  entre  mille  une  histoire  de  copères 
qui  est- bien  caractéristique  : 

Deux  compagnons  boulangers  de  Dinant, 
ayant  été  engagés  à  Xamur,  se  mettent  en 
route  avec  leurs  pelles  à  enfourner  le  pain, 
l'our  les  porter  plus  commodément,  ils 
imaginent  de  les  prendre  sur  leurs  épaules 
transversalement,  de  telle  façon  que,  bien 
qu'ils  marchassent  l'un  derrière  l'autre,  ils 
prenaient  toute  la  lai'geur  de  la  route. 
Comme  ils  étaient  partis  au  petit  jour  et 
ijua  les  chemins  étaient  déserts,  ils  arrivè- 
rent sans  encombre  jusqu'aux  portes  de 
Namur.  J!ais  là,  celui  qui  marchait  devant 
fut  arrêté  tout  à  coup  parce  que  les  deux 


exlréniiti's  de  sa  prllc'  liai  laiciil  l.i  |.niie.  i.  (Jiie  fairi'?  se  disent 
alors  b's  deux  copères,  i|ui  in'  >..iii;i'iii  |i,is  iiu  iiislaiil  à  niniir- 
iier  les  pidles.  .Nos  iiiaiii-jirs  sniil  Imp  longs.  Il  n'y  a  i|Uiiii 
miiycii,  l'est  de  ret(Uirner  à  Ilin.nil  cl  ilc  les  faire  scier.  ..  Et  ils 
retiuiriièn'iil  ini-oiilini'iit. 

Le  liui  qui  diiliiiiie  daii-^  irs  lii>l  i.ii  rs  dr  ..  cniiéii.s  -.,  c'i'st  une 
l'aillerie  douce,  une  JKinne  liniiienr  ainialili',  et  i''esl  >e  li.ijl  en 
ell'el  qui  fait  le  tniid  <ln  cai.Hlèie  il.iiis  l'es  popujaliiujs  île  la 
.Meuse.  C'est  nu  peuple  ariMIeillaill .  huspilalier,  (pii,  eu  ei''néi-al, 
n'aime   ni    les   emips,   ni    les  aveiitui-es,    ni   les   i;iands    travaux. 

L'Iiuineiii-  Inrlnilenle  des  gens  de  llinanl  l'st  n M'eption,  et  ee 

pays,  penpi.' de  cliàti'aux  l'cnls.  ce  pays,  si  si>n\-ent  piélini-  par 
les  ainii-es,  est  le  plus  |iaiilii|ne  dn  nmnde.  Ceilesdans  les  innniii- 
braliles  léi;eiides  (jui  nnt  pris   naissance   le   Lmi;   d.'  ci's  valli'es, 

l'idylle  et  l'épiqn'e   se   nièlcnl.   .Nnus  S nie-,  an  (  pcnr  de  l'.Xus- 

liasic  l't  beaucoup  île  traits  li^t'cndaires  iln  c\clc  de  Cliarlemagne 
scniMcnl  avilir  pour  pninl   de  di'part    des  Iraililii.ns  l.icalc-: 

c'csi.ilil-.in,  le  ilie\al  liayaid.  le  cimi  sicr  des  i|ii,il  i  c  lijs  A  y , 

ipn    d'un    ciiup    de  saliid   didaclia   dii    rue    le   fa ii\   iiiniiulitlie 

\iii-iii  de  liiiiant.  à  (lui  l'on  a  dinini'  si  m  m  un.  tandis  qu'il  emiiiu'- 
tail  les  preux  li''Miltés,  fuyant  la  colère  de  rcinpeieur;—  le 
Sani^licr  des  .Xideiines,  le  dernier  des  Hurgraves,  a  sillonné  la 
\alléc  de  ses  bandes  lurieuses;  —  la  légende  <les  damesdeCrève- 
Cii'ur  perpétue  la  nii''miiire  de  la  xaillante  ilrdcnse  des  i;eiis  de 
l!iiii\i^nes  assii'gés  par  le  duc  tle  Ncvcrs.  cl  les  ruines  de  Pnil- 
\ai  lie.  entre  .\auuir  etDinanI,  évoquent  le  souvenir  des  guerres 
|iiivi  es;  mais  toutes  ces  histoires  guerrières  se  sont  adoucies  en 
de  gentils  cuiiti's.  Elles  s'agcémeii leul  de  fabliaux  goguenards; 
le  souvenir  des  chasseurs  préhistnriques  qui  occupèrent  ces 
grottes  et  ces  cavernes  dont  un  entrevoit  les  mystérieuses  fe- 
nêtres dans  tous  les  rochers  qui  bordent  le  lleuve  ne  se  retrouve 
pins  que  dans  les  histoires  de  «  nuloiis  »,  petits  génies  familiers 
qui  sap|iarentent  aux  Kobolds  allemands  ou  aux  Korrigans  bre- 
tiiiis,  et,  entre  Dinant  et  Namur,  le  viinix  pays  féodal  n'est  plus 
guère  qu'un  grand  parc  aimable  plein  de  cottages  el  de  villas. 
Yvoir,  Anliée,  Codiune,  Rouillon,  l'iidondeville.  I.ustin.  \Vé|iion, 
Davo,  continuent  les  villégiatures  nnisanes  qui  i  nininei; -eut  à 
Ilastière,  et  toute  cette  région  a  lair  d'un  jarilin  dagiéinent, 
d'un  grand  village  peuplé  de  guinguettes. 

Heureuse  ciuiliance  d'un  peuple  paisible  qui  ne  cmit  plus  à  la 
guerre.  Ce  pays  riant,  ce  pays  lleuri  est  toujours  considéré  par 
les  étals-majors  comme  la  route  naturelle  des  armées.  Aussi 
pour  le  défendre  la  Belgique  a-t-elle  garni  les  deux  rives  du 
fleuve  de  forts  à  coupole;  le  général  Brialmont  a  établi  là  un 
savant  système  de  défense,  el  les  taillis  el  les  jardins  dissimu- 
lent de  formidables  ouvrages.  Mais  l'Iiabitant  les  regarde  d'un 
air  goguenard. 

Il  y  a  près  de  cent  ans  qu'il  n'a  vu  jiasser  les  canons  par  ses 
villages.etcentans,  cela  suflit  amplement  à  un  peuple  pour  oublier 
ses  misères.  Dans  ce  pays  de  .Meuse,  si  souvent  pillé  el  dévasté  par 
les  souilards  de  toutes  les  nations,  on  n'a  plus  peur  de  la  guerre. 
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NAMUR 

Une   ville  victime  de  sa  citadelle.   L'histoire  de  Na- 

mur.  —  En  foililianl  la  ligne  dr  la  Meuse,  et  en  l'aisanl  de.Nainur 
le  centre  de  son  systè-nie  défiMisif,  le  griii'Tal  Brialmoiit  ne  faisait 
en  somme  que  reprendre  l'œuvre  de  tous  les  içrands  ingénieurs 
militaires  d'autrefois.  La  situation  de:  cette  ville  la  destinait  de 
tout  temps  au  rôle  glorieux  et  périlleux  des  grandes  places  de 
guerre. 

<<  Capitale  de  l'une  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  à  la- 
quelle elle  a  donné  le  nom,  écrit  Hacine  dans  sa  relation 
du  siège  de  1691,  Namur  avait  été  regardée  de  tout  temps  par 
nos  ennemis  comme  le  plus  fort  rempart  non  seulement  du  Bra- 
bant,  mais  encore  du  pays  de  Liège,  des  Provinces-Unies  et  d'une 
partie  de  la  basse  Allemagne.  En  elfet,  outre  qu'elle  assurait  la 
communication  de  toutes  ces  provinces,  on  peut  dire  que  par  sa 
situation  au  confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse  elle  était 
également  bien  placée  pour  arrêter  les  entreprises  que  la  France 
pourrait  faire  contre  les  pays  que  je  viens  de  nommer,  et  pour 
faciliter  celles  qu'on  pourrait  faire  contre  la  France  même. 
Ajoutez  à  ces  avantages  l'assiette  merveilleuse  de  son  château 
escarpé  et  fortifié  de  toutes  parts,  et  estimé  imprenable,  mais 
surtout  la  disposition  du  pays,  aussi  inaccessible  à  ceux  qui  vou- 
draient attaquer  la  place  que  favorable  pour  les  secours.  »  Les 
avantages  de  cette  posilion  apparurent-ils  déjà  aux  lointains 
Aduatiques,  la  tribu  gauloise  qui  occupait  le  pays  avant  l'inva- 
sion romaine?  C'est  peu  probable,  car  les  archéologues  s'accor- 
dent généralement  aujourd'hui  pour  chercher  en  d'autres  lieux  le 
fameux  château  d'Aduatuca,  où  César  fit  un  si  grand  carnage.  Mais 
il  semble  à  peu  près  certain  que,  vers  la  tin  du  vi''  siècle,  les  rois 
d'.\ustnisie  eurent  une  forteresse  au  confluent  de  la  Sambre  et 
de  la  Meuse.  En  tout  cas,  c'est  aux  Francs,  parait-il.  que  Namui' 
doit  son  nom.  Namurcutn,  comme 
disent  les  chroniqueurs  du  haut 
moyen  âge,  viendrait  de  Xa-Mond 
ou  Xa-Munt  :  «  près  de  lembou- 
fluire.  »  A  l'abri  de  cette  citadelle 
franque  les  bateliers  et  les  mar- 
chands qui  descendaient  et  re- 
montaient les  deux  rivières  éta- 
blirent de  bonne  heure  un  village 
qui,  dès  le  x"  siècle,  fut  assez  im- 
portant pour  que  les  comtes  de 
iS'aniur  en  fissent  leur  capitale. 
Allii  rt  \",  qui  mourut  dans  les 
jii ciiiières  années  du  xi=  siècle, 
l'étendit  an  delà  de  la  Sambre,  et 
Albert  II  {1018-1037,1  l'entoura 
d'une  enceinte.  Guillaume  I"'"  y 
ajouta  de  puissantes  tours  qui  fu- 
rent achevées  en  138q,  mais  la 

Belgique. 


\illi-  |iiil  une  Irllr  i'xten>iun  qu'un  dùl  ci.insfruiri-  um;  nouvelle 
iiK  ■irilr.  it  elle  était  alors  si  peuplée  que  la  peste  de  W6'6 
y  lil.  (lit  un  chroniqueur,  2-5  000  victimes.  Malheureusement 
une  ville  destinée  par  sa  situation  à  servir  de  «  boulevard  >>  au 
Biabant,  au  pays  de  Liège,  aux  l'iovinces-Unies  et  à  la  basse 
Allemagne,  ne  pouvait  pas  manquer  de  souffrir  de  l'honneur 
que  lui  faisaient  les  politiques  et  les  conquérants  de  la  consi- 
dérer ainsi.  Les  bandes  de  Henri  II  ne  l'atteignirent  [las.  Don 
Juan  d'Autriche,  en  guerre  avec  les  États  généraux  révoltés 
contre  le  roi  d'Espagne,  s'en  empara  par  surprise  et  sans 
coup  férir.  Mais  Louis  XIV  ne  la  prit  qu'après  un  siège  en  règle. 
Racine  a  raconté  cette  bril'nte  opération  militaire.  Tandis  que 
le  maréchal  de  Luxembourg  empêchait  le  roi  Guillaume  de 
passer  la  .Méhaigne,  la  ville  fut  prise  en  huit  jours  et  le  château 
en  vingt-deux  jours.  Ce  fut  un  siège  magMili(|ui'.  Le  grand  roi  y 
assista  avec  toute  sa  cour,  et,  faisant  à  Xaniurnne  entrée  solen- 
nelle, ordonna  d'indemniser  les  églises  du  pays  qui  avaient 
été  endommagées  lors  de  l'invasion  de  l'année  précédente.  Il 
se  montra  bon  prince,  du  reste,  et  voulut  assister  à  un  «  com- 
bat d'échasses  »,  sport  qui  était  alors  le  divertissement  favori 
de  la  jeunesse  namuroise. 

«  C'est  à  ce  jeu,  dit  un  vieil  historien  local,  que  nos  jeunes 
gens  font  montre  de  leur  force,  de  leur  adresse  et  de  leur  agi- 
lité. Ils  sont  divisés  en  deux  partis  :  l'un,  sous  le  nom  de  Me- 
lans,  est  composé  de  ceux  qui  sont  nés  dans  l'ancienne  ville,  et 
l'autre,  sous  le  nom  d'Avresscs,  comprend  tous  ceux  qui  sont  nés 
dans  la  nouvelle  ville.  Chaque  parti  a  son  capitaine  et  son  alfer 
et  se  distingue  par  les  couleurs  des  cocardes.  Les  Melans  les 
jiorlent  jaunes  et  noires,  qui  sont  les  couleurs  de  la  ville,  et  les 
Ari-i'ssi's  rouges  et  blanches.  Lorsqu'il  s'agit  de  donner  des  diver- 
tissements ;'i  quelque  souverain, on  voit  alors  ces  jeunes  gens,  au 
mmibre  souvent  de  1500  ou  l  600,  divisés  par  brigades  sous  des 
uniformes  différents,  lestes  et 
brillanls,  avec  leurs ofliciers,  tam- 
bours et  fifres.  La  hauteur  des 
échasses,  qui  est  au  moins  de 
cjuatre  pieds,  sur  lesquelles  ils 
sont  montés,  facilite  la  vue  du 
spectacle,  qui  se  donne  toujours 
en  pareille  occasion  sur  la  Grand- 
Place.  Quand  l'heure  du  combat 
•  st  venue,  on  voit  arriver  toutes 
les  brigades,  les  unes  après  les 
autres,  un  parti  par  un  bout  de  la 
place  et  l'autre  par  l'autre,  et 
après  la  parade  ils  se  forment  en 
bataille,  dans  un  ordre  très  exact. 
Ils  distribuent  dans  leurs  lignes 
une  partie  de  leurs  plus  forts 
combattants  pour  soutenir  le  pre- 
;iTADELLE,   A   N  .V M  L  11 .  micrchoc  et   retiennent   l'autre 
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pour  le  corps  de  réserve,  afin  d'envoyer  le  secours  nécessaire  dans 
les  endroits  les  plus  faibles,  durant  le  cours  de  l'action.  Ces 
deux  petites  armées  ainsi  en  ordre  s'avancent  gaiement  au  bruit 
des  timbales,  trompettes  et  autres  instruments  de  guerre.  Tune 
contre  Taulre,  bien  serrées  et  droites  dans  leurs  lignes,  jusqu'à 
l'endroit  marqué  pour  commencer  le  combat,  qui  est  le  milieu 
lie  la  place,  vis-à-vis  de  l'hôtel  de  ville.  On  dirait  que  ce  sont 
deux  troupes  de  gens  qui  vont  au  combat.  Là,  les  deux  armées 
s'entre-choquent,  et  l'action  commence.  Les  combattants  n'ont 
pour  armes  que  leurs  coudes,  et  les  coups  de  pied  qu'ils  se 
donnent  échasses  contre  échasses  pour  enlever  et  renverser 
leurs  adversaires.  Ils  sont  si  adroits  à  cet  exercice,  et  si  fermes, 
qu'on  les  voit  s'élancer  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  se 
pencher  et  se  relever  dans  le  même  instant.  Lorsqu'un  des  deux 
partis  commence  à  plier,  l'autre  gagne  le  terrain,  s'y  range  en 
bataille,  et  crie  victoire!  Quand 
ils  marchent  au  combat,  on  voit 
à  leur  suite  leurs  pères,  mères, 
sœurs,  femmes,  qui,  durant  l'ac- 
tion, les  animent  par  les  termes 
les  plus  vifs...  " 

Louis  XIV  [irit,  dit-on,  grand 
plaisir  à  ce  tournoi  populaire.  Ce 
fut,  du  reste,  un  des  derniers 
que  l'on  donna.  Pendant  le 
xvni°  siècle,  le  magistrat  interdit 
à  différentes  reprises  le  com- 
bat déchasses,  parce  qu'il  dé- 
générait quelquefois  en  lutte 
sanglante.  Toutefois  il  y  eut  en- 
core une  magnifique  bataille 
en  177'i,  lorsque  l'archiduc  Maxi- 
milieu  vint  visiter  ?samur.  La 
dernière    eut    lieu  en  1803,  eu 
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l'honneur  de  Napoléon.  Mais  il  parait  que  les  traditions  s'étaient 
perdues  et  que  le  combat  fut  misérable. 

La  prise  de  Namur  par  Louis  XIV  commença  pour  la  ville 
une  série  de  sièges  et  d'assauts  qui  tirent  à  sa  prospérité  com- 
merciale le  tort  le  plus  grand.  Les  Français  conservent  trois 
ans  la  ville  et  la  citadelle  et  en  améliorent  les  fortifications. 
Mais  en  1695  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre,  vient  mettre  le  siège 
devant  la  place  avec  8U000  hommes.  Le  maréchal  de  Boufllers, 
qui  n'availque  16000  soldats,  la  défend  héroïquement,  au  grand 
dommage  de  la  population,  qui  reçoit  force  boulets.  Pendant 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  Maxiinilien-Emma- 
nuel,  qui  tenait  le  parti  de  Philippe  V,  s'en  empare  à  son 
tour.  Mais  trois  ans  après  les  Hollandais  reparaissent  devant 
les  remparts,  et  le  comte  de  Nassau-Ouverkerke  bombarde 
la  ville,  qui  résiste  cependant.  Le  traité  d'L'trecbt  semblait 
devoir  ménager  quelque  paix  à 
une  citadelle  si  éprouvée  et  ofi 
les  Hollandais  avaient  obtenu 
de  tenir  garnison  :  dès  les  pre- 
mières années  de  la  guerre  de 
la  succession  d'.\utriche,  les 
Namurois  voient  reparaître  une 
ai-mée  française,  commandée  par 
,MM.  de  Cloriuond  et  de  Lowendal, 
qui  prend  la  ville  en  ([uinze  jours. 
Ce  fut  enfin  le  dernier  grand  siège 
(jue  subit  Xamur,  car  Joseph  II, 
ayant  fait  démolir  les  fortifica- 
tions, les  armées  de  la  République 
française  y  entrèrent  sans  résis- 
tance. 

Il  est  à  rrmaiMiuer  ([uc  dans 
toutes  c<'s  histoires  de  guerres, 
de  sièges,  de  batailles,  les  iXamu- 
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rois  oux-mômes  no  joarMont  aucun  nllo.  Crs  aiïaiics  ik'  1rs  ri'- 
giirilaieul  pas.  Ils"  payaifiil"  les  "  avanlaf,'es  »  <ift  leur  silualimi, 
rocovaienl  toujo\iis  k's  soldats,  cl  <iui>lqui-rois  les  IjouIi'Is,  ac- 
cueillaient avec  lésignalion  Louis  XIV,  (iuillaunie  d'Orange, 
rÉiecteur  de  Bavière,  l'empereur  Charles  VI  et  le  maiéclial  de 
Lowcndal,  attendant  patiemment  (|ue  ces  granils  luiimins  de 
guerre  les  laissassent  s'occuper  de  leurs  petites  allains. 

L'aspect  de  Namur.  Mœurs  namuroises.    —   I, aspect 

même  de  la  villi'  soiiliiiiie  celle  liizairerlc  d'un  [leiiple  mcli'' 
malgré  lui  à  des  événements  guerriers  ijui  niî  le  l'cgaideiil 
point.  La  ville  est  complètement  indépendante  de  la  ciladilli'  : 
celle-ci  domine  celle-là,  mais  ne  cuiiiiiiuni(Hie  pour  ainsi  din' 
pas  avec  elle.  Les  remparts  de  l'iuiin  riiaMr  rli;"ilr,iu,  .iiijniirdliui 
démantelé,  ne  cachent  plus  qu'liii  lieu  Ar  |il,iisir.  ri  un  éiniri]]!' 
casino  dépare  ce  qui  reste  de  rancicniic  silliniirlle  guerrière. 

La  ville  même  ne  compte  guère  de  monuments  intéressants. 
Saint-Aubin,  avec  son  dôme  intéi'ieurement  décoré  d'allégories 
théâtrales,  ses  voûtes  en  berceau  appuyées  sur  des  maçonneiies 
à  )iilastres  engagés,  ses  parois  uniformément  blanches,  ses  bal- 
cons en  saillie  revêtus  de  feuillage  selon  le  goût  du  xvni«  siècle, 
laisse  dans  l'esiu'it  l'impression  d'une  salle  de  concert  plutôt 
que  d'une  catliétlrale  ;  Saint-Loup,  malgré  ses  prodigalités  de 
marbre  noir  et  rouge,  malgré  les  fastueuses  ordonnances  de  ses 
autels,  n'est  qu'une  fort  médiocre  église  du  style  jésuite.  En  re- 
vanche, la  ville  même,  les  rues,  sont  extrêmement  pittoresques. 
Soit  que  de  la  balustrade  du  pont  de  fer  ou  voie  s'allonger  l'en- 
filade de  loggias  su.?pendues  au-dessus  du  couloir  où  roulent  les 
eaux  de  la  Sambre,  soit  qu'on  s'engage  dans  les  tortueuses 
ruelles  qui  s'entre-croisent  autour  de  l'église  Saint-Jean,  soit  que 
des  hauteurs  on  contemple  le  panorama  de  la  cité  entière,  oii 
sent  que  la  vie  là  doit  être  douce  et  gaie.  Du  haut  de  la  colline, 
le  paysage  a  vraiment  de  la  grandeur.  De  la  pointe  de  Grognon, 
le  regard  se  perd  dans  les  perspectives  du  lleuve,  barrées  par  les 
arches  trapues  du  pont  de  Jambes  se  détachant  sur  un  fond 
de  collines  vertes.  En  aval,  par  delà  le  viaduc  du  chemin  de 
fer,  un  coude  brusque  arrête  la  vue.  De  leur  masse  crayeuse,  les 
rochers  des  tirands-Malades  —  ainsi  nommés  à  cause  d'une 
léproserie  qui  se  trouvait  là  autrefois  —  obstruent  l'horizon  et 
délimitent  d'un  accent  net  le  paysage  trop  indistinct.  Pour  peu 
que  le  temps  et  le  ciel  s'y  prêtent,  c'est  un  admirable  aspect  de 
la  nature  mosane  qu'on  a  devant  les  yeux.  Plus  près,  c'est 
l'agglomération  des  maisons  de  la  ville,  avec  ses  squares  fleuris, 
ses  boulevards  ombragés  et  décorés  de  riches  façades  qui  s'adap- 
tent bien  à  la  belle  humeur  d'un 
peuple  dégourdi,  bavard,  aimant  la 
vie  facile,  la  bombance,  les  chansons, 
et  attaché  d'une  si  forte  tendresse  à 
son  berceau,  que  ce  refrain  plaisant  : 
<i  Vive  Nameùr  po  tô!  »  (Vive  Namur 
pour  tout!)  se  mêle  à  toutes  ses  joies 
et  à  toutes  ses  fêtes. 

En  dehors  de  la  coutellerie,  Namur 
n'a  guère  d'industrie.  Aussi  n'y  trouve- 
t-on  ni  cette  population  ouvrière,  ar- 
dente, turbulente  et  misérable,  ni 
cette  riche  bourgeoisie,  hautaine  el 
dédaigneuse,  dont  l'irréductible  oppo- 
sition constitue  le  plan  moral  des 
cités  industrielles.  La  «  société  »  — 
dans  toutes  les  villes  de  province  il  y 
a  une  «  société  »  —  se  compose  di 
quelques  vieilles  familles  du  paj- 
plus  ou  moins  nobles,  des  ofliciei-. 
de  la  garnison,  des  fonctionnaires 
Les  JJamurois  sont  en  quelque  soi  le 
un  peuple  d'artisans,  de  petite  hnin- 
geoisie,et  c'est  peut-être  ce  qui  donm 
aux  rues  cette  gaieté  communicative. 
Chaque  quartier  est  un  petit  monde, 
intime,  cordial,  aimable;  on  va  les 
uns  chez  les  autres  boire  du  café  ci 
manger  des  pâtisseries  locales.  Ou 
cause  sur  le  pas  des  portes.  On  flâne 
le  long  des  quais,  et  le  dimanche  on 
va  en  bande  canoter  sur  la  Meuse, 
pêcliei'  à  la  ligne  ou  manger  des  fii- 
tures  à  la  Plante    ou  à  Marche-les- 


Damcs.  Enfin  et  sur- 
tout on  assisli!  aux 
si'ances  et  aux  fêtes 
de  sa  11  société  »,  car 
il  y  a  à  Namur  une 
inlinité  de  .<  sociét('-s 
d'agiihnent  ■•  el  prin- 
ciiialcment  des  so- 
ciétés musicales.  Ce 
peuple  est  extrême- 
ment musicien.  Pas 
un  artisan ,  pas  un 
petit  Commerçant 
qui  n'occupe  ses  loi- 
sirs en  jouant  de  la 
llùlc,de  la<'larinidlc, 
du  violon  ou  ilu  cor- 
net à  pistons  ou  eu 
tenant  sa  partie  dans 
quehjue  chorale.  Si 
un  jtHine  a|q>renli  se 
distingue  quelque 
peu,  on  l'envoie  à 
l'école  de  musique  de 
la  ville,  et,  ses  di- 
plômes conquis,  il 
s'en  va  gagner  sa 
vie  comme  instru- 
mentiste dans  les 
casinos  et  les  or- 
chestres  européens. 
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La    Société    de 
Moncrabeau  et  la 

poésie  populaire.  —  Parmi  les  sociétés  namuroises  il  en  est 
d'illustres;  il  y  a  d'abord  la  fameuse  chorale  «  les  Bardes  de  là 
Meuse  »,  qui  a  remporté  d'innombrables  victoires  dans  tous  les 
concours  de  la  Belgique  et  du  nord  de  la  France,  et  dont  la 
ville  s'enorgueillit  comme  d'une  institution  nationale.  Mais  il  y  a 
surtout  la  «  Société  des  Quarante  Molons»,  dite  «  Moncrabeau  >■. 
en  qui  s'unissent  l'amour  de  la  musique,  la  passion  de  la  plai- 
santerie et  le  goiit  de  la  poésie  locale,  et  à  qui  Namur  doit  la 
plupart  de  ses  poètes  populaires. 

Hien  mieux  que  l'histoire  de  cette  bande  de  farceurs  philan- 
thropes qui  font  servir  la  plaisanterie 
à  la  charité  ne  peut  caractériser  les 
mœurs  et  l'esprit  namurois.  On  ne 
sait  plus  très  bien  quelle  fut  au  juste 
l'histoire  primitive  de  Moncrabeau. 
W/A     1  "«     *  L'origine  du  mot,  qui  a  déjà  intrigué 

îff    ■-'    È  '''"*  '^^  monde,  remonterait  au  retour 

T#    ^        ^  d'Espagne  d'un  Namurois  qui  traversa 

wm         n   %  un  petit  village   des  Pyrénées  ainsi 

^  *  z?  appelé.  Le  Namurois  en  voyage  avait 

sans  doute  trouvé  le  mot  cocasse,  et 
il  le  rapporta  dans  les  plis  de  sa  mé- 
moire. 

«  Les  Moncrabeautiens,  dit  Chani- 
pal  dans  la  Réfartne  du  16  décem- 
bre 1887,  sont  les  dignes  successeurs 
de  la  bande  de  farceurs  qui  fondèrent 
en  1834  le  Cabinet  des  Minles,  chez  le 
père  Warmon,  à  la  Plante.  Pour  être 
accepté  parmi  les  Minteûrs,  il  ne  fal- 
lait pas  être  simplement  menteur, 
oh  !  que  non  :  le  récipiendaire,  tou- 
jours un  bon  luron,  devait  conter  avec 
esprit  «  one  iinntc  «  plus  ou  moins 
littéraire,  devant  les  vieux  du  ca- 
binet. Ceux-ci  faisaient  de  visibles 
efforts  pour  se  montrer  sévères,  et, 
après  cet  examen,  le  postulant  était 
admis,  refusé  ou  ajourné.  Admis,  on 
ne  perdait  pas  de  temps,  le  néo-min- 
leùr  était  porté  en  triomphe  proces- 
sionnellement  par  toute  la  maison  au 
milieu  des  cliausons  les  plus  abra- 
LEs    TANNEniEs.  cadabrautcs  du  répertoire,  toujours 
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afcoiiipaj;iit'M<sil<'  •■  llùli's  ii  l'oiaiion  "  (luii- 
liliins\  » 

Los  rtSi|iifiul;iin"S  ;ij<)unii''S  n'en  rlaiciil 
|i:is  .iiiilli's  à  si  lion  coiniito;  soiivi'iit  It'iii- 
romlaimialiou  au  luiriialoirc  di-s  i.  luiiili'S" 
s<"  (•»ni|ili(iuait  ih-  fi>lli' de  payer  à  la  «loclc 
ass.'inlil.H-  uut'  louiiu-i'  «lo  vii'illi-  biôiv  cl 
un  ivpas  paiila,;;nu'li.iiu"  coiiipus.'  uiiiiiui'- 
miMil  a»'  plais  ilo  ./«.,(,>.  viaiul."  piovcnaiil 
,!,•  la  .|U.'UO  a.'  lui'ul',  a.uil  tous  les  vi.-ux 
.Nauiuiois  ralïoli-iil. 

1..-  pi'Ti'  Waruion,  le  propiiôtaiit-  du  local 
au  Ciihiiifl  (Ifi  Minier,  l>orlait  encore  la 
.lueue-ae-vat.  (>  vieux  de  la  vieille,  qui 
élail  avcui;le,  mais  malgré  celle  inlinuilt5 
a'uuc  siaielc  conlaaieuse.  oITrit  un  .jour  de 
sacrilicr  sa  .lueue-de-ral  en  llionucur  de 
je  ue  sais  quelle  •>  l'esliv  ilé  >'. 

De  là,  grande  ccréuiouie  :  réceplioii 
extraordinaire  du  Urliier  au  calùnct , 
v[  sacrilice  solennel  de  la  qucue-de-val. 
Processionncllcinent  ou  alla  enterrer  cet 
oineiuenl  ilans  les  jardins  avec  accompa- 
i;neuient  d'airs  l'unèbres  sur  les  llù^.s  à 
Toi-non.  Tu  poète  écrivit  même  uno  cpi- 
lapiie.  mais  elle  n'est  point  parvenue  à  la 
postérité. 

Tout  Namur  voulait  l'aire  partie  du  Ca- 
binet </cs  Miiilrs.  Il  y  eut  abondance  de 
récipiendaires,  et  c'est  alors  qu'on  décida 
de  lixer  à  quarante,  —  en  l'honneur  de 
l'\cadéuiie  française,   dit   un    des    meni- 

]„.,,s,  —  le  nombre  des  «  Minlcurs  »  ou  «  Melons  ».  La  société 
fut  alors  réu'ulièrement  constituée  avec  toules  les  charges  d'usage, 
et  bientôt,  au  plaisir  de  raconter  des  «  niintes  »,  on  adjoignit 
celui  de  faire  de  la  musique  en  l'honneur  de  la  philanthropie, 
car  depuis  sa  constitution,  en  1843,  la  société  était  devenue  plii- 
laiitliropique. 

■  .Malheureusement  ses  concerts  faisaient  fiasco,  nous  a[qirena 
un  historien  moncrabeautien.  C'est  alors  que  Moncrabeau  réso- 
lut de  soutirer  l'aumône  en  montant  un  orchestre  comme  il  n'en 
e.xisle  nulle  part. 

«  Vousdécrirai-je  cet  hilarant  orchestre  et  l'inévitable  stupeur 
que  provoque  lin  concert  moncrabeautien?  dit  M.  Auguste 
Vierset  dans  sa  spirituelle  élude  sur  les  poètes  namurois.  Le 
li.leau  s'est  levé  devant  un  public  déjà  mis  en  éveil  par  le  va-et- 
vient  étouffé  et  par  les  mystérieux  coups  de  marteau  entendus 
sur  la  scène  ;  et.  s'étageant  en  gradins,  les  quarante  Molons  ap- 
paraissent, immobiles  comme  des  Ternies,  plus  graves  que  des 
auspices  romains,  momifiés  dans  un  costume  mi-moyen  âge  et 
mi-carnavalesque  où  semble  empreinte  la  fantaisie  de  l'excen- 
trique Chicard.  Puis  le  traditionnel  salut  capital  et  digital'auto- 
maliquement  exécuté,  le  chef  a  levé  sa  baguette  et  l'inextinguible 
rire  éclate  dans  la  salle,  fuse  le  long  des  bancs,  pétarade  dans  les 
coins  et  se  dissimule  à  grand'peine  derrière  les  papillonnants 
éventails,;!  l'audition  inattendue  de  cette  symphonie  étrange,  où 
les  instruments  les  plus  extraordinaires  produisent  des  sons  non 
moins  stupéllanls;  l'un  souflle  dans  son  violon,  un  autre  racle 
son  trombone,  les  altos  geignent  au  froissement  de  leurs  fils  mé- 
talliques, les  cuivres  énormes  sonnent  comme  des  trompettes 
d'enfant,  le  violoncelle  monocorde  fait  mélancoliquement  ré- 
sonner sa  vessie,  la  viole,  la  crécelle,  le  criniqui,  le  caurlet,  le 
hulau,  le  guzla.  le  cocoli,  le  poriatophone,  tout  cela  grince, 
beugle,  vagit,  piaule,  nasille,  craqueté  et  mei-veilleusement  s'har- 
monise au  susurrement  inouï  des  mirlitons  vainqueurs  !  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  qu'avec  leur  mirliton  plus  ou 
moins  dissimulé  sous  la  forme  d'intruments  grotesques,  les  qua- 
rante Molons  arrivent  à  donner  des  ensembles  vraiment  musi- 
caux. Cela  tient  à  ce  qu'il  y  a  parmi  eux  beaucoup  de  chanteurs 
des  chorales  sérieuses  ou  beaucoup  de  musiciens  de  carrière. 

Aussi  est-ce  à  un  Moncrabeautien,  Bosret,  que  Namur  doit  la 
jolie  marche  du  «  Bià  Bouquet  »  (le  Beau  Bouquet),  qui  est 
en  quelque  sorte  son  air  national. 

C'est  du  reste  à  la  Société  de  Moncrabeau  qu'est  né  le  mou- 
vement poétique  namurois,  car  Namur  a  ses  poètes.  A  côté 
de  Bosret,  dont  la  jolie  romance  a  fait  fortune,  on  cite  Wérotte 

;  Tulieii  Coison,  qui  ont  cultivé   la  muse  du  terroir  avec  beau- 
up  de  bonheur,  et  dont  le  peuple  chante  encore  les  chansons. 
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Les  environs  de  Namur.  —  A  parlir 
lie  .Namur,  la  .\leii>e  s'i-laigit.  Ce  ne  sont 
plus  des  rochers  escarpi's  ijui  la  bcudenl, 
ce  sont  des  collines  mollement  (uidulées, 
couvertes  de  petits  bois  ou  de  cultures.  Çà 
et  là,  pourtant,  lo  roc  perce  encore  les 
frondaisons,  et  l'on  trouve  quelques  très 
lieauxsit(!s.  Tel  celui  de  Marche-les-Dames, 
lomniune  qui  doit  son  nom  à  une  abbaye 
fondée  jiar  les  veuves  des  clu^valiers  lo- 
lliaringiens  i|ui  ne  rentrèrent  pas  de  la 
première  croisade,  l'n  peu  plus  loin  se 
liouve  la  pelile  vi Ile  d'Aiideniie  (7 OÔI)  ha- 
bitaiit>  ,  qui  lut.  dit-on,  l'ondée  par  sainte 
Beggue  el  c[ui  vil  aujourd'hui  du  travail 
de  (luelqui's  fabriques  de  faïenci's  et  de 
]iai)ier.  Plus  loin  encore,  le  village  de 
Sanison  nionlr(>  les  ruines  de  son  vieux  château,  ajipuyé  de 
la  façon  la  jdus  pittoresque  contre  un  énorme  rocher.  Et 
c'est  Namèche,  le  village  des  carrières;  Sclaigneaux  et  ses 
curieux  rochers  éolilhiques;  Bouges,  où  mourut  don  Juan  d'Au- 
triche, charmants  villages  où  la  vie  s'écoule  doucement  entre 
le  fleuve,  le  pré  et  le  bois.  Mais,  pour  trouver  la  partie  la 
plus  agreste,  la  plus  sauvage  de  la  province  de  Namur,  ce 
sont  les  régions  de  la  live  droite,  le  Condioz  et  la  Fanienne, 
qu'il  faut   parcourir    en    di'tail. 

LA      FAMENNE,    LE      CONDROZ, 
LES  ARDENNES   NAMUROISES. 

Le  premier  gradin  de  l'Ardenne.  —  Le  pays  qui 
s'étend  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  n'est  en  somme  que  le 
gradin  extérieur  du  plateau  des  Ardennes,  vaste  ruine  géolo- 
gique, selon  l'expression  de  Reclus,  reste  d'un  formiilable 
massif  montagneux  qui,  sans  cesse  rongé  par  les  eaux,  a  formé 
de  ses  débris  une  grande  partie  de  la  Belgique  actuelle.  Entre 
la  Meuse  el  l'Ourthe,  il  prend  le  nom  de  Condroz,  souvenir  de 
la  vaillante  nation  des  Condruses  qui  l'habitait  avant  l'arrivée 
de  César;  plus  au  sud,  autour  de  la  ville  de  Marche,  qui  admi- 
nistralivement  appartient  à  la  province  du  Luxembourg,  il  se 
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il'uiie  autre  tribu  gaul'iisi',  1rs 
IN'inancsou  Pluhnamies.  C'est 
MU  pays  lie  collines  roclieuses, 
(le  |ilateaux  ondulés,  de  belles 
valli'es  verdoyantes,  et  la 
terre,  sans  avoir  la  ricbessi' 
.lu  lîrabaul  wall.ui  mu  ,1e  la 
riaudre,  y  e>t  b'ilile  ,-l  lum 
lultivée.  On  y  trouve  de  glan- 
des et  belles  fermes,  plus  nu 
moins  seigneuriales,  de  beaux 
villages  bâtis  en  moellons  gris 
et  dont  les  toits  d'ardoise  se 
groupent  autour  de  jolies 
églises  aux  llèclies  pointues. 
Deux  rivières,  le  Boeq  et  la 
l.esse.  arrosent  la  contrée,  ali- 
mentées par  d'innombrables 
ruisseaux  (|ui  roulent  leurs 
eaux  liuipides  dans  de  pro- 
fondes vallées.  On  y  retrouve 

les  combes  silencieuses  et  retirées  de  l'Entre-Sambre-et-Meuse, 
mais  peut-être  l'ensemble  du  pays  est-il  plus  agreste,  sinon  plus 
peuplé.  Le  Bocq,  qui  se  jette  dans  la  Meuse,  à  Yvoir,  traverse 
presque  tout  le  Condroz,  depuis  le  grand  plateau  cultive;  dont 
Oiney  est  le  centre.  L'autre  versant  du  plateau  dépend  de  la 
vallée  de  l'Ourthe,  que  l'on  considère  d'ordinaire  comme  la 
liiuite  du  Condroz  et  de  l'Ardenne.  La  Lesse,  qui  se  jette  dans 
la  Meuse  près  d'Anseremme,  traverse  toute  la  Famenne,  dont 
une  partie,  les  environs  de  Marche,  dépend  de  la  province  de 
Luxembourg.  Enlîn  le  sud-est  de  la  province  forme  ce  que  l'ou 
appelle  les  Ardennes  namuroises. 

Beauraing,  souvenirs  féodaux.  —  Le  centre  des  .\rdennes 

namuriiises  est  la  petite  ville  de  Beauraing,  dont  les  maisons 
proprettes  et  bien  rangées  se  groupent  au  milieu  du  plateau  q>ii 
sépare  la  Meuse  de  la  Lesse.  Les  ruines  d'un  château  fameux 
dominent  l'agglomération. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans,  ses  toits  en  poivrière  élan- 
çaient encore  dans  le  ciel  leurs  girouettes  écussonnées,  ses  croi- 
sées regardaient  encore  la  vaste  vallée  qui  s'étend  depuis  Baron- 
ville  jusqu'à  Lavaux-Sainte-Anne,  Wanlin  et  Houyet,  au  pied  dn 
domaine  royal;  mais  le  village,  un  soir,  vit  s'éclairer  les  tours, 
et  bientôt  toute  la  vaste  demeure  seigneuriale  flamba,  comme 
si  le  feu  y  avait  été  allumé  en  plusieurs  endroits. 

On  ne  la  releva  pas;  le  parc  subsiste  et  di''veloppe  encore  sur 
la  colline  et  dans  les  allées  ses  allées  royales,  ses  charmilles  et 
ses  pièces  d'eau. 

S'il  est  un  peu  laissé  à  l'abandon,  il  n'en  conserve  pas  moins 
son  charme  et  sa  poésie.  On  y  trouve  toujours  à  s'y  promener, 
à  y  rêver,  le  même  plaisir.  On  n'y  rencontre  plus  les  brillants 
(■■quipages,  on  n'y  voit  plus  bondir  les  grands  lévriers,  on  n'y 
entend  plus  l'aboi  de  la  meute  prête  à  partir  pour  la  chasse  dan> 
les  forêts  d'Ardcnne,  mais  l'ombre  des  ramées  s'y  peuple  dr 
gracieux  fantômes. 

C'est  le  dernier  souvenir  d'une  de  ces  seigneuries  tuibulenti- 
coinme  les  .•irdennes  en  comptaient  tant  au  moyen  âge.  Il  y  eul, 
parmi  les  vieux  sires  de  Beauraing,  quelques  brigands  notoire.-, 
et  la  tradition  populaire  a  conservé  le  souvenir  d'un  certain 
.lean  l'Ecorchenr,  qui  baptisait  les  tours  de  son  château  du  nom 
des  villages  qu'il  avait  pillés. 

Au  milieu  du  xv"  siècle,  la  seigneurie  de  Beauraing  fut  donnée 
■1  Jean  de  Croy,  grand  chambellan  de  l'iiilippe  le  Hardi  et  de 
.)ean  sans  Peur.  Elle  passa  ensuite  à  la  maison  de  Berlaimont. 

Un  de  ses  seigneurs  prit  le  parti  des  Liégeois  et  des  Dinanlais 
contre  le  duc  de  Bourgogne  et,  en  compagnie  d'Everard  de  la 
.Mark,  seigneur  de  Rochefort  et  d',\gimont,  son  voisin,  donna  du 
lil  à  retordre  à  son  suzerain  Jean  de  Ileinsberg,  évècpie  de  Liège. 
C'est  sous  le  règne  de  cette  maison  de  Berlaimont  que  le  ma- 
noir subit  le  sort  d'Orchimont,  de  Gedinne,  de  Willerzies,  de 
Château-Thierry,  de  Crèvecœur  et  de  tant  d'autres  châteaux  du 
pays,  dont  la  plu|)ai-t  furent  l'uiiiés  poiu'  jainais.  L'arun'e  di' 
llenii  II,  commandée  parle-  duc  de  .Nevers,  aniva  le  29  juin  l'Jo4 
en  vui'  de  Beauraing.  La  petite  garnison  du  château  avait  été  ren- 
forcée par  les  capitaines  Grand-ijérard  et  Lalosse.  Aussi  son 
commandant,  Jean  Colichard,  de  Binche,  se  défendit-il  vigou- 
reusemiMit.  Il  leçut  les  assaillants  avec  force  arquebusades.  .Mais 
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ceux-ci  amenèrent  devant  la 
place  quatre  canons  et  prévin- 
lenl  les  a.ssiégés  qu'en  cas  de 
plus  longue  résistance  ils  sc- 
iaient [lassès  au  lil  de  l'épée 
ou  pendus  aux  aibies  île  la 
forêt  prochaine.  La  force  de 
ce  château,  assis  sur  un  ro- 
cher, consistait  en  sasilualion, 
non  en  ses  murailles,  incapa- 
bles de  résister  à  l'arlilierie; 
il  fallut  donc  se  rendre  à 
merci.  Le  duc  de  Neveis  in- 
cendia le  bourg  et  le  village 
et  ruina  le  pays  (rab-nlour. 

Tandis  que  Château-Thierry, 
dont  on  n'aperçoit  jilns  qu'un 
pan  de  mur,  en  face  de  \Vaul- 
sort,  ne  fut  point  lelevé,  Beau- 
raing ne  larda  pas  à  renaître 
de  ses  cendres.  La  seigneurie 
passa  aux  d'Egmont,  puis  aux 
Brandenbourg,  [lour  rentrer  ensuite  dans  une  famille  wallonne, 
plus  ardennaise,  celle  de  Beauforl-Spontin.  Le  château  joua  en- 
core un  rôle  dans  la  révolution  brabançonne.  Les  patriotes  s'y 
établirent  comme  à  Assesse  et  à  Bouvignes,  et  y  furent  assiégés 
par  les  .\utrichiens. 

Le  duc  de  Beaufort  avait  lait  du  château  et  du  parc  un  somp- 
tueux domaine,  lorsqu'en  il^lS  les  sans-culottes  de  Givet, 
conduits  par  un  nommé  Lecelle,  qui  venaient  de  détruire  l'abbaye 
de  W  aulsort,  min-iil  Beauraing  au  pillage.  Quatre-vingts  chariots 
emportèrent  li-s  plus  beaux  meubles,  et  le  reste  fut  la  proie  des 
llamraes.  Après  la  Révolution,  le  duc  de  Beaufort  rentra  en 
possession  de  son  château  de  Beauraing,  et  sa  (ille  l'apporta  en 
dot  il  don  François  de  Borgia  d'Alcantara  Tellez  y  Giron,  duc 
d'Ossuna,  marquis  de  Penafiel. 

Le  grand  d'Espagne  et  ses  lils  ont  laissé  dans  le  pays  de 
plaisants  souvenirs.  Le  dernier  d'entre  eux,  celui  en  i|ui  s'étei- 
gnit la  famille,  avait  fait  de  Beauraing  une  sorte  de  petite  cour, 
dont  la  m:iL'nilii-enri-  et  la   fantaisie  défravent  encore  la  cbro- 


.\L.\UES  \  iii;i./.   i.i.y.   N  .\  \r  i:  Il . 


1,  .V     LESSE      .\      nul    VET. 


10. 


I  sr. 


LA    i{i:L(.igi  K 


niiliu"  ilii  iKiys.  Il  vivant,  ilit-oii, 
,111  milii'ii  ilfs  iliit'ns,  des  sin^i's, 
.lr>  |HM  lo.iu.-ls  .'(  lies  oisi-aux  ilt-s 
ilcs.  l'iiisail  ('ililicr  iliuis  son  paiv 
iHi.uilili-  il''  pflili'Sfonsliiulions 
liizanvs,  s'aïuiisail  à  ilf  l'aiilas- 
liiliu's  liavaiix  (riiiii;aliiiii.  et, 
i|iianil  il  (Icsifiulail  au  village,  s<> 
laisait  jiaiiois  voiluiiM-  f  ii 
lniuii'tti'.  Tivs  v'ianil  scifiiu'ur.  au 
.li'uii-uraut,  ilouuaul  lii's  fiMes 
si.l.Mi.liil.'s  i-l  ilos  .liasses  la- 
Micuscs  i|iii.  en  aulomiie,  aiii- 
iiKiieiil  le  pays  ilime  vie  Inpi- 
.laule. 

Toul  ee  pays  l'ourmille  de  smi- 
vonirs  el  île  ténn>ii;iiai;es  île  la 
vie  seigneuriale  iranliefois.  Sui- 
tes rives  .lu  Uoeq.  oVsl  Spontin. 
hérissé  lie  tours  en  poivrière,  qui 
ressuseile  la  massive  aivliilec- 
lure  lies  nianoirs  il'il  y  a  quatre 
eeiitsans.  Non  loin,  c'est  Caupel. 
assis  ilaus  son  marécage,  au  bout 
lie  trois  vieilles  arches  qui  le  re- 
lient à  la  terre,  et  qui,  de  son 
donjon  linenicnt  prolilé  sur  le 
lointain  dune  gorge,  scnible.  dil 
un  écrivain  du  pays,  faire  la  nique 
à  notre  civilisation  égalilaire. 

Toute  cette  terre  du  Condroz, 
riante  quand  on  parcourt  les  val- 
lées  ipii    en    déchirent    prol'ou-  .  iiatuau    i  loi 
dément  le  s<d   rocheux,   hourrue 

parfois  quand  on  Falioide  par  ers  maij.'res  plateaux  où  le  rue 
aftleure  et  qui  ont  déjà  toute  l'àpreté  de  rArdenne  proiireiuenl 
dite,  fut,  du  reste,  à  la  tiu  du  xiu'-'  siècle,  le  théâtre  dune  des 
guerres  féodales  les  plus  caractéristiques  dont  fasse  mention 
l'histoire. 

In  paysan  de  lu  seigneurie  de  (iosnes  ayant  dérobé  une  vache 
à  Uigaud  de  Corbion,  bourgeois  de  Ciney,  le  bailli  de  cette  ville 
s'empara  par  surprise  du  voleur  et  le  tit  pendre,  bien'  qu'il  ne  fût 
justiciable  que  de  son  seigneur  le  sire  de  Gosnes,  lequel  appar- 
tenait à  la  puissante  maison  de  Beaufort.  Celui-ci,  jaloux  de  ses 
droits,  prend  les  armes.  Le  bailli,  fonctionnaire  de  la  princi- 
pauté épiscopale  de  l.iége,  court  brûler  un  village  appartenant 
au  sire  de  tiosaes.  C'est  le  commencement  d'une  guerre  inter- 
minable, l.e  seigneur  de  Gosnes  fait  appel  à  ses  frères  Uichard 


de  l'allais  et  HéfiMiiT  île  lîrjinfort 
ainsi  qu'.iux  sires  de  (,i||r>  ri  dr 
•SiMinlin.  i|iii  se  liguriil  avn  lui  ri 
l'aideiil  à  ravagertoiillr  Cundro/.. 
Al. lis  l'évèqnedr  l.ii'ge  intervirnt 
du  rrlrnienl  :  une  anm'-e  lié^mis,. 
pi  < ml  Gosnes  et  le  déiniil,  pins 
Mriil   ttre  le  siègi'  dev.inl    t.il 

l.ll-,  lirlinlnll.  C.rlir^  ri  Spolllill. 
I..I  I  nalilimi  M-i:jl|i'lll  l.llr  est  SUf 
b-  pniiil  d  riri'  \,lllirilr,  lll.lis  alnl'S 
rlli'  an  ivi'  ;'i  il.ii  iiir  l.nil  .1  roiip 
ili'llirMIl  i-nirlll  ir  rliaillp  (|r  1,1 
i|llrrrl|r    rll    lllrllalll    dail>   SrS    ill- 

li  Iris  (,ii\    ,|r    D.inipierrr.  roiiilr 

.Ir    Mall.ll'r  ri   ,\v  \: ir.  el    nirllir 

Ir  illir  (Ir  lliab.llll.  I.,l  V'ilrllv  lullt 
à     r.pllj.     pirlid     lllir     l'iui-lll-    lliill- 

vidlr;  d.ins  Ir  pays,  paicourn  de 
lonli-s  paris  |iar  b'S  bandes  de 
sniidanls,  les  villages  bil'ilrnl. 
i.iiiry  assiégé  va  succomber  lois- 
ijii  iiiir  aruK'e  liégeoise  desecours 
va.  par  manirre  de  diversion,  dé- 
xaslrr  1,1  srii:nruilr  di'  l'uilvarlir. 
Trrlllr  villages  soiil  pillés  ri  Inù- 
li'S.  En  ce  monirnl  1rs  liiiiaiilai^ 
intorviennent  à  Iriir  Inui  ri  sr 
jrllrnl  sur  Spontin.  l.e  cb.'ileau 
p-i~lr  ri  le  sire  de  Dave,  veiiaiil 
à  sMii  sri.'onrs  avec  un  coips  na- 

IlIlllHis,  lllllinir  1rs  Çrllllliuniris, 
I     m:    lin  l'Li.  |,,^   pnuisnit  jusqu'aux   ]Hirlrs  <lr 

Hinaal  el  linil  inéiiie  par  riilrrr 
dans  la  ville.  Mais  alms  la  liri  si'  s'abat  sur  eux  et  l'on  en  l'ail  un 
grand  massacre.  Eiilin,  lassas  dr  tant  de  ruines,  les  adversaires 
décident  dr  sminirllii'  la  cause  au  roi  de  France,  Philippe  le 
Hardi,  qui  drcidr  qur  1rs  choses  seront  remises  dans  le  même 
état  qu'avant  la  guerre.  Celle  sentence  était  sans  doute  fort 
équitable  au  point  de  vue  du  droit  féodal  :  on  rendit  de  part  et 
d'autre  les  conquêtes;  mais  beaucoup  de  villages  biùlés  ne  se 
relevèreiil  jamais  de  b-urs  ruines. 

Famenne,   les   grottes   de    Rochefort   et  de  Han. 

nr  bien  visilrr  la  Fainenne,  il  lanl  gagner  l!iirlirr,iii  p.ir 
.111.  l.r  chriiiin  rsl  cliarinaiit.  On  jiail  du  roi  de  l.i  lioige, 
iiilr  par  Bûisseilles  el  Celles,  on  descend  ensuite  par  les 
dr  l'avenue,  OU  gravit  la  côte  de  Custine,  puis,  laissant  à 
droite  Cieignon,  où  se  trouve 
le  magnifique  ehàleau  de  la 
comtesse  de  Flandre,  mère 
du  roi  des  Belges,  on  enfile 
la  route  qui  après  un  certain 
tiiiips  do  marche  mène  au 
terme  dn  voyage.  «  Tantôt  à 
la  crête  du  [ilaleau,  dit  Ca- 
mille Lemonnier,  presque  en 
plein  ciel,  l'oreille  emplie  de 
la  chanson  des  alouettes, 
lantùl  éclaboussé  de  l'écuiiie 
des  petits  torrents  bondis- 
sant au  fond  des  ravins,  on 
]iasse  de  la  clarté  des  hau- 
teurs à  l'ombre  humide  pru- 
jelée  par  les  versants  des 
cidliues  dans  les  change- 
nieiils  à  vue  d'un  p.aysage 
i|iii  Inur  à  tour  s'.-lend  uni 
rt  droit  à  travers  les  landes, 
se  bosselle  de  pentes  et  de 
montées,  se  boise  de  lisières, 
(l.-  Inirls.  sr  hérisse  de  llia- 
iirbiii^  inipriiiiaiit  sur  la 
icliiir  un  scintilleineiil  iniii- 
lerrompu  de  roches,  de  ver- 
dures et  d'eaux. 

•.  A  C.rlli's.  dans  uiir  sauva- 
i;É'rir   .raliaiiiloii.   Ir    manoir 
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des  lii^aiilorl,  p;iss,-. 
i;iiillrT  lie  |iniviirri 
\ifil  arliiv  il.'\(,|.'  I 
aux  iiiii(lri'iirs  ('11'':;.! 


|M,|I, 


>li<{Ur]l 


mains  ,lrs  lar,|,.li 
il  la  \ir,  paicillcii 
•s  rcp'li.ris,  a  riaih- 

<iU    (ll.ihMll     JIM'II.I.J 

■ni   sur   snn   l'svi 


■ikr,  Ini'icn'ssc  ai- 
rnl,  à  la  si'Vi'  d'un 
|innr  -•■  riiui-.nli  ir 
:;nllii<{ih'  i|ui  lin  iail 
■lllclnrlll  linr  séill- 
iliMii  icival  l'-i-ii:''  si-s 


cliiisi'  iji:  [iliiH  l'i'crii|uc  ;  la  broderie  dos  stalactites  on  est  peiil- 
("li-e  plus  liellc  et  plus  variée.  La  grotte  de  Hoclieforlcsl  le  palais 
(II!  CCS  f^énics  souterrains  dont  la  mythologie  geririanique  nous  a 
iiardé  la  mémoire  :    dans  le  gnulTre  de  llan,   i-'est  l'Éièhc  et  le 

'l'arlare  i|ui  s'évniiuenl  à  l'pspi'it. 

Cllr  |iailic  d.-  la  vallir  d^  la  j.c'sse  est  du  reste  d'un   intérêt 
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tourelles  au  milieu  d'un  coin  de  nalure  admirable,  avant 
ses  ]ueds  la  Lesse,  dont  entre  Sauziune  et  llerock  on  voit  se 
penler  |iarnii  des  prairies  bouquetées  de  saules  le  clair  rub. 
d'argent.  •> 

Et  tout  à   coup   Rochefort,  l'antique   capitale  du  duché   i 
Luxembourg,  apparaît.  La  ville  est  célèbre  dans  toute  la  Beli 
que  non  seulement  pour  la  belle  ordonnance  des  paysages  do 
elle  occupe  le  centre,  mais  aussi  et 
surtout  pour  le  merveilleux  décor  de 
ses  grottes. 

Ces  grottes  sont  une  des  curinsités 
naturelles  de  l'Ardenne  belge.  "  Les 
parties  calcaires  des  roches  que  tra- 
versent la  Meuse  et  ses  affluents  dans 
les  Ardennes  et  le  Gondroz,  dit  Me- 
clus,  sont  en  plusieurs  endroits  per- 
cées de  fissures  où  les  eaux  de  la  pluie 
et  des  ruisseaux  disparaissent  pour 
aller  rejaillir  à  une  dislance  consi- 
dérable, soit  dans  la  même  vallée, 
soit  dans  une  autre.  Des  couclies  d'ar- 
gile imperméable,  qui  remplisseni 
un  grand  nombre  de  dépressions  dans 
la  région  plus  basse  des  Ardennes. 
forment  des  barrages  naturels;  l'eau, 
retenue  par  ces  obstacles,  doit  se 
chercher  une  autre  issue  et  s'i-diappe 
par  les  fissures  des  collines  appeli'cs 
dans  le  pays  «  aiguigeois»  ou  <•  clian- 
toirs  ". 

Le  plus  grand- de  ces  aiguigeois  csl 
la  célèbre  grotte  de  llan,  oii  s"en- 
goufl're  la  Lesse,  un  peu  plus  loin 
que    lioclielort.  Mais  les  grottes   de 

celP'   vil! I    b'iii-  beauté   propre; 

iiiiiin>  l'onnue-.  leuiiis  inysti'rieuses 
que  celles  de  llan,  elles  ont  qiie|i|ue 


excepliiuinel  aussi  bien  pour  l'archéologue  et  le  géologue  que 
pour  le  touriste  amoureux  des  u  sublimes  horreurs  d'une  nature 
sauvage  ».  C'est  là  qu'on  peut  le  mieux  se  rendre  compte  de  la 
formation  du  pays  à  l'époque  reculée  des  grandes  convulsions 
telluriques. 

La  "  Montagne  de  flan  »  fait  partie  d'une  chaîne  de  collines, 
cimslilnanl  le  dernier  contrefort  calcaire  de  r.\rdenne.  Cette 
chaîne  va  de  l'est  à  l'ouest  et  pa.sse 
entre  Givet,  Beauraing,  llochefort  et 
Marche.  Dès  qu'une  rivière  tente  de 
creuser  son  lit  au  travers  de  ces  ro- 
ches, elle  se  perd  dans  une  fissure.  11 
en  est  ainsi  non  seulement  de  la 
Lesse,  mais  encore  de  la  Lonime  et 
de  la  Wainme.  La  Montagne  de  Han 
est  en  quelque  sorte  un  barrage  na- 
turel, divisant  en  deux  le  bassin  de 
la  Lesse.  Lorsque,  à  l'époque  des  crues, 
le  gouffre  de  Belvaux,  puits  inson- 
dable où  la  rivière  se  précipite  avec 
fracas,  ne  peut  absorber  toutes  les 
eaux,  la  rivière,  s'élevant  de  plus  de 
10  mètres,  se  divise  en  deux  cours 
dont  l'un  prend  le  chemin  souter- 
rain, tandis  que  l'autre  fait  le  tour 
de  la  montagne  et  la  pénètre  par 
d'autres  fissures,  généralement  à  sec. 
Le  spectacle,  alors,  est  saisissant  et 
reporte  l'imagination  à  l'époque  des 
gi-ands  neuves  quaternaires.  Aucun 
point  de  la  province  n'évoque  aussi 
puissamment,  d'ailleurs,  le  souvenir 
du  lointain  passé.  Les  migrations  de 
tous  les  peuples  qui  ont  traversé  la 
Belgique  ont  passé  par  là.  Comme  à 
Furfooz  et  comme  à  Chaleux.  les  sou- 
venirs préhistoriques  y  almudent.  Des 
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riiilainos  ili»  loiulu's  de  TAi.'!'  ilu  fiT 
nul  l'ii-  (liToiivorlPs  sm-  i-i's  vi'isaiils. 
Puis  l'c  siinl  li>s  si''|uillmt>s  IViiiiki's 
fl  li's  vi'slim's  idiiKiins,  Vois  K|iiiivc, 
lies  rcIr.iiiilicMicnIs,  îles  r;iin|>s  ilr 
n'Iii^c  (•iiuioimcnl  t'iuoio  |ilusii'Uis 
lolliui's:  ci  vers  JiMiicllc  on  trmivi' 
li's  icsii's  iruiii"  sumptui'iisi-  villa  lo- 
iiiaiiu-  (lui  servit,  paiail-il,  di'  rciuli'/ 
vmis  lie  rhassf  à  riMiiiuM'i'ui-  Vali'iili- 
niiMi  iv'sii'cU' .  I.a  ijrotli'  clli'-iiii'iiii' 
a  aluili''  ilo  immlin'Usi's  Irilms  à  ilil- 
li  Toiils  Am's  (lu  iiioiuli-,  ol,  au  inui>. 
lies  rnuillt's  i|ui  y  ont  l'Ii-  (ailes  \>i\\ 
la  Smiélé  anhéoloiiiinu"  <U'  .Naïuui. 
nii  y  a  Iroiivé  les  liaccs  tU-  iilu-iiui> 
civilisalious  su|ieritiisiH's. 

Au  [niiul  lie  vue  |Mll'eiiieul  \n\\><- 
ivs.|ue,  le  S|.erlaele  des  yinlles  dr 
liai)  est  vraiiueiil  ineoiu|>aralile.  f.elli- 
suec-.'ssiou  de  salles  sous  des  noms 
bi/.aires  :  >•  (ialerio  de  la  Grenouille  •>, 
•■  Trône  de  IMulon  ".  .>  lioudoir  .le 
riosei|iiiie  »,  Salledu  Dùnie  •>,  réalise 
lie  IV-eri(iues  merveilles,  (iràee  à  la 
lumière  éleclriiiue  ijui  y  a  élé  placée 
depuis  |ion.  ou  lient  très  bien  se  croire 
trausporté  au  rentre  de  la  terre.  Ae- 
luelloment.  eette  promenade  souter- 
raine csl  l'orl  commode,  et  les  lampi's 
à  incandeseenee  lui'nauent  au  tou- 
riste une  succession  d'elTelsde  lliéàlre 
tels  qu'il  n'y  maïuiue  vraimeul  que 
les  danseuses  et   les  !.'rotcs(|Ues  dont 

s'animent  les  ballets  des  l'éeries.  AulreCois.  rrx(ur>iou,  juoiiis 
;iisée,  était  peut-être  plus  impressionnante.  Sous  hi  lomluile  du 
yuide,  les  caravanes  de  visiteurs  sa\au(;airul  dans  les  prol'nii- 
deurs  de  la  montaiine  à  la  lueur  des  Icuclirs  li  des  laulernes. 
On  marchait  dans  l'ombre  et  le  mystère;  on  sentait  à  eiUé  de 
soi  des  abîmes  sans  fond,  et  le  bruit  de  la  rivière  (|ui  grondait 
confusément  dans  les  profiuideurs  |)ouvait  évoquer  à  l't'spril  de 
ceux  qui  avaient  l'imagination  classique  une  descente  aux  en- 
fers en  compagnie  d'Hercule.  On  avait  une  illusion  des  dangers 
très  i-éels  que  courut  le  comte  de  Robiano,  qui  explora  le  pre- 
mier, en  1818,  le  secret  de  la  grotte,  et,  dans  les  ombres  fantas- 
tiques que  l'éclairage  nu)uvant  iirojetait  sur  les  parois  de  la 
caverne,  on  croyait  découvrir  la  silhouette  de  Cerbère.  Le 
voyage  ne  tiuissait-il  pas  dans  la  barque  de  Cariui,  d'un  Caron 
qui  eut  consenti  à  vous  ramener  sur  l'autre  rive  du  Slyx?  Après 
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d.iiN  lieinvs  einimii  i|(  pi  oiiiiilh  li' 
■-■■iileiiaiiM',   on    arme    .n    ,llrl    ,|aii> 

llllr;:iaud. -salir, |UI  dr>,rnd   eu    prnlr 

il e    \ei  >    la    rn  ière   eiiliii    i  aine-e. 

I  II  r|.,n,|  |,.i{,.au  plat  y  allrihl  {,■  hm- 

M-lr,    ri     d'abord    i-e|'iii-.i    .II.' 

.laiis  r..ml.i.',  .ar.  alin  .!.■  iiH-iia:;.  r 
lii  Miipiisr  du  ie|..iir  au  j..iir,  on  a 
él.'iiil  l.-s  lumières.  T. ml  à  coup,  nu.' 
Irain.'e  d'argent  se  distingui'  sur  la 
surla.'e  noire  d.'s  eaux.  puis,  biais. pie- 
111. 'ni,  un  paysag.'  IV'i'ii.|ur  s'y  i.ll.'j.'. 

I.a    illllli.''!  .•   du  Si.ieii  s.llli.ir  av  ..il    plis 

.pi.'i.|iie  .  li.K.'  .!.•  Minialiii'.'i.  I.a  \.-i- 

.liii'.'païail.l  un.  .  la!  i ii.  In  laliis.le 

L:a/..ii  .■>!  un.'  iiiiiii.ii>.'  .iii.'i  aii.le.  .■!. 
a  iii.'sui  .■  .pi.'  I  ..Il  s.'  rappi  ii.li.'  de  la 
s.illie,   un.'  alli'gr.'ss.'  \..ils  pi  .'ii.l  :  oii 

respii  .'  plus  libi .' iil.  il  \.iiis  s.-iiil.l.' 

ipi.'   \..ii>    M'iiiv,   .!.■    r.n.'iiir   iiiiiaiii- 

leil^.'iii.nl   .1.'   l'aiilr.'  i I.'. 

L.'s  gi..|l.s  .!.•  Mail  aliir.iil  .lia. pie 
aun.'i'  ilaiis  !.■  pa\s  .1  iiiii.uiil.ialil.'S 
l..urisl.'>.  li'.'sl  de\.'iiii  un.'  \.'iilabl.' 
,<..un'.'  (le  I  ielii'sses  pour  un.'  bualii.' 
.pii  11'. ■lai! .  il  y  a  ciii.piaiil.-  ans, 
ipi'nii  niis.ialil.'  villa;.'. ■  .■.iiiip..si'  de 
Hii.'l'pi.s  I  haiiiui.'-i  .'S,  l'I  iiiii  l'st  au- 
jouririiui  un  gros  li.iurg  bien  b.ili, 
..Il  r.ui  Ir.iiive  plusieiiis  li.'iti'ls  .-..n- 
b>rlal.les.  près. pie  luxueux. 

Il    a    l.i.'li    lallll  l.'li.'C    re  c.'iili..   d.' 

I..iiris aux   grau. I. 'S  v..i.'s  de   clie- 

iiiiii  (le  b'r.  ..Ce  in-oj.'t  èlail  .1.- naliiic 
à  in.pii.'lcr  l.'s  amis  des  sil.'s,  .lit  la  revue  inlei  iiali.uial.-  l'Ail, 
jiiihlir.  mais  il  a  eli'  r.'alis.-  .iv.-c  une  telle  sci. ■ne.-  .■slli.'ii.pi.', 
av.'c  un  t.'l  r.'siiect  de  la  beauté  des  paysages,  qu'il  cc'iloie  la 
livi.'i-.'  el  lait  une  ascension  hardie  sur  des  rochers  à  pic,  sans 
il.-tiuire  auiun  point  de  vue.  sans  nuire  en  aucune  fac.ni  à  ces 
merveilleux  aspects  de  la  iialiu.'. 

Aiirès  avoir  iiarconiu  les  profondeurs  de  la  m.uit.ign.'.  il  tant 
eu  faire  l'ascension.  Le  panorama  qu'on  découvre  est  d'une  in- 
comparable majesté.  Vers  le  nord,  c'est  l'agreste  valb''e  de  la 
l.êsse,  avec  ses  verdoyantes  praii-ies,  ses  conlons  de  |)eupliers; 
ce  senties  domaines  royaux  de  Ci.'igii..ii  ci  .rAi.lenne,  c'est  la 
succession  des  villages  riants  et  prospèr.'s:  au  sud  et  à  l'est, 
c'.'sl  l'Aidenne  mélancolique  avec  ses  pàlucs  arides,  ses  forêts 
impéni'lrables.  Nous  sommes  à  l'extrémité  d.'  la  luovince  de 
.Naiiiur,  nous  enirons  dans  le  Luxembourg. 


li    11 A  N    : 

sr.\  L.vcriTiiS 


0  B  0  T  T  E  s     D  E     n  O  c  II  E  F  O  U  T    :      LE     T  1(  O  U     JI  0  U  L  I  N  . 


nul  IL  LU  N      :       LA      SE-MOIS       ET      LE      CHATEAU 


LA  PROVINCE   DE   LUXEMBOURG 
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MPUTEE  des  districts  formant  le 

^1  ind  duché  de  Luxembourg  par 

I    ti  uté  des  24  Articles  ijul  fonda 

d  linilnemi  nt  le  royoïume  de  Belgique 

n  le  piivant  d'une  partie  de  son  ter- 

iitoiK     11  piovince  de  Luxembourg  ne 

compose  plus  aujourd'hui  que  de  la 

iin|<  uie  piitiedu  plateau  des  Ardennes 

I  l  un  pi  tit  district  qu'il  faut  rattacher 

I  11  iegi)n  lorraine:  les  environs  de 

\  Il  Ion  I  ijirovince  de  Luxembourg,  au 

I    lut    11    \u  '  .pittoresque,    c'est  l'Ar- 

I  nue 

Ou  ind  on  aime  l'Ardenne,  on  l'aime 
i\ec  passion.  C'est  un  de  ces  pays 
iiides  dustLres,  dont  les  beaulés  de- 
meurent longtemps  secrètes,  mais  qui 
en  sont  d'autant  plus  émouvants  pour 
ceux  qui  les  comprennent.  Certes  on  y  retrouve  les  idylliques 
vallées  de  l'Entre-Sambre-et-Meuse.delaFamenne  et  du  Condroz, 
bien  qu'elles  aient  plus  de  grandeur  et  de  sauvagerie  ;  du  haut  de 
la  crête  du  plateau,  on  voit  se  dérouler  la  succession  des  col- 
lines bleutées,  avec  des  premiers  plans  de  village,  des  rangées 
d'arbres,  des  rideaux  de  forêts  qui  font  songer  aux  adorables 
fonds  de  paysages  des  tableaux  gothiques;  mais  ce  n'est  pas  dans 
CCS  aspects  aimables  qu'il  faut  admirer  l'Ardenne.  Si  on  veut  la 
bien  comprendre,  il  faut  la  parcourir  vers  la  (ni  de  l'automne, 
parun  de  ces-  temps  incertains,' âpres  et  mélancoliques,  qui  sont 
si  fréquents  dans  cette  partie  de  l'Europe.  Alors  la  chanson  du 
viMit  dans  les  sapinières,  les  contrastes  d'un  ciid  mouvementé, 
j.i  rouille  affligée  des  frondaisons,  la  montée  mystérieuse  des 


brumes  automnales  s'élevant  des  vallées  quand  tombe  le  soir, 
eu  dévoileront  les  beautés  secrètes  et  sévères.  La  profondeur 
des  forêts  immuables,  la  netteté  farouche  des  rocs  éternels, 
l'àpreté  des  côtes  grises  semées  de  sapins,  les  hameaux  de  cliau- 
mines  misérables,  —  oii  seul  le  grognement  d'un  porc,  le  lilet  de 
fumée  entraîné  en  flocons  par  la  bise,  rappellent  la  vie,  —  ont 
sur  les  lins  de  jour  de  l'arrière-saison  des  mélancolies  si  poi- 
gnantes qu'elles' arrêtent  des  heures  durant  les  paroles  dans  la 
gorge. 

Et  ces  mélancolies  n'ont  rien  de  l'attendrissenient  apitoyé, 
du  V(phiptuenx  brisement  de  cœur  que  commande  le  paysage 
llamand  dans  ses  aspects  les  plus  nobles.  La  plaine  grise  près 
de  la  mer,  les  villes  endormies,  les  ports  ensablés  imposaient 
le  sentiment  du  précaire  avec  une  incomparable  intensité  : 
ce  dur  et  vieux  pays  précise  au  contraire  la  notion  de  ce  qu'il 
y  a  d'éternel.  Ici  les  siècles  n'ont  en  rien  changé  le  décor. 
Ces  collines  ont  conservé  la  pureté  primitive  de  leurs  lignes; 
nul  accident  n'a  pu  modifier  l'anfractuosilé  du  roc,  et  le  pillard 
féodal,  aussi  bien  que  l'habitant  des  cavernes,  ont  eu  sous  les 
yeux,  dans  ces  profondes  vallées  oii  l'Ourthe  et  la  Semois  sau- 
tillent sur  les  cailloux,  la  même  vision  de  nature  vierge, 
]irimesautière,  indifférente  et  joyeuse  qui  nous  apparaît  aujour- 
d'hui aux  brusques  détours  de  la  rivière.  Tandis  qu'en  Flan- 
dre i'émiettement  d'une  civilisation  magnifique  nous  impo.sait, 
selon  le  plus  émouvant  des  lieux  communs,  la  sensation  du 
peu  que  nous  sommes,  ici  nous  nous  sentons  prêts  à  nous  con- 
cevoir comme  un  moment  de  ce  qui  ne  meurt  pas.  La  dure 
pensée  du  retour  sans  Un  nous  saisit  alors  et  nous  serre  le  cœur. 
Mais  la  discipline  à  laquelle  l'âpre  contrée  accoutume  notre  âme 
nous  apprend  à  la  supporter  avec  aisance.  Car,  à  côté  de  ce  sen- 
tinicni  lie  la  durée  qu'elle  précise,  cette  terre  sèche,  aride  et 
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«iMVi'  f'Xalli'  rriuTi;'!!'  :  c'i'sl  I.'  |i.iys 

il.'    1,1    Vl.lullli'. 

I.ii  vulonU'',  l'(''iiergii',  Il'Is  somI  m 
flTcl  les  traits  distiiiclifs  qui  iii.ii- 
(|iiciil  la  foito  race  ik'^o  ilo  ce  p^iys 
<lf  roeliei's.  Ils  se  retrouvent  dans 
l:i  largeur  des  carrures,  le  vuùte- 
inent  puissant  des  épaules,  les  vi- 
sages durs  et  taillés  à  la  serpe,  la 
beauté  rude  des  regards  claiis.  'l'oiis 
les  personnages,  tous  les  héros,  tous 
les  saints  dont  les  pieires  des  roules 
ardennaiscs  disent  l'Iiisloiri'  ou  la 
légende  ont  le  même  as|ieri  ili'  du- 
reté puissante  et  d'inlassaldi'  eiidii- 
rance.  Les  Carolingiens  qui  uni 
dans  ces  forêts  leurs  origines,  les 
barons  de  Lotbicr,  lurluileiils  vas- 
saux du  Saint-Enipiii'.  ii'  SaiiL'Ii'T 
des  Ardennes,  type  aniiii]|ili  du  lui- 
gand  féodal,  les  soldais  de  Fiaiulii- 
mont,  tous  sont  marqués  des  niènns 
accents  que  l'on  retrouve  snus  la 
ligure  hirsute  du  sabotiir  (lu  ihi 
biicheron.  Et  dans  la  Belgiqin'  i  nn- 
temporaine,  qui  veut  conquérir  le 
monde  économique,  l'Ardennais 
apporte  les  mêmes  qualités  puis- 
santes et  volontaires.  Formés  par 
un  sol  ingrat,  à  qui  leurs  ancêtres 

n'ont  arraché  qu'avec  infiniment  de  peine  leur  subsistance,  ci^s 
paysans  positifs,  merveilleusement  dénués  de  tout  idéalisme, 
fournissent  d'excellents  ingi^nieurs  et  d'admirables  pionniers. 
11  y  a  beaucoup  d'Ardennais  parmi  les  officiers  belges  qui  fon- 
dèrent le  Congo  ou  qui  créèrent  des  postes  ou  des  comptoirs 
dans  tous  les  pays  neufs  où  il  y  a  de  l'argent  à  gagner. 

Au  premier  abord,  rien  ne  semble  avoir  préparé  la  population 
des  Ardennes  à  cette  évolution  moderne.  Le  pays  a  l'air  exlrè- 
mement  arriéré;  les  chemins  de  fer  y  sont  encore  rares;  cer- 
tains bourgs,  certaines  villes  même  comme  Neufchàteau,  siège 
d'un  tribunal  de  première  instance,  sont  perdus  à  une  assez 
grande  distance  de  toute  voie  ferrée  et,  malgré  le  développe- 
ment récent  des  chemins  de  fer  vici- 
naux, il  y  a  encore  des  voyages  que 
l'on  doit  faire  en  malle -poste.  Et 
ce  sont  d'invraisemblables  voitures! 
Vrais  fantômes  de  diligences,  tirées 
par  des  fantômes  de  chevaux,  vieux 
breaks  hors  d'usage,  raccommodés 
tant  bien  que  mal,  antiques  calèches, 
vénérables  carrosses  rapetassés  par 
des  charrons  de  village.  Et  tout  cela 
monte,  descend  le  long  des  côtes, 
d'un  trot  rapide  et  joyeux,  sous  la 
conduite  d'un  postillon  de  quinze 
ans,  ou  de  quatre-vingts  ans.  Chaque 
fois  qu'on  atteint  la  crête  d'un  pla- 
teau, on  s'arrête  devant  un  cabarel 
qui  semble  avoir  été  posté  lu  par  la 
providence  et  oii  cocher  et  voyageurs 
vont  prendre  un  petit  «  péquet  " 
(genièvre)  pour  se  récompenser  de 
l'effort  donné.  L'hôtel  où  ce  coche 
extraordinaire  aboutit  est  bien  plus 
une  auberge  qu'un  hôtel.  On  y  voit 
encore  la  grande  salle  ù  manger,  dé- 
corée de  trophées  de  chasse,  la  cour 
pittoresque  où  les  enfants,  les  poules 
•et  les  chiens  jouent  pêle-môle;  on  y 
■dîne  à  table  d'hôte,  longuement,  co- 
pieusement, en  compagnie  de  rou- 
îiers  et  de  chasseurs.  Tout  sent  la 
vie  rurale  de  jadis.  Mais  ces  survi- 
vances d'autrefois  sont  plutôt  dans 
•les  choses  que  dans  les  esprits.  Les 
paysans  ardennais  sont  généralement 
iplus  instruits  que  ceux  des  aulrcs 
(parties  de  la  ISclgiciue,  parce  qu'ils 
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savent  la  valeur  de  l'instruction.  Les  enfants  n'ont  pas  [leiii-  de 
faire  des  kilomètres  pour  aller  à  l'école,  et  des  journaux,  sinon 
des  livi'es,  péiièlreut  dans  ces  fermes  éloignées,  dans  ces  vil- 
lages peidiis. 

L'histoire  de  l'Ardenne.  —  L'Ardennais  positif  veut  être 
un  lionuue  de  son  temps.  Aussi  bien  ne  peut-il  être  atlaché  au 
passé  [lar  aucun  regret.  L'histoire  de  l'Ardenne  n'est  point  celle 
de  son  (leuple,  mais  de  ses  petits  seigneuis,  et  le  jour  où  la  dy- 
nastie nationale  de  l^uxembourg  s'acquit  une  gloire  européenne 
et  monta  sur  le  trône  impérial,  elle  oublia  sa  petite  patrie. 
A   la  dill'i'n'uee   do  tant  d'autres  provinces  belges,  le   passé, 
en  Ardenne,  ne  pèse  donc  pas  sur  le 
présent. 

C'est  pourtant  un  très  vieux  pays, 
un  des  plus  vieux  pays  du  monde. 
Crande  ruine  géologique,  pour  em- 
ployer l'expression  de  Reclus,  que 
des  failles,  des  écroulements,  l'action 
des  eaux  ont  divisée  en  fragments 
distincts  et  constamment  abaissée 
pendant  le  cours  des  âges,  le  massif 
ardennais  fut  peut-être  une  des  pre- 
mières terres  européennes  qui  émer- 
gèrent à  la  surface  de  l'océan  tertiaire 
Les  ossements  et  les  instruments  de 
pierre  découverts  à  Furfooz  et  dans 
toutes  les  cavernes  de  la  Lesse  mon- 
trent qu'il  fut  habité  dès  l'époque  la 
plus  reculée.  Au  moment  de  l'invasion 
romaine,  il  l'était  par  les  Trévires, 
maîtres  de  la  partie  la  plus  sauvage 
de  Y Arduenna  sijlvn.  Les  établisse- 
ments romains  y  furent  toujours  très 
rares,  et  longtemps  la  poiuilalion . 
protégée  par  son  isolement  extrême 
aussi  bien  que  par  sa  pauvreté,  put 
garder  ses  anciennes  mœurs.  Le  culte 
de  la  déesse  Ardoine  (Arduenna),  que 
l'on  confondait  avec  Diane,  se  main- 
tint beaucoup  plus  longtemps  dans  la 
région  du  plateau  que  dans  les  plaines 
avoisinantes.  Les  derniers  autels  n'y 
furent  renversés  qu'au  vii"=  siècle,  à 
l'époque  où,  suivant  la  légende,  saint 
Hubert  rencontra  dans  la  forêt  le  cerf 
|iortant  sur  son  front,  entre  ses  deux 
andouillers,  la  croix  resplendissante. 
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I  .s  promicrs  souviTains  du  |>;iys  (|iii  di'v.iit  |viimuIh'  un  piii 
l'iiis  taiil  11'  nom  ili'  ilin-lu'  tir  l.iixi'mlMUiii;  rmciil  lis  luinlcs 
ilAnli'Hiu'.  iliiiil  il  est  lail  int-nliiiii  il.ins  les  rlinmiiiiirs  au 
ix>'  sirilo.  Vers  le  iiiilii'ii  du  \"  sirilr,  llicuiii,  d<'illicr  i-ninti' 
d'Ardiiiuc,  |>arla!;<'a  sfs  Klals  riitii'  srs  cnraids,  loi  luaiil  ainsi  li- 
(■(iiut>'  ilf  i.uxi'iuboiiii;,  If  cinnlf  de  liouilloii,  le  c.imlr  tic  llar  il 
If  ('.■iid.'-  di'  l'.liiiiy.  Ci'pi'iidanl  !•■  lilic  de  cniiili'  d'Ardi'imi"  stir- 
vi'cul  à  1-1'  pailayi'  <■!  lui  |iiuli'  par  les  souvciaiiis  de   la   liasse 


s  V  I  N  T  -  H  U  B  E  H  T  . 


Lolliaiiii.:.'Li'  jusqu'à  liodcfroiJde  r.duilliiu.  Lorsi|ue,  ainis  la  mml 
di'  ce  (li'rni(M'.  le  duché  de  Lothiec  échappa  à  la  maison  d'Ar- 
diMiiie,  ce  qui  restait  de  l'ancien  comté  échut  au  comte  de 
l.uxeuiliiuir;;.  Celte  dcruière  dynastie  s'éteignit  dans  la  personne 
de  (Conrad  II.  mort  en  1136.  L'Ardenne  passa  alors  à  Henri 
r.\veui;le,  de  la  maison  de  Namur,  dont  la  fille  Hermesinde 
épousa  le  cuinle  Thibaud  de  Bar,  puis,  après  sa  mort,  Walram, 
duc  de  l.inihouri;  el  maripiis  dWrlon.  Ce  sont  les  enfants  nés  de 
ce  mariage  qui  fondèrent  l'illustie  maison  de  Luxembourg, 
laquelle  donna  toute  une  série  d'empereurs  à  l'Allemagne  el  de 
rois  à  la  Bohème,  .\yant  passé  à  la  maison  de  Bourgogne  par  le 
mariage  d'Elisabeth  de  Gorlitz,  dernière  héritière  de  la  maison, 
avec  -Antoine  de  Bourgogne,  le  Luxembourg  fut  rattaché  aux 
Pays-Bas  par  Philippe  le  Bon.  11  on  a  suivi  depuis  lors  les  des- 
tinées, mais  il  a  toujours  vécu  un  peu  à  l'écart  des  autres  pro- 
vinces et  n'en  a  connu  ni  les  prospérités  ni  les  désastres. 

Saint-Hubert  et  sa  forêt.  —  Les  limites  de  l'Aidenne  sont 
assez  mal  lixées.  Si  l'on  considère  qu'elle  s'étend  au  nord  jus- 
qu'à l'Amblève,  au  sud  jusqu'à  la  Semois,  à  l'est  jusqu'à  la 
Ironlière  du  grand-duché  et  de  l'Allemagne  et,  à  l'ouest,  jus- 
qu'aux limites,  vagues  du  reste,  de  la  Famenne  et  du  Condroz, 
un  verra  que  la  région  a  pour  centre  le  grand  plateau  forestier 
dont  le  point  culminant  est  Saint-Hubert. 

La  ligne  de  chemin  de  fer  qui,  traversant  toute  la  Belgique, 
d'Oslende  à  Arlon,  conduit  les  voyageurs  d'Angleterre  vers  le 
.Saint-Gothard  et  l'Italie,  y  passe,  et  l'on  peut  du  train  en  saisir 
quelques  aspects.  «  Le  paysage  change  aussitôt  franchie  la  zone 
calcareuse,  dit  M.  Auguste  Vierset,  qui  connaît  bien  le  pays  et  en 
a  donné  quelques  croquis  délicats  et  précis  :  hameaux  pressés, 
vergers  et  massifs,  églises  pastorales  dont  le  clocher  —  houlette 
grise  —  émerge  des  toits  moutonnants,  maisons  échelonnées  au 
long  des  routes,  potagers,  fermes,  cultures  s'espacent,  disparais- 
sent presque  de  cette  terre  vague,  pierreuse  et  sèche  qui  large- 
ment ondule  vers  les  lointains  brumeux.  Puis,  sous  l'envahisse- 


nielll  des  lail  lis  ri  des  sa  |ii  U  ièl  es,   l'Ie.r  i/iin  se  r.ll  l'rll.  les  ill,Mil]iS 

s'ellacenl.  el  dans  le  val  lierlieii\  que  r ni  en  sr  i  ;qi|ii  .iclianl 

les  luaileurs  boisées,  un  nn-.>cMU  ^r  iliTi.nle  Imu.Ii''  ilr  s.iiiles, 
mouelielé  d'iletles,  mnnun.ilisanl  le  rire  de  srs  iMsiahlIr-,  au  |iiid 
des  lai  us  schisteux  qui  ili''valeiil  jiisqua  si  s  ri\rs,  einloniis-adlis 
di'  niyrlilles  el  de  fougèi-es. 

'■  Il  faut  l'aii'e  le  voyage  eu  aul ne.   A   parlir  de  (iiui I,   le 

Iraiu  vous  emporte  à  havers  uiu-  lii  i  iqui'  didiaih  Im'  il'urs  rioiilli'S, 
de  leinles  fauves,  de  verniiliciiis,  d'ni  i  es  el  de  janiie.-,  clairs,  éla- 
lanl  là-liaul,  dans  le  ciel  de  novendire,  leuis  luniullueuses  splen- 
deurs auliiiuuales.  I.'anceslrale  forêt  di'esse  sur  la  cote  ses 
merveilleuses  frundaisiins  l'iiusses,  couvre  les  viu'saiils  de  i;ené- 
vriers  fuselés,  de  Imuleaux  gris  aux  feuilles  fi-issonuanlis.  de 
mélèzes,  de  sapins  ri  de  pins  sylvestres  (|ui  dégringolrul  la  |irnle 
moussue,  heuilaul  de  leur  vert  sombre  les  nuances  cuivrées  des 
leuillai:es.  lii'usiiueiuent  la  fulaie  se  projette  à  gaucho  on  une 
piiinle   oscaipée    iliiul    la    cmn'onno   d'arlires  supei'lies  se   ciini^ 

UlairsIUruSilIMMll  iV  \ui  aulii|ur  uiauuii'  à  IllUrrIIrs.  La  Vnir  Irrri'e 
ruiaillr    |r  ra|i    rl    IraVrrsr    uur   i.;..rL;e   ('■lli.ilr   ri    |in  il'iini  |r  qilr   des 

riicliri-s  aluupls  aclirvrul  ilr  iloh'C  il'uur  ii'rlli'  :jiauilrur.  .Méan- 
dres li'onçoniiés  |iar  la  niiile,  Iimu  lia lid le,  jioir,  se  iv|i|ie  ca|iri- 
eieuseuieul  au  cri'UX  du  ra\iii  qui  s'rvasr,  si'  resserre,  reloule 
de  nnuveau  la  cùlrrl  s'rlaïuil   drliuil  ivrnirul  à   l'nIX,  '< 

Crsl  là   i]u'(iU   iplillr   |r   clli'Uliu    ilr    lil',  (Ml    S.llut   llubel  I,   perdu 

sur  Sun  |i|aleau  a  la  lisirir  ili'  sa  l'nrrl,  rsl  assez  loin  encore  de 
la  grand'j-iiule  iulei  nalinnale.  à  laquelle  la  vilji!  est  reliée  par  un 
tramway  vicinal. 

La  loule  de  l'dix  à  .'^ainl-llubrrl  esl  cliarmanle.  c.  .\u  soilirde 
la  gare,  un  puni  de  |iierii'  rujaiulie  le  ruisseau  de  son  arclie. 
lue  rue,  quelciues  hôtels  et  cabarets  ([ue  frôlent  presque,  en 
leur  courbe,  les  rails  du  tramway  vicinal;  puis,  le  luunoau 
dépassé,  la  chaussée  longe  des  laillis  on  pente,  un  étang  envahi 
par  l'herbe  et  les  roseaux,  des  ebauips  cultivés  aux  longues 
bandes  brunes,  une  maisonnrllr  à  voiris  verts  où  pend,  flétrie, 
au-dessus  de  la  porte,  la  synibidiqur  branche  de  genévrier. 
L'eau  ravine  à  droite  la  prairie  irrigui'r  i\c  nombreux  ruisselets, 
1rs  côtes  boisées  s'échelonnent  en  ampbithéàtre,  et,  dans  cette 
douceur  maladive  d'automne,  sous  le  ciel  lumineux  et  blanc,  le 
paysage  s'imprègne  d'une  poignante  el  rêveuse  mélancolie. 

«  De  montueux  laillis  de  chênes,  d'ormes,  de  bouleaux  mai- 
grelets aux  ramures  umbiles,  de  charmes  bas  et  noueux  bordent 
ici  la  route,  là-lias  midulent  en  un  roux  océan  de  feuillages;  des 
sapins  découpent  leurs  aiguilles  d'émeraudesur  ces  teintes  brunes 
et  safranées,  et  les  pentes  aux  fanes  épaisses  s'en  viennent 
mourir  vers  les  prés  pâles,  les  prés  fleuris  de  colchiques  stel- 
laires,  où  processionnent,  en  pittoresque  serpentine,  les  bou- 
quets d'aunes  et  de  saules.  Du  ruisseau  même,  des  branches 
jaillissent  en  buissons  des  troncs  étêtés,  frôlant  de  leurs  ramures 
les  arbustes  des  rives;  sur  la  côte,  là-haut,  une  ferme  blanche 
est  apparue,  rompant  un  instant  du  damier  de  ses  champs  et  de 
sa  prairie  la  superbe  monotonie  du  bois;  un  cerf  et  quebjues 
biches  ont  bondi  sur  la  route,  puis  fui  sous  les  taillis  d'un  galop 
apeuré;  et  le  froissement  de  feuilles  sèches  se  perd  dans  le  grin- 
cement criard  d'une  charrette  qui  passe,  chargée  d'écorces.  Peu 
à  peu,  jouxte  la  chaussée,  les  fourrés  s'éclaircissent;  de  larges 
pans  déboisés  s'entr'ouvrent,  jonchés  parfois  d'énormes  blocs 
couverts  de  mousse  ;  el  voici  qu'un  ancien  chemin  délaissé,  dont 
l'herbe  cache  presque  les  derniers  vestiges,  louvoie  de  part  et 
d'autre,  écornant  le  bois,  s'effaçanl  par  les  prés,  pour  mourir 
enlin  —  près  d'un  moulhi  construit  en  soubassement  de  la  roule 
—  à  quelques  mètres  d'une  voie  carrossable  raccordée  à  la 
chaussée,  et  dont  elle  fut  sans  doute  jadis  le  prolongement. 

«  Tout  près,  un  ruisselet  canalisé  traverse  l'Homme,  endigué 
par  un  bac  de  bois,  sorte  de  pont  d'où  l'eau  déborde  en  lames 
claires. 

«  Mais  la  route  fait  un  coude  brusiiue  ;  une  église  de  village 
se  profile  à  droite  entre  deux  mamelons  boisés  ;  le  val  s'élargit, 
formant  d'une  part  des  champs  en  pente  bordés  A'ourlés,  de 
l'autre  des  prairies  que  çà  et  là  tachette  la  plaque  sombre  des 
tourbières;  et  tandis  qu'au  loin  apparaissent  les  croupes  maigres 
des  hauts  plateaux,  voici  que  devant  nous  la  basilique  énorme, 
aux  deux  lourds  campaniles,  se  dresse  au  milieu  des  toits  gris 
confusément  enchevêtrés. 

«  C'est  Saint-Hubert.  L'humble  bourgade  se  blottit  au  pied  de 
la  cathédrale  séculaire  qui  emplit  l'horizon,  pèse  sur  la  contrée 
de  toute  sa  massivité  dominatrice.  Et  quand,  la  ville  traversée, 
on  contemple  des  hauteurs  de  Lavaux  ses  verrières  ogivales  que 
le  ciel  d'automne  patine  de  vieil  argent,  ses  Uèches  qui  linement 
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so  iléronppilt  dans  l'nir  vilroux,  1rs  i-niiics  iinmlii  niscs.  Maiiilirs 
i>l,  larges,  si  ilouri^s  aux  saiulalcs  i|iii,  par  lniis  ft  l)riiyi''irs,  ciui- 
vi'rgpiil  loulos  viTS  lo  liiMi  liriiil,  ri,  les  iiuiis  (|('lalii'i'S  (Iiint  les 
vestiges  (Micorrlriil  /i  ili'ini  les  alriH.iiiis,  !•!  Ii's  s,i|iiris  cnraliliiK'- 
iiioiU  alignés  iiui  sui  l'IhM  i/.in  mal  lniiiniMil  iiciiriiiriil  Imir  sil- 
hiiiirlli'  moyPMai;ciisc.  il  sriiilih'  (|ur  ce  |iavsagi' d'AiiliMUii'  s'iiii- 
|ai'':;iH'  di'  iNnici'iir  iiiyslii|ui',  di'  rcdigiosilV'  iiaïvo  ol  rude  i|iii 
iiiliMi^i-inenl  a|i|irllr  le  grave  <'iianl,  dos  clorlics  iiioiiai-ales  el  la 
poigiiaiili'  l'anlarc  îles  eurs,  là-has  sous  les  feuiliéps  li.iiilaiiies. 

Sainl-llulierl,  eu   ellel,   est    mi   dos  lioUX  sacrés,  lllin   seuli'llleiil 

de  l'Ardeiiue,  mais  de  huile  raiici<'Une  Auslrasi(\  l.a  roudalioii 
de  l'aldiaye.  aulour  do  laquelle'  la  ville  viul  se  lasseï-.  i-eiiuuile  à 


Il  1 


lui    i|Ue  \  Mlil    II  - 

la    vieille   il.'i-s 

■e  à    la  fins  lllli-l.l 

Iranspiu'lé 


Aiili 


lle>aiMl- 
■  uuuias- 
le  grand 

IIS|lll|lll- 

II lia,  i|ui 

iliUllahle 


l'abbave,  \il- 


l'au  GilS.  Walrand.i'vèiiue  de  I.iége.y  iiilrnduisil  Tm 
lîeilMil  el  y  lit  1 1  ausIVi  ir  le  em  |isile  sailli  lliilieil,  ili 
li'ue  |iril  II'  uiiiii.  Sailli  lliilieii,  i'lia>M'iii  ■  nim  rli 
sailli  de  ce  pays  de  liiiis;  c'esl  à  lui  iiueMUil  lis  di 
laircs:  il  est  l'Iiérilior  direel  di 
liersouuiliaiL  avant  lui  le  luyslèi 
de  l'antique  forêt. 

Aussi  dès  que  sa  dépouille  eut 
on  se  produire  toute  une  séiie  d'i'véïioiuenls  niiraculoiix  dmil 
la  rcnominée  se  répandit  au  loin  el  qui  eurent  pour  premier 
résultat  l'exlension  de  la  puissance  temporelle  du  niousliei'. 
léuioin  la  donation  de  Clievancy,  celle  du  comte  Odon,  de  la 
troisième  part  des  biens  d'Évernicourt  et  tant  d'autres  rap- 
portées avec  admiration  par  Rertliolel,  le  candide  historien  du 
Luxembourg. 

Cette  prospérité  dura  jusqu'au  xvi=  siècle,  mais  en  lolJS  l'abbaye 
fut  incendiée  par  un  parlide  calvinistes.  Le  corps  de  saint  Hubert 
disparut,  dit-on,  dans  le  désastre,  si  tant  est  que  les  Nor- 
mands n'eussent  précédé  les  protestants  dans  ce  sacrilège.  Sui- 
vant l'abbé  Feller,  les  reliques  qu'on  montre  encore  aujourd'hui 
seraient  donc  assez  douteuses,  mais  la  chape  et  la  sainte  étole 
données  au  saint  par  Charlemagne  n'en  accomplissent  pas  moins 
encore  des  miracles  illustres. 

«  Nous  sommes  à.un  des  points  vertigineux  du  monde,  là  où 
la  raison  se  confronte  avec  des  faits  qui  la  stupélîent,  là  où  les 
savants  sourient  ou  s'indignent,  où  les  simples  ne  s'étonnent 
même  pas  et  viennent  avec  une  tranquille  confiance  solliciter 
des  miracles,  en  retour  d'une  dévotion  et  d'un,  amour  exaspérés, 
dit,  dans  ses  Monstres  belges,  M.  Léon  Souguenet,  — qui  assurément 
ne  l'ait  pas  profession  de  mysticisme,  —  dévotion  et  amour 
qu'ils  ne  savent  plus  comment  exprimer,  toutes  les  formules  de 
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prières  faisant  défaut.  Regardez  autour  de  vous  :  <•  Défense  d'eni- 
«  porter  des  pierres  de  cet  édifice,  »  dit  une  pancarte.  Voyez  dans 
le  sol  de  la  crypte  cette  dalle  tumulaire  :  deux  figures  d'évèques 
eu  piei  re  y  sont  luisantes  et  polies,  tant  elles  ont  été  baisées 
par  les  Inules  prosternées;  un  avis  défend  encore  d'écrire  sur 
les  iiuirs  :  1111  registre  est  ouvert  à  ceux  qui  ne  peuvent  résisler 
;i  1,1  manie  iriiiscrire  leurs  pensées  et  leurs  désirs. 

,  l-'iiiilleie/.   ce    registre:    ses  feuilles   sont   couverles  de    de- 

iii,iiii|,  .;.   ,|c   luieres,   lie  suppUcalions  ;  un  vaudevilliste  rirail  ; 

,,  .s,iiiil   lliilieil,  l'ciil  quelqu'un,  je  vous  invoque  pour  ma  belle- 

iiii'ie;  "  iiii   spirituel    chroniqueur  s'amuserait  ;    "  .Saint  IIu- 

liiii.  ne   m'oubliez  pas   :  je  suis  de  votre  canton;  »   «  Saini 

llulierl,  j'ai  si  mal  aux  dents!  »  Mais  ces  feuilles  gardent  des 

il  aces  de   larmes;  toute  la  douleur  humaine  signe  ces  ]uocès- 

\erbaux  du  malheur  et  de  l'espoir.  Le  charme  sinistre  est  subi; 

~iin    obsession   vous  domine  ;  d'autres  l'ont  senti,  entre  autres' 

1.1  i.piild  I",  sceptique,  sans  doute,  mais  donataire  d'un  nionu- 

iiieiil  par  Geefs,  —  et  si,  chroniqueur,  vaudevillisie,  humoriste, 

vous  n'avez  à  offrir  aux  souffrants  d'autres  panacées  que  vos 

bons  mois,  laissez  passer  les  pèlerins.  » 

Il  en  vient  de  partout,  des  pèlerins,  et  tous  les  jours;  l'église 
est  un  asile  perpétuellement  ou.vert.  L'Allemagne  et  la  France, 
des  pays  plus  lointains,  payent  ici  leur  tribut.  Tel  jour,  on  voit 
des  bandes  de  deux  cents  dévots,  parfois  vingt  seulement  qui 
viennent  prier.  Souvent  ils  amènent  des  personnes  qui  ont  été 
mordues  par  un  chien  enragé,  —  car  si  tous  ceux  qui  soulfrent 
implorent  saint  Hubert,  il  est  le  «  patron  particulier  contre  la 
rage».  A  celles-ci  on  fait  subir  l'opération  de  la  taille. 

Voici  ce  que  c'estque  la  taille,  suivant  M.  F.  Hallet,  ancien  aumô- 
nier de  la  maison  pénitentiaire  de  Saint-Hubert  et  auteur  de 
la  Rage  conjurée  par  l'œuvre  de  Saint-Hubert,  manuel  du  pèlerin  : 
..  L'aumônier  fait,  au  moyen  d'une  lancette,  une  incision  dans 
la  région  moyenne  du  front,  dans  laquelle  est  introduite  une  pe- 
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li|.'|.,ii-.'fll.Mrmi  lil:iinoiil(l.-l;\>-lir  ,!.>  I.i  s.iiiil.'  rlolr.  Cfltf  paivrll,- 
isl  Miaiiilcinu'  par  l'ii|i|i|ir,'ilion  iluii  Iwiiulrail  iliir  la  imisomiu' 
laillco  (l.'il  poilcr  pm.laul  iniil'  joins.  I.ii  lailli'  csl  rcitanli'c 
civimiir  11110  lav.'iii-  .111.111  lu'  pi'iil  aiiDiilt'ià  loiilrs  les  pcrsumics 
(lui  la  (l.^siri'iil,  mais  si-uli-iiunt  à  oollfs  (|iii  smil  (ciisi'^os  avoir 
idiilrarli^  If  i>riiiii|>i'  ili'  la  rai;i'.  ■■ 

l".l,  on  olïot.  on  coiu.oil  .pril  ooinioniio  do  n'iisor  iiii'avoo  dis- 
orolion  ilos  prooioux  lilaiiionl-.  M.  l'aM.o  Nnllol  osliiiio  à  .iiialiv 
lonl  niillo  lo  noiiiliro  dos 
piTSonnos  Itiill-cs  dopnis 
l'an  8-2ii.  Ilourousonionl  la 
luiiaoulonso  ololo  est,  dil 
on,  toujours  aussi  loii^uo 
iiu'au  proniior  jour. 

Oisonsoniiuoi  ronsisloiil 
los  prinoipalos  pralitinos  de- 
là oolôbro  nouvaine  do 
Sainl-lluliorl  :  "  l.a  por- 
sonni'tailloodoit:  l<\sooon- 
l'ossorolooniinunior;"2"coii- 
olior  soulo  on  draps  blancs, 
ou  Mon  loiito  vôtuo  lorsquo 
los  draps  no  sont  pas  Idanos; 
;{"  lioiro  dans  un  vorre  ou 
aiilio  vase  parlioulier;  elli 
no  doil  point  baissor  la  tèti 
pour  boire  aux  fontainos 
ou  rivières,  sans  copondanl 
s'inquioter  si  elle  so  regar- 
dait ou  se  voyait  dans  les 
rivières  ou  miroirs;  4°  elle 
peut  boire  du  vin  rouge,  olair  et  blanc,  mèb'  avec  de  l'eau,  ou 
lioiro  de  l'eau  pure:  o»  elle  peut  manger  du  pain  blanc  ou  autre, 
de  la  chair  d'un  porc  mâle  d'un  un  ou  plus,  des  chapons  ou 
pnulrs  aussi  d'un  an  ou  plus,  des  jwissoiu  portant  écailles,  comme 
harengs,  saurets,  carpes,  etc.,  des  œufs  cuits  durs;  toutes  ces 
choses  (/oà'f/it  être  mangées  froides;  le  sel  n'est  point  défendu; 
Cl"  elle  peut  se  laver  les  mains  et  se  trotter  le  visage  avec  un 
linge  frais;  l'usage  est  de  ne  jias  se  faire  la  barbe  pétulant  les  neuf 
jtntrs;  1°  il  ne  faut  pas  peiijner  ses  cheveux  pendant  quarante  jours, 
la  neuvaine  y  comprise;  8»  le  dixième  jour,  il  faut  faire  délier 
son  bandeau  par  nn  prêtre,  le  faire  brûler  et  en  mettre  les  cendres 
dans  la  piscine;  9"  il  faut  garder  tous  les  ans  la  fête  de  saint 
Hubert,  qui  est  le  troisième  jour  de  novembre.  » 

Il  est  à  remarquer  que  parmi  ces  précautions  baroques,  cer- 
taines sont  d'accord  avec  les  nécessités  d'une  hygiène  pour  igno- 
rants. Tollt's  quelles,  leur  archaïsme  étonne  le  curieux,  inquiète 

ou  amuse  le 
chercheur,  mais 
donne  une  sorte 
de  sécurité  aux 
malades  toujours 
avides  de  •  pres- 
criptions nom- 
breuses et  pré- 
cises. 

L'église  où  se 
pratique  cette 
singulière  opéra- 
tion de  la  taille 
est,  à  tout  pren- 
dre, un  des  plus 
beaux  monu- 
ments religieux 
du  pays.  Au  pre- 
mier abord,  il 
cause  pourtant 
une  violente  dé- 
ception. Dresséi' 
au  sommet  de  la 
colline  sur  la- 
(|uelle  la  ville  est 
bùtie,  sa  façade 
xviii"  siècle,  plate 
il  banale,  est 
d'un  goût  tliéà- 
Ir.il  qui  paraît 
d'autant  plus  mô- 


diorrc  dans  col  auslèio  do.nr  do   b.irl.  Mais  i loi-,  je  poivhe 

iiioiiiiiiiontal  ot  iiialoiuiuitroux  li.nioiii,  I  i'^li-,f  ri''\rlo  sa  rare 
inagiiiliciuico.  Construilo  au  xv"  siècle,  <dlo  a  los  |iroportions  des 
beau.x  moiiunieiils  golhiciues;  ollo  est  liiio  ot  norvouso,  elle  est 
do  race.  Kilo  est  nue  :  pas  iroriioiuonts  factices,  de  slaluos  qui 
accaparent  lo  regard  au  déliiiiioul  dos  lignes  généralos;  l'i'-laii- 
l'oiiioiil    dos   piliers   no  so   brise   pas  avaiil    do  s'i'-panoinr.    l'iio 
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url.'uit   lo    oJKi'iir 

o;  l'aulid. 


roll, 

r.idiuii.'iii 
piièi 

osttlioàlralo 
loscloturossoul  ou  iiiarbro, 
(les  dorures  smil  i  i-lèlpioi- 
ot  enthousiaMiii'ul  qiioj- 
i|iies-uiis;  il  faut  los  ox- 
rusor  :  olb's  ont  accaparé, 
loudi'iisi' ,   pari|ué'    tout    b 


(Il 
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I  l.iucioiiuo  ali- 
b:ivo,  .siippriuii''!'  lors  de  la 
lo\iiiulion,  r'rsl  un  assez. 
l'iji  iiiouuuioiil  du  xviii<^  siè- 
I  lo,  dont  los  communs  fort 
agrandis  sont  occupés  par 
uuo  l'coli'  pénitentiaire; 
ollr  aliiile  à  peu  près  six 
coiils  jeunes  garçons  âgés 
do  moins  de  vingt  et  un 
ans.  Ils  sont  là  par  juge- 
luonl  dos  Irihunaux  après 
(pioiquos  délits,  ou  |iar  la 
volonté  de  leurs  jiarents.  On  los  instruit,  ils  travaillent,  ils  ap- 
prennent un  métier,  mais  ils  sont  prisonniers.  Le  régiiuo,  eu 
général,  n'est  pas  trop  dur,  et  les  évasions  sont  rares. 

La  ville  même  de  Saint-Hubert  n'est  qu'un  gros  bourg,  formé 
de  deux  ou  trois  rues  escarpées  entourées  de  ruelles  rustiques, 
selon  le  type  à  peu  près  invariable  des  petites  cités  arden- 
naises  du  plateau.  La  grande  forêt  voisine  lui  donne  pourtant 
je  ne  sais  quelle  poésie  spéciale.  Cette  forêt,  en  effet,  est  une 
des  plus  belles  du  pays,  une  des  plus  belles  et  des  plus  va- 
riées :  on  y  trouve  de  hautes  futaies  de  hêtres,  graves,  silen- 
cieuses et  tristes,  d'admirables  bois  de  chêne,  d'impénétrables 
fourrés.  La  grand'route  de  Saint-Hubert  u  Loi'oche  la  traverse 
de  part  en  part.  Mais  il  y  a  peu  d'autres  chemins,  si  ce  n'est  des 
chemins  forestiers,  et  l'on  peut  aisément  y  retrouver  des  clai- 
rières mystérieuses  semblables  à  celle  où,  suivant  la  légende, 
saint  Hubert  rencontra  le  cerf  miraculeux.  Dans  certaines  de 
ses  parties,  elle  est  d'une  saisissante  austérité  :  c'est  le  bois 
sacré  plein  de  l'horreur  druidique,  et  l'on  cherche  les  autels 
peut-être  sanglants  de  la  vieille  déesse  Arduenna.  Mais  il  arrive 
aussi  à  la  sylve  de  revêtir  des  grâces  charmantes,  des  grâces 
idylliques.  «  Deux  fois  l'an,  dit  M.  Vierset,  les  bois  me  semblent 
épanouir  le  plus  intensément  leur  grâce  captivante  et  complexe  : 
à  l'heure  où  les  feuillages  se  polychromisent  de  teintes  d'or, 
vineuses  et  safranées,  ou  lorsque  le  printemps  défaille  aux  volup- 
tueuses senteurs  de  la  flore  de  juin.  » 

(Juand  on  s'approche  de  la  lisière  est  de  la  forêt,  la  beauté 
des  bois  devient  plus  grave.  Quand,  au  milieu  de  la  futaie,  s'ouvre 
une  clairière,  elle  adéjà  toute  l'âpre  sauvagerie  de  la  vraie  bruyère 
ardennaise.  Vers  Chanvplon  ou  vers  Amberloup,  lorsqu'on  a  tra- 
versé rOurlhe,  on  entre  décidément  dans  la  partie  la  plus  aride 
du  pays.  Il  y  a  encore  des  bois;  la  vallée  profonde  où  coule  le 
moindre  ruisseau  se  décore  toujours  de  taillis  verdoyants;  mais 
ces  ruisseaux  se  font  plus  rares,  et  la  plus  grande  partie  de  la 
contrée  se  compose  d'un  plateau  ondulé  dont  le  sol  ingrat  ne 
rend  que  de  maigres  moissons,  malgré  les  efforts  opiniâtres  d'un 
peuple  qui   est  pourtant  jiarvonu  à  l'améliorer  sérieusement. 

L'Ardenne  centrale.  —  (Juand  on  va  de  Saint-lluborI  à  Ras- 
togne,  on  traverse  lo  cœur  de  l'Ardenne  aride,  aigre  et  pouilleuse. 
C'est  un  pays  plat,  à  peine  ondulé.  C'est  une  haute  plaine.  Rien 
ne  reste  des  monlaijnos  qui  s'y  élevaient  jadis,  selon  les  géolo- 
gues ;  leur  scliislo  a  l'ié  usé  par  l'air,  l'eau,  le  vent  et  la  pluie, 
véritablonioiil  raboté  par  les  éléments,  puis  submergé  sans 
doute  par  la  mer  crétacée.  Aucun  pic  n'a  résisté  et  ne  drosse  son 
aiguille  sur  le  plateau  ardennais.  Les  points  culminauls,  la  Bara- 
(|uo  Michel,  la  Baraque  do  Frailure,  la  Baraque  Mathieu,  ne  sont 
i.'uère  (|ne  dos  vonfloinents  do  la  fagno  ou  de  la  bruyère. 
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miiiail  l'Ulouri''  il' une  i  li.iî !■■  iii'.n- 

liigims;  mais  c|iuuiil  mi  u.si,  .sur  le  pld- 
leau,  ou  ne  voit  jins  ces  livirccs,  et 
l'on  s'aperçoit  alors  qu'elles  ont  iiereé 
le  sol  sournoisenient,  o|iiniàtrénii'iit  : 
l'Anlenne  est  un  |ilaleau  raviii('>  |iar 
récoulenienl  (les  isiux.  C'est  en  réalili': 
lin  pays  où  il  y  a  des  vallées  et  pas  de 
montagnes,  et  si,  en  suivant  la  l.esse 
ou  rOuillic,  on  «HÙte  le  cliainie  im- 
lirévu  d'une  nature  sauvage  et  vari('e, 
«n  peut  aussi  traverser  presque  tout 
le  pays  sans  voir  autre  chose  que 
cette  plaine  monotone  où  de  maigres 
céréales  allernent  avec  des  genêts. 

<'  l/Aiileuiie  n'ollVe  rien  qui  soit 
doux  etjoyeux.  dit  M.  Edmond  Picard, 
parlant  de  cette  partie  du  Luxem- 
bourg; mais  ses  grands  paysages 
muels  et  souffranls  sont  en  singulier 
accord  avec  les  pensées  sévères  et 
tristes.  Son  isolement  et  sa  mélan- 
colie remueront  jusqu'aux  dernières 
libres  les  cœurs  désolés.  A  la  matu- 
rité de  l'âge,  surtout  quand  tant  d'il- 
lusions sont  évanouies,  quand  la  vie 
apparaît  comme  un  âpre  combat 
contre  les  liommes  et  la  nature, 
quand,  avec  amertume  et  inquiétude, 
on  se  demande  s'il  est  de  vraies  affec- 
tions, un  voyage  dans  ces  lieux  aus- 
tères fait  accepter  plus  aisément  la  douleur.  Ces  rmiles  mono- 
tones, ces  bruyères  vides  et  frissonantes,  ces  habitations  pauvres 
et  rares,  ces  bois  rabougris  et  silencieux,  ces  brumes  qui  se  pro- 
li  iiiycnt  longtemps  dans  la  matinée  et  reviennent  tôt  avant  le  soir, 
1 1>  nuits  froides  retenant  les  gelées  blanches  jusqu'en  juin,  et 
b-s  ramenant  dès  la  fin  d'août,  font  sortir  peu  à  peu  l'àme  de 
ses  rêves  de  félicité,  et,  la  mettant  en  harmonie  avec  leur  sombre 
décor,  la  consolent,  en  lui  persuadant,  par  un  invisible  accord, 
ijue  le  inonde  n'est  pas  fait  pour  les  existences  commodes.  ■> 
Telle  ot  liicn  la  noie  dominante  du  haut  plateau  de  l'Ardenne. 
I.'autoinnliilisme  a  pu  lui  apporter  une  vie  factice, —  caries  chauf- 
feurs qui  aiment  à  faire  de  la  vitesse  ont  une  tendresse  iiarlicu- 
liére  pour  ces  routes  désertes  où  ils  peuvent,  sans  grand  danger, 
■•  faire  •>  du  80  à  l'heure,  —  ces  solitudes  sont  toujours  aussi  poi- 
gnantes. C'est  bien  un  pays  qui  enseigne  que  ce  monde  n'est 
|ias  fait  pour  les  existences  commodes.  On  le  voit  mieux  encore 
dans  les  villages.  Ils  s'annoncent  quand,  dans  la  haute  bruyère 
parsemée  de  pins  sylvestres,  se  découpent  les  rectangles  d'éteu- 
les,  de  pommes  de  terre  ou  de  féveroles.  La  roule,  piétinée  par 
les  liini|ieaux,  devient  tout  il  coup  singulièrement  boueuse  ;  et 
brusi|ueinent  dans  un  repli  du  terrain 
les  maisons  apparaissent.  Elles  sont 
basses,  couleur  de  terre,  une  mousse 
noire  en  cimente  les  moellons,  et  elles 
se  massent,  trapues,  sous  d'immenses 
toits  d'ardoise.  .Souvent,  au  milieu  de 
la  place  en  contre-bas,  près  de  l'église, 
il  y  a  uni"  énorme  fosse  à  purin  ou  un 
i.'rand  tas  de  fumier  où  les  poules 
picorent.  Une  jeune  féminin  maigre,  cl 
déjà  cinirbée,  porte  sur  la  télé  un  grand 
las  de  fougères  qui  srr\ir;i  pour  l,i 
litière  di-s  bestiaux  ;  un  ruliiut  tnul 
petit  conduit  des  vailles  au  |iré;  un 
chien  aboie,  quelques  cochons  chemi- 
nent lourdement,  l'as  d'hommes  dans  le 
village,  aucun('  parlote,  aucune  gaieté, 
tout  le  monde  travaille,  tout  le  monde 
trinii;  :  il  est  si  dur  de  vivre  ! 

Le  paysan  ardennais,  les  coo- 
pératives de  laiterie.  —  Dans  1rs  val- 
\rr<,  d.ius  1rs  l,r||rs  fernics  (le  la  Fa- 
luruur  rt  du  (Imidroz,  on  n'aime  pas 
ces  Ardennais  du  plaleau;on  les  ap- 
lielle  des  «  .\rabes  »,  parce  qu'ils  sont 


après  a-u  gain,  el  le  fuii  .;sl  ,|u'i|  est 
peu  de  paysans  plus  tèlus,  plus  te- 
naces, plus  déd.irits  et  plus  madrés. 
"  Mais  il  laiilb'saimrripianil  mémr-, 
dit  un  écrivain  be|f;e  ijui  les  connaît 
liirii.  et  rpii  les  a  décrils,  .M.  Thomas 
Hi.iuii.  Leur  lerre  les  a  faits  tels;  les 
avoines  qui  |iousserit  dans  les  pierres 
ne  pèsriit  p,is  loiir.l  à  la  L'iange,  el  s'il 
pleut  on  septeiiibie,  les  çièrhes  sont 
vidifs  d'herbages  odorants,  et  h-s  <■  ca- 
nadas »  (pommes  de  terre)  manquent 
à  la  "caboulée..  (plat  rusiique;.  Leur 
terre  est  aride  el  exigeante.  Dans  nii 
pays  de  delta  à  double  récolte,  on 
les  admirerait  comme  d'autres  colons 
indolents  et  généreux.  Mais  leur  .sour- 
noiserie vient  d'avoir  épié  les  mou- 
vements du  vent  où  se  balance  leur 
fortune.  Pourquoi  se  lieraient-ils  au 
voisin  ou  à  l'étranger,  quand  le  sol  el 
les  éléments  leur  sont  déjà  hostiles!  » 
La  vie  s'est  cependant  adoucie  dans 
Ir  village  ardennais  dejniis  ces  der- 
nières années.  Lue  excellente  insti- 
lulioii  y  a  introduil  un  peu  de  bien- 
rlrr  :  c'est  celle  des  cooiiératives  de 
l.niriie.  Rien  de  plus  ingénieux  dans 
nu  pays  où  le  paysan  est  générale- 
I   I  ,     ,,,     I  |,|  ^  I  ^  ment  tro[i  misérable  pour  avoir  plus 

d'une  vache  et  où  l'on  est  tViqj  éloi- 
liin-  (les  villes  pour  (|u'il  soit  possilde 
d'y  expédier  Ir  lait.  Voici  ru  quoi  cela  consiste.  Dans  un  vil- 
lage plus  ou  moins  central,  les  promoteurs  de  la  coopérative 
ont  installé  une  petite  usine  à  fabriquer  le  beurre  selon  les 
procédés  les  plus  modernes.  Le  paysan  y  apporte  son  lait  — 
ne  fût-ce  que  (juelques  litres  —  et  on  le  lui  paye  immédiate- 
ment, au  taux  du  marché.  Comme  la  coopérative  a  pour  rayon 
un  territoire  assez  étendu,  elle  réunit  de  la  sorte  quelques  mil- 
liers de  litres  par  jour,  de  telle  faijon  que  la  fabrication  du 
beurre  y  peut  être  vraiment  lucrative.  Les  bénélices  —  frais 
d'amortissement  et  d'exploitation  d('duits  —  sont  part;igés  entre 
tous  les  coopérateurs,  c'est-à-dire  entre  tous  les  jiaysans  qui 
apportent  leur  lait  à  l'usine.  Ces  coopératives,  qui  ont  presque 
toutes  été  organisées  par  le  parti  catholique,  fonctionnent  eu 
général  sous  la  surveillance  et  jiarfois  sous  la  direclîon  du  curé. 
De  toutes  les  œuvres  sociales  du  parti,  celle-ci  est  peut-être  la 
plus  vraiment  utile.  C'est  dans  tous  les  cas  crilr  .|ui  lui  fissure 
la  clirntrle  électorale  la  plus  (idèle. 

Bastogne,  «  Paris  en  Ardenne  ».  La  ville  des  jambons. 

—  La  ca[iilalr.  si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  ce  niaigir  pays  est 
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l!;islOi.'iii',  appel.'. •  plus  .111  111.  lins  ir..iii.liiiMii.'iit  l'^iiscii  Ar.l.'iin.'. 
Il  pai-ait  iiiif  i-i'lle  siiigulièi-e  couiparais.iii  .'.si  .le  Cui.har.liii.  .■( 
l'on  conlinuo  depuis  le  xvi"  siècle  à  la  lépiHer  complaisaiiini.nl. 
L'iic  liinaue  et  larse  rue,  queliiues  nielles  transversal. 's.  I.i.n  \il.' 
aiiètéos  (le  part  et  d'aulie,  une  petite  vallée  herbue  ..ù  nait  la 
Wiltz,  al'iUientile  la  Sure,  une  petite  gare  de  chemin  de  fer,  une 
grande  place  avec  une  yiande  auberge  ou,  si  vous  voulez,  un 
liolel,  la  poste,  le  séminaire,  Téglise  et  une  vieill.'  pnri.-.  v.iilà  l.' 
l'aris  ardennais.  (Test  \ine  vieille  ville.  Sigefr.ji.l,  pr.iiii.'r  .-.unie 
.!.•  l.uxiMiib.iurg.  y  onsliiiisit  une  l'.irleresse  qui  résista  vaillain- 
111. •iil  aux  hiiiiuen.as  de  I.uuis  d.'  Nassau.  Klle  a  une  très  curieuse 
éylise,  lype  inléressaut  du  slyle  oi;ival  priinaire,  bien  conservée 
malgré  ipielques  remaniements  malenconlreux.  La  tour  carrée, 
la  iiorle,  les  piliers  delà  nef  sont  d'un  caractère  très  (lur  ;  le 
reste  date  du  w"  siècle. 

Mais  ce  n'est  ni  pour  son  é;;lisi',  ni  p..ur  la  vi.'ill.'  p. .ri.'  .ju.' 
l'on   peut  voir  à  côté,   ni    pour   s. m 
étrange  surnom  .(iie  la  \ille  .!.■  lias- 
tognc  est  fameuse  en  Ai.l.'iine  :  c'est 
pour  ses  jambons.   Véritable  centre 
d'approvisionnement  de  tout  le  pays, 
carrefour  de  sept  grand'routes,  Bas- 
lognc    est  le   granil   marché    de   ces 
jambons  d".\vdenne,  .■  loul   pacfiim.'S 
des  odeurs  de  la  glandée  uù  le  lier- 
dier,    cliaqu.'    malin,   a  conduit  son 
liouiieau  moyennant  trenle-cin.isous 
l'an,  un  décalitre  de  blé  et  les  soies 
lie    la    bêle    brûlée    à   Noël   dans   la 
neige  ••.   Le  jambon  est  le  mets  na- 
tional du  pays.  Toutes  les  fermes  ont 
les  leurs,  qui  pendent  dans  la  grande 
cheminée   et  noircissent  à  la  fumée 
de  bruyères.  Les  dimanches,  on  en 
assaisonne  la  «  eaboulée  »,  c'est-à-dire 
le  plat  de  pommes  de  terre  au  lard 
dont   l'Ardenuais  fait  sa  nourriture 
ordinaire.  A  la  fêle  du  village,  on  le 
l'ait  cuire,  d'après  la  recette  suivante  : 
Metlre  tremper  le  jambon  trois  jours, 
chang.'r  l'eau   chaque  jour,  et  bien 
gratter  le  jambon  avec  un   couteau, 
faire  une  pâte  de  pain  assez  ferme, 
l'étendre  sur  le  jdateau,  y  metlre  du 
persil,  de  la  sauge,  du  thym,  du  lau- 
rier, du  piment  et  du  poivre,  [luis  le  jamli..M,  cou.'une  en  l'air. 
Au  four,  deux  heures,  pas  davantage.  P.piir  le  véritable  Anlen- 
iiais,  il  n'y  a  pas  de  plat  au  monde  (jui  soi!  comparable  à  celui- 
ii    Maison  ne  le  mange  que  dans  les  grandes  fermes,  et  une 
lois  l'an.  Le  reste  de  l'année,  on  économise,  el  la  plupart  des 
Nrtnbons  s'en  Vont  à  liasl..gne  qui  les  exporte  en  grand  nombre. 


Neufchâteau.  —  Vers  ll..iilTali/,.',  au 
ii.ir.l,  ou  v.'is  .Ni-ulVliàli-aii ,  an  sud- 
..II.  si,  parl..iil  aiil..iii'  .!.•  Ilasbigne,  la 
cnliiM'  irsi.'  ^iii-si  iii.iii.il.me,  aussi 
ari.l.'.  .■!  .lu  iii.'iii.'  .aia.l.re  .lustèrc  et 
iii.laii...li.|ii.'.  Au  sii.l  ,|.'  liaslogne, 
a\aiil  .laiiiv.'i  .'i  Ai  l..n,  la  s.'iil.'  ville 
.!.•  .pielqiie  imp..i  !..  n.  .■  .si  N.'iil.  Ii/ihaii. 

i'.r  chel'-lieii  .l'ail .  .m  I  iss.' ni  ...iiipl.'  à 

p.'ini'  ■2X{H\  li.ilulniils.  Il  i-sl  ilii  r.sl.' 
ilisliilil  .!.'  p{i|vi.'lii>  Ml..li|.''ll.'S  .lu  l'Iie- 
luill  .II'  fer.  I„i  uai.'  la  plus  pi.Mli.'  .'st 
ijinglii'i'.  Hàli  iii'.'i;iilii''i  .'iii.'iil  siii  un.' 
.■.illilli',  Nenr.'liàl.'au  .si  pliil.M  un  :;i.is 
\illag.'  .|u'iin.'  \éi'ilabl.'  mII.'.  Il  .lai.' 
p.iiirlaiil  .lu  \in"sié.li'  .'1  l'.in  pr.'l.'ii.l 
iii.'iii.'  .|u.'  .'esl  li'i  .pii'  (liil'.in,  l.'  Ir.ii- 
-i.'iiu'  lils.l.'Cli.irl.'S  Marl.'l,  lui  l'iir.'iiiié 
par  sHii    II  .'I'.'  (iail.iman.   Mais  la  .pi.'s- 

li 'sl  Inrl  .■.uili..\.'rs.'.'. 

Kn  l.oil  .as.  .'.'  .pii  sulisislail  du  chA- 
l.'.iii  lui  (l.'lriiil  p.ii  l.'S  l'ian.ais  .n  liilia 
L.iii.iuis  lli'iiii  II  .  K.'sl.'  I  .'^^lis.'.  111.'- 
.li.i.T.'  iii.iiiuiiienl  .1.'  ra\aiil-i|.'nii.'i' 
si.''.'|.'.  avec  une  de  ces  façades  à  li'onlon 
d.inl  I.'  Luxembourg  est  vraiment  pro- 
.ligii.'.  Les  resles  des  murs  rasés  s'éta- 
g.'iit  anl.iiir  .lu  ni.iniel.in.  l'I  un.'  •'  N..I1'.'- hain.'  .le  Lourdes» 
s'appui.'  à  la  dernière  lonrell.',  d.'pen.lan.'.'  .!.•  Iliospico.  Cette 
.■i.lliii.'  lin  .liàleau  est  percée  d'un  lunnel  où  passe  le  l'Iieniin 
ilil  .lu  Miuilin.  La  rue  «  Derrière-le-t^hàteau  »  est  un  an.ii'ii 
ch.'inln  d.'  rondo  dont  les  bicoques  ont  élé  évideniiu.iil  .'.ui- 
slruiles  avec  les  matériaux  provenant  des  ruines,  ..'  .jui  l.'ur 
donne  un  pittoresque  romantique  assez  imprévu.  V..il:i  l.ml  .e 
que  ce  chef-lieu  peut  offrir  à  la  curiosité  des  touristes.  Mais  la 
petite  ville  est  bien  située,  dans  un  cirque  de  bois  admirables 
qui  s'élendent  au  midi  vers  Grappel'onlaine,  Slraimonl,  Assénois 
et  Suxy. 

Quand,  se  diiiu.'aiil  v.ms  Ail. m,  .m  a  tiaversé  ces  bois,  le  pays 
change  un  peu  d'asp.'.l.  Il  esl  moins  âpre,  moins  triste,  (iii  se 
sent  dans  une  l.rii'  un  peu  plus  riche,  et  l'on  traverse  de  b.'aux 
villages  anim.'s  .1  bi.'ii  li.ilis,  l'omme  Ilabay-la-.\.'uvi'  ou  llachy. 
Au  .l.là  .1.'  .'.'S  l...is  s.'  h.iuv.'  .railleurs  uni'  n..iiMll.'  li.mlière 
linguislique.  C'est  là,  .'ii  ellet,  que 
commence  le  patois  allemand  que 
l'on  parle  aux  environs  d'.Vrlon  et, 
dans  le  peuple,  à  Arlon  même.  Ce 
coin  du  Luxembourg  esl  un  des  jioinls 
de  contact  de  la  cullure  fianijaise  et 
de  la  gerniani.|ii.'.  un  .1.'  .'.s  pays 
frontières  oii  li.iil.s  i.s  i.l.''es  ont 
cours  comme  loules  les  monnaies, 
mais  qui,  pour  cette  raison  même, 
conservent  plus  longtemps  que  d'au- 
tres pays  leurs  c.Miluines  el  leurs 
habitudes  d'espiil  l..eal. 


E  .N     U  O  U  T  E      POUR      LA     VILLE 


ARLON 

Une  ville  de  fonctionnaires  et 
de  propriétaires  terriens.  l'.idn 
à  l'exlrémil.'  .lu  terril.iiie  belge,  1.' 
chef-lieu  de  la  province  de  Luxem- 
bourg, qui  a  aujourd'hui  près  d.' 
8  000  habilauls,  se  différencie  assez 
ncltement,  par  l'aspect  et  par  les 
niM'urs,  de  la  plupart  des  villes  lielges. 
('..'  n'est  assurément  pas  une  ville  al- 
lemande, bien  que  le  iiouple  y  parle 
un  patois  gerniani.[ue,  mais  c'est  bien 
une  \ieille  ville  luxeinboui'geoise, 
ayant  gardé  ses  habilu.les.  s.'s  l'a.'ons 
de  penser  provinciales,  et  conservant  peut-èli.'  aulaiil  .le  li.'iis 
avec  l'aris  qu'av.'c  liruxelles.  11  n'y  a  guère  din.lusln.'  à  Ailun. 
el  le  peuple  y  vit  des  pelils  métiers  traditionnels.  .Mais  on  y 
trouve  une  vieille  bourgeoisie  opulente,  composée  en  majeure 
partie  de  propriétaires  terriens,  souvent  intéressés  dans  les  hauts 
fourneaux  du  grand-duché   ou  de  Lungwy,  et  .pii  m.'ll.-nl  un.' 


LA    nîoviNci:    m;    m  \i:\iitiM  itc 


1!)-; 


snrio  il'oi'içucil  |iiiiviiii'i,il  ;'i 
r.iirp  viviT'  l;i  \illi'ol  i'i  m^  pniiil 
(ir'SiM'Im'  leurs  viriix  liùli'l^ 
(■nliinii''S   (le   Jardins   l'I   rl'im 

;is|ici-t  i'i   (Irini    ninil.  ('.< in- 

raiisInci-atiiMlcspcIjIrs  villrs 
(raiili'(>rois,  CCS  prupr'K'Iaiii's 
luxoiubourgeois  vivent  ciiln' 
eux,  s'allieni  cnlrr  rux .  cl 
passent  coniiund.'iiicnl  l'an- 
néo  à  cliiiei'  et  à  cliassci-  les 
uns  chez  les  autres  clans  ini 
ennui  conrorlable  et  conser- 
vateur. Bien  qu'elle  n'olTre  au- 
cune parlicularitéau  Idiiriste, 
si  ce  n'est  un  musée  iranln'n- 
logie  fort  intéressaiil  pnui' 
riiistûire  du  Luxeniliom-:.', 
Arlon  est  d'ailleurs  une  ville 
aiiréable  et  bien  bâtie,  au 
sommet  d'une  colline  qu'elle 
habille  de  toutes  parts.  Les 
rues  sont  larges  et  propies; 
il  y  a  de  grandes  places  plan- 
tées d'arbres,  et  tout  y  invile 
aune  vie  retirée,  insouciante 
et  paisible. 


L'histoire  d' Arlon.  Si- 
tuée sur  la  voie  romaine  qui 
se  dirigeait  vers  Trêves,  Arlon 

est  une  des  plus  vieilles  villes  de  la  Belgique;  c'est  YOrolaunuin 
d'Aiitonin,  étape  et  citadelle  des  légions  enroule  vers  la  Marche 
de  l'Est.  A  la  fin  de  l'empire  romain,  ce  fut  probablement  une 
des  cités  les  plus  importantes  de  cette  région  et,  avant  le  sac  de 
la  ville  par  les  bandes  de  Henri  II,  en  l'ioS,  on  y  trouvait  encore 
beaucoup  d'antiquités  ronuiines,  paraît-il,  et  notamment  un  cer- 
tain autel  de  Diane  dont  parle  Bertels,  le  plus  ancien  historien 
du  Luxembourg,  (h'and  amateur  d'étymologies  fantaisistes,  il 
profite  de  cette  circonstance  pour  soutenir  que  le  nom  d'Arlou 
vient  des  mots  latins  :  Ara  lunn',  l'autel  de  la  lune.  I,a  mention 
d'Orolaunum  sur  l'itinéraire  d'Antonin,  dans  la  carte  de  l'eu- 
tinger  et  dans  l'acte  de  partage  du  royaume  de  Lothaire  en  N70, 
ne  laisse  à  ce  sujet  aucun  doute. 

Au  moyen  âge  le  territoire  d'Arlori  formait  nu  lonité  (|ui  lui 
compris  dans  le  patrimoine  de  Sigefroid,  premier  comte  de 
Luxembourg.  A  sa  mort,  ce  domaine  échut  à  son  lils  aine, 
Henri  L'',  qui  devint  duc  de  Bavière.  Le  fils  de  celui-ci,  Henri  H. 
étant  mort  sans  enfant  vers  l'an  1032,  le  comté  d'Arlon  retourna 
à  Conrad,  petit-fils  de  Sigefroid,  qui  eut  pour  successeurs  Wale- 
ram  1='',  Foulques  et  Walerani  II.  Adèle,  lille  de  Waleram  II. 
porta  le  comté  d'Arlon,  transformé  en  marquisat,  dans  la  mai- 
son de  Limbourgpar  son  mariage  avec  le  duc  Henri  IIL  En  121 '<, 
Waleram  III,  fils  de  Henri  III,  constitua  le  marquisat  d'Arlon  en 
(lot  à  sa  fille  Ermesinde,  héritière  du  Luxembourg.  Ce  fut  la  fin 
de  l'existence  indépendante  du  pays  d'Arlon. 

Dans  la  ville  moderne  il  ne  reste  pas  plus  de  traces  de  l'impor- 
tance qu'elle  eut  au  moyen  âge 
cjue  de  celle  que  lui  valut  sa 
situation  à  l'époque  romaine. 
Il  est,  en  effet,  peu  de  villes 
belges  dont  l'histoire  offre  une 
aussi  lamentable  série  de  ca- 
lamités. Elle  fut  incendiée  ou 
saccagée  six  fois  en  l'espace 
de  trois  siècles.  Sa  situation 
de  ville  frontière  l'exposait 
plus  que  toute  autre  aux  fu- 
reurs de  la  guerre.  En  lbS8, 
li's  Français  la  détruisent  de 
lond  en  comble.  En  160'i,  les 
Hollandais  du  comté  d'Hollaih 
font  de  même.  En  1631,  mm- 
veau  ravage  des  Français. 
En  1671,  LouisXlVfaitraserles 
fortifications.  Enfin,  en  1793, 
les  troupes  de  la  République  y 
pénétrèrent  après  leur  victoire 
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sur  les  Autrichiens  et  y  commirent  quel(|Uês  actes  de  pillage. 
Devenue  chef-lieu  do  province  depuis  1839,  Arlon,  qui  Jusque-là 
avait  vécu  dans  l'ombre  de  Luxembourg,  sa  grande  voisine,  s'est 
beaucoup  développée.  Elle  n'a  retiré  que  des  avantages   de  la 

scission  du  vieux  terriloire  luxembourgeois. 

Les   environs    d'Arlon.   Les  ruines  de  Clairfontaine. 

—  Les  environs  d'.\rlon,  qui  n'appartiennent  plus  à  la  région 
schisteuse  de  la  haute  Ardenue,  sont,  en  général,  assez  fertiles 
et  bien  cultivés,  mais  ils  n'ont  pas  le  pittoresque  du  reste  de  In 
province.  On  y  trouve  cependant  des  ruines  fort  intéressantes  : 
celles  de  la  belle  abbaye  de  Clairfontaine,  fondée  en  1216  par  la 
pieuse  comtesse  Ermesinde.  Une  jolie  légende  s'y  rattache  : 
"  Ermesinde,  dit  un  vieil  historien  du  Luxembourg,  habitait  ver> 
l'an  1216  son  château  de  Bardenbourg.  Un  jour  qu'elle  était  allée 
se  promener  aux  environs,  elle  s'arrêta,  pour  s'y  reposer,  au 
bord  dune  fontaine.  L'onde  en  était  pure,  des  fleurs  charmantes 
croissaient  sur  ses  bords,  et  des  arbres  immenses  la  couvraient 
d'un  dôme  impénétrable  aux  ardeurs  du  soleil.  La  comtessir 
s'assit  sur  la  mousse.  Il  régnait  tant  de  calme  autour  d'elle,  la 
fraîcheur  du  bois  était  si  douce,  les  oiseaux  chantaient  avec  tant 
de  bonheur  au-dessus  de  sa  tête  qu'elle  s'abandonna  h  la  rèvei'ie. 
Elle  .s'endormil,  et  aussitôt  elle  eut  un  songe.  Elle  vit  venir  à 
elle,  descendant  d'une  montagne  voisine,  une  dame  d'une 
beauté  mei-veilleuse,  vêtue  d'une  robe  bleue  seinée  d'étoiles  d'ar- 
gent, et  tenant  dans  ses  bras  un  petit  enfant.  La  dame  s'appro- 
cha de  la  fontaine  où  était  Er- 
mesinde et  alla  s'asseoir  sur 
l'autre  bord.  La  comtesse, 
charmée,  la  considérait  en  si- 
lence. Tout  à  coup  elle  vit 
sortir  de  toutes  les  issues  de 
la  forêt  un  immense  troupeau 
de  moutons  qui  vint  se  rangci- 
autour  de  la  dame  inconnue. 
Ces  moutons  avaient  une  toi- 
son singulière  :  ils  étaient 
blancs  et  mar(]ués  sur  le  dos 
d'une  figure  noire,  en  forme 
de scapulaire,  de  la  laigi'ur  de 
deux  paumes.  La  dame  sem- 
blait prendre  beaucoup  de 
plaisir  à  les  considérer  et  les 
caressait  de  la  main  l'un 
après  l'autre.  Puis  elle  se  leva, 
montra  en  souriant  le  trou- 
peau   à     Ermesinde,    lui    lit 
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un  sii!iR'  de  lu  main  loiimu'  [lour  lui  eu  couliiT  la  iiuule  cl 
ilisparut.  " 

Cl'  soniît'  .j«'la  la  ciuiiless.-  ilaiis  un  uiau.l  lri)ulili>.  Kilc  crul 
•  lu'il  .■onlonilll  un  avcrlissemcnl  du  ciel  (lu'i'lic  ne  pciuvail,  coiu- 
luiMuln-.  Elli>  alla  consuller  un  erniile  (jui  liabitail  dans  la  foriM. 
à  peu  de  dislanre  de  rendroil  où  avait  eu  lieu  la  vision  .1  à  la 
place  même  où,  plus  lard,  l'ut  liàlie  l'abbaye.  I/ermile  iniunieni  ;i 
par  adresser  une  in-ière  à  rEspril-Sainl.  et,  la  sagesse  divine 
l'édairanl,  il  répondit  à  la  conilesse  i|ue  la  dame  vêtue  de  bleu 
et  portant  un  cnl'anl  dans  ses  bras  n'était  autre  ipie  la  saiiili' 
Vierge  portant  rEnfanl-Jésus  :  que  les  moutons  blams  r(  noirs 
si.LTurtiaient  les  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Bernard,  pour  les- 
ijucls  la  sainte  Vierge  avait  une  prédilection  ]iarticulière  :  enliu, 
ipie  lu  Vierge,  en  mellanl  le  troupeau  sous  la  garde  d'Erniesinde. 
lui  avait  fait  connaître  son  désir  de  lui  voir  l'onder  un  monastère 
ilans  ce  lieu.  I.a  comtesse  était  trop  pieuse  pour  ne  pas  suivre  iri 
avis,  et  dès  la  même  année  elle  lit  jeter  les  fondements  dune 
abbaye  ((ui  prit  le  nom  de  Cdaircfontaine  yClarafons)  en  souvenir 
de  la  source  inspiratrice.  Elle  y  installa  des  religieuses  nobles 
de  Tordre  de  Cileaux,  dota  magniliquement  le  monastère,  et  lui 
accorda  de  nombreux  privilèges.  Ermesinde  mourut  eu  I2itj  et 
l'ut  enterrée-  dans  l'église  de;  l'abbaye,  à  la  droite  du  cliieur. 

l,a  l'imtaine  où  la  bonne  comtesse  Ermesinde  eut  sa  vision 
coule  toujours,  mais  di-  la  somptueuse  abbaye  il  ne  reste  ]dus 
aujourd'liui  qm-  quelques  pierres,  dont  un  Iragment  de  cloître 
«lue  les  buissons  et  les  plantes  grimpantes  recouvrent  à  demi. 

Virton  et  la  forêt  de  Chiny.  Les  ruines  de  l'abbaye 
d'Orval.—  I,''  pays  d'Arbm,  ce  n'est  déjà  plus  guère  l'Ardenue  : 


Au  coMUnen 
rail-il.unr  bel 


|r  p.l\s  ,|r  \  ilh.H,  à  riAhV-niilé  sud-r-l  ,b' 
1.1  lti-li;ji|uc,  appailiriil  ;'i  nue  Iniil  .nilii' 
i.-^ion.  Vii'ton  est  un  \  ■■!  il.ililc  ilislii.  I  Inr- 
1  ain.  l.e  paysai.'e  y  .•>!  subrr,  mm  pi'M  II  isir, 
.i\('c  il<' ^'laMib'S  liiiMr-,  (II'  i-.iliMMX  ciMiImIi's, 
Ml.MS  il  m'.i  l'ini  dr  l'.ipjvl.'.  de  LumIII'' 
ardrUM.iiM'. 

Virlon       luêlMI'       r^l       MIM'      .ILiliMlilc      |irl|h' 

\ilb'  de  -iulin  babil, imK  qili.  .omiiim'  Alioii. 
iliiil  siiM  oriuiiii-  à  iiMi'  clapi-  iiimaiiir.  On 
;i,  m  l'Ilrl,  lldUM'ilallS  b'S  eM\  il  OMS  lirau- 
inMp   ir:illlii|uil'S  dr    l'i   |11H|MI'    i  Ml  pi'' li.l  il-. 

I.r  |h,u  I;,  rl.js  .i-siiir  ,|iri|  \  av.iil  l.i  aii- 

l|rr.ii>     lin     ailll'l     il''     .lupiliT     loMMaill,    li'nll 

11-  Miiiii  (le  la  vilji',  dit-il,  V('/'  lonnaits.  Ce 
-laiiil  clirirlirui-  d'étymologies  a  oublié 
qu'il  y  a\ail  à  Virlon  deux  ruisseaux  :  le 
Vir  et  le  Ton.  Vii-tmi  laisail  auliebiis  pai- 
til'  du  comté  dr  Clliny.  I.r  crnlic  de  crllr 
priiiripaiili',  qui  eiil  son  inipoilaner  au 
iii.,\rn  .i:i.-,  élail  la  pclilr  ville  bnlilier 
ilr  i:liiM>.  .pn,  (je  (b  ra.irnr.'  ni  il.-i-adnici', 
linil  pal-  Iniiibri-  au  raiii;  du  plus  liuiiible 
villai;.'. 
MlellL  du  XIX''  siècb',  oli  y  Irouvail  rlicore.  pa- 
éiilise  romane,  souvenir  de  son  aniii'iine  splen- 
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(leur,  mais  on  l'a  déiuolb' pmu' en  construire  une  aulre  en  182'.l. 
Le  coniléde  Cliiuy,  démeiubremenl  de  celui  d'Ardenne,  n'était 
en  somme  qu'une  immense  lorél.  Elle 
existe  encore,  et  c'est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  giboyeuses  du  pays. 
On  y  cluisse  beaucoup  au  gros  gibier; 
le  cerf,  le  cbevreuil,  le  sanglier  y 
abondent  ainsi  que  le  renard,  et  l'on 
y  trouw  nH'iiir  ([uelques  loups.  Il 
y  a  une  viiiL:laine    d'années,  ci-ux-ci 

étaient  bol   i breux  dans  le  liays, 

et,  en  biver,  certains  paysans  pra- 
tiipiaient  la  profession  de  louvelier. 
(Jiiaiiil  ils  axainil  |iris  uim'  bi'le,  ils 
lui  c.Mipaienl  la  b'I''.  la  liiell.iM'iil 
dans  UM  panirr  et  scu  allaieiil  .le 
p,ii  I.'  rii  porle  cl  lir  villai;c  en  vil- 
lai:c  Ion,  hi'r  la  redevance  (|iie  eliaeun 
Icui  pay.iil.  selon  ses  nmyens  et  selon 
la  ciMiliiiiic.  l.cs  loups  sont  devenus 
linp  rares  aujourd'liui  pour  que  cette 
1  Mlle  ilia<se  soil  encon^  lucrative, et  le 
lueur  ib'  l.iiips  a  disparu  des  villages, 
l'.'est  an  milieu  de  ces  bois,  dans 
MM  Iles  beau  site,  que  se  trouvent 
les  ruines  émouvantes  de  1  abbaye 
d  Orval. 
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.<  Cdiiiiui'  1rs  niiiii's  ilr  Villrrs.  ilil,  l'jiii.'ih'  drus,  <|iji.  (■(  iiv.iril 
vers  18'i.'{,  se  |iri'ii(l  d'iiii  l'iiIlKPMsi.'isiiic  rniii;iul,ii|iii'  d^s  ipril  vnil, 
ili'S  murs  lézardés,  celles  d'drvid  soiil.  de  loiile  |i,irl  l'hldini'es  i\r 
liids;  mais  ici,  ce  sont  de  viTil.ildes   Inirls.  nue   |i.iilie   ilr   edle 

Corel,  des  Ardennes,  aussi  vieille  i|ie'  riOiiiniic.  ilunl  .'i  pei iml- 

i|Ues  l'ouli'S  li';ieées<inlall('ri''  In  s;iiiv,ii;e  !■!  |ii-iiiiili\i;  |diysiniiiimie. 
Aussi  le  eonlr.isleesl-il  plus  IV.ipp.nd  eiicme  ipi'à  Villeis,  l(ii'sc|ue, 
après  avilir  traversé  pendant  plusieurs  heures  un  pays  presipie 
désert,  coupé  de  marais,  de  l'oièls  •■[  dr  Inuyéics,  vous  \n\r/. 
surgir  tout  k  coup  devant  vimis  nn  vastr  .nienieidli'nirnl  de  di''- 
iMimbres  cpii  eouvreni  l'espace  d'une  ville.  \  nns  m'hIc/,  ipielipir 
clnise  lie  rédonneinriil  ipri'pnmve  le  vnsnijcnr  l'U  S\iii-.  .piand, 
an  siirlir  des  ynriirs  .iiidrs  dr  lAiiti-Lilian.  il   Miil  snr:;ii- ilr\ani 


Ini    I.' 


l.aMi, 


,i|ni 


de  K.lllHMk 


l'ilines   yiiiaiili 

d(»iv;d  l'iail  il'iinr  \  iie'i  ,ildr  ; 
{\n  Va  ipu  es!  vnisini'  l'dail.  iinus  dil  l.i  lii;i'i 
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pionniers  et  de  rudes  conqui'ranis.  Les  pauvres  tV'es  linii'eiil  par 
céder  la  place;  et  si  elles  reviennent  parti  us  encore  dans  le  pays,  ce 
n'est  que  pour  épouvanter  les  bonnes  l'emmes  et  amuser  les  jielits 
enfants.  Aux  ermites  d'Orval  succédèrent,  au  x''  siècle,  des  bi'ué- 
dictins  venus  de  Calabrc  pour  rapportera  la  comtesse  Mathilde  de 
Chiny  le  corps  de  son  mari,  Arnould  de  Ciransnn,  ijni  avait  élé  tué- 
dans  un  combat.  I,a  pieuse  dame  leur  lit  dmi  de  celle  soliUule,  oii 
ils  élevèrent  l'abbaye  primitive.  i:n  1110,  an\  lié-m'ilictins  cala- 
brais succédèrent  des  chanoines  aui;usliiis  de  Trêves,  et  à  ceux- 
ci,  en  1120,  des  bernardins.  C'est  alors  ipie  lui  ceiislruite  l'abbaye 
cistercienne  d'Orval,  remplacée  au  xvni'  siècle  |iar  le  superbe 
couvent  qui  fut  détruit  peu  après,  'roiili 
difiée,  et  c'est  parce  qu'on  n'eni  pas  je 

projeté  que  nous  pouvuns  cinilempler  aneuii  d'Iini  les  ustes  ili 
l'ancienne  église  Notre-Dame,  pi.eiei 
transition  le  plus  pur  et  le  plus  i'li';:anl. 

Durant  six  siècles  et  demi  que  leseishii  iens  l'occupèrent,  Orval 
s'éleva  à  un  degré  de  prospérili'  inouï.  I.a  restauration  compbMe 
tlu  vieux  monastère  fut  entreprise  en  17l)Û  par  Albert  de  Meul- 
dres,  quarante-huitième  abbé  d'Orval.  Un  magnifique  temple, 
dédié  à  saint  Bernard,  fut  bâti  dans  l'axe  de  l'entrée.  Tout  autoui . 
un  carré  |iarfait  de  bâtiments  siim|itueux  comprenanl  le  palais 
abbatial  précédait  la  cour  d'honneur.  En  dehors  du  quadrilatère, 
on  avait  construit  les  bâtiments  de  réception,  avec  une  grandi- 
salle  de  festins  destinée  aux  hôtes  illustres  qu'Orval  recevait  eu 
grand  nombre.  L'église,  d'une  richesse  sans  pareille,  était  sup- 
portée par  d'énormes  colonnes  de  marbre  rouge  cannelé,  dont  on 
retrouve  des  fragments  parmi  les  ruines.  L'ensemble  était  d'un 
style  rococo,  peu  religieux,  mais  qui  ile\;iit  être  très  élégant. 
On  avait  fait  venir  pour  le  déconi'  un  eeiiain  Santino  xVnlonelli, 
de  Côme,  qui  resta  dans  le  pays,  cl,  a[irès  le  sac  de  l'abbaye. 


devint  juge  de  paix  à  Florenville.  Les  moines  n'eurent  guère  b- 
temps  de  jouir  de  toutes  ces  merveilles.  L'abbaye  fut  incendiée 
en  juin  1793  par  la  brigade  du  général  Loison,  qui  faisait  partie 
de  l'armée  que  Carnôt  envoya,  sous  les  ordres  de  Beauregard. 
contré  les  troupes  aulrichiennes  qui  occupaient  le  Luxembourg. 
La  position  de  cette  armée  était  extrêmement  diflicile,  et  les  dra- 
gons de  Latour  avaient  combattu  les  républicains 
avec  beaucoup  de  fureur.  C'est  probablement  par 
représailles  qu'on  mit  le  feu  à  l'abbaye  d'Orval.  Le 
fait  est  que  les  soldats  du  général  Loison  senddent 
avoir  été  possédés  d'une  véritable  rage  de  destruc- 
tion. On  commença  ])ar  tout  piller  et  saccager; 
jiuis  le  feu,  activé  par  des  tas  de  bois  et  de  brous- 
sailles farcis  de  bombes,  acheva  l'œuvre  de  mort.  Ce 
lut  une  conflagration  effroyable  :  l'inceiulie  dura 
]dus  d'un  mois.  Après  l'annexion  de  la  Belgique, 
l'abbaye  d'Orval,  convertie  en  bien  national,  fut 
abandonnée  comme  Villers  à  l'action  des  eaux  et 
à  la  rapacité  des  paysans.  Vers  18SU,  elle  devint  la 
propriété  du  comte  de  Loon  d'Kschédé.  "Celui-ci, 
dit  M.  Jean  d'Ardenue  (Léon  Dommartiu',  à  qui 
l'on  doit  un  excellent  guide  de  l'.Vrdenne,  inau- 
gura un  système  de  fouilles,  de  déblaiements,  voire 
de  restaurations  partielles  un  peu  excessif.  Le 
caractère  émouvant  de  cette  grande  ruine,  où  li- 
temps  avait  mis  sa  griffe  et  la  nature  son  vêlement 
pittoresque,  ne  gagna  pas  à  être  cliani;e  d'une 
manière  aussi  complète.  Le  squelette  d'Oival,  se 
dressant  proprement  au  milieu  d'un  parc  anglais, 
[uoduit  une  impression  IVot  alté-nui-e.  ■> 

Les  légendes  du  pays  de  Chiny.  Floren- 
ville. —   l'out  ce  [lays  de  Chiny  est  [dcin  de  ié- 
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villai;e  de  Mune,  ;"i  deux  p,i>  de  la  rinnlièri'.  Ci-tail  au  xr' 
le  sièjîe  d'un  prii^un-  rmuli-  [lar  le  émule  lleiiiiann,  lils  de  (eide- 
l'roy  le  Barlui.  Il  releva,  ju.sc|u"au  xvi"  siècle,  de  l'abbaye  de 
Saïut-Vaiuie,  à  Verdun.  Mais,  eu  lo7'j.  une  bulle  de  (!rét;oire  XIII 
le  donna  aux  jésuites  de  Liéije,  cl.  leur  recteur  porta,  à  jiarlir 
de  ce  moment,  le  titre  de  sire  do  Munti.  Il  publia,  h  la  lin  du 
XVI"  siècle,  la  Cimtwnc  de  Muno,  qui  établissait  sa  sonveraiini'' 
absolue.  Ce  jjouverneinent  autocratique  et  bizarre  eul.  dans  sis 
annales,  une  page  étrangement  sanglante,  l'afliiire  des  diMix 
frères  Siguorel,  qui  furent  pendus  après  un  ju^'euienl  iuiipie 
rendu  par  les  représentants  du  recteur  :  le  père  (Inlleuvaux, 
le  lieutenant-seigneur  A'icolas-Urbain  de  Mahuédy  e|  |i>  pru- 
cureur  fiscal  l.aporte.  Ces  despotes  de  la  petite  seigneurie  cou- 
damnèrent  pour  on  nt>  sait  quel  manquement  à  la  coutuuu; 
les  deux  Signorel.  Le  premier,  Thomas,  fut  même  ^lendu  deux 
fois.  Le  bourreau  ayant  coupé  la  corde  trop  loi,  le  malbeureux 
laissé  pour  niovt  se  ranima.  On  le  rependil  le  lendemain,  malgré 
toutes  les  supplications,  et  il  fut  enterré  immédialeruenl,  avant 
que  la  mort  eût  été  constatée.  Ou  confisqua  les  biens  de  la  familb' 
elon  les  lit  vendre  à  Carignan.  La  procédure  fut  aunub'e  dans  la 
suite  et  la  mémoire  des  Signorel  réhabilitée.  Mais  l'alîaire,  qui 
date  de  1730,  lit  un  bruit  énorme  et  fut  exploitée  par  les  ennemis 
de  la  compagnie,  lors  de  la  campagne  qui  aboutit  à  sa  suppres- 
sion en  1~7"2. 

Muno,  Chiny,  Villiers-devant-Orval,  ne  sont  plus  inainlenauL 
que  d'humbles  villages.  Le  véritable  centre  de  ce  pays,  c'est 
riorenville,  aujourd'hui  une  des  localités  les  plus  importantes 
du  Luxembourg.  Cette  petite  ville  est  largement  assise  sur  la 
rive  gauche  de  la  Semois,  qui  arrive  de  Chiny  par  Lacuisine. 
Commençant  au  bord  de  la  rivière  par  des  ruelles  montantes, 
elle  est  fort  bien  bâtie  dans  sa  partie  supérieure,  avec  des  rues 
très  larges,  une  place  immense,  des  auberges  bien  achalandées 
et  de  très  nombreuses  boutiques.  C'est  le  type  du  gros  bourg  di- 
l'Ardenne  but  modernisé  en  ces  dernières  années.  Florenville 
pourtant  a  conservé  quelques  habitudes  rurales  pittoresques  el 
savoureuses.  A  l'aube,  on  entend  encore  le  sou  rauque  de  la 
trompe  qui  appelle  le  bétail  de  la  «  herde  »  ou  de  la  i'  saure  », 
c'est-à-dire  du  troupeau  commun.  A  ce  signal,  les  cochons  sor- 
tent de  toutes  les  élables  et  vont  se  grouper  autour  du  porcher 
ou  berdier,  qui  s'en  va  les  conduire  à  la  vaine  pâture,  car  Flo- 
renville, comme  beaucoup  de  localités  des  Ardennes,  possède 


enriu'c  île  grands  Mi'us  i luuuiiux.   Olle   pe|iii>   scène   inali- 

nale  se  l'eproduit  dans  JHMUi'nup  de  villaiies  du  p.iys,  mais 
dans  un  bourg  aussi  ini|M.ii;inl  qu.'  fini  in^  i|||.  rlle  esl  parlnu- 
lièi'iMUenl  cui'ieuse  à  idiseï  \er. 

..  Malgré  S(Ui  asperl  leme,  ,|,i  J,,,,,  d\idei,nr.  |'|,,i  rn\  die 
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La   ManU.   Il   y   a   u niquaMlai r, ,•-.,   des   \rslii;es   ilu 

cliàleau  b'i.dal  exislaieni  ene.ire  dans  |,.  p,,-  l.acniie.  l,e  ib^rnier 
l'I'isnde  niaji|n;inl  d.- celli' llis- 
hiiiv  SI'  rappcnie  à  la  guerre 
IVancd-allemaude  :  eu  août- 
-epiembre  1M7(I,  le  lerrilnire 
de  l''l(U'euville  l'nt  livri'  à  \nie 
vérilabli'  iuvasiiin  :  l'ugilil's 
el    eurieiix    y   ariluaii'ul  ;   non 

Senlrilinil       |<'      jiiilllt;       |'|.gor- 

geiiil,  niais  il  y  ax.iil  des  cam- 
peniriils    aux     alriileiirs;    le 

.imir  de   Itea ||.  ||.s   pcqiu- 

tilions  all.ilees.  jetées  sur  le 
■-"1  beli;e,  eiiri nubraioul  les 
1  lieiiiins  ven.ihl  de  Cai-iguau. 
Le  malin  du  1"'  sepleuibre, 
iiù  le  rauiin  de  Sedan  avait 
précédé  l'aube,  les  lurienx  se 
pressaient  en  Iniile  sur  la 
urand'roTile,  \crs  les  dnalre- 
Arbies.  .. 

La  tourmenle  passé-e ,  la 
eoutn'e  prit  un  tout  autre 
aspeci  :  les  questions  de 
curiosité  el  de  lavilaillement 
]Mimèrent  tout;  on  vit  suigir 
des  types  nouveaux,  nés  des 
circonstances  :  spéculateurs, 
entremetteurs  entre  les  dé- 
parlemenls  ruinés  par  l'inva- 
sion et  le  pays  \iiisin,  visileurs  de  cham|is  do  bataille,  pilleurs 
d'épaves,  ramassenrs  de  rhassepots  et  amateurs  de  chevaux. 

Le  cours  de  la  Semois.  La  plus  sinueuse  des  rivières. 
Les  ardoisières.  Les  champs  de  tabac.  Bouillon  et  son 


château. 


I    un  peu  au-di 

lesrendre  la  Senioi: 

•    de    relie    belle    riv 


ebarui 

de  luule  l'Ardenne  bel-r.  el  prnb, 
de  l'Europe.  Celle  xallée  penlne 
tégée  contre  la  guerre  aussi  bien 
les  forêts  impénétrables  qui  l'en 
taire.  Les  hommes  ne  seul    pas 


le  Florenville  qu'il  faut 
ou  veut  a[iprécier  tout  le 
ière,  une  des  plus  sauvages 
blenieiil  de  toute  celte  imrtie 
loin  des  grand'rontes  el  pro- 
ijne  iiiiilre  la  civilisation  par 
eurent  a  toujours  vécu  soli- 
iiivés  à  en  modifier  l'aspect. 


et  les  rares  villages  qui  s'y  Imnvenl  n'iuit  guère  changé  depuis 
le  moyen  âge. 

I,a  Semois  jirend  sa  sonire  dans  les  environs  d'Arion,  mais 
jusqu'à  Izel  ce  n'est  (|u'une  agréable  rivière  ardennaise,  qui 
ressemble  à  beaucoup  d'autres,  k  partir  de  cet  endroit  les  ro- 
chers qui  la  bordent  s'élèvent  et  se  resserrent.  Après  Lacuisine, 
un  peu  au-dessous  de  Cliiny,  ils  deviennent  monstrueux,  et  l'on 
s'explique  que  ce  cours  d'eau  qui,  à  vol  d'oiseau,  entre  Floren- 
ville et  Monlheimé  —  sou  embouchure  —  ne  parcourt  que 
46  kilomètres,  ait  un  cléveloppement  de  1U7  kilomètres  si  l'on 
suit  le  fil  de  l'eau, "La  rivière  coule  entre  deux  murailles  énormes 
qui  tombent  à  pic  dans  le  Ilot,  du  reste  peu  profond,  de  sorte 
que  le  seul  moyen  de  visiter  ces  sites  sauvages,  c'est  de  des- 
cendre la  rivière  à  pieds  déchaux  (au  risque,  quand  on  ne  la 
connaît  pas  bien,  de  tomber  brusquement  dans  quelque  trou)  ou 
mieux  encore  de  s'embarquer  dans  certains  bateaux  plats  que 
d'habiles  mariniers  font  naviguer  à  travers  les  gorges  encaissées. 
Debout,  à  l'arrière,  ils  plongent  la  gaffe  dans  les  cailloux  du  lit, 
et  d'une  adroite  poussée  dirigent  l'esquif  parmi  les  blocs  de 
pierres  qui  barrent  le  courant.  Le  fond  du  bachot  frotte  sans 
cesse  contre  le  fond  de  la  rivière,  et  de  temps  en  temps  il  s'ar- 
rête. U  faut  mettre  pied  à  terre  sur  quelque  quartier  de  roc,  aliu 
de  renflouer  l'étrange  navire.  Le  marinier  descend  dans  l'eau, 
pousse,  tire,  soulève,  se  sert  de  sa  gaffe  comme  d'un  levier,  el 
l'on  repart.  L'excursion  est  ainsi  semée  d'aventures  qui  donnent 
au  touriste  l'illusion  de  découvrir  un  pays  neuf.  Le  fait  est  qu'on 
pourrait  se  croire  perdu  aux  confins  du  monde.  A  droite,  à 
gauche,  en  amont,  en  aval,  ce  ne  sont  que  murailles  abruptes, 
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pics  inaccessibles,  éboulis  inons- 
UuiMix.  Le  ruciier  du  iN'égé,  le 
roclier  de  la  (lolle-Lciuis,  le  ro- 
cher de  latioflelle,  le  i-oclier  Pif- 
cot,  les  roches  du  liai  el  les  ro- 
ches Tendues  :  blocs  étranges 
dont  les  profils  écoinés  et  gri- 
maçants évoquent  les  animaux 
luonslrueux  de  la  préhistoire. 

Cliatiue  année,  à  la  fonte  des 
neiges,  des  quartiers  de  schisirs 
se  détachent  des  crêtes  et,  dé- 
gringolant de  degré  en  degié, 
rebondissent  jusqu'au  milieu  (h' 
la  rivière,  qui  les  submerge  loi 
détourne  son  cours. 

Cheminant  ainsi  cahin-caha 
parmi  les  surprises  d"une  na- 
ture vierge,  on  arrive  d'abord 
à  Florenville,  qui,  après  ces  as- 
pects sauvages,  fait  l'ellet  d'un 
village  enchanteur,  merveilleu- 
scmenl  disposé  pour  la  commo- 
dité de  la  vie  et  le  plaisir  des 
yeux.  On  passe  ensuite  devant 
la  forge  Roussel,  qu'un  livre  de 
M.  Edmond  Picard  a  rendue  cé- 
lèbre, et  devant  le  vieux  villnge 
de  Chassepierre  dont  les  mai- 
sons sont  pittorosquement  groupées  dans  une  encoignure,  à  la 
courbe  de  la  rivière,  et  s'étagent,  degré  par  degré,  jusqu'à  la 
route  de  Bouillon.  Puis,  au  travers  de  la  forêt  de  Chiuy  et  des 
bois  de  Sainte-Cécile,  la  rivière  chemine  vers  Herbeumont,  gros 
bourg  piltoresquement  silué  et  dont  on  a  fait  un  centre  im- 
portant de  villégiature.  A  l'abri  d'un  vieux  manoir  féodal  qui 
semble  le  protéger,  cet  antique  village,  dont  l'origine  remonte 
au  xn«  siècle,  étale  ses  jolies  maisonnettes  dans  un  désordre  très 
savoureux.  Ce  village  pourtant  n'est  point  misérable.  Il  y  règne 
un  air  d'aisance  et  de  bonne  humeur  qu'on  trouve  rarement  en 
Ardeune.  Il  a  en  effet  une  industrie  :  l'exploitation  des  ardoi- 
sières, qui  occupe  presque  toute  la  population  mâle.  Le  mari 
gagnant  d'un  côté  et  la  femme  de  l'autre  procurent  une  certaine 
aisance  aux  familles  de  ce  village,  où  les  pauvres  sont  inconnus. 
Beaucoup  d'habitants  d'H^rbeumont  et  des  environs  ont  autre- 
fois —  et  encore  acluollement  —  émigré  en  assez  grand  nombre 
aux  Etals-Unis  d'Amérique,  et  il  serait  difficile  d'y  trouver  de 
nos  jours  des  familles  qui  n'aient  pas  un  fils,  un  frère  ou  un 
parent  quelconque  établi  dans  les  pays  d'outre-mer.  Cet  esprit 
aventureux,  qui  a  pris  naissance  dans  ce  petit  coin  perdu  des 
.\rdennes,  a  contribué,  pour  une  bonne  part,  au  bien-être  gé- 
néral de  la  population  par  les  habitudes  d'ordre,  de  prévoyance, 
d'économie,  qu'acquiert  tout  homme  livré,  au  loin,  à  son  initia- 
tive personnelle  comme  à  ses  propres  ressources. 

La  plupart  des  communes  de  ce  pays  sauvage  sont  du  reste 
beaucoup  plus  prospères  que  celles  de  la  haute  Ardenne.  Plu- 
sii'iiis  iri'iilii'  cllc's.  visili''es  chaque  année  par  les  touristes,  ont 
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de  bons  hùlels,  des  «  pensions  de  famille  ■<  confortables;  et  là  où 
l'on  n'exploite  .pas  les  ardoisières,  on  cultive  le  (abac,  qui  pousse 
à  merveille  dans  les  alluvioiis  de  la  rivière  et  sur  les  coteaux 
abrités  que  l'on  trouve  de  leuips  en  temps  entre  deux  éboulis 
de  rochers. 

Audelà  d'Hrrbeuimnil,  on  reMlr(;  dans  la  sauvagerie.  LaSemois, 
passant  par  Cugnon  el  Dolian,  côtoie  la  forêt  de  Bouillon.  C'est 
le  pays  des  grandes  chasses,  et  comme  de  raison  on  y  trouve 
reproduite  avec  d'amusantes  variantes  la  légende  de  la  Chasse 
infernale.  L'n  certain  sire  Renaud,  dit-on,  avait  une  telle  passion  de 
courre  le  cerf  qu'il  montait  à  cheval  même  le  dimanche,  au  lieu 
de  se  consacrer  au  .Seigneur.  Un  certain  dimanche,  donc,  comiiu; 
il  chassait  dans  la  forêt  de  Bouillon,  il  vit  venirà  lui  deux  étran- 
gers dont  l'un,  le  plus  jeune,  avait  les  traits  pleins  de  douceur 
et  l'autre  le  teint  basané  et  la  figure  dure.  Renaud  les  engagea 
à  le  suivre,  proposition  acceptée  avec  empressement  par  le 
plus  âgé  el  avec  hésitation  parle  plus  jeune,  qui  lui  rappela 
que  le  dimanche  était  un  jour  de  prières.  Le  chasseur  effréné  ne 
tint  pas  coinpLe  de  cette  observation  et  ils  se  mirent  en  route. 
Un  magnifique  cerf  se  présenta  presque  aussitôt;  poursuivi 
avec  une  ardeur  peu  commune  par  le  conile  et  ses  compagnons 
qui  chevauchaient  à  côté  de  lui,  l'animal  se  réfugia  dans  un 
ermitage.  Le  religieux  qui  l'habitait  parut  sur  le  seuil  de  la  porte 
et  supplia  les  chasseurs  de  ne  pas  profaner  sa  demeure,  un  jour 
consacré  à  Dieu.  Renaud  passa  outre;  mais  au  moment  où  il 
pénétrait  dans  le  sanctuaire,  un  éclair  brille,  le  tonnerre  gronde, 
la  terre  s'enlr'ouvre,  Satan  met  la  main  sur  le  comte  et,  comme 
châtiment,  lui  tord  le  cou  de  manière  que  sa  figure  regarde  son 
dos.  Alors  le  cheval  de  Renaud  s'emporte,  une  meule  de  chiens 
vomis  par  les  enfers  s'élance  à  sa  poursuite,  et  depuis  lors  ne 
l'aliandonne  pas  un  instant.  On  entend  parfois,  dit  la  Iradi- 
licn.  retentir  dans  la  forêt  les  hurlemenls  de  cette  meute  dia- 
liulique... 

Bouillon.  —  iVous  voici  dans  le  domaine  de  l'ancien  duché  de 
Bouillon.  De  toutes  les  petites  principautés  féodales  des  Ardennes, 
celle-ci  est  de  loin  la  plus  illustre  à  la  fois  par  la  gloire  de  ceux  qui 
y  régnèrent  et  par  les  événements  politiques  auxquels  elle  fut 
mêlée.  Faite  en  détail,  son  histoire  serait  aussi  longue  que  celle 
il'un  grand  État,  d'autant  plus  qu'on  y  verrait  figurer  les  plus 
grands  princes,  les  plus  fameux  ministres  que  compta  l'Europe 
du  X'-'  au  xi.x"  siècle. 

L'origine  de  la  ville  et  du  duché  est  fort  incertaine.  On  parle 
d'un  cc'rlain  Turpin,  comte  en  .\rdenne,  qui,  vers  le  milieu  du 
VII"  siècle,  se  fortilia  dans  ce  lieu  sauvages  el  presque  inacci'.s- 
sihle,  vrai  repaire  de  fauves  et  de  bandils. 

C'était  probablement  un  île, ces  fonctionnaires  carolingiens 
qui,  dans  le  désordre  jirovoqué  par  la  dislocation  de  l'empire  d'' 
Cliarlemagne,  cherchaient  à  se  tailler  un  domaine  dans  le  district 
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I,  \    i;i:l(.I(>i  i: 


.  lis  iulmiiii>lraii'iil  cl  voiilaii'iil  s'iissuri'i'  un  ii  l'iii,'!'  au  r:is  m'i 
.|Ui'li|Ui'  j,'i;ni(l  iniuc  (•  rùl  li'uli'  ilc  ri'iiilic  uui'  iuliiiinislralioti 
rciinliiTc  à  l'ciupii'i-. 

l/iMulioil   i''lait    bli'ii  iliiii.si.  tju'iin   se  Ikuif   uu   f;ii;anU'Si|ue 
]iratii'al>li>  ilt>  rorliors  qui-  la  livirri-  i-ulouri'  (Mesiiuc  ik'  Imili's 
paris.  Il  a  sul'li  iroiilailli-r  l'ôlroili'  murailli-  naliircllc  qui   ral- 
laclio   i-elli-   pifs-qu'ili-    à    la 
tiM'iv  l'iTuii>.    piiiir   l'ii    l'aiii' 
une  sorte  île  nixnlagiie  iso- 
lée,   sur   la   terrasse  île   la- 
mielleoii  ne  peut  avoir  aeeès 
que  par  un  poul-levis. 

IMnsieurs  ouvrages  avan- 
cés oeeupent  les  premiers 
iiradins  de  ee  juatiiaMe.  et 
rien  ne  devait  èlri"  plus  aisi- 
i|ue  di"  rompre  les  eonimu- 
iiiralious  de  ees  petits  cli;'!- 
leaux  avec  le  eorps  menu- 
de  la  forteresse,  laquelle  do- 
niini-  la  vallée  et  la  ville  ipii 
s'y  aeeroupil  d"uue  telle  hau- 
teur qu'il  semble  presque 
impossible  qu'on  ail  pu  son- 
ger à  en  tenter  l'assaut.  Cellt> 
situation  parut  d'abord  si  for- 
midable que  les  areliilectes 
niililaires  du  moyen  âge  ne 
di'ployèrent  pas  là  celte 
science   ingénieuse  dont    le     ' 

('.hàtean-(iaillard,  si  savannneul  éiudir  par  Viullël-le-Duc.  est  le 
meilleur  exemple.  C'est  cependant  un  excellent  type  de  château 
fort  que  les  archéologues  peuvent  examiner  avec  profit,  et  qui 
donne  aux  profanes  une  très  vive  sensation  du  passé  médiéval. 
Jusqu'au  ix»  siècle  Bouillon,  comme  on  l'a  vu,  suit  les  desti- 
nées du  comté  d'Ardenne,  dont  il  est  séparé  par  le  partage  de 
Hicuin.  C'est  alors  que  commence  le  règne  de  l'illustre  maison 
des  Godefroid,  c[ui  furent  ducs  de  basse  Lorraine  en  même  temps 
que  seigneurs  de  Bouillon,  et  dont  la  dynastie  s'éteignit  dans  la 
personne  du  premier  roi  de  Jérusalem.  Avant  de  partir  pour  la 
cioisade,  Codel'roid  de  Bouillon  engagea  ou  vendit  son  duché  à 
révèi|ue  de  Liège,  et  Bouillon  tit  partie,  depuis  lors-,  au  moins 
nominalement,  de  la  grande  principauté  épiscopale.  Cette 
domination  fut  loin  d'être  paisible.  En  IV.i't  le  comte  Renaud 
de  Bar,  héritier  de  tlodefroid,  réclame  le  duché  moyennant  h- 
remboursenu'ut  de  la  somme  payée  par  l'évèque.  (^elui-ci  icliise 
de  le  rendre.  Le  comte  s'empare  du  château  :  l'évèque  le  lui 
reprend  après  un  siège  mémorable  conduit  par  Henri  de  Luxem- 


bourg, l't  dans  b'.|Ui'|  il  lallul  Liiii'  iiilriveiiir  la  r|i,i>si'  île  saint 
Lambert,  lin  I2(i7  l'inècinc  llmii  ,\v  Cmddri'  assiège  dans  Bouil- 
lon un  seigneur  de  llierges,  gouvi  i  ncui'  infidèle.  Le  château  est 
pris.  En  VMX,  sous  Arnould  de  Mornes,  nmiveau  siège    nouvelle 


prise.  Mais  nous  ne  pouvons  entn 
d'arnu^s;  le  nombi'e  d'assauts  i|ne 


l'tail 


subit  la  vieilli 
inimaginable 
sau,  Anne  de 
le     iii.iléeli.il 


|M.iir 
pi. ■HT 
ii'.iil  I 
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I.  A     S  E  M  O  I  s     ET     LA     li  G  U  T  E     DE     C  O  U  B  I  O  N  , 


ROLILLON     :     L.V     SEMOIS     ET     LES     TA>NEUIEi 


le  ces  faits 
forteresse  est 
Louis  de  Nfts- 
.Monlmoreney, 
de  Créqui  le 
nr  ,1  Iniir  |,,i|lie 
irllllelie.  el  il  ire>t, 

i-'i  dire,    pas   une 
ces  vii'ux  murs  ipii 
leehm-d-unlioulel. 
!ll.    sniis   Jean    de 
;,    la    piii^sanle   la- 
riiille  des  La  .Man-U  parvint  à 
nielire  la  main  sur  le  duché, 
liuillaume,  le  fameux  San- 
glier des  Ardennes,  après  le 
iieurtrede  l'évèque  de  Liège, 
Louis  de  Bonibon,  qu'il  tua 
(II'  sa  propre  main,  exigea  et 
idilint  du   successeur  de  ce 
piince  le  gouvernement  de 
la  ville  et  de  la   forteresse 
pour  son  fière   Robert.    De- 
puis lors  cette  gramle  mai- 
son féodale,  dont  l'ambition 
cl  la  valeur  guerrière  perpé- 
tuèrent jusqu'au  eiinuuencemeiil  du  xvii'=  siècle  le  paradoxe  d'une 
opposition  désespérée  à  la  centralisalion  royale,  ne  lâcha  plus 
le  domaine.  Manœuvrant  adroitement  entre  les  rois  de   France 
et  les  empereurs  d'Allemagne,  elle  parvint  à  garder  son   duché 
jusqu'à  la  Révolution.  Il   lui  fallut  pour  cela  un  mélange  in- 
croyable de  courage  et  de  diplomatie.  Robert  II  a  l'audace  de 
déclarer  la  guerre  à  Charles-Quint.  Dépossédé  de  ses  États,  il 
meurt  en  exil,  ainsi  que  son  fils  Robert  III,  le  fameux  Fleurange. 
Robert  IV,  élevé  à  la  cour  de  France,  devient  un  des  favoris  de 
Henri  II,  reconquiert  son  duché  avec  une  armée  française  en  1533 
et  est   reconnu   duc   en  France,  mais,   fait  prisonnier   après 
son  héroïque  défense  d'Hesdin  contre  les  Im]iériaux,  il  passe 
jilusieurs  années  au  château  de   l'Écluse,  C'est  après  la  mort 
de  son  fils  ilo74)  que  le  duché  de  Bc^uillon  passa  à  la  maisim  de 
La  Tour  d'Auvergne  par  le  mariage   de  Charlotte  de   La  Marck 
avec  Henri  île  La  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne.   Les 
La  Tour  d'Auvergne  continuèrent  les  traditions  des  La  Jlarck, 
el  l'on  suit  le  rôle  que  le  duc  de  Bouillon  Joua  dans  les  guerres 
delaFronde.  Pourtant  en  1641 
Frédéric -Marie  de  La  Tour 
d'Auvergne,    se    trouvant  en- 
detté, vendit  ses  États  à  l'èvè- 
ché  de  Liège  pour  lod  OUU  llo- 
rins.   Tout   semblait   dès  lors 
devoir  rentrer  dans  l'ordre; 
mais  l'évèque  de  Liège  ayant 
]iiis  parti  contre  Louis  XIV^,  le 
maréchal   de  ("réqui   s'empara 
du  château,  el  le  roi,  deux  ans 
après,    le   rendit  à  Codefroid- 
Marie,  vicomte  de  Turenne,  qui 
le  transmit  à  ses  descendants.,. 
L'histoire  de  Bouillon  ne  s'ar- 
rête   pas   là.    Tous   les   événe- 
niiMils     européens     devaient 
avoii-   leur    nqierciission    dans 
re  minuscule  coin  des  Arden- 
iMS.  En   17!l(l.   le  duc  ri'gnant, 
(e.delinid   (■.harles- Henri,  fort 
imbu     di's    idi'cs    nouvelles, 
dunne   à  son   duché   une  con- 
stitution;   mais  cela    n'em- 
I lèche  pas  les  Bouillonnais  de 
^e  révolter  sous  le  règne  de  son 
(ils  et  de  proclamer   la   répu- 
blique libre   et  indépendante. 
Deux  ans  après,  la  petite  ré]iu- 
blique  est  annexée  à  la  grande. 


LA    i'i;o\  iNci:    hi;    i.i  \i;mi;(ii  m. 
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ot  Bouilina  l'ail  [larlic  ilu(li'|i.uliMiii'iit  des  Aiilenncs.  En  ISl'j. 
lontalivi'  cb'  restauralioii  :  Philippe  de  l.a  Tour  d'Auvergne,  ca- 
pitaine dans  la  marine  britannique,  enfant  adoptif  du  dernier 
duc,  se  fait  reconnaître  par  les  habitants.  Malheureusement  le 
Congrès  de  Vienne  ne  voulut  rien  entendre  et  mit  lin,  sans  diiule 
pour  jamais,  à  l'existence  politique  du  duché  de  llmiilldn  i-n  l'in- 
corporant dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  Une  dernière  fois  ce- 
pendant, la  ville,  sinon  le  duché,  devait  participer  à  la  grande 
iiistoire  et  revoir  des  soldats  étrangers,  non  plus  Irioinplianls 
cette  fois,  mais  vaincus,  fugitifs,  blessés  pour  la  plupart,  et  traî- 
nant parmi  eux  leur  empei'eur  prisonnier.  Au  lendemain  des 
sinistres  journées  de  Sedan,  dont  le  champ  de  bataille  est  tout 
l)roche,  la  ville  fut  envahie  tout  à  coup  parune  foule  de  fuyards 
et  de  blessés.  La  veille  et  l'avant-veiUe,  on  avait  vu  passer  tout  le 
long  de  la  frontière,  sur  les  hauteurs  de  la  Chapelle,  des  déta- 
chements de  uhlans,  des  convois  d'artillerie  allemande.  Mais, 
aussitôt  la  capitulation,  on  vit  déboucher  de  toutes  parts,  non 
seulement  de  la  route  de  France,  mais  de  tous  les  sentiers,  des 
soldats  vaincus  et  furieux,  qui  voulaient  éviter  l'inlemement 
dans  les  forteresses  d'Allemagne  et  continuer  la  guerre, 

«  Un  va-et-vient  furieux  emplissait  la  rue,  dit  Camille  Le- 
monnier,  qui  assista  à  la  débâcle  et  la  décrivit 
dans  les  Charniers.  Nous  gagnâmes  la  place, 
toute  comble  de  bourgeois,  de  paysans,  de  lan- 
ciers, de  prisonniers,  se  démenant  à  travers 
les  pieds  des  chevaux,  les  roues  de  voitures 
et  les  porteurs  de  civières.  Et  cette  cohue  fai- 
sait un  brouhaha  terrible  dans  le  noir  de  l'a- 
près-midi. Une  sueur  montait  des  dos,  llottait 
dans  le  brouillard  du  ciel  rampant  et  lourd; 
et  les  uns  couraient  sans  but,  les  yeux  élar- 
gis, soudainement  revenaient  sur  leurs  ]ias: 
les  autres  piétinaient  sur  place,  attendant 
on  ne  sait  quoi,  perdus  dans  des  angoisses. 
Une  stupeur  s'était  appesantie  sur  les  cer- 
velles. Et  la  petite  place  avait  l'air  d'un  cer- 
veau bouillonnant,  regardi'  |iar  les  maisons 
vertes  d'Iiumidité  avec  le  scinlillcmeiil  iMi(uirl 
de  leurs  vitres.  " 

Et  l'écrivain  ajoute  : 

«  Une  de  ces  maisons,  celle  du  coin,  à  la 
gauche  du  pont,  l'hôtel  de  la  Poste,  gar<la  toute 
une  nuit,  sur  ses  rideau.'c  blancs,  l'inquiétudi' 
et  l'agitation  d'une  ombre,  l'ombre  du  der- 
iiiei'  Bonaparte,  veillant  et  prisonnier,  >■ 

Bouillon  nu,  en  effet,  la  première  élape  de 
Napoléon  III,  juisonnii'r  de  guerre  conduit  au 


château  de  Wilhelmshœ.  Le  lendemain  il  prenait  le  train  à  Li- 
bramont.  Plus  rien  ne  rappelle  aujourd'hui  cesjours  sinistres,  où 
Bouillon  se  réveilla  une  dernière  fois  au  fracas  de  l'iiistoire. 

Ce  n'est  plus  qu'une  petite  ville  paisible  qui  sommeille  au  pied 
de  son  château,  bercée  par  le  gazouillement  de  la  Semois  et  que 
quelques  tanneries  et  quelques  clouteries  font  vivre.  Quant  au 
château,  il  a  été-  fortement  abimé  par  les  Hollandais,  qui  ont 
construit  d'horribles  casernes  bètes  et  banales  à  la  place  du  liant 
donjon,  de  la  chapelle  Saint-Jean,  de  l'habitation  du  gouverneur 
et  d'autres  bâtiments  pittoresques  et  vénérables.  11  appartient 
aujourd'hui  à  l'État  belge,  lequel  a  préposé  à  sa  garde  un  brave 
homme  de  vétéran  chargé  de  faire  au  touriste  les  honneurs  de 
ses  salles  vides,  de  ses  corridors  silencieux,  de  ses  caveaux 
terribles  et  de  ses  hautes  terrasses,  où  l'on  voit  la  Semois 
(^crouler  lentement  son  ruban  d'argent  vers  la  France  et  les 
sites  admirables  de  Botassart  et  de  Rocheliaut. 


L  OURTHE 

Une  rivière  pittoresque.  Houffalize 

de   la   province   de    LuxiMiiInnirg  non 


A  l'autre  extrémité 
retrouvons,  à  quelques 
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l'ANOllAMA     i)i:     IirillUV. 


iHiaiicrs  |iii's,  K's  im|iri'ssiiiiis  ilr  sauv.ii;riii'  |>niiiiliv('  (|iii'  inms 
:i  cloniircs  la  Seniois.  l'oiU-èln'  li'  luiysajif  plus  roiii-i;-rriiiiMil  ai- 
(li'nuais  (>sl-il,  au  bord  île  rourllu',  plus  grave,  plus  auslrrr  ,|iic 
\f  long  ilo  la  Soniois.  Dans  le  cnurs  supérieur  ilo  la  rivière,  nu  plii- 
lôl  lies  lieux  aflluents  i[ui  roin|ioseiit  la  rivière  :  TOurtlie  orieulale 
rt  rOurlhe  orciilentale,  les  coins  liants,  les  juaiiios  vciiloyanles 
sont  peut-èlre  plus  rares.  Pourtant  e"est  bien  le  même  paysage 
priniilir  :  la  rivière  eouUuit  sournoisement  entre  ib'ux  murailles 
lie  rochers  qui  bornent  presque  à  pic  I "âpre  plalrau  srliisteux. 

l.'Ourthe  orientale,  qui  prend  sa  source  prè>  ile  la  IVonlière 
allemande,  passe  à  Houlîalize,  vieillr  |ieti(e  ville  IVndalr,  liàlie 
l'omme  presque  to\iles  les  petites  villes  des  Ardennes  autour 
d'une  forteresse,  dont  il  ne  reste  plus  grand"chose,  et  où  l'on 
visite  une  antique  église,  dépendance  de  l'abbaye  du  Val-Sainte- 
("athcrine,  qui  l'ut  l'ondée  au  xili"  siècle  par  Thierry,  seigneur  du 
lieu.  Comme  à  lîastogne,  la  salaison  et  la  fumaison  du  porc  s(Uit 
à  peu  près  les  seules  industries  de  ce  coin  i)erdu  ;  mais  la  vogue 
des  villégiatures  ardennaises  l'anime,  aux  mois  d'aïu'it  et  de  sej!- 
tenibre,  d'une  foule  de  touristes  qui  prennent  ses  hôtels  et  ses 
auberges  comme  centre  d'excursion. 

C'est,  en  effet,  à  partir  d'Houtl'alize  (jue  l'Ourthe  devient  vrai- 
ment pittoresque. 

.\  quelques  kilomètres  de  la  \  ille,  —  kilomètres  difficiles  à  fran- 
chir si  l'on  suit  le  til  de  l'eau,  car  la  rivière  est  extraordinaire- 
ment  encaissée,  —  près  de  la  Cense-Opont,  l'Onrllie  orientale  ren- 
contre rOurthe  occidentale,  et  ci'  conlluent  rst  un  ibs  plus 
admirables  paysages  que  l'on 
]iuisse  voir.  Rien  ne  vient  en 
rompre  le  calme  harmonieux; 
il  est  plus  retiré  que  sauvage, 
et  les  collines  boisées  qui  l'en- 
tourent semblent  avoir  été 
disimsées  pour  se  faire  valoir 
lune  l'autre  avec  un  art  in- 
comparable. Les  deux  vallées, 
très  resserrées  jusque-là  entre 
leurs  murailles  de  schiste,  s'é- 
largissent tout  à  cou|i  en  un 
mat'uilîque  cirque  de  bois  et 
de  rochers.  Des  petites  îles  se 
sont  formées  au  milieu  de  ces 
eaux  largement  étalées  et  de 
beaux  arbres  aux  troncs  clairs 
se  sont  miraculeusement  dres- 
sés entre  les  pierres  pour  faire 
valoir  les  fonds  bleuâtres.  La 
iHi.'^l..  il'ii  II,,  o:,  hn-e  vierge 
itàl'ima- 


L'inalinu  la  plus  sèche.  C'est  le  c.idri'  rêvé 
d'iiue  ji-uile  idylle,  et  l'iiM  y  est  aussi  Inin  des 
..  sublimes hnrreiirs  "de  la  uioulagnealiruple 
,pie  des  gràei's  pulli  i''rs  d'un  janliii  ruIliM''. 

Si    l'on    CiiUli ili'   (IrMiliilrr    1,1    I  i\  ii'.|r, 

\r  paysage  i  liaiigi'  l.iul  à  r,,iip.  Ilrv.ml  \r 
l'iirher  du  lli''rnu,  pjalicalilr  aiialngiic  à  ii-liii 
qui  sert  de  hase  au  château  de  ISiiuilliin,  r'esl 
1,1   rude   sau\;igi-rie  de   l'Aiilennc   priiiiilive 

qu'nU  I  rlliillM',  Cri  i  lu  llh' Il -"'  quai  lirr  île  |ur 
cpi'ipll  ne  pelll  alNiidrr  que  d  un  riMi\  l'I  ,ivit 
inliuiiiiinl  de  pi'iiie.a  raird'iin  aiiiiii.'il  iiiiiiis- 
Irlleux  l'ehnuéau  milieu  ilr  l,l  ri  vie  l  e.  Ce  u'esl 
plusàriily lie  qu'on  songe  ici,c'esl.'i  |,i  ri'lr,-|ile 
ili'    qilrlqilr    emiitC   pessimiste,    llr    qu'liph' 

(  liMiiiiaiiii  lassé  desliommosot  ilr  liii-uièuir. 

Jlalheuieuseuieiit,   pour  avnir  nllr    im- 

|iressiiiii-là,il  faut  visili'r  er  silr  rxlraïudi- 

naire  en  ileluus  de    la  s.ai'^nn    ih's  \  m  .iiirrs. 

(I  Le  lli'iiiir.  .lulrrlnis  v.igueiiniil  r h,  dit 

.Iran    il  Anreinir,    Jiiuissaiil    diiii     n<>iii    la- 

niuihe  et  d'une  situation    exliéinr ni   ,'i 

l'écail  .  était  considéré,  même  p;iriiii  les 
linurgeois  en  villégiature  à  Laroche,  conimi.' 
une  curiosité  difficilement  accessible  au 
inuiiiiun  des  touristes  et  quelque  peu  légen- 
daire. Aujourd'hui  le   pèlerinaire  au   lléinu 

' 1  "■"■"'■"1^  ^.^|  organisé  à  peu  près  aussi  i'i'i;iiliêiriiiriil 

qui'  les  excursions  classiques  lie  lulin  Uiiid 
bernois;  et  après  la  saison  cliaiiilr  les  tmi- 
risles  qui  SI.'  risquriil  dans  la  solitude  de  la  Vanne-Pi'ijuel  linu- 
veiit  à  chaque  buisson  la  jiresse  bruxelloise  représentée  |iar  des 
fragments  de  journaux  de  toute  opinion,  sans  compler  les  bou- 
iliiins.  les  verres  cassés  et  les  peaux  d(!  saucisson,  témoins 
irriM'usalih'S  d'une  fréquentaliiui  banale.  .. 

Laroche.  Durbuy.  —  Laroche,  m  rll'ri.  que  l'Ourthe  atteint 
a|irès  qiielqiirs  d''liiurs,  devient  en  i'-\r  une  véritable  colonie 
i-tiangèie  dniil  les  liruxellois  formnil  le  ii.iyau.  L'aflluence  des 
visileurs  est  telle  à  l'époque  des  vacances  que  les  maisons  de- 
vii'uni'nt  autant  d'annexés  des  hôtels.  Cependant  cette  vogue  ne 
lui  a  pas  enlevé  tout  à  fait  son  caractère  rustique  et  l'on  n'a  pas 
à  y  redouter  le  luxe  mondain.  C'est  le  type  invariable  de  la 
villégiature  à  bon  marché.  La  villette  est  jolie,  du  reste,  et  bien 
située  autour  d'un  ehàliMU  fort  du  xi''  siècle.  Ses  origines,  sui- 
vant la  tradition  el  les  prnbabililés,  sont  d'ailleurs  beaucoup  ]iliis 
anciennes.  Ce  chàti'au  du  xi'  siècle  fut  sans  doute  construit  sur 
les  restes  d'une  villa  carolingienne,  d'un  de  ces  «  palais  »  ou 
rendez-vous  de  chasse  que  les  Pépins  avaient  construits  en 
grand  nombre  dans  ce  pays  de  forêts.  Au  moyen  âge  Laroche 
lut  un  des  neuf  comtés  du  Luxembourg.  Ce  comté  subit  beaucoup 
de  vicissitudes  depuis  les  invasions  normandes  jusqu'aux  guerres 
de  Louis  XIV.  Depuis  cent  ans  le  château  de  Laroche  exerce  pai- 
siblement son  métier  de  ruine;  l'État  belge  l'a  acheté  pour 
1  (X)0  francs  et  y  a  mis  un  uanlirii  qui  le  montre  aux  visiteurs. 
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DUKUUV   :   LE  MARCHE   A IX   BESTIAUX. 


de  l'Ourthe  devient  beau- 
coup moins  accidentée.  Nous 
sommes  d'ailleurs  aux  con- 
tins de  l'Ardenne.  La  rivière 
traverse  alors  la  Famenne  et 
le  Condroz.  La  petite  ville  de 
Durbuy  réserve  pourtant  une 
surprise.  Le  sol  se  creuse  brus- 
quement, et  tout  au  fond  d'un 
trou  verdoyant,  un  gros  bourg 
s'accroupit  à  l'ombre  d'une 
montagne  dressée  comme  un 
mur.  Cette  apparition  de  Dur- 
buy est  un  des  effets  les  plus 
saisissants  du  paysd'Ardemie. 
La  petite  cité  est  agréable,  du 
reste,  et  le  château  bien  res- 
tauré. Mais  aussitôt  sortie  de 
le  fond,  l'Ourthe  coule  au  mi- 
lieu d'une  vallée  élargie.  Elle 
va  d'ailleurs  quitter  le  Luxem- 
bourg pour  entrer,  àVieuxville, 
dans  la  province  de  Liège. 


LES     QUAIS     DE     LIEGE     ET     LA     MEUSE. 


LA  PROVINCE   DE    LIEGE 


Les  Avdennes  liégeoises.  —  L'Amblèrr.  —  Ruines  et  //'(/ejuff.'i.  hi  rasraf/e  de  Coo.  —  Sfavelot  :  tme  principaul/' 
paternelle.  — Liéf/e.  Premier  aspect  :  la  capitale  de  la  \Valli,iiic,  une  ville  aimable  et  industrietcse.  —  L'histoire 
de  Liège.  —  La  fondation  de  la  principauté  épisropale.  —  L'évi'cjue  et  la  démocnitie  bourgeoise.  —  Récolutions 
et  répressions  sanglantes.  —  Liège  au  XVllP  siècle.  —  Liège  moderne.  —  L'armurerie,  la  grande  industrie. 
—  Les  établissements  Cockerill.  —  h-^  mnnirs  bourgeoises  et  Irs  mœurs  populaires.  —  Verriers  et  l'industrie 
drapièrc.  —  Hui/  rt  la  Meuf^e  liégeoise.  —  Le  territoire  neutre  de  Moresnet. 


Les  Ardennes  liégeoises.  —  l.a 
lllllllr  i{lll  M'|i,ll  !•  I.l  (ilnvilli  '■  (lu 
l.u.xiMiilH.niri;  ili;  lu  liioviiici'  de 
Liège  est  purpment  ailiiiinistiative  :  le 
nord  de  la  inovinre  fait  toujours  partie 
lie  IWrdeniie.  L'anciciiMe  principauté 
l'pisiiipale  (pli  avait  la  ville  de  saint 
LiLinljerl  pour  capitale  était  du  reste  si 
'•Irangement  découpée  et  morcelée  que 
Ion  retrouve  des  fragments  de  son 
territoire  dans  le  Hainuut,  dans  les 
provinces  de  Naiiiur,  de   Luxemboura 

^       ^  ■ I         et  de  Limbourg.  Si   l'Ourthe,  à  parlir 

^^-   -^  \^  de  Barvaux,  n"a  plus  tout  à  fait  la  sau- 

vagerie primitive  qui  en  fait  le  charme 
dans  son  cours  supérieur,  elle  reste, 
jusqu'aux  portes  mêmes  de  Liège,  une 
rivière  vraiment  ardennaise,  roulant 
des  flots  clairs  entre  de  hautes  collines  rocheuses  et  parcourant 
des  villages  délicieusement  agrestes,  comme  Tilfl',  Esneux,  Poul- 
seur  et  Comblain-au-Pont,  villégiatures  favorites  des  Liégeois. 
Quant  à  lAmblève,  qui  se  jette  dans  l'Ourlhe  à  Comblain-au- 
Pont,  elle  paraissait  naguère  aussi  lointaine,  aussi  sauvage, 
aussi  écartée  de  notre  civilisation  moderne  que  la  Semois  ou 
que  l'Ourthe,  entre  Houffalize  et  Laroche.  Un  chemin  de  fer 
constmit  sans  aucun  souci  du  pittoresiiue  a  presr|ui!  cumplète- 

Belgique. 


ment  di''lruit  le  charme  de  celte  nature  vierge;  mais  pour  peu 
i|uiin  s'écarte  de  la  ligne,  on  retrouve  les  rochers,  les  bois  impé- 
nétrables et  les  ruines  féodales  de  l'Ardenne.  Cette  ligne  de 
chemin  de  fer  est  d'ailleurs  un  travail  d'art  fort  remarquable  : 
elle  s'amorce  à  la  ligne  de  l'Ourthe,  à  la  .station  de  Rivage,  fran- 
chit sous  un  tunnel  la  pointe  avancée  du  confluent,  passe  d'une 
rive  à  l'autre,  entaille  la  pointe  de  Monjardin,  traverse  la  vallée 
de  Remouchamps  sur  un  viaduc  haut  de  20  mètres,  s'engouflie 
dans  un  tunnel  de  620  mètres,  d'où  elle  sort  pour  traverser  la 
rivière  en  face  de  Moncereux,  la  repasse  encore  à  Sédoz,  et, 
remontant  le  Fonds-de-Quareux,  rejoint  à  Trois-Ponts  le  chemin 
de  fer  de  Spa-Luxembourg. 

Si  cette  voie-  ferrée  a  nui  singulièrement  aux  beautés  natu- 
relles de  l'Amblève,  elle  a  faitprospérer  non  seulement  les  car- 
rières établies  sur  ses  bords,  mais  encore  les  brillantes  stations 
de  villégiature  qui  ont  été  établies  dans  les  plus  beaux  villages 
de  son  cours,  comme  Aywaille  et  Remouchamps. 

Ce  serait  dépasser  le  cadre  de  cet  ouvrage  que  de  parcourir  un 
à  un  les  sites  pittoresques  ou  les  ruines  plus  ou  moins  célèbres 
de  cette  vallée.  On  y  retrouve  d'ailleurs  les  aspects,  les  mœurs, 
les  |éi;.nibs  de  l'Ardenne.  Près  d'Aywaille,  voici  de  vieilles  tours 
luiiic  -lui  '\nquent  le  grand  souvenir  de  Charles  Martel  — lequel 
prit  la  l'iii.Ti'sse  aux  ÎS'eustriens  en  dissimulant  ses  soldats  sous 
des  branchages,  comme  Macdufî  montant  à  l'assaut  du  château 
de  Macbeth,  —  ou  la  tragique  histoire  de  Raoul  de  Renastienne 
qui,  ayant  abandonné  sa  fiancée  Blanche  de  Montant,  fut  )ioi- 
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gnardéparelle  avec  la  belle  Mathilde  deRouane,  pouri|ui  il  l'avait 
délaissée.  Plus  Iciin,  ce  sont  les  ruines  du  cliàteau  des  Quatre  Fils 
Aymon,  que  le  fameux  Guillaume  de  La  Marck,  le  Sanglier  des 
Ardennes,  habita;  à  Montjardin,  près  d'une  autre  ruine  sur  la- 
([uelle  plane  une  sombre  histoire  de  sacrilège,  se  dresse  un  joli 
cliàteau  bâti  au  siècle  dernier  dans  le  slyle  Tudor  par  le  comte 
dé  Theux;  à  Remouchanips,  ce  sont  les  Ijelles  grottes  explorées 
en  1828  par  MM.  Van  Bréda  et  Wilmar,  en  1834  par  le  chevalier 
Hoy,  le  général  Niellon  et  le  comte  de  Cornelissen.  Enfin,  en 
remontant  la  rivière  par  Stoumont  et  la  Gloize  vers  Trois-Ponts, 
c'est  la  cascade  de  Coo,  curieuse  cliute  d'eau  artificielle  créée 
par  les  moines  de  Stavelot  pour  alimenter  un  de  leurs  moulins. 
Stavelot  est  la  ville  la  plus  importante  de  ce  coin  du  pays. 
Bien  bâtie  dans  un  site  riant,  cette  coquette  petite  ville  doit 
une  certaine  prospérité  à  d'importantes  tanneries  installées  le 
long  de  l'.\ml)lève.  C'est  l'ancienne  capitale  d'une  principauté 
ecclésiastique  qui  s'était  constituée  dans  le  haut  moyen  âge 
autour  d'une  abbaye  —  aujourd'hui  détruite  —  fondée  par  saint 
Hemacle.  A  son  origine,  il  y  a  une  amusante  légende.  Le  diable, 
'  '-ireux  de  jouer  un  bon  tour  au  saint,  s'était  changé  en  loup 
i.  SiHis  ce  déguisement,   avait  étianglé  l'âne    qui   portait  les 


pierres  dont  on  construisait  l'abbaye.  Mais  le  saint  ne  se  troubla 
pas  pour  si  peu  et  obligea  le  loup  diaboliciue  à  prendre  la  cliaree 
de  l'animal  étraivglé.  11  ne  le  lâcha  que  quand  on  fut  arrivé  au 
lieu  choisi,  lui  disant  alors  :  Sta  Ifii  (Arrête, loup)  !  De  là  Stavelot. 
Les  érudits  ont  pu  démontrer  péremptoirement  que  le  nom  de 
Stavelot  venait  tout  simplement  du  mot  latin  Stabulum,  étable  : 
les  bonnes  gens  du  pays  n'en  di'moidrnnt  pas,  ils  tiennent  à 
leur  étymologie  pittoresque. 

La  principauté  de  Stavelot  était  une  lnuti'  petite  iiriucip.iulé; 
elle  avait  20  lieues  de  tour,  .30  000  habitants  et  comprenait  deux 
villes  :  Stavelot  et  Malmédy.  Cette  dernière  appartient  aujour- 
d'hui à  l'Allemagne,  mais,  malgré  tous  les  efl'orts  de  l'adminis- 
tration, lui  continue  à  y  parler  le  wallon.  Les  abbés  de  Stavelot 
étaient  d'ailleurs  princes  du  Saint-Empire  et  comtes  de  Logne. 
C'étaient  des  souverains  paternels  qui  ont  laissé  dans  le  pays  un 
souvenir  attendri.  Peu  belliqueux,  comme  on  pense,  ils  avaient 
une  armée  de  vingt-six  hommes.  Cela  n'empêcha  pas  Stavelot  de 
souffrir  aussi  des  ravages  de  la  guerre.  Un  détachement  de 
l'armée  française  qui  lit,  en  1688,  la  conquête  de  l'évèché  de 
Liège,  livra  la  ville  aux  llamincs.  Aussi  n"a-t-elle  aucun  caractère 
arciiéologique.    Kii    fait    d<-    iiinnuiiii'nls    intéressants,    on   n'y 
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Iniuvi-  i|ur  la  Inui-  ili-  l'aiicienn*'  riilisc  aliliali.ilr,  i|ui  sitI  di'  Si'- 
cliuirrt  (Iriiiaiiasin  (rrrorce  à  une  laiiuiTif. 

Spa.  —  UiKiiid  on  a  atteint  la  erète  ilu  |ilaleaii  .(ni'  s'i'tend  au 
nnrd  ili'  r.Vnililève,  un  (luille  enlin  l'Ardrniir.  !..•  pays  est  encore 
lorhi'iix  e|,  luonlauneux  comme  le  r,ondni,c  :  c  rsl  un  des  contre- 
l'oils  du  viiMix  massif  ardennais;  mais  s'il  est  agiesle  et  boisé,  il 
n"a  plus  lien  du  caractère  rude  et  sauvasse  que  nous  avons 
remarqué  jusqu'ici  ; -d'élégantes  villas,  de  somplueux  châteaux 
modernes  entourés  de  grands  parcs  à  l'aimliisr,  \  ieunent  rompre 
la  monotonie  des  champs,  animent  les  cnleaux.  nu  édirenl  leurs 
jardins  le  long  des  vallées.  Nous  approchons  de  Spa,  qui  est  avec 
Ostende  le  lieu  de  villégiature  le  plus  luxueux  et  le  plus  fré- 
quenté de  la  Belgique. 

Certes  il  y  a  des  stations  thermales  placées  dans  des  sites  plus 
nobles  et  plus  grandioses  que  Spa.  Mais  l'aspect  riant,  propret, 
coquet  de  la  ville  et  des  promenades  qui  l'eutiun  eut,  lui  don- 
nent aux  yeux  du  public  élégant  et  désœuvré  (|ui  la  fn-quente 
une  incomiiarable  séduction.  Les  derniers 
embellissements,  les  promenades  nouvelles, 
les  nombreuses  villas  récemment  construites 
dans  les  environs,  ont  accru  cette  impres- 
sion agréable  dont  on  est  saisi  dès  l'arrivée. 

La  situation,  la  conformation  même  de 
la  ville,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  est  birl 
curieuse.  Cne  chaîne  de  collines,  couraul 
de  l'est  à  l'ouest,  abrite  la  cité  du  côté  nnrd. 
Celte  cliaine  se  brise,  fait  une  encoignure 
où  la  pointe  nord  du  bourg  vient  s'engager. 
Vers  l'est  un  «  saillant  ■>  rocheux  surplombe 
le  ruisseau  et  n  la  promenade  des  Anglais»; 
vers  l'ouest  un  renllement  arrondi  —  la 
montagne  de  Spaloumont,  ou  d'Annette  et 
Lubin  —  enserre  la  petite  agglomération 
urbain<\  Dans  ces  collines  boisées,  on  a 
tracé  un  réseau  de  promenades  disposées 
en  lacets  dans  tous  les  sens,  réseau  d'un 
dé'Velûppemcnt  vraiment  extraordinaire  et 
tlnnt  l'ensemble  forme  un  immense  laby- 
rinthe. Du  côté  opposé,  c'est  un  terrain  qui 
s'élève  graduellement  par  zones  concen- 
hi(|ues,  varié  d'aspect,  jusqu'au  plateau  des 
Kagnes.  Des  pirairies  d'aliord,  des  bois  en- 
.-uile,  i-nlin  la  bruyère  nue.  l^e  Wayai,  al- 
llu^ul  de  la  llnégne,  coule  au  pied  de  la 
cliaiue  il.-  cDllines.  La  vallée,  fermi'e  au 
nord,  s'ouvre  druu-  vers  les  autres  puiuls 
cardinaux,  formant  un  entonnoir  dont  la 
rièti;  des  Fagncs  représente  le  bord  ou,  si 
l'on  veut,  une  triple  ceinture  de  champs,  lU; 
li'iis,  de  landes  échelonnées,  étreignant  la 


vilji'.  t  .!■  vi-i>anl  des  lai;M''s,  appuyé 
sur  le  vaMoii  de  Spa,  est  sillonné 
pai'des  ruissehîts  aniiieiilsilu  NVayai 
et  formant  les  ravins  célèbres  de  la 
|)ionienade  d'Orléans,  de  la  prome- 
nailo  des  Artistes  et  de  la  prome- 
nade Meyerb.'er.  Depuis  1H68  l'ad- 
ministration conininnale,  par  des 
transformations  successives,  a  très 
heureusement  prolilé  de  ces  beautés 
naturelles,  et  elles  sufliraienl  sans 
<loute  à  faire  dr;  Spa  un  lirMi  lie  vil- 
légiature fiéquenlé'.  Mais  ce  qui  lui  a 
fait  sa  réputation  ancienne  et  vrai- 
ment universelle,  ce  sont  ses  eaux 
mi'dicinales,  ses  sources  fameuses  : 
!i- l'on  lion,  le  Tonnelet,  la  San  vc-nière, 
Il  (léioustèreetla  source  deHarisait. 
Leur  léjuitation  est  extrêmement  aii- 
I  ii-nne.  <Jn  présume  (pie  les  Itomains 
l;^s  ont  connues,  et  on  leur  a  mèm(' 
ap[di(|ué  un  texte  de  Pline  :  Tiiiif/ri 
civitiis  Gnllia;  fimlinn  li/ihfl  insii/tipm  1  . 
Une  légende  veut  que  saint  IJemacle 
I  A    luvii  lii  .  ait  fréquenté  la  source  de  la  Saiive- 

nière,  ce  qui,  parmi  les  touristes  ir- 
respectueux, donne  lieu  à  d'innom- 
brables plaisanteiies.  étant  donné  qu'elle  passe  pour  ètie  d'un 
utile  emploi  contre  la  stérilité.  Cependant,  avant  le  xiv  siècle, 
l'histoire  de  Spa  n'a  rien  de  bien  positif.  En  1326,  Érard  de  La 
Marck,  prince-évèque  de  Liège,  concède  à  Colin  le  Loup,  ou  Wolf, 
de  Bréda.  douze  bonniers  de  bois  près  de  la  fontaine  du  l'oubon. 
Le  Loup  di'friche  deux  bonniers  dans  le  voisinage  immédiat  île 
la  fontaine  et  sur  ce  terrain  bâtit  une  auberge.  C'est  l'origine 
du  nouveau  Spa.  L'ancien  n'était  qu'un  hameau  bâti  un  p(!u  jilus 
au  sud-ouest,  sur  le  ruisseau  de  Barisart.  Des  maisons  s'ajoutent 
bientôt  à  l'auberge,  la  place  du  Marché  se  l'oinie,  et  on  ne  sait 
comment  la  réputation  des  eaux  de  Spa  se  répand  de  telle  façon 
à  l'étranger  qu'au  commencement  du  xvi«  siècle  elle  était  gé- 
nérale. Le  Vénitien  Agostino,  médecin  de  Henri  VIII,  une  des 
autorités  savantes  du  temps,  les  recommandait  comme  une  sorte 
de  panacée  universelle.  Aussi,  à  partir  de  cette  époque,  Ic-s  hôtes 
illustres  de    Spa   sont-ils   innombrables;   on    y   voit  Alexandre 


il    Les  Tuiigres,  peuple  de  la  Gaule,  ont  une  Ibiilaine  reuiarquable. 
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Isini.'-sr,  Cùiiir  III  (!.■  M.-,li.is  cl  M.iri^Ucl  i  Ir  .le  Vaiuis.  Crllr-ri  y 
lil,  011  l->~7,  1111  .srjdUr  UKii^niliquc.  Dnii  .ju.in  irAulricln',  i|ul 
s^oiivernait  les  Pays-Bas,  et  qui  admirail  iorl  l,i  |cunr  ii'iiic  dr 
Navarn'.  avait  voulu  quo  son  voyage  fût  uni-  uiariii''  IricJin- 
pli.iK-.  Il  est  vrai  qu'elle  lojiea  à  l.iégo,  Tévèque,  snii  li(")le,  n'ayant 
jamais  voulu  consentir  à  ce  qu'une  aussi  noble  dame  soull'iit 
des  incommodités  d'un  |)etit  villaue  {'01111110  élail  S|ia  à  celle 
époque.  "  Spa,  qui  est  aujourd'liui  une  ville  ariaiii.MT  cl  bàlie 
à  plaisir,  lieu  célèbre  et  cliainianl.  le  undcz-vniis  des  lèles  de 
l'été,  une  seucce  où  tout  jase,  un  bois  où  tout  clianle,  écrit  Jules 
Janiii,  qui  a  jôlimenl  rac'onté  ce  voyage,  et  qui  l'ut  lui-iuèine 
un  client  assidu  de  la  slation  thermale,  n'était  guère,  eu  ce 
temps-là,  qu'un  lieu  sauvage  et  sans  nom,  composé 'de  deux  ou 
trois  cabanes  (u'i  les  buveurs  d'eau  s'abritaient  à  grand'peine... 
Et  Voilà  pouniiioi  cette  heureuse  ville  de  Spa,  la  cité  favorite  de 
la  Belgiqui",  a  gardé  précieusement  daus  ses  annales  le  souvenir 
de  la  reine  Marguerite,  non  moins  qu'une  reconnaissance  ex- 
trême pour  ce  terrible  et  singulier  génie  appelé  Pierre  le  (Irand, 
qui  s'en  vint,  deux  siècles  plus  lard,  demander  à  la  fontaine  du 
Pouhon  quebiues  heures  de  sommeil  et  de  rafraîchissement. 
Mais  dans  l'état  misérable  de  ce  pays  et  de  cette  forêt  des  Ar- 
dennes  où  les  loups  avaient  choisi  leur  domicile,  un  évèquc 
aussi  galant  homme,  aussi  bien  élevé  que  l'évèque  de  Liège,  ne 
pouvait  consentir  qu'une  reine  de  JNavarre,  en  si  belle  compa- 
gnie, acceptât  les  obstacles,  les  périls,  Fisolement,  les  ennuis  de 
ces  tristes  contrées.  En  vain  la  magnilicence  de  ces  bois  sécu- 


laires, le  INIIIIIIIlIr  rnrhanlrlir 
de  ce-,  Irais  lin>SiMII\.  le  11. il 
ni\>-li'i  ii'iix    de    II'-,    ..iidrs  cliar- 

Ml.' >   ideilic.    de    IVt lilr.  de 

sanh',    dCsihiaiHc,    alliiaienl    à 

l'an       .  liaillM'       11      c  .'^      Indlrs 

^..\au. •„>,.-,    la    -larr   ri    |-,,rao'- 

lllrul     d.'     la     lliaisnll     ,\r     Valnis... 

I.i    reine    Mar^:iiei  ili'    l'I    la    |iiin- 

I esse   de    l.a     11. m  Ile   Slll-Vnn.    qui 

n'édaieiil  |ias  1 1  es  i-jn  i^es  de  I  !■- 
Iéi;ie  el  de  lldvlle  ,  ha  III  |ie|  le , 
elllelll    Inelil,,!   |-nnsenli    à    la    pin- 

|insili.iii  que  leur  l'aisail  Sa^diàre 
Miiliseigneur  l'i^sèque  de  l.ii'ge. 
Il  pnipnsait  que  ces  dames,  une 
iiU  deux  fuis  par  Selliaine,  ilaieul, 
a    rhe^al    -aliivinei    aiiv    claires 

hilllailles,     el      que,      le      rcsic      (lll 

Iciiiiis.    la      t aille      iiail     elle- 

liieinc  aii-dc\aut  des  liilveUSCS 
d'eau.  Aussitôt  ipic  le  biiiit  se 
n'paudit  du  séjour  de  ces  dames 
françaises ,  on  vit  accourir  à 
l.ii'ge.  de  la  frontière  des  Flan- 
dres et  luèiue  du  fond  de  l'Alle- 
niagne,  les  dames  les  plus  qua- 
liliées,  et  ces  réunions,  «  toutes 
"  pleines  d'honneur  et  de  joie  ", 
ont  laisst'  daus  la  province  un 
|e|  sdUM'uir  qu'elle  s'en  souvieut  encore. 

■'  Chaque  nialiu,  qu'elle  se  rendît  à  .Spa  ou  qu't.'Uc  but  les  eaux 
dans  les  jardins  de  l'évêché,  »  lesquelles  eaux  veulent  être  tra- 
ie cassées  et  promenées  en  disant  des  choses  réjouissantes  »,  la 
reine  allait  en  bonne  compagnie.  Elle  était  chaque  jour  invitée 
à  {|ueli|ue  festin.  Après  le  dîner,  elle  allait  entendre  les  vêpres 
en  quelque  maison  religieuse,  ])uis  la  niusiquo  et  le  bal  pendant 
six  semaines.  C'est  le  temps  d'une  cure  :  au  bout  de  six  semaines, 
la  santé  est  revenue.  » 

Il  semble  que  la  bonne  reine  Margol  ait  pour  toujours  donné 
le  Ion  aux  cures  de  Spa.  Assurément  Pieiae  le  Ciand  dut  prendre 
la  médication  spadoise  avec  plus  île  sérieux.  Mais  Joseph  11,  qui 
y  vint  en  1781  en  compagnie  cLu  priiue  Hein  i  de  Prusse,  du  prime 
de  lachtenstein  et  de  l'abbé  Raynal,  et  qui  donna  à  la  ville  un 
éclat  extraordinaire,  semble  avoir  cru  aussi  que  «  les  eaux  veu- 
lent être  tracassées  et  promenées  en  disant  des  choses  réjouis- 
santes ».  Seulement,  pour  lui,  les  choses  réjouissantes,  c'étaient 
des  choses  philosophiques. 

Cette  seconde  moitié  du  xviii''  siècle  fut,  du  reste,  pour  Spa 
une  époque  singulièrement  brillante.  «  Ce  fut  en  171)1  que  l'on 
commença,  dit  Jean  d'Ardi-nne,  à  publier  les  noms  des  visiteurs, 
sous  ce  titre  :  "  Liste  des  seigneurs  et  dames  qui  nous  ont  fait 
riiiuineur  de  venir  à  Spa  celle  année.  »  Depuis  ce  nioiueiil.  celle 
]Mibliialioii  n'a  éli'  interniuipue  qu'une  seule  fois,  à  l'i'qioque 
liiiulilr'c  où  les  seigneurs  et  ilaïues  hreut  leur  liiiuiilatinn  (de 
I7',i:i  à   ISOO').  En  liSUl  il  y  eut  la  •■  l.isic  îles  i-tiaii;;eis  »  siiiiple- 
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menl.  Les  seigneurs  avaient  dispaiu  dans  l'inlrrvalle.  La  biblio- 
tlièque  de  Pouhon,  exclusivement  composée  de  pièces  ayant 
liait  à  la  localité  et  à  son  histoii'e,  possède  une  collection  de  »  lu 
Liste  ». 

Aux  occupations  sérieuses  de  la  cure,  et  aux  conversations 
réjouissantes  qu'elle  nécessite,  dames,  seigneurs,  étrangers  joi- 
gnirent de  bonne  heure  les  plaisirs  du  jeu.  .\u  siècle  avant-der- 
nier il  y  avait  trois  salles  de  jeu  fameuses  et  rivales  :  la  Redoute, 
le  Waux-Hall  et  la  salle  Levoz.  La  concurrence  de  ces  trois 
l'tablissements  remplit  longtemps  la  ville  de  dissensions,  à  ce 
point  que  «  redoutistes  »,  "  waux-hallistes  »  et  «  levoziens  »  en 
vinrent  plusieurs  fois  aux  mains  et  que  l'évèque  de  Liège  dut 
intervenir.  La  Révolution  mit  fln  à  cette  querelle.  Sous  l'Em- 
piie,  la  Redoute  seule  rouvrit  ses  portes.  La  roulette  et  le 
trente-et-quarante  y  subsistèrent  publiquement  jusqu'en  1872 
et  constituèrent  pour  la  ville  d'inépuisables  ressources  linan- 
cières.  Depuis  la  suppression  des  jeux  elle  doit  se  contenter  de 
celles  qu'elle  tire  de  ses  avantages  luiturels.  La  récente  loi  qui 
a  interdit  les  jeux,  même  dans  les  cercles  privés,  lui  a  encore 
rnlevé  une  partie  de  sa  clientèle  ordinaire.  Mais  le  charme  du 
paysage,  la  proximité  de  Liège  et  des  grandes  lignes  de  che- 
mins de  fer,  le  luxe  et  le  con- 
fort des  hôtels  et  la  réputa- 
tion des  eaux  font  que  c'est 
toujours  une  des  villes  de 
]ilaisir  les  plus  fréquentées  et 
irs  plus  brillantes. 


La  Fagne.  —  Nous  l'avons 
vu,  Iniit  au  haut  des  collines 
ijui  enserrent  Spa  vers  l'est 
et  le  nord-est,  commence  la 
bruyère.  C'est  la  Fagne,  la 
haute  Fagnr,  nom  qu'on  donne 
dans  le  pays  à  des  plateaux  A 
la  lois  très  élevés  et  très  ma- 
récageux, où  ne  pousse  qu'une 
sorte  de  mousse  spongieuse 
dans  laquelle  le  pied  enfonce, 
(l'est  un  pays  d'un  caractère 
extrêmement  sauvage  et  dé- 
solé, et  le  contraste  est  vio- 
lent entre  le  riant  paysng(! 
spadois  et  cette  terre  aride, 
inculte,  où  ne  vivent  guère 
iine  des  forestiers  et  des  clias- 

Belgiqu  E. 
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seurs.  Il  e.->t  dilliiilc  de  Iniuver  dans  cette  partie  de  ri;uiu|ji:  de 
pareilles  solituibs.  On  peut  marcher  durant  des  heures  le  long 
des  deux  roules  i|iii  liaversent  la  Fagne  et  qui  sont,  paraît-il, 
des  routes  romaines,  sans  rencontrer  ni  homme  ni  bète.  Pas  un 
clocher,  pas  une  maison.  Autour  de  soi,  c'est  le  silence,  ou  pln- 
tùt  ce  murmure  indélinissable  qui  est  eonmie  la  voi.v  de  l'im- 
mensité. Et  aussi  loin  que  se  porte  le  regard,  le  paysage  est 
invariablement  dénudé  et  fauve.  Les  bruyères  alternent  avec 
les  marécages.  Çà  et  là  des  plaques  de  genêts  mettent  une  tache 
d'or,  et  de  petits  genévriers  noirs  fout  penser  à  des  squelettes 
de  nains  fantastiques. 

Aux  confins  de  la  Fagne,  mais  aux  confins  seulement,  de  déso- 
lantes sapinières,  de  maigres  taillis,  de  pauvres  prairies  arra- 
chées aux  marais,  des  champs  misérables  attestent  la  présence 
de  riiiiinine.  Et  tout  à  coup,  alors,  on  découvre  une  ferme  tapie 
sous  son  loil  d'ardoise  derrière  d'énormes  haies  de  charmes  qui 
montent  jusqu'au  faîte  du  toit  et  le  protègent  contre  les  terribles 
vents  d'équinoxe.  La  température,  en  effet,  est,  dans  ces  dis- 
li  iris,  d'une  rudesse  extraordinaire.  L'hiver  est  effrayant.  En 
IrMips  de  neige,  toutes  les  communications  sont  interrompues, 
it  il  y  a  dans  le  jiays  quantité  d'histoires  de  gens  perdus,  morts 
de  froid  et  de  faim,  dont  de 
sinistres  croix  plantées  le  long 
des  chemins  rappellent  la  tra- 
gique aventure.  Mènu"  en  élé 
les  soirées  sont  singulière- 
ment froides.  Mais  pour  peu 
que  la  sécheresse  se  prolonge, 
les  terrains  bourbeux  s'en- 
llamment  spontanément.  «  l^e 
sont  des  incendies  hypocrites 
sans  étalage  de  llamme,  dit 
Jean  d'Ardenne.  Les  pauvres 
végétations  dont  la  tourbe  est 
revêtue  s'en  vont  en  cendres, 
d'une  manière  tranquille  mais 
certaine,  et  il  res'e  à  la  place 
un  peu  de  poudre  noirâtre. 
Le  jour,  des  fumées  ép;iisscs 
s'élèvent  de  ces  foyers,  i-l  . 
le  soir,  la  plaine  ap[iai.iii 
marquée  de  larges  plaies 
d'un  rouge  sanglant.  En  1876, 
au  mois  d'août,  les  Fagnes 
entre  Hockay,  Jalliay  et  la  lîa- 
raque  Michel  présentèrent  ce 
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|ilit'nonu'-ni'  iU:  ronllagnitioii  :'i  un  Ici  dri;!-!''  (|ui|  lallul  roum  rii 
li's  Inuipos  do  la  S'ii'nisoii  de  l,iri;i.  |)i,m-  l'iiciiiisciiiv  1rs  liiyi'is 
ilinciMidie. 

Ce  plateau  des  Fagnes  esl  l:i  pailie  la  plus  rlevre  de  la  Hil- 
iîlqiie.  C'est  à  son  exlréinitr  .|ur  se  Iruuvf  la  Haraciue  Michel,  411! 
esl  le  point  rulininant  du  pays.  Au  nord  de  la  Faijne  eomiuence 
une  vaste  et  sonihie  l'oièt  qui  s'étend  à  la  l'ois  eu  lîelgique  et  <in 
Allemagne,  le  llerlogenwald,  que  traverse  la  V^esdre  Très  res- 
serrée, très  contrariée,  très  sauvage  dans  sa  partie  supérieure, 
cette  rivière  a  été  coniplètenienl  industrialisée  au  .\ix<=  siècN;. 
Ou  i)asse  encore  devant  les  ruines  de  ((uelques  vieux  châteaux, 
conuup  Franchiniont.  —  litadelle  bâtie  par  Charles  Martel,  chei'- 
lieu  d'un  UKU-quisat  qui  l'ournit  à  révêché  de  Liège  ses  meilleurs 
soldats;  —  comme  Troo/.,  dont  les  deux  tourelles  sont  bizarre- 
lueut  adossées  à  la  colline  que  le  chemin  de  fer  traverse  :  comme 
.Miremont;  comme  Clièvremont,  illustre  repaire  de  barons  bri- 
gands dcMit  l'évèque  Notger  s'empara  par  stratagème.  Mais,  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  de  Liège,  le  nombre  des  usines,  des 
forges,  des  clouterii's  augmente  .sans  cesse.  Xous  airivnns  dans 
une  de  ces  vastes  ruches  indus- 
trielles qui  ont  fait  la  prospérité  de 
la  lielirique  contemporaine. 

LIEGE 

L'arrivée  à  Liège.  —  C'est 
quaml  on  arrive  à  Liège  jiar  l'est,  par 
la  ligne  de  la  Vesdre,  que  la  grande 
ville  wallonne  se  révèle  au  voyageur 
sous  son  aspect  le  plus  saisissant.  A 
la  tombée  du  jour,  quand  le  Iraiu 
descend  la  côte,  la  vallée  de  la  Meuse 
apparaît  tout  à  coup,  voilée  de 
brume,  avec,  dans  le  fond,  les  hau- 
teurs bleutées  de  l'autre  rive.  Au  pre- 
mier abord,  c'est  un  paysage  confus 
et  ce  n'est  qu'à  le  bien  regarder 
qu'on  distiugue  les  grandes  lignes 
de  terrain  qui  y  mettent  de  l'ordre 
l't  de  l'harmonie.  Il  semble  que  le 
train  roule  au  travers  d'une  im- 
mense agglomération,  une  sorte  de 
faubourg  industriel  illimité,  maisoii 
les  accidents  du  sol  mettent  un  pit- 
toresque imprévu.  Des  jardins,  des 
arbres  se  mêlent  aux  cités  ouvrières  ; 
Dar  instants  l'on  découvre  de  sinis- 
•^-«^  perspectives,  de  minables  ave-  vvlthk   aspi;çi 


nues,  (le  pauvies 
petites  places  oii 
de  rares  ré\'erbèri'S 
clignotent,  puisdes 
tel  lainsvagues.des 
tains,  vrai  paysage 
du  "  fiii'tif  »  pari- 
sien. Mais  ce  sont 
(les  visions  bri''M's  ; 

\r  Iraill  Vlills  ell- 
I  1:1  ilie    l'I    In  II  I    ;'i 

'■iiii|i  vous  l'ail  pas- 
sel  (levant  un 
(  eiilic  aMiiiii'  lii'il  ■ 

l.llll  dr  lliniièl'e  nu 
IMiiiii  il('dr-i;,iiiles 
villas.  Kl  celle  suc- 
cessidu  d'images 
disparates  se   pro- 

inllije.   SI'  jirnlnllge, 

l.iiiilis  ([lie  si  l'on 
|p|nnge  les  l'eiiards 
iilus  Inin.  vers  Plio- 
I  iziiii  (pie  rniiibre 
::.li.'lle,  lUI  apercnil 
l'iniiueiise  di'pldie- 
llienl  (les  usines, 
N\iuii\^    Il     -.i\  '''"■    chiulHimiages 

cl  des  Inllderies  i|ui 

fait  le  foiul  du  la- 
Meiiu.  Des  vapeurs  l'uligiiieiises  se  mêlent  à  la  brume  ;  des  lueurs 
(riiieendie  se  marient  à  l'éclat  rosé  du  soleil  mourant,  et  si 
Idiubre  (-0111(100  des  terris  se  confond  avec  les  collines  de  la 
vallée,  la  rude  silhouette  des  hauts  fourneaux  y  met  l'élrangeté 
de  ses  arêtes  sévères.  Dans  cette  confusion  de  faubourgs,  d'usines, 
de  jardins  qui  s'entassent  en  un  gigantesque  panorama  gris, 
on  ne  distingue  pas  le  lleuvc  tout  d'abord.  Ce  n'est  qu'en  étudiant 
la  succession  des  plans  sombres  qui  s'offrent  au  regard  (|ue  l'on 
devine  sa  majestueuse  coulée.  Mais,  de  toutes  parts,  d'intermi- 
nables files  de  réverbères  gagnent  les  collines  avnisinantes  avec 
un  air  de  s'enfoncer  vers  l'intini... 

Et,  en  elfet,  Liège  esl  une  de  ces  villes  tentaculaires  dont  parle 
le  poète  Emile  "Verhaeren.  Bâtie  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse, 
en  aval  du  confluent  de  l'Ûurthe,  la  vieille  métropole  wallonne, 
(lui  occupait  jadis  plusieurs  îles  formées  par  des  bras  du  fleuve 
aujourd'hui  comblés,  étend  ses  faubourgs  industriels  très  loin 
en  amont  et  en  aval,  jusqu'à  Seraing  —  où  se  trouvent  les  élablls- 
seiuenls  Cockerill  —  d'une  part,  jusqu'à  Horstal  qu'envahit  la  fa- 
liri(iue  nationale  d'armes  de  guerre  de  l'autre  :  Tilleur.  Outrée. 
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Monloj;ni'f,Sninl-Nirol;is,  Ans.  Anylcnr 
■iios  biniri.'s  infliislrii'ls  |irM|ili''s  runiiii 
iIps  vil 
mi'imc 
l'Iraiit; 
laiiis,  nii-rui 

!■!    siiii,'iiliiT  rararlriT  avri'   i 
onlinairc  inlensiir>. 

l.a  villo  mêiuc  n'a  rim  de 
iinlinah-e  aux  cenlios  iisinn'i 
iiinliain'  uni'  aimable  cilé 
aniini'c,  avec  île  uraiids  Imnli 
deines  cl  (!■■  Iicaux  jardins  | 
vieux  (luais.  de  vieilles  i''i;li 
xii'UX  liôlels  du  pins  nn|)le  pi 
(In  \nil  là  réalisi'  ci'  païad 
i;rande  ville  d'as|ieel,  arisloc 
liourgeois  Italie  au  inilieu  i 
activeet  de  la  |ilns  Inrliiileide 
(UivriiTes. 

Celle  situation  d'appaicuee 
est  à  la  vérité  l'oit  ancienne, 
trouvons  à  Liège  le  même  phénomène 
(|ue  nous  avons  constaté  à  Anvers  el  à 
(Jaud  el   qui    est,   croyons-ncuis,  parti-  hiim.s    h 

eulier  à  la  Belgique  :  un  organisme  Sd- 
cial  se  perpétuant  selon  son  type  à  tra- 
vers la  suite  des  âges  et  des  révolutions  politiques  et  conservaul 
ilans  notre  monde  centralisé  sou  particularisme  local,  aussi 
vivant,  aussi  jaloux  qu'au  xiv"  siècle.  Étrange  accident  qui 
explique  d'une  part  la  vie  intense  du  pays  belge,  mais  qui  de 
l'autie  fait  comprendre  le  manque  de  cohésion  de  l'esprit  pu- 
blic et  l'indifférence  que  la  Belgique  a  montrée  jusqu'en  ces 
dernières  années  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  culture  et  à  la 
civilisation  supérieure  d'une  nation. 

Pour  bien  comprendre  la  ville  de  Liège  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, comme  pour  bien  comprendre  Anvers,  comme  pour  bien 
comprendre  (iand.  il  faut  d<ine  remonter  assez  loin  dans  l'hisloire. 

l.lllSTdlJIK     l>K     MlîliE 

Les  origines;  l'évêché  carolingien.  —Parmi  tant  de  pas- 
sionnantes et  dramatiques  aventures  sociales  qui  font  la  trame 
de  l'histoire  des  provinces  belges,  celles  qui  eurent  le  pays  de 
Liège  pour  théâtre  sont  peut-être  les  plus  intéressantes  et  les 
]ilus  pittoresques. 

La  ville  est  fort  ancienne.  "  En  l'an 
lorien  du  pays,  saint  Monulphe,  évè- 
que  de  Maestricht,  sortit  de  sa  rési- 
dence épiscopale  pour  aller  visiter 
ses  domaines  de  Dinaiit.  Chemin  fai- 
sant, il  arriva  sur  un  sommet  élevé 
d'où  le  regard  s'étendait  au  loin,  el 
là  il  s'arrêta  pour  mieux  cunlemplei 
le  beau  paysqui  venait  de  se  déployer 
à  sa  vue.  Au  milieu  d'une  valli'^e  du 
plus  riant  aspect,  on  remarquait  une 
métairie  agréablement  située  sous 
de  frais  ombrages  au  pied  de  collines 
verdoyantes,  d'où  s'c'eliappajenl  une 
multitude  de  fonlaiiie-,  ,■!  i\,-  daiis 
ruisseaux.  De  soinlnes  r..re|s  cmi- 
ronnaient  les  hauteurs.  Dans  le  fond, 
au  travers  de  riches  tapis  de  verdure, 
s'avançait  un  fleuve  que  découpaieni 
plusieurs  îles,  et  où  une  rivière  ra- 
pide et  sinueuse  venait  se  perdre  eu 
liouillonnant  par  trois  ou  quatre  em- 
bouchures. Saint  Monulphe  admiiail 
le  ))ays  avec  ses  ronipaiiiions  de 
voyage.  Mais  tout  à  coup,  saisi  d'une 
inspiration  prophétique  :  .<  Voilà,  s'é- 
"  cria-t-il,  voilà  des  lieux  choisis  par 
"  le  Seigneur  pour  le  salut  d'un  grand 
•'  nombre  de  fidèles.  Voilà  des  lieux 
"  <|u'il  doit,  par  les  mérites  d'un  de 
<(  ses  servileui's,  égaler  un  jour  aux 


78.  rapporte  un  vieil  his- 
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.<  plus  hautes  cités.  »  En  prononçant  ces  mots,  il  descendit  dans 
la  vallée  et,  guidé  par  la  pensée  du  ciel,  il  forma  un  oraloiie 
au  penchant  des  collines,  non  loin  des  rives  du  fleuve  et  de 
la  rivière  qui  venait  s'y  jeter.  Ce  fleuve  était  la  Meuse,  cette 
rivière  était  l'Ourthe,  ces  collines  s'élevaient  au  lieu  où  devait 
plus  lai'il  se  trouver  Liège.  Un  siècle  après,  quelques  (-ahanes 
en  bois  vinrent  s'appuyer  aux  murs  de  l'oratoire,  solitude  pai- 
sible où  saint  Lambert  et  ses  amis  aimaient  à  se  retirer  ]iour 
se  livrer  à  la  prière.  Alors  la  prédiction  commence  ù  s'ac- 
complir. Saint  Lambert  tombe  égorgé  dans  ce  réduit  sous  le 
fer  de  Dodon,  pour  avoir  hautement  blâmé  l'union  adultère  de 
Pépin  d'Héristal  et  de  la  belle  Alpaide,  sœur  du  meurtrier.  Maas- 
tricht reçoit  d'abord  sa  dépouille  mortelle.  Mais  bientôt,  avec  les 
ossements  du  martyr,  saint  Hubert  transfère  le  siège  de  l'épis- 
copat  sur  les  lieux  du  crime,  édifie  une  église  et  y  enterie 
avec  solennité  les  précieuses  reliques  qu'il  apporte  avec  lui;  et, 
comme  de  nombreux  fidèles  commençaient  dès  lors  à  peupler 
ce  pays,  saint  Hubert  fait  de  sages  règlements  pour  organiser 
la  cité  nouvelle.  Ainsi,  en  l'an  "09,  fut  placé  l'humble  berceau 
de  la  ville  de  Liège  sous  le  patronage  du  bienheureux  Lamberl.  •■ 
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W  sleil,.,  i;iac,.  ,1  II-: 
inie  \  i-i  ilalile  capilale,  cend  e 
nnaiie  <lcnil,  les  ciil|ici'curs  a\ 
Saint-I.anilicii.  cl  (|iii  l'uniin 
véiilaldc  Klal.  .Ni  llaiid  ni  An 
ce  earailéic;  à  lliiiiii'S  id  à 
rail  I  a  iin'an  xiV  siècli'  ;  mais 
iciK  le  iniuii'  la  |irinci|iaiiir' 
|n  inei|iaiilis  Indiiesdil  nniycn  :' 
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el     le    |dus    \ivaill     lies 
au     Inlll     des    ..    lllà- 

iiil  "Il  .In  jijal.aiil.  .' 
iilise,  la.\i;i'  lui  (jonc 
de  riininense  palri- 
aieiil  d,.l,'  r.'Jisc  de 
eiieail  à  ruiinei'  un 
\ei^  n  ,1111  nul  jamais 
l!iu\e||es,  il  n'a|i|ia- 
iiii  aiilie  Irail  dillc- 
lici,'eoi.se  des  autres 
it;e  :  c'est  lo  caractère 
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t'.'csl  ainsi  iin'im  Iradiiisail  les  vieilles  i  linniiiiuos  verslSU)- 
Mais  ces  |nciiscs  léueudcs.  rappoiiccs  aveu-  naivelé  par  les  liis- 
l'U'iciis  (raiiliidois.  niie  Pliisloire  scieiitilii|ue  méprise,  oui  du 
minus  le  mi'rile  de  lixcr  dès  l'abord  le  caractère  orijîinal  de  la 
piiiicipauli'  et  (le  la  ville  de  Liège.  Celle  \ille  id  celle  jnimi- 
pautè  soni  lies  créations  ecclésiastiques,  cl  i  idie  lii  c:nnslancc  a 
tlcterininé  certains  caractères  locaux  i]iii  iionl  ]ias  toiil  à  lail 
dispaïu. 

On  a  vu  dans  le  premier  chapitre  de  ci'l  oiiviai;e  comment 
les  premiers  empereurs  alleuiunds,  toujours  en  lutte  avec  la  féo- 
dalité lolharinsjienne,  s'étaient  appuyés  sur  l'Église,  considé- 
rant les  évèques  comme  de  véritables  mandataires  politiques, 
comme  des  vicaires  impériaux.  C'est  à  ce  système  de  gouverne- 
•  ment  i|ue  Liège  dut  sa  première  prospérité.  «  Sans  ce  système, 
dit. M.  Pirenne,  que  les  empereurs  maintinrent  pendant  plus  d'un 
siècle  en  Lotliaringie,  il  est  probable  que  la  grande  cité  wallonne 
n'eût  guère  dépassé  l'importance  de  Tliérouanne.  Ravagée  parles 
Normands  en  881,  elle  ne  fut  jusqu'à  l'épiscopat  d'Everachar 
qu'une  modeste  bourgade  perdue  au  milieu  des  bois  dans  une 
situation  bien  moins  favorable  que  Maestricht,  bâtie  en  plaine  el 
Iraver.sée  par  la  grande  roule  de  Cologne.  Mais  ses  évèques 
saxons  et  franconiens  assurèrent  son  avenir.  Par  eux,  Liège 
devint  un  foyer  singulièrement  actif  de  vie  religieuse  et  poli- 
tique. Au  commencement  du  xi"  siècle  on  y  comptait,  outre  la 
cathédrale,  sept  églises  collégiales  et  deux  grands  monastères. 
-Nolger,  puis  Wazon  l'entourèrent  de  murailles.  Réginard  y  bâtit 
un  pont  de  pierre  sur  le  llcuve.  Des  écoles  célèbres  y  attiraient 
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c'e-l  d'alioid  auliiur 
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se  recrutait  dans  l'arislocratie  local 
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en  l''l.indre.  dans  le  lirabant 
.  .■nlralisali.in  seciale  s'iqière 
III.'  rainille  piin.ière,  h  Liège 

d'un  c.nps  pi  ivili''gii'\  puis 
■   l.nij.niis  élr.iUi^.Ts  au  p.ivs, 

r.nnp.'r.-ur,  il.nil  ils  luciil 
linisliis.  re|.'\.'M  .■ni  .In  idia- 
iilc  .le  la  .|U.  i.-lli'  d.'s  Invi-s- 
i;,i  à  d.'cliiii'r.  Or  ce  clia[iilre 
c.  D'.ili.jrd,  en  cll'ct,  les  clia- 
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iioincs  lurent  pris,  à  peu  près  ex(  lusivcmenl,  parmi  les  cadets 
.les  familles  féodales  dont  les  domaines  et  les  chdteaux  s'éche- 
lonnaient le  long  de  la  Meuse  el  de  l'Ourlbe,  ou  dans  les  plaines 
de  la  Hesbaye.  Mais  autour  du  siège  épiscopal,  une  classe  de 
riches  marchands  se  forma  de  bonne  heure  qui,  après  avoir  lutté 
quelque  temps  contre  la  noblesse,  se  confondit  assez  rapidement 
avec  elle.  A  la  différence  des  villes  de  la  Flandre  et  du  Rrabant, 
Liège  ne  connut  guère  la  grande  industrie  avant  la  lin  du 
xiv»  siècle,  époque  ;"i  laquelle  se  développa  l'exploitation  de  ses 
mines  de  charbon.  On  n'y  rencontrait  donc  point,  comme  à 
Gaud  ou  à  Louvaiu,  des  milliers  d'artisans  vivant  de  la  fabrica- 
tion du  drap:  mais  ses  négociants,  toujours  largement  achalandés 
grâce  au  clergé,  aux  fonctionnaires,  aux  étrangers,  aux  plai- 
deurs que  la  ville  hébergeait  en  tous  temps,  se  trouvaient  dans 
une  situation  bien  plus  favorable  que  ])artout  ailleurs.  C'étaient 
donc  des  artisans  et  des  boutiquiers  ayant  pignon  sur  rue  el 
menant  une  existence  indépendante,  qui  constituaient  la  ma- 
jeure partie  de  la  population.  Quant  aux  patriciens,  c'étaient 
de  grands  marchands,  des  banquiers,  des  changeurs.  Tandis 
qu'en  Flandre  le  peuple  reproche  à  la  grande  boui-geoisie  de 
.iiminuer  les  salair.'S  et  d'opiirimer  les  ouvriers,  dans  la  cité' 
.'■pis.  .ip.il.'  'in  l'accuse  siirl.nit  de  tri- 
p.ilaL;i's  liiiaaciers  el  d.'  vilaines  opé- 
rations d'usure.  Comme  cela  se  passe 
.lans  toutes  les  villes  de  l'époque, 
.■  .'st  ilans  celle  classe  riche  que  se 
ri'.rule  .l'.iliord  l'échevinage,  et, 
.■.nuiiie  de  raison,  cette  aristocratie 
urbaine  commença  par  lutter  pour 
le  maintien  et  l'accroissement  de  ses 
privilèges  contre  l'évèque  el  contre 
le  chapitre. 

Ils  eurent  des  alliés  chez  les  cheva- 
liers des  campagnes.  Les  deux  groupes 
li.iuvaicnt  leur  avantage  à  cette  al- 
lian.'.',  car  si  les  mariages,  qui  no 
lardèrent  pas  à  se  conclure  entre 
luddcs  cl  roturiers,  faisaient  peu  à 
]ii'u  ]iéiiètrcr  dans  la  chevalerie  des 
familles  bourgeoises,  celles-ci  appor- 
laient  en  revanche  à  l'aristocratie  ru- 
i.de  appauvrie  la  richesse  des  chan- 
^'■urs  et  des  marchands  de  la  cité. 
N..US  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le 
d.tail  de  la  lutte  que  le  patriciat  et  la 
nidili'sse  bourgeoise  soutinrent  contre 
ses  l'vcqn. 'S  jaloux  .1.'  mniiili'iiir  li'Uis 
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pvrl'Ogalives  p  ri  n  ri  ries  ri   rontrr  Ir  rliii|iilrr,  ipiils  hnirriil,  .lu 
icsle,  par  «)iii|U('Tir. 

L'iiistoire  dr  la  priiiri|i;uilr  1  |ii^r..p;ili'  l'-l  ;iii>-.i  iniiiplii|ii.'r 
que  CL'lle  iIps  républiques  italirnnrs  r|  il  :i  liillii  l.i  L'r.iiiilr  11  u- 
dition  et  la  siugulirre  riarlé  d'cspi  il  dr  M.  l'iiriinr,  I  liuliiriil 
histiirirn  si  sniivriil  rili''  au  cours  dr  rrl  niniviur,  pniir  y   lurllii^ 


l;i  l.iiilr  iii.irrrssildr  a  l;i  pilii''.  I,c  Irii  ol  uns  .i  ri'diljrr,',  cl  au 
iiiciiiirnl  où  II!  soleil  si;  lève  sur  ees  •■  iiialines  liégeoises  .>,  les 
llauiiiies  achèvent  de  dévorer  la  iiel'  dont  les  murs  s'écroulent 
sur  les  vaincus.  Cette  eutastroplie  rra|)iia  d(!  slupeui'  le  ■<  parti 
des  f,'rands  n;  il  renonça  à  tirer  vengeance  de  la  mort  des  sien» 
et,  pour  le  ijiomriit  il  11  moins,  h  coinlialtre   i<  ce  commun  "  qui 
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un  peu  d'ordre.  L'évolution  urbaine  s'y  mêle  constammenl  avec 
les  variations  de  la  constitution  territoriale,  et,  dans  la  masse 
des  intérêts  contradictoires,  il  est  très  malaisé  de  démêler  les 
lignes  essentielles  des  transformations  politiques  qui  s'accom- 
plissent peu  h  peu  de  guerre  civile  en  guerre  civile.  Toutes  les 
modifications  apportées  à  la  constitution  liégeoise  apparaissent, 
en  effet,  comme  des  traités  conclus  entre  l'évêque  et  les  partis 
politiques.  Le  plus  célèbre,  le  plus  important  est  la  paix  de 
Fexhe,  conclue  en  1316  sous  le  règne  d'Adolphe  de  La  Marck. 
Cette  paix  fut  considérée  comme  la  charte  constitutionnelle  de 
l'État  de  Liège.  C'est  une  sorte  de  déclaration  de  principe  assez 
vague  qui  confirme  les  coutumes  et  les  franchises  antérieures 
et  par  laquelle  l'évêque  s'engage  à  gouverner  selon  le  sens  ilit 
pat/s,  c'est-à-dire  selon  la  volonté  publique  représentée  par  le 
vote  de  toutes  les  classes  d'habitants  dont  les  délégués  formaient 
l'assemblée.  Le  prince,  le  chapitre,  la  noblesse  —  désormais  unie 
aux  patriciens  liégeois  —  et  les  bonnes  villes,  c'est-à-dire  les  dé- 
mocraties urbaines  de  Liège,  de  Iluy  et  de  Dinant,  y  étaient  donc 
représentés,  mais,  en  fait,  l'évêque  et  les  villes  participaient 
seuls  au  gouvernement.  Dès  ce  moment,  en  effet,  l'influence 
des  «  grands  »  est  à  peu  près  nulle.  Politiquement  l'alliance 
conclue  par  les  patriciens  avec  la  noblesse  avait  été  loin  de 
leur  être  avantageuse.  Ils  avaient  été  entraînés  par  elle  à  la  lin 
du  xiii'^  siècle  dans  une  interminable  guerre  privée,  la  guerre  des 
Awans.  et  des  Waroux  qui,  pendant  quarante  ans,  mit  aux  prises 
tous  les  lignages  de  la  Hesbaye  et  même  du  reste  du  pays.  Aussi, 
quand,  des  «  métiers  »  puissants  s'étant  constitués,  le  petit  peuple 
commença  à  réclamer  sa  part  du  gouvernement  des  cités,  furent- 
ils  obligés  de  céder  presque  sur  tous  les  points.  Durant  toute  la 
seconde  moitié  du  xiii=  siècle,  le  palriciat  ne  lit  que  perdre  du 
terrain.  En  1312  il  tenta  bien  de  reprendre  la  direction  de  la 
ville  par  un  coup  de  main,  mais  il  échoua,  et  cet  échec  commença 
sa  décadence  détinitive.  L'aventure  linit  de  la  façon  la  plus  tra- 
gique. «  Un  incendie  allumé  par  les  nobles  dans  la  Halle  aux 
Viandes,  dit  M.  Pirenne,  donne  à  leurs  complices  postés  en 
dehors  des  murailles  le  signal  d'envahir  la  ville.  A  la  lueur  des 
flammes,  les  habitants  s'éveillent,  les  artisans  courent  au  mar- 
ché pendant  que  le  grand  prévôt  rassemble  dans  la  cathédrale 
quelques  chanoines  et  les  gens  de  sa  maison,  les  arme  à  la  liàte 
et  marche  avec  eux  au  secours  du  peuple.  L'arrivée  de  ce  ren- 
fort inattendu  décida  de  la  victoire.  Parmi  les  chanoines,  plus 
d'un,  comme  le  fameux  Cuillaume  de  Julicrs,  appartenait  à  la 
noblesse  et  connaissait  le  métier  des  armes.  Ils  se  mirent  à  la 
tète  des  bandes  populaires,  qui,  peu  à  jien,  refoulèrent  les  gens 
des  lignages  et  les  nobles  sur  la  colline  de  Publémont.  Arrivés 
devant  Saint-Martin,  ces  malheureux,  épuisés,  décimés,  serrés 
de  tous  côtés  par  les  bourgeois,  dont  les  paysans  des  alentours  et 
les  bouilleurs  de  Sainte-.Marguerite  sont  venus  grossir  les 
rangs,  cherchent  un  asile  dans  l'église.  Mais  la  fureur  a  rendu 


venait  de  se  montrer  si  redoutable.  La  paix  d'.Vngleur,  scellée 
le  14  février  1313,  abolit  le  pt)uvoir  politique  des  lignages. 
Désormais,  pour  faire  partie  du  .Magistrat,  il  fallut  s'inscrire 
dans  un  métier.  La  constitution  urbaine  devenait  ainsi  pure- 
ment populaire.  » 

On  remarquera  que,  dans  cet  événement,  le  chapitre  a  été 
nettement  favorable  au  peuple.  Et,  en  effet,  l'évêque  et  sa  cour 
n'avaient  fait  voir  jusque-là  rien  qui  ressemblât  à  ce  que  nous 
appellerions  aujourd'hui  un  esprit  k  antidémocratique  ".  Il 
leur  était  parfaitement  indifférent  que  les  patriciens  ou  les 
gens  des  métiers  dominassent  dans  l'administration  de  la  cité, 
pourvu  que  les  prérogatives  du  prince,  les  «  hauteurs  épiscopales  », 
comme  dit  un  chroniqueur,  fussent  respectées.  Mais,  profitant 
des  troubles  que  la  guerre  des  Awans  et  des  Waroux  entrete- 
nait dans  le  pays,  les  métiers,  maîtres  absolus  de  la  cité  de- 
puis la  défaite  des  lignages,  se  mirent  dès  lors  à  empiéter  hardi- 
ment sur  ces  hauteurs  épiscopales,  et  l'évêque  trouva  dans  celte 
démocratie  remuante  des  adversaires  autrement  exigeants  et  au- 
trement dangereux  que  les  anciens  échevins  patriciens. 
Du  règne  d'Adolphe  de  La  Marrk  à  celui  de  Jean  de  Ileinsberg, 

c'est-à-dire  de  1313 
à  1410,  la  lutte  entre 

I  ■•vêque  et  les  mé- 
lirrs  se  poursuit  avec 
ib's  chances  diverses. 
I.a  paix  de  Fexhe,  qui 
lie  prit  ce  caractère 
dr  charte  fondanieu- 
lale  qu'à  cause  des 
termes  vagues  et  gé- 
néraux dans  laquelle 
elle  était  rédigée,  ne 
fut  qu'une  trêve.  La 
guerre  reprit  peu 
après,  et  si  l'évêque 
lut  \aloiiLu.x  de  ses 
sup  K  H  voltés  à  la 
b  11  mUi     d(     lloessell 

I  ii8  il  n'en  linit 
p  is  moins  par  ad- 
iiH  tliL  les  progrès  iii- 

I I  ■-,iiits  d  une  démo- 
I  I  du  |ui  aboutit  au 
_   iiM  1  m  nu  lit  direct 

lu    I     II  I  I      parle 

I    >'l  > 

(lin  illait  jias 
sans  inconvénients. 
Les  métiers  devinrent 
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ntLnjiAiiiii    Di     r.iii;i'    m;    saint    lamu;.! 
Ce  buste  on  vcrnioil  est  l'icuvre  do  IVn'fiH'ro 
liégoois  Henri  Socle  (1312)  et  appartient  au 
trésor  de  la  cathédrale  Saint-Paul,  à  Liège. 


,li'-i  i  liilis  ;mimi\<  irmic  vii'  iiili'iisi>  et  .sinLîiilii'Mi'iiii'iil  lui  Imli'iilc. 
I  .s  c  11.  Is  il  al. lier.  !.•>..  iiiiiiHi's  ■•  sp  viii'iil  il.h.ml.'s  [..ir  l'.lc- 

III, Mil  ji  1 1  iiii|iiTS.siiininili|o.  l)i"  là  riin|>iiilaii(t'  cju  y  iniicul 

li'.s  liiliuns  |io- 
imlaircs.  Il  siilli- 
siiit  tli'  se  coiiil- 
lloi-  la  ravciif  (If 
(Hii'li|iii's  mt'- 
liiT.s  |iiiui-  al- 
Irimlifaiix  |iltis 
haiilos  cliiiiiii's 
(II-  la  (■iiiiiimiiu'. 
Kn  I'ilt7.lac.|u.'- 
iiiiii  Hadiil,  un 
.l.'S  aui  liassa- 
ili'iirs  li(''i;oois 
(•nv.iyi''sau  pap.> 
.lAvi^Muin,  élail 
un  simple  pa- 
veur. D'aulip 
pail  riiilciv<Mi- 
ll.in  (.liroclc  el 
ciuilinuiïUe  îles 
luiHicrs  ne  inun- 
I]  ua  pas  d'en- 
Ir.iver  tous  les 
r.  mages  de  Tad- 
iniuislralion  et 
d.' la  police.  Crai- 
gnant par-des- 
sus tout  rim- 
popularité,  le 
conseil  évita  de 
l'aire  sentir  son 
autorité.  A  la 
moindre  émo- 
tion les  gens  des 
métiers  envahis- 
saient la  cour  du  palais  épiscopal,  lieu  ordinal l'e  de  ces  sortes  d'as- 
semblées. Les  délibérations  se  passaient  au  milieu  du  tumulle. 
Ce  «lui  avait  singiilii"'reiuent  favorisé  cette  évohUion  démocra- 
tiiiue,  c'est  ta  transformation  profonde  que  subit  la  ville  au  point 
de  vue  social  vers  le  milieu  du 
xiV  siècle.  I.a  grande  industrie 
commence  alors  à  l'aire  son  ap|ia- 
rili.in.  I.e  charbon  de  terre,  qui 
abonde  dans  ces  environs,  et  qui 
n'avait  servi  jusque-là  qu'à  la  con- 
sommation locale,  aux  forgerons 
et  aux  pauvres  gens  qui  ne  pou- 
vaient pas  brûler  de  bois,  va  de- 
venir un  objet  d'exportation,  et 
développer  celle  industrie  métal- 
lurgique qui,  à  parlir  de  ce  mo- 
ment ,  deviendra  l'industrie  du 
pays.  .\  la  lin  du  xiv"^  siècle,  celte 
ville  de  préIres  et  de  boutiquiers 
devient  une  ville  de  charbonniers 
et  d'armuriers.  De  là  le  dévelop- 
pement d'un  véritable  prolétariat 
salarié. 

C'est  la  prédominance  de  cette 
classe  ignorante,  violente  et  im- 
pressionnable qui  devait  rendre 
impossible  le  bon  fonctionnement 
de  la  démocratie  liégeoise.  Si 
amoindri  que  ftit  le  gouvernement 
l'iscopal,  il  était  impossible,  en 
iVet,  qu'il  consentit  à  renoncer  à 
luute  auto  rite.. Vdolphe  de  LaMarck 
avait  dû  se  résigner  à  accepter,  par 

la  paix  des  XXII,  toutes  les  conquêtes  des  métiers  ;  ses  successeurs, 
I  iiglebert  de  La  Marck  et  Jean  d'Arckel,  ne  purent  résister  efli- 
■emenl  aux  forces  populaires  qui  semblaient  alors  près  de 
:omplic;'  daiis  foule  l'Europe  occidentale;  mais  il  en  alla  tout 
ilrement  quand  le  siège  épiscopal  lut  occupé  par  Jean  de  Bavière, 
,.  .;.<-•  «lir's  devaient  surnommer  un  jour  Jean  san»  Pilié.  Ce 
'ir\.  était  trop  puissant  par  s.'s  alliances  de  ramilb' 


p.iiii'  se  r.'sign.'C  .1  a 
celui-ci  l'eut  cliassi' 
Jean  sans  l'eur,  .lu.- 
uu''e  liégi'oise  a\aiil 
ville  ]tar  la  br.'.'li.', 

La  bataille  .l'Ollié 
scène  de  la  maison  d 


■cepler  l.'S  exigenci'-  ■■  .In  .■ 
.1.'  s. .11  palais,  il  lil  ■\\\\>f\ 

.1.'  lt.>urL;.>g 'I  <  ..ml.'  .1. 

.'lé  détail.'  à  (Hli.'.'.  r.vé,|i 
■l  y  régna  .l.'S.irinais  par  I. 
,',  c'est  ilans  l'IiisLiii'i'  lii'i 
'  ltiinri.'.iuni'.  .|ui  ilev.iil  èli'. 
;nl    l.ilal  .|ii.'   la  prii 
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lui'bllIiMlle  déni.icrali.'.  Il  .lail  l.ilal  .|ii.'  la  {.liii.  ipaillé  liégeiiise 
Inl  engbdié'e  dans  la  iii.niai .  In.'  1  .'iilrali-,..'  .|ii.'  I.'s  souverains 
bourguigniins  léalis.'r.'iil  aux  l'ays-lias.  M  .'II.'  y  .'cliappa,  ce  l'ut 
gi'àce  à  la  mort  de  t'.liarl.'s  1.'  ■r.'iii.'raii'.'  .'I  ,ï  r.ivènement  de  s. m 
arrière-pelil-lils    à     r.'Ui|iii.'.    Mais    l.'s    Li.'g.M.is ,    iiislniils    par 

rexem|)|e  des   vill.s    llaiiiaii.l.s,  avai.'iil pris  .pi.',  s.ais   mi 

prince  aussipiiissaiil  .pi.'  l'Iiilipp.'  I.'  li.ni.  l'.'ii  s.'iail  l.i.'iil.'il  lait 
.le  leurs  lian.'liis.'s  luuiii.ipales  ;  .le  là  l'.ipp.isili.in  iir.'.lii.ilbl.' 
qu'ils  lir.'iil  à  riullueiice  li.iurguign.iiiii.'.  l'.iur  airiv.T  à  il.uiiiu.'r 
la  piincip.'iul.',  le  .lue,  gi'à.-.'  à  s.ui  .n'ilil  aiipii''s  du  pap.'.  lil 
il..nii.'r  I.'  sièg.'  .'pis.'.qial  à  s. m  iievi'ii  L.iiiis  d.'  Ii..iii'li..n.  .pii 
n'.iv.iil  ali.is  .pi.'  .lix-ii.'ur  ans. 

L.'gi'C,  insiiu.'ianl,  .-e  prin..'  i|n.'  s.'s  allianc.'s  b.iiii'guigii.uines 
aurai. 'Ul  d'ailb'urs  sul'li  àren.lre  mlieux  à  sessujels,  n.'  lanla  p.'is 
à  "iilrer  en  iiille  ave.'  sim  peuple.  l'iie  révolle  g.'ui'i'.ile  l'.lal.i, 
dirigée  j'ar  un  ..'ilain  Raes  de  La  l!i\ière,  s.'ign.'iir  .!.■  ll.'.'is, 
étrange  vl  I..111I1.'  ligure  de  cond.iltiere  .'t  .1.'  ib'iiiagngu.',  .'t 
l'évéqiie  lut  chassé.  Une  armée  b.iurgnign..nne  le  rélablit  sur 
son  tr.'ine;  mais,  excités  par  Louis  .\I.  l.'s  Liégeois  recoin- 
m.'n.'.''rent  la  guerre,  soutenus  par  toul.'s  l.'s  <■  bonn.'s  villes  » 
d.'  la  principauté  et  particulièrement  jiai'  Diii.iiil.  l'Iiilipp.'  le 
ii.iii,  aliirs  à  peu  près  en  enfance,  avail  aliaii.l.uiii.'  I.'  g.un.'c- 
nement  à  son  fils,  le  comte  de  Charolais.  t:elui-ci,  ayant  lail  sa 
paix  àConllans  avec  le  roi  de  France,  après  la  bataille  de  .Monl- 
Ihéry,  saccagea  Dinant  et  força  les  Liégeois  de  se  soumettre  à 
nouveau.  Trêve  éphémère.  Aussitôt  l'armée  bourguignonne  dis- 
parue du  pays,  Raes  de  Heers  redevient  le  maître  de  la  ville. 
On  précipite  dans  la  Meuse  les  partisans  de  l'évèque,  .m  brûle  le 
duc  en  effigie,  et  l'on  fait  une  nouvelle  alliance  avec  Lmiis  Xl. 
Charles  le  Téméraire  rentre  dans  la  jirincipauté,  défait  les  mi- 
lices communales  à  la  sanglante  bataille  de  Brusthem,  supprime 
toutes  les  franchises  liégeoises  et  même  l'organisalion  corpora- 
tive. Rien  n'est  épargné  pour  rendre  irrévocable  la  conquête  et 
l'asservissement  du  pays.  Le  Perron,  symbole  séculaire  de  l'au- 
tonomie communale,  est  transporté  à  Bruges,  toutes  les  places 
sont  démantelées,  et  la  princi- 
pauté, divisée  en  trois  districts, 
est  rattachée  à  trois  villes  bourgui^ 
gnonnes.  Les  libertés  liégeoises 
semblaient  donc  mortes  à  jamais. 
Pourtant,  profitant  de  la  reprise 
.les  hostilités  entre  la  France  et 
la  Bourgogne  en  1468,  les  bannis 
«  Vrais- Liégeois  »  et  «  Compa- 
gnons de  la  Verte-Tente  "  rentrent 
en  foule,  et  la  ville  se  révolte  en- 
core une  fois.  On  comptait  tou- 
jours sur  l'alliance  de  Louis  XI. 
M.iis  le  roi  s'était  fait  prendre  à 
l'.'ronne  et  Charles  le  Téméraire, 
dans  le  but  de  l'humilier,  l'obligea 
de  l'accompagner  à  Liège,  où  il 
s'en  allait  encore  une  fois  châtier 
l.'S  rebelles.  Ceux-ci  opposèrent 
nue  résistance  héroïque.  Coes  de 
SI  raille,  avec  six  cents  hommes 
.lu  pays  de  Franchimont,  ttmla, 
par  une  surprise  nocturne,  .l'en- 
i.'V.'f  b'  due  de  Bourg":;ii.'  .1  le 
r.ii  .1.'  France  au  milieu  .1.'  leur 
camp;  l'alarme  fut  donnée  à  temps, 
et  les  six  cents  Fianchimontois  se 
tirent  massacrer  jus. ]u'au  dernier. 
Liège,  iiris  d'assaut,  fut  jiillé,  .sac- 
cagé, incendié,  presque  d.Hruit  de  fond  en  comble.  El  iiourtant 
ce  ne  fut  pas  encore  la  fin  des  guerres  liégeoises. 

La  mort  de  Charles  le  Témér;iire  rendit  quelque  espéiance 
au  peuple,  et  Louis  d.'  B.mrbon,  rentré  dans  ses  Ftats,  s'etlorça, 
en  l'ffet,  de  gouverner  ..  suivant  le  sens  du.  pays  .>;  mais  la  situa- 
tion élait  trop  troublée  ]iour  cpie  d.-s  aventuriers  n'essayassent 
lias  d'en  tirer  parti.  Lu  de  ceux-.i,  tinillauiu.'  di'  La  .Mardi,  dit  le 


i.\    l'itoviNCP:    hi:    ijkck 


21  r, 


SanglicrdosAi'cIf'n- 
iH's,  aprts avoir  ('li' 
(liii'lcnie  li>ni|is  la- 
iiil  cil'  l'iArciiic,  i|in 
r.ivait  l'ail  i;ranil 
niayi'iir  i\>'  l,ii'L,'i'. 
se  Jiiil  à  siiii  Idiw 
il  iiiliii;iuT  aviu- 
Louis  XI,  ol  niva- 
i,M>a  le  pays  à  la  ti'li' 
d'une  bande  dr 
luen-enaires.  I.(iui> 
de  iîiiuilioii.  ay.iiil 
lii.iiilii'  à  su  icii- 
riiiilic,  lui  vaiiirii 
el  lu.'  di'  l.'i  |ironiv 
main  i\r  mui  cniie- 
ini.  Il  eul  |MMii'  snc- 

l-rss.lll-     .I.MII       ,|r 

lloini's  (|ni  .  Ii'i  - 
i;nanUlese  réconci- 
lier avec  Guillaume 
de  La  Mardi,  Tat- 
lira  dans  un  guel- 
apens  et  le  lil,  déca- 
piter à  Maeslrichl. 
Ce  supplice  rouvrit 
pour  le  pays  une 
nouvelle  période 
danarcliie.  Erard 
de  La  Marck,  frère 
de  Guillaume,  a 
juré  de  venger  son 

frère.  Il  s'entoure  de  tous  les  capitaines  qui  ont  servi  pendant  la 
dernière  guerre  et  viennent  d'être  licenciés;  la  principauté  de- 
vient la  proie  des  mercenaires.  Un  certain  Gui  de  Canne  s'impro- 
vise dictateur,  gouverne  par  la  force  grâce  aux  Suisses  qu'il 
commande  et,  comme  un  tyran  italien,  se  l'ait  construire  un 
château  fort  au  milieu  de  la  cité.  Cependant  Jean  de  Hornes  a 
reconnu  Maxiniilien  d'Autriche,  alors  souverain  des  Pays-Bas, 
comme  avoué  suprême  de  la  principauté  et,  grâce  à  ses  secours, 
il  parvient  enfin  à  rentrer  dans  sa  ville  épiscopaleet  à  lui  imposer 
la  paix.  Ce  fut  la  tin  des  guerres  civiles.  Comme  dans  tous  les 
Pays-Bas,  elles  profitèrent  au  pouvoir  du  prince.  Les  métiers 
avaient  pu  se  convaincre  de  leur  faiblesse  militaire  et,  partant, 
de  leur  impuissance  politique.  L'autorité  légale  disparue  n'avait 
fait  place  qu'à  la  dictature,  et  relle-ci  n'avait  laissé  que  d'hor- 
ribles souvenirs.  .Jean  de  Hornes  rentra  donc  tranquillement  en 
possession  des  prérogatives  épiscopales  et,  entre  autres  bienfaits, 
le  retour  de  la  jiaix  mit  fin  aux  interventions  étrangères.  La 
FiaiH-e  l'I  les  Pays-lias  reconnurent  l'u  ri'.l2  la  mailralit/-  liégoise 
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et,  en  1493,  Charles  VIII  et  iMaximilien  la  lii-ent  inscrire  dan 
paix  de  Senlis. 

Depuis  lors,  la  principauté  de  Liège  vécut  paisiblement  dans 
la  dépendance  du  gouvernement  des  Pays-Bas  :  Érard  de  La 
Marck,  qui  succéda  à  .lean  de  Hornes  et  réconcilia  la  princi- 
pauté avec  la  turbulente  famille  des  princes  de  Bouillon  et  de 
Sedan,  fut  encore  un  prince  relativement  indépendant,  bien 
qu'il  demeurât  toujours  le  fidèle  ami  de  Charles-Quint,  mais  ses 
successeurs  ne  furent  que  des  représentants  sans  pouvoir  de  la 
cour  de  Bruxelles.  Un  d'eux,  Corneille  de  Bergues,  un  pauvre 
homme  à  demi  imbécile,  passa  sa  vie  à  refuser  la  prêtrise,  se 
confina  dans  ses  terres  de  Zeevenberghe,  menaçant  périodique- 
ment Marie  de  Hongrie  de  se  marier  ou  de  crier  dans  les  rues 
qu'il  ne  voulait  pas  être  évêque,  lorsqu'elle  tentait  de  le  con- 
traindre à  se  fixer  à  Liège.  Ce  régime  fut,  du  moins,  très  favo- 
rable à  la  population.  Sous  le  règne  d'Érard  de  La  Marck,  la 
grande  ville  wallonne  renaît  véritablement  de  ses  cendres,  à  ce 
point  que,  quand  .Marguerite  de  Valois  la  visita  en  1577,    elle  la 

trouva  «  très  bien  bâ- 
tie, n'y  ayant  maison 
de  chanoine  qui  ne 
paraisse  un  beau  pa- 
lais, les  rues  larges, 
les  places  belles,  ac- 
compagnées de  très 
belles  fontaines,  les 
églises  ornées  de  tant 
de  marbre  (qui  se  tire 
près  de  là)  qu'elles  en 
paraissent  toutes;  les 
horloges,  faites  avec 
l'industrie  d'Alle- 
magne, chantant  etre- 
présentant  toute  sorte 
de  musique  et  de  per- 
sonnages ». 

Une  ère  de  prospé- 
rité économique  ex- 
traordinaire s'ouvre 
pour  'Liège  avec  le 
xvi':  siècle,  et  la  prin- 
cipauté ayant  eu  beau- 
coup moins  à  souffrir 
que  le  reste  des  Pays- 
Bas  des  troubles  de  la 
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lirl'olllli'  l'I    lies  mUMTl'S  (lu    XVir  sii'ili',    il'llo 

|i;i<  aii>''l<'f.  l.i'S  liiiiirni'dis  SI-  iiii'llrnl   à   cx] 

iiiii;i'S  «IfS  l'iivii'uiis  ili'   l.ii'iic    l'ii    iii|>il:ilisl 

niiiiiioiil  iiu'iiii  voit  sr  tli''vi'lii|i|icr  rhiiliisliic 

l'sl  ciK'iiir  iiii.iiiiM'il'liiii  mil'  lies  |>iii'lii'iiliit'iti'- 

walloniii'.  Aussi  à   |iarlir  di*    ci>   iininii'iil  le: 

ci'ssiMil-t'Ili's  il'i'^lii'  |>ai'li<ulii''ri'iiii'nl  iiili''ii's: 

lii'iiii'ux   u'diil    |),is   illiislniii'.   A    t'i"it('  tl'uiic   liilic   luiui\!{i-iii 

iuilustricllf  (|ui,   à   i'i'\rni|>U' 

ili's  ancifus    ligna;;fs,   s"allic 

avi'C  ce  qui  rt-slf  de  la  vieilli- 

aiisloi-i'alii>     ti'nirmii',    nous 

Voyous     so     il('\  rlo|i|iir    un 

|>iMi|i|i- d'arlisans  à  i|ui  li>  Ira- 

vail  à  (touiii'ili*  lai>si'  une  iii- 

(li'IMMulaui'o  il'allun's  i|uc   ni> 

rounaissiMil  pas  les  auln-spin- 

li'lai'ials  uiliains.  l'I  ipi'il  >loil 

à  l'iuilusli'ii'  ili'liiali'  ilu   l'usil 

ili'   luxo.  l'ai'   livilisalion    I" 

cali",  orii;inalo  ol  luillanlc,  sr 

il;''Vt'lop|)i',  française  irallures. 

lie  lani,'ue  et  tl'esprit   assnré- 

nienl.    mais    couipoilanl    des 

nuances  très  partieulières.  Au- 
tour de  Delcour,  !,'rand  artiste 
qui  refusa  de  quitter  son  |iays 
pour  aller  travailler  à  Ver- 
sailles, on  voit  naître  \ine  école 
de  sculpture  donl  la  grâce 
décorative  a  laissé  des  traces 
chez  ces  admirables  ébénistes 

du  xvnr' siècle  qui  ont  ré|iandu  la  gloire  du  meuble  liégeois  dans 
l'Europe  entière.  I, "architecte  Lambert  Lombart  lui  apporte  les 
splendeui-s  de  la  Renaissance,  et  l'aristocratie,  dans  l'ardeur  de 
son  particularisnie,  cultive  avec  une  certaine  grâce  provinciale 
lalillérature  wallonne.  Certes,  les  inévitables  querelles  des  peu- 
ples et  des  grands,  des  riches  et  des  pauvres,  des  employeurs  et 
des  salariés  troublent  encore  plus  d'une  fois  la  ville  téinoin  de 
la  querelle  des  Chiroux  et  des  Grignou.x  au  xviu'  siècle;  mais 
elles  n'eurent  plus  jamais  ce  caractère  de  violence  exception- 
nelle qui  a  sinistremeut  marqué  la  vie  liégeoise  au  moyen  âge. 
Riche,  ardent,  inquiet,  le  peuple  liégeois  participa  vivement,, 
du  reste,  au  mouvement  des  idées  modernes.  Très  imbu  des 
doctrines  de  ÏEnci/clopéilie,  il  lit  à  la  faveur  de  quelques  troubles 
locaux  s(i  révolution  en  1789  et,  le  pouvoir  épiscopal  ayant  été 
rétabli  par  une  armée  autrichienne,  se  donna  avec  joie  h  la 
République  française  après  la  victoire  de  Dumouriez.  Dans 
aucune  ville  belge,  le  régime  français  ne  fut  aussi  bien  accueilli 
qu'à  Liège,  et  c'est  avec  une  constante  mauvaise  humeur  que  la 
cité  wallonne  subit,  de  1813  à  1830,  le  gouvernement  hollandais. 
Aussi  prit-elle  la  part  la  plus  active  à  la  révolution  de  1830.  Dès 
que  les  troubles  de  Bruxelles  y  furent  connus,  un  groupe  de 
volontaires  se  forma,  prit  les  armes,  et  partit  sous  le  comman- 
dement de  Charles  Rogier,  qui  fut  un  des  principaux  fondateurs 
de  la  nationalité  belge. 

Le  caractère  et  les  moeurs.  Le  peuple.  Les  armuriers. 
Les  botteresses.  —  Depuis  la  constilulioii  de  la  lîeluique  in- 
dépendante la  ville  de  Liège  a  joué  dans  la  vie  nationale  un  rôle 
très  important,  lille  a  donné  au  jeune  royaume  deux  des  hommes 
d'Élat  qui  ont  le  plus  profondément  contribué  à  fixer  sa  physio- 
nomie politique  :  Rogier  et  Frère-Orban  ;  sa  puissante  industrie 
métallurgique  a  fortement  contribué  à  la  grandeur  économique 
du  pays  et  le  mouvement  linguistique  wallon,  qui  y  a  pris  nais- 
sance en  opposition  au  mouvement  flamingant,  a  l'ail  à  celui-ci 
un  heureux  contrepoids.  Dans  la  Belgique  bilingue,  Liège  est 
une  citadelle  nécessaire  de  la  culture  française. 

Cependant  si  la  vieille  ville  wallonne  a  très  brillamment  par- 
ticipé à  la  vie  commune  de  la  Belgique  nouvelle,  elle  n'a  l'ien 
perdu  de  son  caractère  particulai-iste.  Comme  les  gens  d'Anvers 
et  de  Oand,  les  Liégeois  sont  de  leur  ville  avant  d'êU-e  Belges.  La 
longue  et  tragique  histoire  que  nous  venons  d'esquisser  à  laissé 
plus  d'une  trace  dans  l'organisme  social  d'aujourd'hui,  et  le  pas.sé 
est  toujours  vivant  dans  cette  ville  active  et  joyeuse.  Personne, 
assurément,  ne  regrette  l'autonomie,  mais  la  vie  municipale  est 
extrêmement  intense;  et  si  les  grandes  familles  industrielles 
!itent  par  quelques  traits  l'orgueil  et  le  mépris  du  commun 
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lUSlrie    des  amies  ,'l     Ini,  M,i||r    ilr    ||-,,|s    sièi-ji^s.     Mlle     ilhlipeli- 

d.lMii'    (r,lilll|es    (|lh'    ne    r.iii- 

n.lissrlil    pujjll    |r>    olHIlrrs  de 

l.i    ^^laiidi'    iinliisli  ie.    I.'aiiiiii- 

I  M-1    Ih'geois  travaille  riiez  lui, 

'Liii>  MU  petit  atelier  qu'il  anié- 
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vei-,  rar  mille  paît  la  division 

du  travail   ii'esl  | ss'-e  aussi 

JiMU.  Tel  oii\  1  iii  l'alii  i,|ue  les 
.lusses  ,lr  liisils.  irl  aiilre  les 
|i"lil  ;  celui  -li  li'rmine  les 
pièces  (lu  iiH'Manisiue  inté- 
rieur; cet  autre  redresse  les 
ranons  toujours  jilus  ou  moins 
déformés  par  le  l'orage,  ou  ci- 
sèle des  (irnemeiits  d'acier.  .\ 
la  niaiiulacture  luèiiie,  on  ne 
l'ait  que  le  nioutage;  et  si 
celte  organisation  a  Imis  les 
inconvénients  du  travail  à  la 
inèce,  elle  a  du  moins  l'avan- 
iiiille  ouvrière,  si  souvent  désor- 


tage  de  iiiaiiili^nir  iiilael 
ganisée  par  lludustiie  ceutraliséc,  et  de  conserver  au  peuple 
ses  habitudes,  ses  traditions,  son  originalité  propre.  Le  trait 
essentiel  de  l'esprit  liégeois,  c'est  la  gaieté,  une  gaieté  solide, 
une  gaieté  que  rien  ne  tue,  et  qui  explique  l'énergie  vivacc  de 
cette  ville  si  souvent  ruinée  par  les  gens  de  guerre,  et  qui  tou- 
jours se  réveilla  plus  forte  et  plus  vaillante.  Dans  la  bourgeoisie 
cela  se  traduit  trop  souvent  par  une  insouciance  flâneuse  qui 
s'attarde  en  projets  et  se  complaît  aux  vaines  parlotes  de  la  vie 
de  café.  Dans  le  peuple,  c'est  une  bonne  humeur  accorle  et  vail- 
lante, une  résignation  gentille  aux  duretés  de  Texistemc,  une 
propension  au  rire,  à  la  joie,  aux  réjouissances  bruyantes  des 
kermesses.  Et  ces  kermesses  ne  se  traduisent  pas  nécessaire- 
ment par  l'interminable  beuverie  flamande.  Certes  il  convient 
qu'on  y  mange  de  la  tarte,  qu'on  y  boive  du  "  péquet  »  et  de  la 
'<  saison  »  (bière  populaire);  mais  ce  qui  en  fait  l'essentiel,  c'est 
la  danse  et  le  spectacle.  La  danse,  c'est  le  cramiynon,  sorte  de 
ronde  chantée  ou  de  farandole  pour  lesquelles  il  existe  des  airs 
s|ii'ciaux  sur  de  très  vieilles  paroles  wallonnes  souvent  empreintes 
de  la  plus  charmanle  poésie.  Le  spectacle,  c'est  le  riuiminl  popu- 
laire, uu  (luiyuol  qui  est  peut-être  plus  près  de  celui  de  Lyon  que 
de  celui  d'.Viiveis.  On  y  joue  de  vieux  drames  traditionnels,  Grnr- 
vii've  ilf  Brabanl.  Charleinagne  rt  les  Quatre  Fils  Ai/ïium,  nu  le  .!///>- 
ti-rf  lie  la  Prts.s!(;H.  Mais,  au  milieu  de  ces  nobles  aventures,  un  voit 
toujours  intervenir  une  sorte  de  Polichinelle  ou  de  (iiiigiiol  lié- 
geois, nommé  Tchantchet,  qui  commente  le  drame  à  la  manière 
du  clown  shakspearien,  et  le  rattache  par  dos  saillies  satiri- 
ques aux  incidents  locaux  et  contemporains.  Le  peuple  liégeois 
a  également  ses  sports  favoris,  qui  sont  la  lutte  et  le  canotage. 
.\ussi,  les  dimanches  d'été,  les  bords  de  la  lieuse  et  surtout  de 
rOurthe,  moins  gâtés  par  l'industrie,  sont-ils  animés  d'une  gaieti' 
populaire  qui  rappelle  les  beaux  dimanches  de  la  banlieue  pari- 
sienne. Tous  les  villages  qui  entourent  Liège  ont  leurs  fêtes  par- 
ticulières, les  unes  fort  anciennnes,  les  r.utres  de  fondation  ré- 
cente. Kinkempois  couronne  une  rosière,  Esneux  a  sa  fête  des 
arbres,  Chaudfontaine  ses  bains  et  ses  guinguettes.  Pas  un 
hameau  de  la  banlieue  qui  n'ait  son  cabaret  célèbre,  ses  bals, 
ses  tonnelles,. et,  pour  peu  que  l'été  soit  beau,  tout  cela  s'anime 
d'une  gaieté  communicative  qui  fait  reprendre  plus  vaillamment 
le  travail  de  la  semaine. 

Car  ce  peuple  joyeux  est  rude  à  l'ouvrage.  Les  femmes  elles- 
mêmes  ne  reculent  pas  devant  les  plus  durs  travaux.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  qu'il  y  avait  encore  à  Liège  une  véritable  corporation 
de  femmes  exerçant  le  métier  de  portefaix  :  on  les  appelait  Itollc- 
resxes.  Elles  constituaient  une  des  particularités  de  la  vie  popu- 
laire liégeoise,  .'^e  recrulant  généralement  dans  la  banliem'.  mi 
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de   liol- 


is  Hannenx,  ipn  a  |im- 
Idii'  de  einienses  .'ludes  snr  les  pelils  iur- 
lierS].o|nilairesde  la  l!el-i.|ne.  eell.vsdi-  1,1 
ville  el  e(dles  des  clianijis.  Ce-,  d.nnièie- 
loiiaieni  lenrs  serviees  aux  niaiaii  Ions.  a|i- 
|Hiilanl  snr  leur  dos  les  léonines  au  niarehé 
de  lat'^'e.  A  l'époque  de  la  iiMnlle  des 
]ioniiiii'S  do  toiTC,  elles  quiUaienl.  le  \illaL!e 
vers  dinix   heures  du  malin,  ehar^ecs   de  leur  leiile   mnlenanl 

deux   "  bauses  »,  soit  50  Uilo^'raninies  de   poni s  il.'    Iri  iv.  ,\ 

peine  s'en  élaieut-elles  déliarrassées,  elles  se  hàlaieni  d'esialadir 
li's  raidillons  pour  revenir  avec  une  nouvelles  charge ,  paieouranl 
ainsi,  à  l'aller  et  au  retour,  une  dislance  de  plus  de  iO  kiloniè- 
Ires.  I.eur  salaire  était  d'un  "  Maiir-muse  »  (29  centimes)  par 
voyage.  Une  seule  d'entre  elles  restait  au  marché,  pour  rap- 
porter les  mannes  vides,  et  recevait,  en  supplément,  le  déjeuner  : 
café  noir  et  tartines  beurrées.  On  y  ajoulait  parfois  «  un  quar- 
tier de  doreye  »,  cetf^?  succulente  tarte  au  riz  si  apprécii'e  au 
pays  liégeois. 

«  La  botteresse  de  .lenu'ppe,  i  hartfée  d'un  (juarlier  ih'  liieul', 
traversait  Tilleur,  montait  le  vii'ux  Thier,  ^'agnait  les  hauteurs 
de  Saint-fiilles,  côtoyait  "  le 
<i  champ  des  pendus  »  oîi  les  po- 
tences municipales  dressaient 
leurs  bras  sinistres,  et  se  diri- 
geait vers  les  halles  aux 
viandes.  Elle  touchait,  pour 
cette  tâche  écrasante,  le  sa- 
laire, énorme  pour  l'époqiie, 
de  1  franc.  L'après-midi,  elh' 
faisait  les  courses  des  habi- 
tants, effectuant  ainsi  plu- 
sieurs fois  par  jour  le  vova^te 
de  Liège. 

"  Les  liottei-essesallani  "  aux 
<('chaiups  ..  (|uittaieiit  leur  vil- 
ln;;e  le  mardi  matin.  Ceitaines 
ramilles  prenaient  la  direclion 
il-  la  llnllandi' l't  descendaieni 
le  ennis  île  la  Meuse  jusqu'à 
Maestrieht.  Les  unes  se  ren- 
daient en  llesbaye,  vers  llol- 
lognc-sur-Gecr  et  Ilannut. 
D'autres  suivaient  la  grand- 
route  et  remontaient  par  Oreye 
jusqu'aux  environs  de  Tirle- 
mont.  Un  groupe,  nombreux 
aussi,  descendait  jusqu'à  .b'- 
nieppe,  prenait  la  route  de 
lliiy  (30  kilomètres)  et  poiis 
vait  le  quartier  général.  De 
ilans  les  localités  voisines.  D'autres  encore  traversaieni  la 
.Meuse  en  bateau,  dépassaient  Seraing  et  montaient  par  la 
Vccquée,  vers  Plaincvaux,  ou  par  le  Thier  d'Yvoz,  jus(iue 
Nandrin.  Elles  visitaient  ainsi  tout  le  Condroz  jusqu'à  la  lisière 
des  Ardeiines. 

«  Elles  traiisporlaient  des  denrées  coloniales,  des  édolIVs,  i\f 
menus  usiensiles  qu'rllrs  linquaient  contre  des  jandiiiiis,  du 
lard,  des  u'uls.  du  gilder.  I']lles  levenaient  an  village  le  jnidi  soir 
ou  h'  vernhedi   malin,  mettaient  en  nu   tour  di;  niain  de  l'oiiUe 
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pMilaieiil  m  \ille  leur  eargaisiiii,  qu'ell 
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renconlraienl  nu  iiiaii  a  Inir  eniive 

iiaiire.  pr.ii.iiriil  il le  i-t  gardaieni  h-  iieliii.  Il  i-lail  ^i-  Ira 

ililion  qu'ini''  IhiIIi'i  l'ssi' l'iMiusàl  un  cnidniinirr.  1,'aills.in  exer 
lail  à  domieile  s,i  pride--sion  si-ih-nlairr.  i-|i'\ai[  li'S  enl'auls 
eiitridenait  la  maison,  veillait  à  ce  que  la  rrinine  trouv.it  ei 
rentrant  une  bonne  tasse  de  café  chaud. 

<•  Rien  n'arrêtait  ces  extraordinaires  colporteuses.  Ni  les  (dia 


leurs  accablaules  d( 

frimas  de  l'hiver  ne 

..  La  lille.  dès    l'a; 
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ait  jusqu'à  Andenni%  m'i  se  I 
là    les    botteresses    rayonna 


1  les  pluies  (le  rautiimne,  ni  les  durs 
d.ii'iil  huis  courses  lointaines. 

ni  seize  ans,  accompagnait  sa 
1,1  elientèle,  apprenait  de  l'ex- 
|iiiience  maternelle  les  trucs 
du  iiii'tier. 

•  Les  devoirs  d'épouse  iw. 
faisaient  pas  obstacle  à  l'exer- 
cice de  la  profession,  nien  ne 
pouvait  retenir  ces  (hemi- 
neaux  de  la  hotte.  Il  advint 
fréquemment  qu'en  cours  de 
roule  la  botteresse  dut  pro- 
longi'r  de  quelques  jours  son 
voy.ige,  d'iiii  elle  ramenait  um; 
b(Uii  lie  de  plus  à  nourrir. 
Ccdie  fois-là  la  hotte  devenait 
le  premier  berceau,  etl'enfanl 
s'endorinait  au  balancement 
de  lil  marche. 

«  La  botteresse  se  cbargeait 
aussi  des  messages  à  Irans- 
inidtre,  colportait  les  nou- 
velles, transportait  même  la 
cori'espondance.  Elle  réussis- 
sait à  porter  de  Liège  à  lluy 
une  lettre  dont  elle  rapportait 
la  réponse  dans  les  huit  jours. 
Laj)oste  elle-même  ne  pouvait 
battre  ce  record  de  la  rapidité  ! 
.1  Mais  elle  avait  un  rêve  — 
qui  n'en  a  pas?  —  c'iétait  de 
pnssi'dtuun  âne.  Plusieurs  en  avaient  deux  ou  trois.  Lamaiiresse, 
toujours  chargée  de  sa  hotte,  poussait  devant  elle  ces  animaux 
robustes,  patients  et  entêtés.  Le  soir,  à  l'étape,  on  gagnait  la  ferme 
hospitalière  qui  hébergeait,  gratis,  les  gens  et  les  bêtes.  Aux  pre- 
mières lueurs  du  jour,  on  se  remettait  en  marché  et,  bien  que 
chargée  d'ans  et  de  fatigues,  la  botteresse  avec  son  baudet  con- 
tinuait ces  voyages  le  plus  longtemps  possible.  Le  jour  où  elle 
devait  abandonner  la  hotte  était  marqué  d'un  caillou  noir.  N'était- 
ee  pas  sa  vie  qui  s'en  allait  avec  ce  cher  paqier  d'osier"?  Panier 
où  fleurirent  autrefois  les  anciens  rêves,  et  qui  porta  avec  les 
marchandises  accoutumées  toute  une  jeunesse  de  belle  Tille  !  Ah! 
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I  I'  1 1:  i;  i;  A  f.  li     i>  i      r  ii  a  iî  iî  ox  . 
Exploliaii'Hi  Gorsnii-Laj;as.si'  a  Joinoppc-sur-Meus 


M  i.si:    A  r     TEUM  I  1  . 
Exploitation  Honiif-Fin  à  Liège. 


I;i  première  étape  où  l'nii  comiiience  ù  dételer!  Privée  de  sa 
iiotte,  la  vieille  roulièn'  allait  toujours,  stimulant  son  insépa- 
ralde  compagnon.  Puis,  un  jour  que  le  soleil  souriait  pour  fêter 
la  bonne  vieille,  elle  tombait  épui.sée  sur  un  accotement,  près  de 
son  àne  dolent  et  résigné.  Pauvre  botteresse  !  La  botteresse  se 
meurt  !  l.a  botteresse  est  morte  !  » 

Hélas!  oui,  M.  Banneux  a  raison  :  la  botteresse  est  morte.  Il 
existe  encore  bien,  dans  les  quartiers  reculés  du  vieux  Liège, 
quelques  botteresses  attardées  :  la  plupart  d'entre  elles  trans- 
portent du  charbon  pour  les  petits  ménages.  Ce  sont  les  bot- 
trresscs  l'i  la  houille.  Mais  les  chemins  de  fer  vicinaux  et  les 
tramways  ne  tarderont  pas  à  supprimer  les  derniers  vestiges  de 
cette  profession  pittoresque. 

L'industrie  liégeoise.  Les  charbonnages  et  la  métal- 
lurgie. Les  établissements  Cockerill  et  le  val  Saint- 
Lambert.  —  Nous  avons  vu  i  unmirnt  l.iégr,  au  moyeu  âge, 
dUne  ville  de  clercs,  de  marchands  et  de  banquiers,  se  trans- 
liiiina  en  une  cité  d'armuriers  et  de  forgerons.  Aujourd'hui  ces 
deux  caractères  coexistent,  en  ce  sens  cjue  Liège  est  à  la  fois  un 
cenlrc  universitaire  et  intellectuel  fort  actif,  et  un  centre  indus- 
trii'l  et  linancier.  Quand  on  parcourt  la  ville  même,  ce  dernier 
aspect  ne  s'impose  pas  d'abord  à  l'attention.  On  rencontre  bien 
(le  temps  en  temps  quelques  grandes  maisons  sm'  lesquelles  on 
lit  ces  mots  :  "  fabrique  d'armes  »  ;  on  voit 
bien,  dans  les  quartiers  populaires,  de 
petites  forges  ou  de  pittoresques  ateliers 
de  mécaniciens.  Mais,  parmi  les  innoni- 
lirables  clochers  des  églises,  on  ne  ren- 
cnntie  aucune  de  ces  hautes  cheminées 
(|ni  mcllrnl  dans  les  paysages  le  stigmate 
(II'  linduslrir  moderne.  La  grande  indns- 
liie  lii-geiiisc,  charbonnage  r(  niélallurgic, 
occupe  rénorine  baulicuc  (|ui  s'i'IimuI  sui- 
li-s  deux  rives  de  la  Meusi'  jusqu'à  llrrslal 
ri  jusqu'à  Scraini'.  Elle  mérite  une  étude 
|iailiiuliiTc.  l-:ilc  iH-c'sente  un  des  aspects 
caracliTiNliqui-s  de  la  Belgique  nouvelle  et 
d'dioi-de  du  cadre  exclusivement  liégeois 
ili'  ce  chapitre. 

Certes  elle  ne  peut  revendiquer  des  ori- 
gines aussi  anciennes  que  l'armurerie.  Sans 
l'aire  remonter  l'exploitation  des  nombreux 
charbonnages  qui  avoisinent  Liège  au  lé- 
giuidaire  Hnllos,  \i'.  iTiaréchal  ferrant  de 
l'Iainevaux,  qui  découvrit,  dit-on,  vers  la 
liu  du  xu"  siècle  l'existence  et  l'emploi  de 
la  houille,  à  laquelle  il  aurait  donné  son 
U'Ui].  lin  p'  ut  croire  que  le  charbon  de 
triic  l'ut  ciuployé  pour  certains  usages  dès 


répo(|ue  la  plus  reculée.  Mais  ce  n'est  guère  qu'au  .mV  siècle 
que  l'intensité  croissante  de  la  vie  économique,  en  multipliant 
les  rapports  entre  les  villes,  en  fit  un  objet  d'exportation. 

«  Il  est  certain,  dit  M.  Pirenne,  que  sous  le  règne  d'Adolphe 
de  La  Marck,  les  fosses,  arènes  et  bures  servant  à  l'extraction  de 
la  houille  existaient  déjà  en  grand  nombre  dans  les  werixhas 
(terrains  avoisinant  la  Meuse).  Dès  avant  13.5o,  il  avait  fallu 
instituer,  sous  le  nom  de  «jurés  des  charI)onnages  »,  une  cour 
spéciale  pour  surveiller  le  fonctionnement  de  l'industrie  nou- 
velle et  trancher  les  contestations  auxquelles  donnait  nais- 
sance l'ouverture  des  mines.  Au  xv"  siècle  la  ville  se  trouvait 
déjà  entourée  de  houillères.  Il  y  en  avait  à  An.s,  à  Mollins, 
à  Hocheporte,  à  Xhovémont,  à  Sainte-Walburge,  et  l'on  se  plai- 
gnait que  les  chariots  et  les  «  clichets  »,  qui,  du  matin  au  soir, 
transportaient  le  charbon  des  lieux  d'extraction  aux  rivages  de 
la  Meuse,  défonçaient  les  chaussées  et  ébranlaient  les  ponts  et 
les  éditices,  au  grand  détriment  de  leur  solidité.  » 

Cependant  l'industrie  charbonnière  ne  prit  pas  de  véritable 
importance  avant  le  xvi"  siècle.  Ce  fut  alors  que,  les  couches 
supérieures  de  la  houille  ét«int  épuisées,  on  aborda  les  veines 
profondes  en  utilisant  la  poudre,  ce  qui  permit  de  substituer  les 
puits  aux  plans  inclinés  qui  avaient  servi  jusqu'alors  à  péné- 
trer siuis  le  sol.  L'année  lolo,  oii  un  -i  coup  d'eau  »  causa  la 
mort   de    quatre-vingt-dix-huit   hommes,    inaugure  la   lugubre 


SERAINU     :     IIIERCHEUSES. 


:^:»i» 


i.\    i:i:i.(.i()i 


eni'ui:e    dfs    m  i  m:  r  u 

Chai'bonnagc  Boimc-EspcTance, 


sérielles  ^'raiuls  acci.liMits  ilc  mine  de  la  lifluiinic.  Les  iiiiiieiirs 
lii'jji'ois  stiienl.  du  n'sie,  l'aire  lai-e' aux  diriicallc's  croissaulos 
i|u'ils  avaieul  à  suiuumter:  de  nièiue  qu'ils  avalenl  l'ié  les  pre- 
miers sur  le  conlineul  à  ex|iloiter  le  cliarbiiu  de  (erre,  ils  lurent 
aussi  les  créateurs  des  procédas  si  eomplexesqu'imi"'-.  au  uiili.u 
des  périls  de  toute  sorte,  son  extraetiou  à  iiiaudr  pLulniKlnii-. 
..  Les  archives  des  «  voir-jurés  des  ehaibonuaii.s  ••,  dit  cueoie 
M.  Piremie,  l'ourniraiiMit  sans  doule  le  sujet  d'une  des  éludes 
les  [ilus  altaclianles  ([ue  puisse  oIVrir  l'hisloire  économique,  et 
d'une  de  celles  aussi  (pii  nioulreraieut  le  plus  itlorieuseuuiil 
tout  ce  que  peuvent  l'énergie  et  l'inuéniosité  humaines.  » 

liien  avant  l'inventicui  des  moteurs  èi  vapeur,  il  est  doue 
certain  qu'il  existait  à  l.iége  une  industrie  charbonnière  orga- 
nisée en  grand.  .Mais  le  xix=  siècle  l'a  vue  se  développer  d'une 
l'açon  extraordinaire,  et  si  le  bassin  liégeois  n'a  pas  tout  à 
l'ait  l'imporlauce  du  Borinage  ou  du  pays  de  Charleroi,  il  sul'lit 
du  moins  -à  alimenter  les  énormes  établissements  métallur- 
giijues  du  pays  et  à  fournir  une  exportation  très  notable. 

Cependant,  ce  sont  ces  grands  établissemrnls  métallurgiques 
qui  donnent  au  pays  de  l.iége  sa 
véritable  physionomie  industrielle, 
l.e  travail  du  fer  est,  du  reste,  plus 
ancien  encore  dans  le  pays  lié- 
geois que  les  charbonnages.  Dès  le 
xui"=  siècle,  les  forgerons,  les  «  fe- 
rons »,  comme  on  disait,  étaient 
particulièrenn'ut  nombreux  à  l.iége  ; 
ils  se  groui)aieutdansla  Feronstrée, 
el,  dès  cette  époque,  le  quailier  des 
Vi'unes,  naguère  encore  sillonné 
jiar  les  noinbicux  bras  de  riKirlhe, 
comptait  une  quinzaine  de  «  mou- 
lins à  fer  »,  c'est-à-dire  de  petites 
forges  contenant  une  roue  hydrau- 
lique actionnant  les  marlcaux  el  le 
soufllet.  «  Les  usines  de  tuiveguée 
el  celles,  des  Venues,  remarque 
M.  ïahon,  à  qui  l'on  doit  un  inté- 
ressant mémoire  sur  la  métallurgie 
dans  le  pays  de  Liège,  de  Luxem- 
bourg et  d'Entre-Sanibre-el-Meuse 
au  uicivrii  ài:c,  doivent  dater  de  ce 
I,  en  bas  latin,  si- 
rdeau ,  un  ouvrage 
'..':  ï-ur  une  rivière 
■  un   coup  d'eau.  » 
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<riiù  le  iiiun  miidi-r 
la   lur  du  INiut-d'lle. 
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aiiiiurii'i  s, 
ajsi'    i\r  I  liiiiliT  dans 

ib'l.'l    .■Ir.Olrs    |,,ir  rllrs- 

nièmes  et  rclit'iii's  nirnir  par  1rs  mai  rliandiscs  di-  linilr  iialnir 
jetées  devant  les  li..uliqiir>.        al.licis  ri  ha/ai- à  la  bii^. 

Dès   13'M  le  inéli.T  ,|,.~   IV-Mvs    ilail   nii   dr-,  plus  iiiip.pi  laiils 
des  trente-deux  Lmis  ni.'li.  is  de  la  cil.'  ,[<■  saiiil    l.amli.'i  I.  I.rs 

uns  làbriiiuaieiit  d's  c  |iai>:  d'aiiln-s  faciuiiiaicnl  cxcliisivr iil 

les  Ustensiles  île  cniviiir  ■■!  dr  un'uagr.  Iris  qutî  chaudrnns,  iiols, 
cii-maillri-rs,  lii'pii'ds,  ri''cliauds,  lùtissnires,  liasliers,  |pelles, 
Iriiailb's.  l'risà  gaufies,  de;  d'autres enlin,  fondeurs,  armoyeurs, 

1 iiissaiiiil  les  couteaux,  épées,  dagues,  cliassets,  hausse-cols, 

iiiirassi-s,  cntlrs  ib'  mailles,  épaulièi'es,  brassards,  grèves,  gants, 
(•Irlris,  tl  liiul  ir  qu'il  l'allail  à  l'Iiniiiinr  d'armes  pour  se  ccmvrir 
di'  Irr.  i\i-  lii  hir  aux  pir.ls. 

I.r   viiii\    pays    i\r    fraiirhiiiHuil.     ic^iini b's    cinq     baiis   de 

IIh'Iix.  >ail,  \riMrrs,  .lalliay  ri  ."^pa.  p.is>rilail.  lui  aus>i.  île 
lirlirs  gi~riiieiils  de  liT  au  niilieii  lie  vasle>  burls.  l.e  buig  île 
la  Ibiègiii'  el  de  Imis  les  couis  d'eau  de  celle  région  s'écho- 
biiiiiaieiil  de  pililes  usines  nu'tallurgiques,  dont  les  produits, 
r(iii>istanl  ru  ustensiles  île  ménage  ou  d'agi-jculhiie,  s'écou- 
laleiil  aux  marchés  de  Liège,  de  Maestrichl  ou  d'.Ux-la-Cha- 
pelle.  Il  fallut  néanmoins  la  concentration  des  capitaux  qui 
se  produisit  au  commencement  du  xix'^  siècle  pour  donner 
à  la  métallurgie  liégeoise  son  plein  développement,  (".'est  à 
l'initiative  du  lils  d'un  émigrant  anglais,  Jolin  Cockerill,  qui 
fut  très  généreusement  et  1res  constamment  soutenu  par  le 
roi  Guillaume  de  Hollande,  que  le  pays  de  l.iége  doit  ses  pre- 
miers grands  établissements  indusliiels,  et  cette  gigantesque 
eX[doitaliun  a  centralisé  de  telle  façiui  toutes  les  industries 
qui  ont  rendu  riches  el  pros[ières  les  provinces  ^vallonnes  de 
la  Belgique  qu'elle  a  pris  un  caractère  viaiment  représenta- 
tif, qu'elle  est  devenue  en  quelque  sorte  le  type  de  la  métal- 
lurgie belge. 

l'.'esl  en  1817  cpie  CncUerill  rerui  .In  roi  <h-  Ibdlandr  le  rlià- 
leau  de  Seraiug,  ancienne  maison  de  plaisance  des  princes- 
évèques,  avec  mission  d'y  installer  de  nouveaux  ateliers  de 
construction.  Les  progrès  de  rétablissement  furent  rapides. 
(Juelques  années  plus  tard,  les  machines  construites  à  Seraiug 
pouvaient  rivaliser,  par  leurs  dimensions,  leur  lini  et  leur 
bon  fonctionnement,  avec  ce  qui  se  faisait  de  mieux  en  Angle- 
terre, le  seul  pays  où  jusqu'alors  la  construction  des  nuichines 
avait  atteint  quelque  importance.  C'est,  d'ailleurs,  à  Seraiug 
que  les  procédés  de  l'industrie  an- 
glaise se  sont  le  plus  prompte- 
inent  implantés  sur  le  cnnliuenl. 
Lu  1824,  Cockerill  y  éuiblil  un 
haut  fourneau  marchaul  au  coke. 
Ce  n'était  pas.  à  la  vérilé,  comme 
cela  s'est  dit.  le  premier  de  son  es- 
l'èce  sur  le  continent,  mais  l'adjonc- 
linn  de  pui.ssantes  souflleries  à  va- 
|irurdonuail  àce  haut  fourneau  une 
laeililéde  marche  el  uur  aliondance 
>\r  pri>dudion  qui  ciuninençaieut 
une  ri'vululiiiu  dans  la  fabrication 
de  la  fiiiile.  Dans  les  années  sui- 
xaulrs.  pal  une  large  application  des 
moteurs  à  vapeur  aux  oj)érations 
métallurgiques,  Cockerill  se  lit  l'a- 
pi'ilre  et  le  vulgarisateur  de  mé- 
lliodes  nouvelles  du  travail  du  fer 
sur  le  continent.  Enfin  les  grandes 
industries  du  transport,  qui  onl  une 
si  profonde  iullueme  sur  notre  ci- 
vilisaliun  et  noire  état  social,  doi- 
vent gi'néialement  à  Cockerill  et  à 
ses  compagnons  de  travail  une 
pallie  de  leur  prodigieux  essni'.  La 
navi:;alion    à  vaneur  alliia  dalmid 
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liMii':illi'nlii>n,  ot,  il^s  l'o- 
liniiir,  i>ii  l'iuisIniisiL  ;'i 
SciMiiii,'  ili'S  hiiu'liiiii's  iiia- 
[■iiies  qui  fiii'i'iil .  à  leur 
(■■|ioquc,  !•(!  qu'il  y  avail  ilr 
plus  puissant  oL  do  plus 
|iiirfrtit.  QueUiues  anuccs 
plus  (anl,  los  chemins  ilr 
Ici-  ayant  l'-U-  inlnnluils 
III  Hi'lijiquf,  1rs  usines 
CiiiUcrill  lin-i'ul  1rs  prc- 
niièirs  clii  iniiliui  ni  à  l'.i- 
liriiiuci'  des  liHoimilives 
ri  à  laminer  ,le>  rails. 
l'",lles  furent  égaleMirnI  les 
premières  à  a]iprn|uei'  à 
la  fabi-ieationde  l'aeierle 
piMi-i'-ili''  Hessemer,  (|ui  a 
peniiis  |es;;rands  Iravaux 
Uh'lallur^iques  dont  s'i'- 
(enne  aujourd'hui  le 
Uhinde. 

I.a  transformation  de 
l'entreprise  en  société 
anonyme  ne  nuisit  pas  à 
cet  esprit  d'initiative,  qui 
ne  s'est  pas  seulement 
traduit  par  la  prompli- 
luile  de  l'établissement  à 
appliquer  les  derniers 
perfectionnements  tech- 
niques, mais  aussi  par  la 
variété  de  la  production. 

l/originalité  des  éta- 
blissements Cockerill, 
c'est,  en  effet,  d'une  part 
([u'ils  fabriquent  à  la  fois 
des  rails  et  des  canons, 

des  locomotives  et  des  coupoles,  des  plaques  de  blindage  et  des 
chaudières,  des  ponts  et  des  paquebots;  de  l'autre,  c'est  qu'ils 
lieuxent  se  suffire  à  eux-mêmes.  Ils  comprennent,  à  Seraing 
même,  des  charbonnages,  des  hauts  fourneaux,  des  aciéries,  des 
laminoirs,  des  ateliers  d'alésage,  des  cliaudronneries,  des  ate- 
liers de  montage,  et  la  société  possède  des  Milnes  de  fer  dans  le 
Luxembourg  et  en  Espagne,  un  chantier  iia\al  et  une  flottille  Je 
remorqueurs  et  de  barges  à  lloboken,  près  d'.\nvers. 

Cette  universalité  dans  la  fabrication  métallurgique  est  m^ces- 
sitée  par  les  conditions  dans  lesquelles  l'industrie  belge  lutte 
contre  ses  concurrents  sur  les  grands  marchés  du  monde.  On 
voit  de  plus  en  plus  la  diplomatie  des  grandes  puissances  s'em- 
idoyer  à  obtenir  pour  leurs  nationaux  les  grosses  commandes 
des  pays  neufs.  Les  industriels  b(dges  no  disposant  pas  de 
[lareilles  influenees  politiques  sont  obligés  de  luller  avec  leurs 
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propres  ressou 
ce    rappoit  elK 

de  type. 

Cette  variélé  de   la  fabrication  fait  que  la  visile  des  usines  de 
Seraing    est  particulièrement  intéressante  pour  le  profane.  On 
peut  y  voir  toutes  les  formes  de  la  métallurgie  moderne  :  c'est 
une  sorte  d'exposition  permanente  du  progrès  industriel,  et  la 
perfection  même  de  l'outillage,  la  régularité  automatique  avec 
laquelle  tous  les  services   fonctionnent  leur  donnent  un  pitto- 
resque sévère  qui  fait  la  plus  profonde  impression  sur  ceux-là 
mêmes  que  ne  séduit  point  l'implacable  poésie  de  la  machine. 
Ce  qui  frappe  d'abord  quand  on  parcourt  ces  vastes  ateliers, 
c'est  la  tranquillité  et  le  silence  relatifs  qui  y  régnent.  Dans  les 
iMMiienses  halls,  ce  sont  d'interminables  lilesde  machines-outils 
i\ur  les  ouvriers  ne  font  en  somme  que  surveiller,  de  telle  façon 
(|uil  semble  au  premier  abord  au  visiteur 
([ue  ces  hommes  en  blouse   soient  vérita- 
blement  inoccupés.    Cette    impression   se 
fortifie  encore  quand  on  pénètre  dans  les 
grosses  forges,  où  l'on  voit  d'énormes  lin- 
gots de  fonte  rougis  à  blanc  se  transporter 
des  fours  au  pilon  au  moyen    de  quatre 
ponts  roulants  qui  ont  l'air  de  manœuvrer 
tout  seuls.  Le  forage  à  la  presse  hydrau- 
lique, dans  lequel  se  pétrissent  comme  Je 
l'argile  d'énormes  masses  Je  métal  incan- 
descent, et  cela  sans  choc,  bruit  ni  elTort 
apparent,  offre  au  visiteur  un  spectacle  im- 
pressionnant   et    qui    contraste   vivement 
avec   l'ancien  travail   au  pilon,    dont  les 
chocs  violents  ébranlent  le  sol  et  les  bâti- 
ments, tout  en  produisant  des  effets  utiles 
beaucoup  moindres.  C'est  une  force  tran- 
quille, inéluctable  et  raisonnable,  une  chose 
aveugle  et  toute-puissante,  que  l'on  s'émer- 
veille de  voir  obéir  à  l'effort  minuscule  de 
l'homme  qui  la  fait  manœuvrer.  Mais  l'im- 
pression la  plus  forte  que  le  visiteur  em- 
porte des  usines  de  Cockerill,  c'est  celle  Je 
l'aciérie.  En  Jehors  de  son  intérêt  scicn- 
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tilique  el  iiultisliiel,  le  |iii)iéilé  liesseiner,  avee  ses  easeaile 
métal  liiiuide,  les  manœuvres  en  appaienco  autiinialii|ue 
la  rornne  el  <les  gruos  qui  la  ilesservenl,  ces  gerbes  il  l'Iine 
el  lie  llanimo.s  répandaiil  partmil  des  lueurs  inslantaiiées  de 
d'arlilifo,  ofl'rent  un  spectacle  vraiinenl  fanlasiique.  Ce  n'est 
plus  la  comparaison  classique  de  la  foige  de  Vulcain  qui  si' 
présente  à  l'esprit,  c'est  un  monde  étrangla  el  mystérieux,  quel- 
i|ue  chose  de  redoutable  el  de  secret,  l'one  monstrueuse  que 
rinlelligence  anime  el  commande,  mais  dont  elle  garde  un  sin- 
gulier elïroi.  De  même  les  laminoirs  où  l'on  voit  les  blocs  d'acier 
passer  d'un  cylindre  laminaire  à  un  autre,  d'une  cannelure  à  la 
suivante,  d'une  cage  à  une  autre  cage  au  moyen  de  nuiieanx  et 
de  crochets  courant  à  ras  du  sol  et  (]ue  des  moteurs  éleilriquis 
mettent  en  activité.  I.e  rail  ini'andi>scent  se  promène  ainsi  dans 
l'atelier  désert,  pareil  à  nn  serpent  de  feu  qui  cliereherail  une 
proie. 

Il  est  impossible  d'entrer  ici  dans  les  driails  de  rorganisation 
des  établissements  Cockerill.  I.a  smiiHi',  dans  l'intérêt  même  du 
bon  fonctionnement  d'une  industrie  dont  le  moindre'  arrêt  peut 
occasionner  des  pertes  énormes,  s'est  efforcée  d'améliorer  le  plus 
possible  la  condition  des  10000  ouvriers  qu'elle  emploie,  par  un 
grand  nombre  d'insliluliims  d'assistance  sociale  el  d'éiluialiiui 
populaire. 

KUe  n'a  pas  construit  d'école  spéciale  d'apprentissage  méca- 
nique, mais  elle  accorde  son  appui  à  l'école  professionnelle 
de  mécanique  créée  à  Liège  pour  former  de  jeunes  travail- 
leurs qui  pourront  compléter  leurs  études  à  l'école  industrielle. 

Celle-ci  a  été  fondée  grâce  principalement  à 
l'initiative  de  la  société  Cockerill,  et  le  con- 
cours de  plusieurs  de  ses  ingénieurs  donne 
aux  cours  professés  à  cette  école  une  valeur 
pratique  des  plus  sérieuses.  Une  école  navale 
avec  classes  préparatoires  a  également  été  créée 
au  chantier  de  Hoboken. 

Enfin  l'école  des  mineurs  de  Seraing,  pour 
l'instruction  des  chefs  mineurs  et  porions,  est 
une  autre  institution  d'une  haute  utilité  pour 
le  recrutement  du  personnel  des  charbonnages; 
et  l'école  polyglotte,  fondée  tout  d'abord  sous 
le  nom  de  cercle  polyglotte,  en  1892,  permet 
aux  employés  d'acquérir  à  peu  de  frais  la  con- 
naissance dos  langues  étrangères  et  de  la  sté- 
nographie. 

l.hûpital,  établi  en  1849,  à  la  suite  d'une  épi- 
démie de  choléra,  fut  complété  eu  188U  par 
ladjouction  d'un  orphelinat.  Ces  deux  institu- 
tions occupent  un  vaste  bcâtiment  bien  aéré  el 
éclairé,  dans  une  situation  agréable  et  salubre. 
L'hôpital  compte  230  lits;  des  soins  gratuits  y 
sont  donnés  aux  malades  ou  blessés  faisant 
partie  de  la  société;  les  communes  ou  établis- 
sements industriels  du  voisinage  peuvent  y 
lalr,.  soigner  leurs  malades  ou  blessés  moyen- 
î-i'-luae  légère  rétribution.  Il  comprend  en  outre 
un  hospice  pour  les  vieillards,  où  sont  admis 
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Knlin  les  ouvriers  et  employés  ne  sont  pas  oublii'-s  lorsque 
la  vieillesse,  la  maladie  ou  l'accident  nu'l  lin  à  leur  eanière. 
l'ne  première  prévision  prend  la  forme  d'une  caisse  il'r'pargne 
dans  laquelle  les  di'pols  elTectnés  jusqu'à  |)ri''senl  s'r'lèveiil  à  une 
siunnii'  (le  plus  de  10  millions  de  francs,  sur  laquelle  la  smii'lé 
sei-l  un  inli'rèt  de  ,'i  1/2  ou  A  ]iour  100,  suivant  l'iiupnrlani  e  du 
livret.  Les  ouvriers  charbonniers  participent  à  la  caisse  de  jiré- 
voyance  des  ouvriers  mineurs  de  la  province  de  l.iége  et  à  la 
caisse  de  secours  des  vieux  mineurs,  qui  sont  soutenues  par  des 
vi'rsemenis  annuels  ilr  la  socii'li'.  équivalanl  à  2  pour  100  des 
salaires.  Coniine  niesuie  plus  gi^niTale,  on  a  loudé,  en  ISfl'i,  une 
soiit''té  mnlualisle  ilmil  rolijel  est  de  faciliter  l'affilialion  des 
ii\ivriers  de  loules  ra li'iinries  à  la  caisse  de  retraites  de  l'Elal. 

Au  début,  en  IS'.l'i,  la  |iailieipation  était  facultative  elle  nombre 
daftiliés  était  assez  minime  (53).  Plus  tard,  afin  d'obtenir  de 
meilleurs  résultats,  les  ouvriers  entrant  à  l'usine  furent  obligés 
de  s'aflilier,  de  même  que  ceux  auxquels  était  accordée  une 
augmentation  de  salaire.  Ces  mesures  n'ayant  pas  répondu  au 
désir  de  la  direction,  il  fut  décidé,  en  1901,  que  tous  les  ouvriers 
de  l'usine  âgés  de  moins  de  cinquante-huit  ans  seraient  aflilié's. 
Ceux  qui  refusaient  s'exposaient  à  ne  pas  avoir  de  pension 
lorsque  l'âge  de  la  rolraite  sonnerait  pour  eux. 

Ces  dispositions  furent  couronnées  de  succès.  Au  l'"'' janviei- 1907 
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(in  avilit  affilié  16808  ouvriprs,  flcuil 
(iH2tiiMiii('iilonrnr('  piM'si'iits  el  ililHii 
a\aiciil  i|uill''  rusiiic. 

I.'i'iil  I  ir  ru  jiiuiss.-mir  varie  riilri' 
soixante  et  suixaiile-eiini  ans.  I.cs 
versements  des  ouvriers  smit  laits 
il  capital  réservé  et  ceux  de  la  sn- 
ciéti'  à  capital  abandonné. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  certes,  ipie 
.Seraing  soit  une  véritajiie  Saleiilr 
où  l'ouvrier,  content  de  son  sml. 
renonce  de  lui-niénie  aux  reven- 
dications que  le  pndi'tariat  l'or- 
nmle  avec  lant  d'àpreli'  dans  d'au- 
tres pays  industriels.  Mais,  grâce 
aux  concessions  et  au  zèle  social  de 
la  compagnie,  elles  n'ont  pas  le  ca- 
ractère d'animosité  et  de  rudesse 
i|u'iin  leur  trouve  ailleurs.  Les  ins- 
titutions d'assistance  sociale  d'ori- 
i;ine  patronale  caractérisent  très 
iden,  du  reste, la  tendance  nouvelle 
des  industriels  belges.  Ceux-ci  ont 
compris  non  seulement  que  le  mé- 
contentement de  l'ouvrier  causé  jiar 
une  exploitation  intensive  finit  par 
être  funeste  à  l'industrie,  mais  en- 
core que  le  travailleur  doit  en  arrivi'r 
forcément  à  discuter  avec  plus  ou 
moins  de  liberté  les  conditions  de 
son  travail.  Les  grandes  compagnies 
manufacturières,  d'autre  part,  ont 
admis  qu'il  était  plus  politique  d'aller  au-devant  des  réclama- 
tions acceptables  que  de  se  les  laisser  imposer  par  la  loi  ou  par 
la  grève,  et  cette  méthode,  comme  on  voit,  a  donné  à  Seraing 
les  meilleurs  résultats. 

Les  installations  métallurgiques  de  Seraing  sont  assurément 
les  plus  importantes  du  bassin  de  Liège.  Mais,  outre  la  fabrique 
nationale  d'armes  de  guerre  de  llerstal,  qui  fait  une  exportation 
considérable,  il  y  a  également  d'importantes  aciéries,  des  lami- 
noirs, des  hauts  fourneaux,  des  charbonnages  à  Ougrée,  à  Til- 
leur,  à  Ans,  à  Montegnée,  à  Angleur,  et  dans  toute  celte  banlieue 
active  et  surpeuplée. 

Au  Val-Saint-Lambert,  c'est  une  industrie  différente  qui  occupe 
la  population.  Dans  les  vastes  et  vieux  locaux  d'une  ancienne 
abbaye  cistercienne,  dont  les  jardins  s'étagent  le  long  de  la 
Meuse,  à  mi-côte,  se  trouve  la  principale  usine  de  la  puissante 
Société  des  cristalleries  du  Val-Saint-Lambert.  C'est  également 
un  établissement  modèle,  et  dont  la  visite  vous  remplit  d'admi- 
ration pour  l'ingéniosité  humaine.  Cette  délicate  industrie  du 
verre  garde  toujours  on  ne  sait  quel  air  d'aristocratie  comme  au 
temps  où  elle  conférait  la  gentil- 
hommerie.  Elle  a,  d'autre  part, 
quelque  chose  de  mystérieux,  d'aé- 
rien, qui  fait  qu'on  ne  s'étonne  pas 
de  la  réputation  de  magie  qu'eu- 
rent jadis  ceux  qui  s'en  occupèrent. 
Les  courbes  décrites  dans  1  es[),ice 
par  le  tube  de  fer,  cette  boule  in- 
candescente qui  s'enlle,rose,  veile, 
Ideue,  sous  le  soul'lle  de  l'ouvrier, 
le  miracle  de  cette  pâle  lii|Ui''liée 
se  durcissant  en  des  formes  inlini- 
ment  capricieuses  ne  feraient-iK 
pas  soupçonner  à  un  spertateui 
naïf  quelque  mystérieux  encli.m- 
tement? 

Rien  d'amusant  à  suivre  comme 
ce  travail.  Dans  le  hall  presque  si- 
lencieux où  ronfle  la  flamme,  des 
ciMitaines  de  travailleurs  assis  de- 
vant leur  établi  reçoivent  des  maiijs 
desservants  lafragile  matière  qu'ils 
façonnent,  garnissent  et  décorenl. 
Aucun  geste  n'est  perdu  :  la  main 
de  l'ouvrier  semble  avoir  la  préci- 
sion d'un  rouage,  et  de  cette  main 
sortent  les  coupes,  les  verres,  les 


carafons  en  des  formes  dédlcieuses 
où  se  perpétuent  les  Ijaditlons  de 
la  vieille  ciistallei'ie  classique,  à 
moins  «[n'on  ne  tire  [larti  des  res- 
sources de  l'art  décoratif  moderne. 
Le  vaste  étaldisseinent  des  bords 
de  la  Meuse  n'est  qu'une  des  usines 
de  cette  puissante  Société  anoiiynii; 
du  Val-Saiiit-Lanibert,  rpii  possède 
l'ncoie  à  lleilialte,  ;i  .ïambes  et  à 
N'aniur  d'autres  installations;  mais 
il  entretient  une  immense  po|Mi- 
lalion  ouvrière  (|ui  habite  le  village 
voisin  et  perju'tiie  dans  le  milieu 
wallon  l'accenl,  li;s  ma'iirs  et  les 
manières  des  Ardennes  françaises. 
Cette  grande  famille  ouvrière,  en 
effet,  suivit  la  fortune  de  ses  direc-- 
leurs.  A  la  suite  du  démeml)rement 
(les  verreries  de  Venèclie,  près  de 
Civet,  tandis  que  le  propriétaire  al- 
lait porter  son  industrie  en  France, 
ses  anciens  collaborateurs  gagnaient 
la  l'ieL'ique  où  iis  acquéraient  les 
bâtiments  de  l'abbaye  du  Val-Sainl- 
Lambert,  et  reconstituaient  la  cri.s- 
tallerie  telle  qu'elle  fonctionne  au- 
jourd'hui. 
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L'aspect  pittoresque  et  les 
monuments  de  Liège.  —  l)u  vieux 
Liège,  de  la  ville  telle  qu'elb;  était 
au  moyen  âge,  il  ne  reste  rien  ou  presque  rien,  sauf  la  tour  de 
Notger,  quelques  églises;  encore  les  plus  anciennes  ont-elles 
été  si  profondément  remaniées  qu'on  a  quelque  peine  à  distin- 
guer en  elles  ce  qui  reste  des  temples  piimitifs.  C'est  que  Liège, 
en  effet,  fut  pour  ainsi  dire  complètement  démoli  lors  du  sac  de 
la  ville  par  les  troupes  de  Charles  le  Téméraire.  La  cité  d'aujour- 
d'hui date  en  somme  du  règne  réparateur  d'Érard  de  LaMarck, 
et  l'on  a  même,  au  cours  du  dernier  siècle,  profondément  mo- 
difié sa  physionomie  en  comblant  les  bras  de  la  Meuse  et  les 
petits  canaux  qui  sillonnaient  le  cœur  de  la  cité. 

Cet  Érard  de  La  Marck  fut  un  prince  artiste  et  un  grand 
bâtisseur.  C'est  à  lui  qu'on  doit  notamment  l'admirable  palais 
épiscopal  qui  sert  aujourd'hui  de  palais  de  justice.  Il  voulut  en 
faire  en  quelque  sorte  le  symbole  de  son  œuvTe  réparatrice 
et  ne  négligea  rien  pour  lui  donner  l'aspect  d'un  monument 
magnifique.  Et  le  fait  est  que,  malgré  les  injures  que  lui  ont 
fait  subir  le  temps  et  les  hommes,  malgré  la  médiocre  façade 
que  l'on  y  a  ajoutée  après  un  incendie  en  1737,  il  apparaît  encore 
comme  un  des  joyaux  de  larchitecture  gothique  à  son  déclin. 
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Est-ce  oncorc  ilu  i:<illiiini(' ?  Ci'lli^  profusion  (roninnouls  où  le 
sculpteur  lii'goois  François  Borst'L  amusa  sa  fantaisie  n'ap|iai- 
tient-olle  pas  ]iliilôt  à  la  lîonaissance?  Vaine  querelle.  Dans 
la  vallée  de  la  Meuse  comme  dans  la  France  cenlrale,  la  tran- 
sition du  "otliique  au  Itenaissance  est  insensible.  Quel  que 
soit  le  (arabiscolage  de  ces  sculptures  ouvragées  et  ciselées 
comme  une  châsse,  les  colonnes  du  palais  épiscopal  de  Liège 
sont  d'une  forme  et  d'une  fantaisie  charmantes.  Cette  cour,  ou 
plutôt  ces  deux  cours  ont  quelque  chose  de  somptueux  et  de 
galant,  de  magnilique  et  de  raisonnable  qui  explique  l'admira- 
tion que  la  reine  Margot  eut  pour  la  ville  de  Liège  et  pour  son 
aimable  évoque.  Il  ne  faut  pas  beaucoup  d'imagination  pour  se 
figurer  les  fêtes  magniQques,  les  nobles  cavalcades  qui  empliront 
jadis  cette  cour  immense  que  sillonnent  aujourd'hui  les  avocats 
en  robe  noire  et  les  plaideurs  impatients. 

Des  anciennes  écuries  du  palais  on  a  fait  les  bureaux  de 
l'hôtel  provincial,  et  le  chef  suprême  de  l'administration  a  été 
installé  dans  la  salle  même  des  États  généraux.  Un  architecte 
adroit  a  reconstitué  sur  les  plans  des  façades  intérieures  toute  la 
partie  de  l'édiiice  qui  regarde  Publémont.  C'est  la  même  dispo- 
sition de  travées  prolongées  dans  le  toit  et  reliées  par  une  balus- 
trade découpée  à  jour.  Un  portique  en  saillie  dans  le  milieu  de 
la  construction  reproduit  le  charmant  motif  des  arcs  et  des 
piliers  de  la  grande  cour,  et  deux  avant-corps  aux  angles  achè- 
vent d'en  restituer  la  configuration. 

Le  palais  des  princes-évèques  est  le  plus  ancien  et  le  plus  inté- 
ressant de  beaucoup  des  monuments  civils  de  Liège.  L'hôtel  de 
ville,  que  l'on  appelle  la  Violette,  comme  au  temps  où  les  èchè- 
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Vins  se  réunissaient  encore  d.ins  une 
vieille  maison  pi.rliml  irllc  .•iis,.ii;ne, 
n'est  (|ii'iin  viaiid  li.'il  iiuiiil  du  wiii"  siè- 
<  lo  qui  l'ail  plulol  songiT  ;i  un  v.isli' 
hi'ilol  bourgeois  (|u'à  un  édiliir  piildii  . 
\'.\\  face  se  llcuivr  la  huiLiiui'  ilu  l'ci- 
I  on,  coiislniili'  (11  ICi'.Kl  |i,ii'  Dell  loir,  cl 
qui  ii'iii|i|.iro  laiHini  l'rii,.u,  Ir  syiii- 
Ih'Ic  des  lihertè's  liej;eoises,  emporté  à 
iiiuges  par  Charles  le  Tènièiaire. 

Les  vieilles  è'glises  SiUlt  exllènieillelll 
iioiiibreiises,  et  plusieiiis  (rioiln'  elles 
soni  loi  I  intéressantes  au  point  de  vue 
anliileclural ,  bien  ipie  tonles  aient 
plus  ou  moins  soullert,  soit  du  fait  des 
n'volulions,  soit  du  l'ail  des  reslaiira- 
lioiis.  La  vieille  église  Salul-Laiiibiul, 
où  Pierre  l'Ermiti!  ]ué(lia  la  rn.isade, 
oii  l'empereur  Henri  l\  plia  le  gi'iiou 
a\er  liuiiiiliir-  MOIS  le  geste  de  l'i^vèque 
levant  li'S  eeiisiiies  eccb'siastiques,  la 
\ .  II. 0  aille  cathédrale,  berceau  même  de 
^    111^    ij  M'ini-  '■'  ^'"'■'  ''  '■''^  démolie  lors  de  la  Itévo- 

lulioii  liaiicaise.  Mais,  ou  l'a  vu,  Liège, 
au  moyen  ,iye.  ,i\;iil  ele  une  \  il|r  ^.linh', 
une  \ille  de  clercs  el  loiil  autour  de  I Vgli>e  nièie  s'.-l.iienl  l'di- 
lii'i'S  iiuantité  d'èglisi's  plus  petites,  mais  où  les  architectes  des 
belles  époques  gotliiqiu's  n'en  déployèrent  pas  moins  une  rare 
iiiaeiiiricence.  La  pliqiait  de  ces  l'dilices  sont  donc  d'une  origine 
extrêmement  ancienne,  mais  ils  oui  presque  tous  èli-  hm-ous- 
Iruits  ou  moditiés  assez  récemiiienL;  telle  l'église  Saint-.laci|ues, 
fondée  en  l'an  IdlO  par  l'évêque  liaudry,  mais  transformée  de  fond 
en  coiiihli'  de  |:)I3  à  1338  et  reconstruite  dans  le  style  ogival  flam- 
boyant. L'architecte  liégeois  Lambert  Lombard  y  ajouta  même 
jieu  après  un  portail  Renaissance  qui  est  d'ailleurs  charuiant. 
Telle  qu'elle  est,  l'église,  en  ses  nobles  proportions,  ne  mauipie 
pas  de  grandeur.  Certains  pourtant  lui  préfèrent  .Saint-Paul,  belle 
et  noble  église  gothique  construite  en  1280  .sur  les  ruines  de  la 
chapelle  fondée  en  868  par  l'évêque  Eracle.  Depuis  la  destruction 
lie  Saint-Lambert,  on  en  a  fait  la  cathédrale  el  on  l'a  abondam- 
ment ornée  selon  le  type  médiéval  et  religieux  du  xix"  siècle. 

Saint-Martin,  construite  sur  la  hauteur,  est  d'un  style  plus 
simple.  Elle  arrête  le  visiteur  quelque  peu  nourri  de  l'histoire 
liégeoise  par  un  tragique  souvenir.  C'est  là  qu'en  1312  deux  cents 
nojîles  s'étaient  réfugiés  après  l'échec  de  celte  tentative  contre 
la  constitution  populaire  que  nous  avons  racontée  précédem- 
ment. On  se  souvient  qu'ils  lurent  enfermés  dans  l'église  à  laquelle 
les  métiers  mirent  le  feu  et  qu'ils  périrent  jusqu'au  dernier  sous 
les  décombres.  Reconstruite  au  commencement  du  xvi°  siècle, 
Saint-Martin  a  été  fort  adroitement  reslajirée  de  nos  jours.  Enlin 
il  faut  terminer  la  visite  des  églises  par  Saint-Barthélemy,  basi- 
lique romane  complètement  transformée  au  xviii«  siècle. 

On  le  voit,  sous  le  rapport  des  monuments  de  l'arcbitecture 
ancienne,  Liège  ne  peut  guère  se  comparer  aux  villes  flamandes. 
Mais  ce  qui  fait  le  charme  de  la  vieille  ville,  un  charme  qui  lui 
est  très  particulier,  ce  sont  les  vieux  hôtels,  les  vieilles  maisons, 
les  fontaines,  les  coins  pittoresques  qui  y  abondent.  Ici  c'est  une 
demeure  patricienne  construite  autrefois  par  Lambert  Lombard 
et  transformée  en  maison  de  commerce.  Là  c'est  une  venelle 
escarpée  qui  grinipe  entre  les  jardins  et  qui  s'amorce  dans  une 
rue  moderne,  animée  et  bruyante.  C'est,  d'autre  part,  l'hôtel 
d'Ansembouig,  véritable  musée  de  la  vie  aristocratique  à  Liège 
au  xvni'=  siècle;  c'est  enfin  la  curieuse  maison  Curtius,  dont  on 
a  fait  le  musée  archéologique,  et  qui  dresse  sa  tour  carrée  et  son 
vieux  toit  d'ardoises  au  bout  du  quai  de  la  Batte. 

On  est  là  au  cœur  du  vieux  Liège.  Les  jours  de  marché,  tout 
ce  quai  de  la  Batte  s'anime  d'un  grouillement  d'attelages,  de  ma- 
raîchers, d'oiseleurs,  de  portefaix,  de  camelots,  criant,  trali- 
(juant,  mêlant  les  quolibets  aux  boniments  et  se  démenant  au 
travers  d'un  tohu-bohu  de  tréteaux.  C'est  la  même  animation 
f|u'on  retrouve  sur  la  place  Verte,  le  vrai  Forum  de  la  cité,  où 
la  fontaine  de  Delcour  rappelle  plus  ou  moins  vaguement  l'an- 
tique Perron,  le  palladium  des  libertés  communales. 

Toute  la  ville,  du  reste,  est  extrêmement  vivante.  Le  peuple 
liégeois  vit  beaucoup  plus  dans  la  rue  que  celui  des  autres  cités 
belges.  L'été,  la  journée  de  travail  finie,  tout  le  monde  sort,  se 
promène  et  flâne  sur  les  places,  le  long  du  boulevard  de  la  Sau- 
venière  ou  dans  les  cafés  du  «  Carré  »,  vaste  quadrilatère  formé 
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par  lus  rues  les  plus  passanti's,  les  plus  coninii;rçaiil,és  de  la  \  iUi'. 
Des  groupes  bavards  se  forment,  les  «  terrasses  »  des  cales  re- 
gorgent de  consommateurs,  des  gamins  délurés  crient  à  tue-lête 
les  titres  des  Journaux  locaux  :  la  Meiixe,  l'E.Tpress,  le  Journal  de 
Lù'i/c,  et  l'on  a  riUusion  de  la  vie  grouillante,  souriante  et  gesticu- 
lante d'une  grande  ville  française. 

Liège  du  reste  est  admirablement  aménagé  pour  celte  vie 
urbaine  active  et  sociable.  F,es  grands  travaux  exécutés  dans  la 
seconde  moitié  du  xix"  siècle,  sans  altérer  trop  profondément  le 
caractère  de  la  ville,  l'ont  rendue  plus  saine  et  plus  commode. 
Les  bras  de  la  Meuse  et  les  petits  canaux  qui  séparaient  les 
anciens  «  vinàves  »  (voisinages,  quartiers,  constituant  au  moyen 
âge  des  circonscriptions  administratives  et  politiques)  ont  été 
comblés  et  remplacés  par  des  rues  larges 
et  bien   aérées,  et  cette  succession  de 
places    très   rapprochées   les   unes    des 
autres  et  de  caractère  fort  différent  :  la 
place    de  la   Cathédrale,    la   place    du 
Théâtre,    la    place    Saint- Lambert,    la 
place  Verte,  la  place  du  Marché,  fournit 
toute  nne  série  de  charmants  paysages 
urliains. 

D'aulre  part,  de  larges  boulevards  et  de 
vastes  squares  sont  venus  égayer  et  culo- 
rer  les  quartiers  neufs  qui  s'étendent  v^rs 
la  gare  des  Guillemins,  où  aboutissent 
les  grandes  lignes  de  chemins  de  fei'. 
Enlin  les  nobles  perspectives  de  la  Meuse 
et  la  série  des  grands  ponts  qui  la 
traversent  depuis  le  pont  de  Fragm'i', 
construit  lors  de  l'Exp^silion  universcili' 
de  l'.tllo,  jusqu'au  pont  des  Arches,  ilunl 
ii's  premières  assises  datent,  dit-on,  du 
M'  siècle,  fini  de  la  capitale  de  la  Wal- 
liinir  uur  des  plus  bi'lles  villes  belges. 

Le    mouvement    intellectuel   à 

Liège.  --  La  capitale  wallonne I  l.ii'L'c 
revendique  ce  litre  avec  orgueil  et,  en 
elfet,  bien  que  les  Wallons  du  Rorinageet 
du  Tournaisis  n'aient  avec  elle  ipie  ib's 
rapports  lointains,  la  vii'illi'  vilb'  (Irs 
princes-évè([ues  est  certes  hii'ii  Ir  cieiir 
de  celle  petite  patrie  linguistique  cl, 
morali'  qu'est  la  Wallonii'. 
Nous  avons  iKircouru  bien  des  ilislricts  Liioii   :    si.nijii    de 


de  ce  pays,  uuus  a\(ius  mdc  bien  des  Uails  de  luœursel  de  cai'ac- 
tcre  de  ses  habitanls;  nous  avons  cherché  à  dégager  les  causes 
loinlaiiies  qui  les  avaient  formés  et  difl'érenciés  de  leurs  voisins, 
les  ri.iuiaiids.  Mais  c'esl  de  l.i.'ee  qu'il  faut  s'orienler  pour  saisir 
d'iiiie  \iie  synlhéllque  ri-|iiil.  la  cultuie,  l'àme  de  ce  peuple 
(|ui  cullabore  à  la  lenb.'  luiiuatiun  di.'  la  personnalité  lielge  et 
qui  a  conservé  jusqu'ici  son  caractère  propre. 

Il  est  incontestable  que  le  Wallon  appartient  à  la  mènii'  l'ur- 
mation  elhnique  (pie  le  Français  du  nord-est.  Ce  cpii  l'en  dif- 
férencie, c'est  qu'il  n'a  subi  que  par  contre-coup  la  culture 
inlensive  du  xvn=  siècle  el  qu'il  a  des  souvenirs  histuricjues 
différenls.  On  ne  peut  envisager  de  la  même  manière  les  guerres 
de  Louis  XIV  à  Reims  et  à  Liège. 

iJe  toutes  les  provinces  morales  dont 
se  compose  aujourd'hui  la  culture  fran- 
çaise, la  Wallonie  est  demeurée  la  plus 
provinciale,  et  son  développement  intel- 
lectuel et  littéraire  est,  à  ce  titre,  des 
plus  intéressants.  Nul  ne  l'a  mieux  ca- 
1  ractérisée  que  M.  Maurice  Wilmolle,  pro- 

^  -  ^--  fesseur  à  l'Université  de  Liège,  Wallon 

de  race,  et  l'un  des  meilleurs  défenseurs 
de  la  culture  française  en  Belgique. 

«  Le  Wallon,  dit-il,  a  pris  de  la  culture 
française  ce  qu'il  pouvait  s'en  assimiler. 
Il  a  toutefois  gardé  avec  une  sorte  d'or- 
gueil des  façons  de  penser  et  de  dire 
que  trahissent  l'accent  de  son  langage  et 
les  particularités  peu  nombreuses  de  sa 
syntaxe.  Avec  cela,  il  ne  peut  dissimuler, 
dans  les  relations,  une  réelle  bonhomie, 
une  verve  très  communicative,  un  rien 
ironique,  enlin  un  contentement  de  soi 
qui  engemlre  assez  de  nonchaloir  et  de 
quiétude  endormie  pour  que  sa  [irospé- 
rité  matérielle  en  subisse  le  contre-coup 
—  il  a  perdu  le  monopole  de  plus  d'une 
industrie  —  sans  que  la  vivacité,  plutôt 
stérile,  de  son  allure  en  soit  sensible- 
ment modifiée. 

«  Des  circonstances  politiques,  qui 
lienuent  bien  aux  fatalités  de  son  exis- 
tence pendant  trois  (juarts  de  siècle,  ont 
singulièrement  attiédi  chez  le  Wallon 
celte  fougue  il'indi'qiendance  <|ue  n'a- 
vaient pas  épuisée  dix  siècles  de  luttes 
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.iviks  l'I  <\<-  iiiieno  ili-rciisivcs  iuiUirM'>  \i.i>iii>.  Tour  à  lour  il 
a  comliallu  li's  einporcurs  allemaiuls.  ses  suzerains,  el  li's  rois 
lie  Fraïu-f.  ses  alliés  naturels.  Il  a  eonnu  toutes  les  servitudes 
siins  eu  tolérer  aucune;  tantôt  ce  sont  ses  prinres-évèques  qu"il 
bannit,  tantôt  c'est  rétranser  qu'il  apiielle  à  son  aide,  pour  se 
retourner  ensuite  contre  lui.  Est-il  la;;  des  dissensions  enire 
iirands  el  petits,  entre  le  clergé  el  le  peuple?  11  se  met  à  la  solde 
de  rétranyer;  il  conquiert  ainsi,  de  par  le  monde,  une  moins 
enviable  célébrité,  celle  du  mercenaire,  que  les  Suisses  se  par- 
tageront avec  lui  :  >•  Respeclez-le,  dit  Schiller  dans  Wallenstcin; 
«  respectez-le  :  c'est  un  Wallon.  >■ 

«  Ces  quelques  traits  peignent  une  race  qui  ne  dilTére  de  la 
race  française  que  par  une  dose  supérieure  d'alliai;e  germa- 
nique. Son  isolement  séculaire  el  le  régime  théoctatique  ont 
l'ait  le  reste.  Il  a  dû  résulter  de  ce  mélange  ethnique  et  de  cette 
histoire  une  tendance  [larliculariste  accusée  dans  le  caractère, 
les  mœurs  et  le  langage  de  la  population. 

"Cette  tendance  est  aussi  vieille  i|ue  la  fusion  des  races  sur  la 
rive  mosaue  ;  elle  est  moins  sensible  pendant  les  siècles  du 
moyen  âge  parce  qu'elle  est  générale  alors  el  que  la  Picardie,  la 
Champagne  et  les  autres  provinces  de  France  l'accusent  avec  la 
même  netteté.  Au  .xv«  et  au  xvi"  siècle,  elle  se  dissimule  dans  la 
pauvreté  d'œuvres  sans  originalité  d'aucune  sorte  et  les  malheurs 
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•  ilil  leui-  iliaiiue.  (lliiiM'  iiiiic  use, 
l'IliS  siinl  sigui'es  de  iioius  arislocia- 
liques.  C'est  le  chevalier  de  liickuian 
qui  aiguise  .sa  verve  en  décnuvrant 
lis  iiiiucs  di  Tuiit/res  (eaux  thermales 
i\r  Timgres,  ddut  une  Iradilinn  In- 
ralr  fai>ail  i  iiiionirr  1rs  m'iIiis  à 
ré|i,,i|iic  rniiiaiiir;  .c  s,, ni  MM.  ,\f 
l'.ailirr,    di-  llailr/  cl   i\v  \ivario  ([ui 
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/'/;(/(((/n'etdesaulre.s  pièces  du  théâtre 
lii'geois,  landis  (|u'un  maître  d(^  la 
iliapelie  épisciqiale  en  comjiose  la 
musique. 

B  Oui  aurail  iiii  c|ui-  le   parli'-ula- 
risme  irait  jusque-là  ?  Nous  siuumes 
sous   Louis   XIV  et  sous   Louis  XV. 
Le  français  est  en  train  de  faire  allè- 
grenienl  le  Iniir  du  nuuide:   il   rend 
avei-  usULi'  à  i'ilalic-  l'tà  l'Espagne  ce 
que  ces  ualious  lui  ont  prèle;   les  [leliles  inurs  d'Alieniagni'  et 
la  grande  cour  de  Russie  lui  ouvrent  leurs  [dus  secrètes  jiorles. 
Ses  écrivains  sonl  des  holes  qu'on  ri;chi'rclie  el  les  conlidents 
des  princes  étrangers.  Et  voilà  ipie  sur  une   terre  française,  à 
quatre-vingts  lieues  de  Paris,  on  découvre,  comme  à  la  loupe,  une 
ville  oubliée,  dont  la  bonne  société  se  défend  contre  les  idées 
et  lonire  le  langage  poli  de  ces  mêmes  écrivains.  Elle  jargonne 
axre  délices  et  pousse  l'amour  de  son  oliscur  parler  jusqu'à  le 
nicllie  dans  ses  vers,  qu'elle  fait  corrects  non  sans  saveur.  » 
Curieux  Irait  de  caraclère  qui  explique  la  ville  d'aujourd'hui. 
Les  troubles  de  la  lin  du  wni"  siècle  arrêtèrent  net  l'éclosion 
de  cet  art  local  et  ce  n'est  que  vers  18150  que  la  litlérature  patoi- 
sante reparut  avec  un  certain  éclat,  mais  alors  sous  une  forme 
essentiel lemeut  populaire. 

C'est  le  moment  où  dans  Inule  l'Europi'  l'idée  des  nvemli- 
cations  nationales  va  triompher.  Un  se  prend  d'une  singulière 
sympathie  pour  les  patois  qui,  comme  autant  de  (Jendrillons 
longtemps  délaissées,  se  parent  soudain  de  grâces  ininnnues. 
En  Ecosse  Burns,  eu  Allemagne  Hebbel  oui  déjà  remis  en  Inni- 
neur  la  i)oésie  dialectale.  En  Provence  les  fclibrcs  marclienl  sur 
leurs  traces.  Dans  les  Elaudres.  Conscience  apprend  à  lire  au 
l)euple,  el  Ledeganck  à  i  hanter. 

n  Le  moment  semble  propice  pour  le  wallon,  dil  un  des  liisto- 
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riens  île  la  lillrrat.ure  walloniu-,  M.  Osi-ar  (iiuiraii.  IlI,  en  eli'et, 
c'est  Je  cet  instant  que  date  le  léveil  littr-raire  de  la  Wallonie. 

«  En  'I806,  à  roccasion  du  vingt-cinciuième  anniversaire  de 
ravènenient  de  Léopold  I"',  la  Sucitté  des  i'rais  Liéijeuis  ouvrit  un 
concours  de  »  crâinignons  ».  L'œuvre  couronnée  l'ut  L'avi-z  'rr 
veijon  passer?  Un  vrai  poète  se  révélait,  capable  de  faire  vibrer 
l'ànie  populaire,  de  l'exprimer  dans  des  chants  simples  et  déli- 
cats. Jamais  on  n'eût  cru  que  le  vallon  pouvait  atteindre  à  lant 
de  poésie.  On  était  surpris  et  ravi.  Bientôt  le  nom  de  Nicolas 
Defrecheux  fut  célèbre  dans  toute  la  Wallonie. 

«  L'impulsion  était  donnée  :  le  mouvement  ne   s'arrèla  plus. 
Frédéric  Diez  venait  de  fonder  la  iiliiloloi,'ie  romane  ;  à  Liège, 
Grandgagnage  appliquait  au  dialectr  les  méthodes  de  la  science 
nouvelle.  D'autre  part,  on  étudiait,   un  peu  partout,   avec  une 
curiosité  passionnée,  les  coutumes,  les  usages,  les  croyances, 
les  traditions  anciennes.  Enfin  le  succès  étonnant  de  la  poésie 
patoisante  autorisait  les  plus  grandes  espéiances  et  léi;iliinait 
les  enthousiasmes   les  plus    généreux. 
Le  27  décembre  1856  la  Société  liégeoise 
de    liltéralure   wallonne   se    fonda.  Elle 
groupait  des  lettrés,   des  érudits,   des 
écrivains,  des  folkloristes.  C'était  Graml- 
gagnage,  François  Bailleux,  Ulysse  Capi- 
taine, Adolphe  Le  Roy,  le  curé  Duvivirr, 
Auguste  Hock,  le  chanoine   Henrotte, 
Adolphe  Picard,  Joseph  Dejardin. 

...L'article  premier  des  statuts  stipu- 
lait ipie  la  société  était  constituée  «  dans 
Il  le  bnl  il'encourager  les  productions 
Il  en  wallon  liégeois;  de  propager  les 
Il  bons  chants  populaires;  de  conserver 
Il  la  pureté  à  l'antique  idiome,  d'en 
■<  lixerautant  ijur  |i(isslble  l'orthograiilir 
i(  et  les  règles,  l't  d'en  numli'ei-  1rs  rii|i- 
«  ports  avec  les  autres  bcinrlirs  de  la 
«  langue  l'omanc  ».  La  tàdir  .'•luit  .iiid,!- 
cieuse  et  lourde.  Ce  n'est  qnc  dans  ers 
derniers  ti-inps  que  l'épineuse  question 
de    rortlioi;rii|ilie   a    été   résolue;    c'est 


liinl  1 1'(  riiinn'Ol  (]{\(-  le  pi'iijfl  d'un  Diiliiniiiiiirc  f/r'iiériil  ilr  In 
liiit'iHf  iniilhiiiiir  est  iTitié  dans  la  voir  (II-  la  réall.salloii.  .Mais  les 
Itiillctiiis  et  les  Aniiwtiies  de  la  suciélér  ont  publié  sans  inli-i'- 
nqilion  un  choix  imiiosanl  d'a'iivres  lilléniires  et,  dans  le  do- 
maine de  la  lexicogra|diie  et  du  folklore,  une  foule  de  travaux 
et  de  compilations  considérables.  A  l'heure  qu'il  est,  la  Sociélé 
liéi/eoisc  de  litfériilnie  in/iUimnc  compte  cinq  cimiLs  meiiiliies,  et  si 
II'  l'en  sairi'i  du  début  a  si;mblé,  à  certains  nioiiienls,  s'assoupir, 
S'in  .irll\ilé  a  pris,  sous  l'impulsion  d'éléments  plus  jeunes  et 
niiiiix  Inrniés  aux  méthodes  scientillques,  un  essor  nouveau.  » 

I  n  lies  modes  d'action  de  la  société  l'tait  —  et  est  encore  — 
ralliibiition  de  prix  annuels  destinés  à  n'conqienseï'  les    iiieil- 

Iriii  es vies  soumises  à  son  jugement.  Par  une  (orliine  rare  et 

iHrs|H  lie,  le  premier  concours  lit  surgir,  en  ISii",  une  pièce 
qui  Mniil.i  lés  sulfrages  des  censeurs  les  plus  difliciles.  Et  du 
Ciiliinl  ili'l  sicminle,  d'.\ndre  Delchef,  on  peiil  dater  la  i-enaissance 
du  llii'.ilre  wallon  »,  qui  a  pris  ilepnis  lors  un  étonnant  essor. 
Le  MiniivriÈient  alors  cesse  d'être  purement  llégols.  .Nous  avons 
VII  iniiiiiiriii  il  a\.iit  pris  naissance  à  Narnur;  bientôt  II  s'étend 
à  1  IJilir  s.iiiilne-et-Meuse,  au  Ilalnaut,  au  Biahant  wallon.  Mais 
|Miliiiil  il  riiiisiive  un  caractère  exclusivement  [lopnlaiic;  ce 
qui  cil  l.iil  (lu  lesle  la  .saveur. 

I.,i  |Hi(sii'  \\;illunne.  ifesl  la  «  pasi|uèy(!  »  (i-hanson  .  cpii  lyllmie 
le  liibciir  de  lalrlier,  acr, mip.iL'iie  le  bruit  de  la  lime  'ou  ilii 
iiibiil:  le  i-nimii/iiiiu.  i|ui,  aux  telles  île  piinusses,  |iar  b-s  beaux 
siiiis  d'i  II  ,  met  un  souille  sui  b  ^  lè\ii  s  des  II  incés  et  quelque 

I  mol  dans  Iciiis  cœuis  ingénus,  le  spol,  qui  se  moque  et  qui 
lailb  1 1  f.iK  e.  i[ui  di  chaîne  la  giossegaielé  ib  saudiloires  béné- 
\  i|i  ■'    1  I  I  oiiH  du    qui  pique  et  mongene,  b    di  wwr,  qui  allume 

II  -  N,  uliiiii  ni  dili  s  pi  oiiiptcs  a  s  enllammei 

lis  mil  lus  siiiil  |i(  iipli  Diliiibeiix,  b  plus  connu  d'i-ntre 
(  u\  lui  biiul  iiu'i  1  \iiudls  Sun  sui  I  (  ss(  ni  dans  la  mailrise,  a 
1  II  iiiidiuuiiii  l>  mil  I  s  siiul  l\  luiuiaplu  s,  laniidsles,  ai-iiiuriers, 
I  iilli  111^    Ils  siii  II  ni  du  pi  ii|ili    I  I  m    s  I  n  ili^liii-'iieiit  que  par  la 

{iiiiss (Il    II    II  iiliiui  iiiliiiK    (I   l(    lion  (Il    la  l'ii'i'ilion  artis- 

lii|iii'.  liii  songe,  en  les  1  riiiil.iiil,  .iii\  limuères  el  aux  jongleurs 

du   yiii  Age,  si  peu  gins  île   li-llies,  pour  qui   la  gloire  lltté- 

raiie  I  iqiri'sentait  si  niiiire  ilrnse.  diuil  l'art,  malgré  ses  défail- 
lanei'set  ses  gauches  tàtiiiiiieiiienls,  est  si  expressif,  si  vivant,  si 
buinain.  Comme  certains  (rciihe  eux,  .Moreau,  Ilaserz.  ont  été 
des  chanteurs  ambulants;  lel  auleiir  estimé  de  l'heure  |irésente, 
un  Tllkin.  un  Bovy,  s'iiiiprovisaiit  imprésario,  metteur  en 
scène,  directeur  de  troupe,  |iruiiièiie  el  représente  ses  œuvres 
d'un  bout  a  l'aulre  de  la  Walluiiie.  El  II  n'est  pas  jusqu'à  tel 
Cdvcini  provincial 
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siilililiti's  de  la  lyrique  courloise  h  la  grossii'i'élé  des  fabliaux, 
la  lilléialuro  wallonne  oscille  entre  deux  tendances,  tendancrs 
éteinolles.  mais  qu'elle  colore  de  nuances  oiiginales.  C'est,  d'une 
jiart,  une  ide'alilé  fine;  de  l'autre,  un  réalisme  un  peu  gros. 

«'  Senlimi'ulalité  délicate,  sensibilité  élégiaque  teintée  de  quel- 
que romaulisme,  mélancolie,  celtique  ou  germanique  d'essence, 
qu'aiguise  la  tinesse  latine,  tendresse  émue  pour  les  êtres  et  les 
choses,  inie  musicalité  cbantanle  et  fluide,  des  lignes  transpa- 
rentes, des  courbes  molles,  comme  en  figurent  les  paysages  de  la 
Meuse  ou  de  l'Ardenne  souvent  baignés  d'une  lumière  limpide, 
presque  immatérielle,  mais  parfois  embués  d'un  broiiijl.iril  (for. 

"  Kii  même  temps,  une  verve  frondeuse  caustiiiue  r\  bon 
enfant,  nue  ironie  légère,  pétillante  ou  gouailleuse,  un  ilon 
d'ob.servation  peu  ordinaire,  une  indépendance  clintouillriise  et 
onlèlée,  un  penclianl  narquois  h  la  .satire,  une  gaieté  familière 
et  ontrainanie,  une  vulgarité  drue  et  vivacc,  un  gros  bon  sens, 
une  prédilection  i>our  les  cboses  quotidiennes,  une  sensualili' 
ciiurle  autant  qu'impérieuse,  le  goût  de  la  plaisanterie  grasse, 
la  plus  grande  franchise  dans  la  pensée  et  dans  l'expression. 

i<  Voilà  les  contrastes  que  la  littérature  laisse  deviner.  « 

Nous  voilà  très  loin  de  la  littérature  wallonne  aristocratique 
qui  lleurit  au  nviii"  siècle.  Si  la  classe  la  i>ltis  cultivée  contiunc 
de  suivre  avec  sympathie  le  mouvement  wallon,  elle  n'y  colla- 
bore plus;  mais  dans  le  mouvement  intellectuel  et  littéraire 
dont  l'université  est  le  centre,  on  retrouverait  cependant  bien 
des  traces  du  particularisme  liégeois.  Si  .M.  Albert  ;\lockel,  par 
exemple,  a  su  attacher  son  nom  aux  formes  les  plus  nouvelles, 
les  plus  raffinées,  les  plus  européennes  de  la  poésie  fiançaise,  il 
ne  s'en  souvient  pas  moinsavec  émotion  de  ses  origines  liégeoi>'  - 
et  du  jeune  mouvement  littéraire  qu'il  centrali-sadans  la  Wiillhn.'  . 
Peut-être  dans  l'ardeia^  qui  poussa  M.  .Maurice  Wilnuilte  vns 
les  découvertes  de  la  ,  lilologie  romane  y  avait-il  le  désir  de 
retrouver  les  lettres  de  nobb'sse  du  parler  walbm;  et  qui  ne 
découvrir?.!!  un  accent  particulier  et  spécialement  liégeois  dans 
l'œuvre  d'un  Edmond  Glesener,  un  des  romanciers  qui  ont  le  plus 
r.'ofoudémeiil;narqué  dans  le  jeune  mouvement  littéraire  belge? 

i)e  même  ;'ius  l'art.  Sans  pouvoir  rivaliser  avec  la  glorieuse 


(  rnb'  IbiHi.iMde,  l'ail  li.'^i'nis  u'iw  a  pas  iiKiins  un  iin|,|r  l't 
niai:iiiliipic  passi'.  Il  ii'i'sl  pas  néci'ssaii-e  d'y  rallailii'r  aibili-.iirc- 
mciil  Henri  Itlé's  de  lînuvignes  et  le  Meusieii  l'ahMiier  :  llémiiii 
11'  llntois,  l'auteui'  des  f(Uils  baptismaux  de  Sainl-llailludeiuy, 
Kiançiiis  liorset,  l.aniberl  Lombard,  el  l'exipiis  llelrnur,  sans 
lompler  tié'rard  île  l.airesse,  snfliseiit  ,'i  sa  L;loii-e.  I.es  ailisli's 
eciulempdi'aiiis,  avec  celle  propensiou  à  l'iiihllei-lualisme  qui 
les  disliugue,ii'oiil  pasmaiiqm'  de  se  i  .ilLe  liei  ,i  celle  tr.idiliun, 

et  le  fait  est  (|Ue  i|nel  (|ile  soi!  le  In  uiMne  diin  llassi'iifusM'. 

formé  à  Paris  à  l'écob'  d.-  Ilnps,  ..ii  d  un  \!,iiVTli.d,  biillaul 
Invocateur  de  la  canqiague  KMuaiue,  leiii'  ;iii  si  le'  hès  iuliaie- 
nieiil  à  la  ciiulenr,  à  l'areeiil  de  la  hiie  natale. 

,.  Il  y  .1  quelque  cliiise  de  Iniirbaiil  dans  l'aiimur  que  les 
.ililsles  lii'L'i'nis  iiul  |  il  ill  r  le  u  l'  \ille,  di|  Jl .  AI;]  mire  ili-.  (Iiiibiaiix 
claiiN  son  eluile  Mir  (Jiinlrr  Artislcx  lici/coi.",  uiêiiie  i|iiand  il  esl 
diiii  i'\ilusi\  isuie  un  laiilliiel  ridicule.  yneli|ue>-uiis  ilenlie  eux 
iiiSM'iil  |iii  dans  lies  cili's  plus  liiisjiilalières  aux  ails  aeqiiéiii' 
une  n>il"rli'li',sinipii  une  fnitii  ne  plus  grande.  Ils  préférèieiil  rester 
1  Inv  eiiN,  se  liM-ant  à  des  Iravaux  peu  Iner.alil's.  mais  qui  cejien- 
ilanl,  loin  de  leni'  lalii'  loil.  les  llniviil  en  baleine.  Leur  i|.>n 
naluiej  |iinii'  la  ibrnialiim  les  lil  lelnuriiei  mis  les  ails  apjdi- 
ipies  que  peihlanl  Inn^leinps  un  ;ivail  diMlai^né-s.  l.,'i  ils  |iui-eiit 
inellie  en  ai  lion  el  nnuilrer  leurs  qualih's  nalives.  Cela  les  loi'i;a 
en  HM'iiie  lenips  à  s'asireindre  à  une  disi-jpline  ijnnl  b'  ibd'aul 
iHi  asi lail  à  leurs  i-(im|ialrinli's  b-  plus  grand  Lui. 

V     Les     Lli'Liei.is     n'nlil      |ias    selllelnelil    a|i|Milii'    Ulle    e.illllilin- 

tiMii    iiii|>n|'|. Mlle  aux   a  1 1  s  ,| ,  i', .  i'a  II  l's.   à   l'eiiie nlalhui    mi    l'il- 

Inslralmn    du    Iniv.   à    la    lapisseii,.,    à   l'atlii  lie,   ai ubie,  au 

vitrail.  Ile  Wille.  Ilnlnl.  llassenb.sse,  Kinile  el  ().srar  liereliinaiis, 
Maréelial,  llHiiiiay,  lliilianl  Ib  inU,  mil  recréé  une  éenle  li.-- 
aeoise    lies  plus  enrieiises.    des   plus   i 11 lércssautes  et  des   plus 

vai'ii'es.     " 

Iveiiiai  que  l'nil  jusle,  l'I  e'esl  préeisémenl  à  ce  Iniielianl  ainiiur 
de  la  ville  iialale,  à  ee  pailiiularisme  jalou.x  que  l'i'iole  liéi'enise 

didl  eell iginalili'  dans  l'arl  comme  dans  la  littéralni'e.  n  |.a 

pi'(i\ini'e  nesl  I  as  un  bibebd,  dit  Maurice  Barrés.  Chaque  pm- 
vinie  de  France  est  une  façon  spéciale  de  sentir;  c'est  un  lieu 
avec  le  passé,  un  principe  de  solidité  morale.  »  Cela  se  vérilie 
nierveilleuseinent  pour  Liège.  Français  de  race  et  de  langue, 
mais  séparé  politiquement  de  la  France,  ce  pays  liégeois  a  déve- 
loppé spontanément  sa  personnalité  morale,  tout  en  participant 
à   la   culUiie  française,  iluiit  il  esl  le  dernier  baslimi  vers  l'est. 
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HUY    ET    LA    HESBAYE 

Le  château  de  Modave.  —  Quand,  se  rendant  de  Liège  à 
rjruxelles,  on  a  franchi  la  petite  gare  d'Ans  qui  marque  le 
terme  de  la  côte  raide  que  le  train  monte  péniblement,  l'aspect 
du  pays  change  brusquement;  on  traverse  une  énorme  plaine 
plate  et  bien  cultivée  qui  réédite  avec  moins  de  pittoresque 
encore  l'aspect  des  vastes  cultures  du  Brabant  wallon.  Nous 
sommes  en  Hesbaye,  région  extrêmement  fertile  qui  s'étend  sur 
la  rive  gauche  de  la  Meuse,  et  qui  comprend  toute  la  partie  occi- 
dentale de  la  province  de  Liège.  C'est  un  pays  agricole  et  peuplé 
comprenant  de  grandes  et  riches  exploitations,  des  villages  pros- 
pères et  bien  bâtis,  mais  sans  pittoresque.  Le  centre,  ou,  si 
l'on  veut,  la  capitale  de  ce  pays,  est  Huy  sur  la  Meuse,  bien  que 
cette  vieille  ville  soit  située  aux  extrêmes  contins  de  la  région,  et 
présente  plutôt  déjà  l'aspect  des  coquettes  cités  condrusiennes 
tapies  au  pied  de  leur  rocher. 

L'origine  de  Huy  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  La  célèbre 
forteresse  des  Aduatiques,  où  César  lit  un  si  beau  carnage,  et 
que  les  archéologues  ont  fait  voyager  sur  tous  les  sommets  du 
pays,  ne  pouvait  manquer  d'avoir  ici  un  de  ses  emplacements 
conjecturaux.  D'autres  savants  du  pays,  ayant  douté  de  cette 
noble  antiquité,  ont  attribué  les  premières  constructions  hutoises 
à  Antonin  le  Pieux,  qui,  voyageant  dans  les  Caules,  s'y  serait 
fait  bâtir  une  villa.  D'autres  en- 
core ont  parlé  d'un  certain  Bazin, 
écuyer  tranchant  de  Charle- 
magne,  que  le  grand  empereur 
aurait  fait  comte  de  Huy.  Tout 
cela,  c'est  de  la  légende  ou  de  la 
conjecture.  Mais  il  est  certain 
que,  vers  la  fin  du  x'  siècle,  Huy 
et  son  château  fort,  précieuse  for- 
teresse qui  commandait  le  cours 
de  la  Meuse,  appartenaient  déjà  à 
la  principauté  de  Liège,  dont  ils 
suivirent  toutes  les  destinées.  De 
l'an  1000  à  l'an  1738,  où  les  Hol- 
landais, qui  avaient  occupé  la 
place  à  la  suite  du  traité  de  la 
Barrière,  .s'avisèrent  de  le  déman- 
teler, le  château  de  Huy  ne  cessa 
pour  ainsi  dire  d'être  assiégé, 
pris  et  repris.  Ces  vieux  murs 
virent  presque  autant  de  combats 
que  la  citadelle  de  Namur   com- 

Belgique. 


bals  dont  la  bonne  ville  subissait  régulièrement  les  contre-coups: 
pillages,  incendies,  contributions  de  guerre  et  vexations  de 
toutes  sortes.  Cependant  elle  ne  connut  jamais  d'aussi  lamen- 
tables catastrophes  que  la  métropole,  et  elle  conserve  encore 
aujourd'hui  beaucoup  de  ces  constructions  d'autrefois,  irrégu- 
lières et  colorées,  dont  les  moellons  et  les  toits  d'ardoise  sont 
particuliers  au  territoire  de  l'ancienne  principauté  épiscopale  : 
refuges  d'abbayes,  hospices,  bailliages,  prévôtés,  maisons  forti- 
fiées, métairies  abbatiales.  Huy  est  une  des  villes  belges  qui 
oITrent  aux  curieux  le  plus  grand  nombre  de  ces  coins  pitto- 
resques où  la  vie  moderne  se  mêle  aux  souvenirs  d'autrefois 
en  de  plaisants  tableaux  qui  semblent  arrangés  à  souhait  par  un 
caprice  du  hasard.  Cela  suffirait  pour  y  attirer  le  touriste.  -Mais 
les  gens  de  Huy  ont  encore  d'autres  raisons  de  s'enorgueillir  de 
leur  ville,  n  Elle  compte,  disent-ils,  quatre  merveilles.  »  Quatre 
pour  une  seule  ville,  ce  n'est  assurément  pas  mal,  alors  que 
le  monde,  assure-t-on,  n'en  comptait  que  sept.  Mais  pour  un 
bon  Hutois,  les  merveilles  de  Huy  sont  incontestables.  Ce  sont 
li  punlid,  H  chestia,  Il  rondia  et  li  hassinia.  Li  pontia,  c'est  le  pont 
de  la  Meuse;  il  datait  du  \\n^  siècle.  Le  maréchal  de  Villeroy  le 
fit  sauter  en  1693.  On  le  refit  en  1714.  C'est  un  vieux  pont  qui 
ne  manque  pas  de  caractère,  mais  qui  ressemble  à  beaucoup 
d'autres  vieux  ponts.  Li  chestia,  c'est  le  château,  ou  plutôt  la 
citadelle  bâtie  par  les  Hollandais  en  1822  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  château  démoli  en  1718. 
C'est  une  citadelle  comme  toutes 
les  citadelles  modernes,'maisdont 
la  masse  sombre  dominant  le  ro- 
cher donne  beaucoup  de  carac- 
tère à  l'ensemble  de  la  ville.  Li 
rondia,  c'est  la  magnifique  rose 
du  style  ogival  rayonnant  qui 
orne  la  tour  de  la  collégiale,  — 
et  le  fait  est  que  cette  rose  n'a 
pas  de  rivale  en  Belgique,  où  cette 
sorte  d'ornement  est  assez  rare. 
Enfin,  li  bassinia,  c'est  la  fon- 
taine du  marché,  une  grande 
vasque  de  cuivre  surmontée  de 
figurines  satiriques  datant  du 
xv°  siècle.  Cette  fontaine,  entière- 
ment restaurée  en  1881,  présente 
sur  un  soubassement  de  pierre 
la  vasque  de  métal  d'où  émerge 
un  singulier  motif  d'architecture 
qui    porte   cinq  statuettes  :   un 
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t'vèque,  un  dievalier,  un  écuyer,  une  dame,  et,  au-dessus,  un 
p;ii;e  buvant  dans  une  corne,  le  tout  sous  une  sorte  de  balda- 
quin de  seirureiie  surmonté  de  l'aigle  impériale.  Cette  fontaine 
est  assurément  fort  jolie  :  mettons,  si  Ton  veut,  que  ce  soit  une 
merveille.  El  pourtant,  la  véritable  merveille  de  Huy,  si  mer- 
veille il  y  a,  ce  n'est  ni  le  pontia,  ni  le  ehestia,  ni  le  bassinia,  ni 
même  le  roiidiu,  c'est  la  belle  église  collégiale  que  ledit  rondin 
décore.  -Notre-Dame  de  Huy,  en  effet,  est  un  des  plus  beaux 
spécimens  du  style  ogival  secondaire  que  l'on  trouve  en  Belgique. 
Par  sa  situation  entre  la  Meuse  et  le  château,  elle  rappelle  l'église 
de  Dinant,  mais  elle  est  d'un  bien  meilleur  style  et  d'une  ori- 
ginalité architecturale  qui  la  rend  vraiment  intéressante  pour 
tous  ceux  qui  s'occupent  d'un  peu  près  de  l'art  gotliiiiue.  Comme 
il  a  fallu  se  plier  dans  la  construction  aux  exigences  d'un  em- 
placement restreint,  la  façade  principale  du  temple  n'a  pas  de 
portail,  mais  une  grosse  tour  carrée  en  avancée  où  l'on  voit  la 
fameuse  rose  percée  dans  un  mur  plein.  Deux  autres  tours 
carrées  s'élèvent  de  part  et  d'autre  du  chœur.  L'intérieur  est 
fort  imposant,  malgré  la  mesquine  polychromie  des  voûtes  et  la 
banalité  moderne  du  mobilier.  Les  immenses  fenêtres  à  vitraux 
peints  qui  s'élancent  vers  la  voûte  du  choeur  produisent  un  effet 
extraordinaire,  et  le  triforium  à  arcature  trilobée  est  d'une  rare 
pureté  de  style. 

En  dehors  de  l'église,  au  bout  d'une  ruelle  qui  la  sépare  du 
rocher,  se  trouve  un  curieux  portail  isolé,  dit  «  portail  de  la 
Vierge  »,  véritable  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  du  xni»  siècle, 
d'un  sentiment  et  d'un  style  dignes  des  maîtres  imagiers  du  nord 
de  la  France. 

.\près  Notre-Dame,  Huy  n'a  plus  guère  d'édifices  qui  méritent 

d'èlre  visités.  Elle  compte  un  grand  nombie  de  vieilles  églises,  la 

plupart  sans  emploi,  sauf  .Saint-Pierre  outre  Meuse,  qui  ne  pré- 

.sente  qu'un  intérêt  secondaire.  De  la  célèbre  abbaye  de  >euf- 

moustiei-s,  fondée  par  Pierre  l'Ermite,  qui  y  fut  enterré,  il  ne  reste 

'i'-n.  Le  propriétaire   de  la  villa  qui  occupe   aujourd'hui  son 

luement  a  fait  élever  dans  son  parc  une  statue  à  l'apôtre 

■  [■■•isades,  qoe  Huy  crut  longtemps  pouvoir  compter  parmi 

llu.'i  illust'es  enfants.  La  critique  historique  a  démontré 

.18  lors  qu'il  est  né  à  Amiens,  et    Huy    dut  se  contenter 


d'avoir  sa  sépullui'c,  laquelle  n'csl  même  pas  raiig''i>  |i;irmi  h's 
merveilles  île  la  Ville. 

Itieii  située,  bien  bAtie.  au  Imr.l  ,!,■  |,i  Mnisf,  ,111  plrd  ilc  ^,,ll 
cliilleau,    Huy  est   une    pdilr   mIIc    .i|iii|riilr,    ai  isliK  rallqiic    cl 

|iourlnnl  gaie.   C'est  une  ville  dr  lu-lils  inui naiils  et  de  gros 

priq)iiélaii'es.  On  assure  (|iic  c'est  ,ï  Huy  i|iii>  se  li niivent  relati- 
venienl  les  plus  grosses  l'urlnues  de  la  lîidgi(|iii'  entière,  .\ussi  la 
ville  esl-elle  eiilDurée  d'une  ceiiilure  île  clulleaux  el  de  iiarcs 
admirablement  enlreteiuis.  I.e  plus  lélèlue  est  le  iji.lle.ni  de 
.Modave,  bdti  sur  les  bords  du  Ibiynux,  d.ins  un  sili'  ailiniulilc. 
Itressé  sur  une  roche  es(ai|iii',  i|iii'  coiiliiuiiie  le  iliiyniix.  il  lui 
liàli,  |iar  .leaii  Coujon,  luiur  un  cerlain  eiuiile  de  .Maichiii,  et 
aii|eind'liiii  eiieoie,  par  une  rare  fortune  qui  atteste  le  respect 
des  ileiiiiers  picipiiélaiies,  il  a  gardé  la  grande  allure  il'niie 
iiiiie  cleiiieuie  sei;;iieiiiiale.  Il  esl  |di-iii  de  souvenirs  de  l'illuslre 
l.iiinlli'  qui  le  lit  euiisliuire.  Les  ariiiciiries  sculptées  couvrent 
le  plaloMil  du  vesliluiie,  grande  pièce  carrée  s'ouvrant  sur  des 
salons  ornés  de  tapisseries.  On  y  montre  la  <>  chambre  du  due  de 
Monlniorency  ",cai- après  d'assez  curieuses  vicissitudes  le  clKili^aii 
|)assa  à  la  noble  famille  française.  Le  comte  de  Maicliin  ne  le 
garda  guère  qu'une  vingtaine  d'années,  puis  il  passa  au  laidm.il 
b'uistemberg,  qui  augmenta  le  domaine  de  trois  fermes  et  du 
petit  .Modave.  SeulemenI,  eomiiH'  il  ne  put  payer  ci's  aeipiisi- 
lions,  le  vendeur,  un  certain  bainn  de  Ville,  saisit  le  domaine 
loul  eiilier  i't  le  garda,  liien  cpie  d'uni>  noblesse  rml  ilouteuse, 
ce  de  \ille  était  parvenu  à  marier  sa  lllle  à  un  .Montmorency,  et 
c'est  une  branche  de  cette  maison  fameuse  qui  le  posséda  pendant 
toute  la  seconde  partie  du  xvni"  siècle. 

rendani  la  Iti'volnlion.  .Modave  fut  mis  sous  séi|ueslre  et 
denieuia  dans  un  lanienlaMe  aliamlnn  jusqu'en  1S|7,  i'-|ioi|ne  à 
la(|uel|e  il  lui  aciiet.'  par  un  liilie  l.i.'^i-ois,  .M.  I.aniarclu',  dont 
les  lu'riliers  li-  possèdeni  encore,  dulie  la  beauti'  du  site  et  le 
pittoresque  de  l'archileclure ,  on  renianiue ,  au  château  de 
Modave,  une  puissante  machine  hydraulic]ue  qui  élève  jusqu'au 
château  les  eaux  du  lloyoux.  Cette  maciiiiie  a  reni|ilaci'  celle 
([u'avait  construite  le  fameux  Renkin  Snalein,  et  qui  servit  de 
modèle  à  la  machine  de  .\Iaily. 

VERVIERS 
ET    LA   VESDRE    INDUSTRIELLE 

C'est  à  parlir  de  Huy  que  Ion  entre  dans  la  région  indus- 
trielle :  le  Val-Saint-I.ambert  n'est  pas  loin;  puis  c'est  Corphalie, 
Floue,  Engis  qui,  le  soir,  fulgurent  sur  l'horizon.  Plus  loin,  ce 
sont  les  verreries  et  les  houillères  du  'Val-Saint-Benoît.  Eulin 
voici  Seraing,  ses  laminoirs  et  ses  hauts  fourneaux.  Ce  n'est  pas 
le  [lays  brûlé,  corrodé,  que  nous  avons  vu  dans  le  Borinage  ou 
dans  les  environs  de  Charleroi  :  la  vigoureuse  nature  a  réagi 
devant  l'effort  humain,  et  des  bois,  des  prairies,  des  rochers,  se 
mêlent  aux  terrils,  aux  cheminées,  aux  hauts  fourneaux;  mais 
ici  il  n'y  a  cependant  plus  rien  de  la  poésie  agreste  de  la  haute 
Meuse,  et  tous  les  souvenirs  du  |)assé  s'elîacent  devant  l'actlvil''' 
du  labeur  présent. 

C'est  la  même  impression  complexe  que  Ion  reliouve  dans 
l'induslrieuse  valb'e  de  la  Vesdi-e,  dont  les  clouteries,  les  lanne- 
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pour  ainsi  dire  incDiiun  avaiil  la 
iin  du  x\"'  siècle.  Va'  n'i'lail  i{iriiii 
petit  liDiiri;  du  pays  de  I'"raiulii- 
mont,  destiné,  sembie-t-il,  à  vé- 
géterau  cours  des  siècles,  conune 
tant  de  petits  bourgs  ardennais. 
Mais  le  droit  accordé  aux  Vervié- 
lois  le  28  août  1480,  malgré  l'op- 
|)osition  des  drapiers  de  Liège,  de 
vendre  leurs  étolTcs  dans  la  cité, 
l'ut  le  point  de  <Iépart  d'une  pros- 
périté industrielle  ininterrompue, 

et  qui  s'est  formidablement  accrue  dans  la  seconde  moitié  du 
xix'=  siècle.  Rien  de  plus  singulier  au  premier  abord  que  l'origine 
de  la  draperie  verviétoise.  On  l'a  fait  remonter  d'abord  à  une 
émigration  de  tisserands  llamands  et  brabançons  dans  la  vallée 
de  la  Vesdre.  Mais,  suivant  M.  E.  Fairon,  auteur  d'un  inti'ressant 
mémoire  sur  l'origine  de  l'industrie  drapière  à  Verviers,  il  faut 
l'attribuer  aux  propriétés  particulières  des  eaux  de  la  Vesdic 
jiour  le  lavage  des  laines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  au  moment  où  le  régime  corporatif 
commença  à  tomber  en  décadence  que  l'on  vit  naître  les  pre- 
mières draperies  verviétoises.  Aussi  celles-ci  ne  le  connurent- 
elles  jamais.  Les  premiers  drapiers  verviétois  furent  d'humbles 
travailleurs  peinant  à  domicile  comme  les  tisserands  des  villages 
llamands;  mais  de  très  bonne  heure,  on  voit  apparaître,  dans  ce 
coin  perdu  des  Ardennes,  l'organisation  capitaliste  de  l'industrie 
qui  devait  amener  dans  le  courant  du  xix'  siècle  de  si  profondes 
transformations  dans  la  vie  sociale  de  l'Europe  entière. 

Au  moment  de  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France,  Verviers 
et  la  banlieue  de  Verviers  comp- 
taient déjà  une  énorme  popula- 
tion ouvrière.  Beaucoup  de  tra- 
vailleurs, certes,  continuaient  à 
pratiquer  l'industrie  à  domicile, 
mais  il  y  avait  déjà  d'importantes 
manufactures,  quand  un  ouvrier 
anglais,  Cockerill,  le  père  du  fon- 
dateur de  Seraing,  y  importa  les 
machines  perfectionnées  qui 
étaient  en  usage  depuis  quelques 
années  dans  son  pays.  Après  une 
courte  crise  ouvrière,  comme  il 
s'en  produit  lors  de  toute  trans- 
formation d'une  industrie,  la  dra- 
perie verviétoise  prit  tout  à  coup 
une  extension  extraordinaire  qui 
alla  s'accenluant  toujours  jus- 
qu'aux environs  de  1860.  X 
ce  moment,  elle  fut  menacée 
(l'une  catastrophe  fatale  :  le  man- 
c|ue  d'eau.  I^es  usines,  devenues 
trop  nombreuses,  épuisaient  la 
Vi'sdre.  G'estalors  qu'on  eutl'idée 
d'''tablir  dans  une  vallée,  un  peu 
au  nonl  dr  Vcrvifrs,  un  barrage 
i]iii,  inaiiilriiant  1rs  eaux  d'une 
|)etile  livière  appelée  la  (lileppe, 
inurnirait  aux  usines  un  réser- 
voir suffisant. 

Le  projet,  dû  à  .M.  Eugène  Bi- 
dautet  à  .MM.  Donckier  et  Bodson. 
(|ui  furent  ses  premiers  collalm- 
rateurs,  fut  promptemenl  adopti', 
malgré   sa  hardiesse.  On  n'avait  VEKVJtMs 
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pas  le  temps  de  tergiverser.  Les  travaux  furent  menés  tiès  i-api- 
demenl.  Ils  commencèrent  en  1867.  La  première  pierre  du  bar- 
rage même  fut  posée  en  1869,  et  en  1876  le  mur  gigantesque 
était  fini  et  la  canalisation  souterraine  fournissant  l'eau  à  Ver- 
viers commençait  à  buictionner.  C'i^sl  un  immense  mur  de 
pierre,  haut  de  47  mètres,  large  de  '23  à  sa  base  et  de  Iti  à  sa 
crrte.  qui  relient  les  eaux  de  la  (lileppe  dans  un  cirque  de 
bois  où  elles  forment  un  agréable  lac  de  80  hectares,  appelant 
l'évocation  obligée  des  lacs  suisses.  Il  a  sauvé  l'industrie  vervié- 
toise. Celle-ci,  pourtant,  a  encore  traversé  quelques  crises  pé- 
nibles dans  les  dernières  années  du  xix"  siècle.  Elles  ont  été 
occasionnées  soit  par  de  fâcheuses  spéculations  sur  les  laines, 
soit  par  les  questions  ouvrières. 

On  l'a  vu,  la  draperie  à  Verviers  eut,  dès  l'origine,  une  organi- 
sation essentiellement  capitaliste.  Cette  organisation  ne  trouvant 
aucun  contrepoids,  ni  dans  les  traditions,  ni  dans  l'organisation 
ouvrière,  s'est  développée  selon  sa  loi  propre  et  n'a  pas  tardé  à 
présenter  sous  la  forme  la  plus  extrême  tous  les  avantages  de  ce 
type  industriel  :  forte  centralisa- 
tion, puissance  financière,  esprit 
d'initiative;  mais  aussi  tous  ses 
inconvénients  :  la  dureté, 
l'égo'isme,  tous  les  vices  de  la 
tyrannie  économique.  De  puis- 
santes dynasties  industrielles  ar- 
rivèrent à  dominer  exclusive- 
ment le  pays  et  se  refusèrent 
d'abord  obstinément  à  toute  con- 
cession. Aussi,  au  beau  temps  de 
l'Internationale,  Verviers  fut-il  un 
des  centres  les  plus  actifs  de 
la  propagande  socialiste.  C'est  à 
cette  époque  que  les  ouvriers 
rdiiiiiieiiii'-rent  à  s'organiser,  et 
leurs  associations,  leurs  coopé- 
ratives, leurs  syndicats,  au  tra- 
vers des  mécomptes  et  des  essais 
inévitables,  ont  Uni  par  acquérir 
une  telle  force  que  le  patronat  a 
dû  céder.  Il  y  eut  quelques  con- 
flits aigus  et  douloureux  dans  le 
<létail  descpiels  nous  ne  pouvons 
entrer.  Mais  peu  à  peu,  avec  ce 
sens  des  réalités  qui  est  la  grande 
qualité  belge  et  que  l'on  trouve 
aussi  bien  chez  les  ouvriers  que 
chez  les  chefs  d'industrie,  ou 
aboutit  à  un  modiis  viveruU,  à  un 
équilibre  analogue  à  celui  que 
nous  avons  vu  s'établir  à  Cand,  à 
l'autre  bout  du  pays.  Selon  les 
iiiodalités  différentes  que  com- 
mande un   passé  différent,  nous 


2:i2 


i.\    iiii.i.KHi': 


'l'c'ls  Snlll  lljxMI  i[  Sllllnlll, 
Dnill.'lill.  INn<|r>li'  |Mlil  llMIIlC'IU 
ipll'   rilldllsll  le    .1    (ll'\cl(l|l|H'    cl 

i|in   a   Uni    |i.ii'    ('ii;.'l(>li('i',    |iar 

lll.'IIIL"'!'.   la     Mrill,'  villr   (llH'alr 


.Ir    l.liuh. 


ilniil  il  riail  vi>i- 


■I    M'H 


.1    |.l, 


iiWrVi 


lui  Ml  A  1  N 
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ivirouvi.iis  .'Il  l.'ui-  css.'iiiirl  l.s  iiiriiirs  ph.>iiniiM''ni's  ilaiis  la 
iitaiulo  nu'lu"  iiulusliicll'.'  Ikuiiainlr  ot  .laiis  la  ville  iisiiiii'i v  wal- 
ionne.  Tiir  l;i  Imce  dos  choses,  une  ôbauclie  de  société  syinlica- 
liste,  inieux  caraclériséo  encore  que  le  régime  gantois,  a  liiii  par 
s'établir  dans  celle  ville  de  Verviers.  i|ui  iTavail  peinl  edimu  le 
régime  corporalil'. 

bien  b;\tie,  située  dans  un  pays  de  bois  el  de  r..(eau\- 
n'a  cependant  rien  de  bien  pittoresque.  Aucun  é.lili.  e  ini 
sauf,  derrière  rilotel  de  ville,  une  église  ogivab'  ilé^allerle 
coins  d'aspeci  bien  provincial,  cninme  la  Hal 
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"  l.imiMMii'g,  dil  .li'ari  d'Ac- 
deiine,  est  un  do  ces  emlmils 
iii'i  la  vie  s'est  arrèti'e  cuniine 
riienre  à  nne  Inirlniie  (pii  im' 
se  ITIinnile  plus.  Iri  .ii>H|-,  le 
unniveinellt  s'esl  li'MiVi'  ib'- 
Iraipié.  Itieii  à  laiie  qne  di' 
laisser  subsislei-  Inlip'!  à  lilie 
(le  curiosité,  ville  à  nieltro 
dans  un  musée;  c'est  acquis 
à  riiisliiice.  On  a  rabri(|ué  (piel- 
qne  elinM.  à  ,  nie  p.nir  les  be- 
suins  de  l'exisli-nce  inndnne  : 
Dolhaiu.  I,a  place  (o'i  llieibe 
p(Uisse  selon  les  rèi^b's  a  la 
pliysionomie  respeclable  dune 
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■.■ssani, 
.d  qii.d- 
■,  la  iile 

du  lirou,  l'ancienne  place  des  liécollels  on  l'on  a  érigé,  en  IS8(I,  la 

statuelhéàlraledetlrégoire-Josepli  C.liapuis.dé.-apité,  en  I79'i,  par 

ordre  de  l'évèque  de  Liège  i)our  av..ir  c.di'br.'  d.'s  niaii,ii.'es  civils. 
Dans  les  faubourgs  seines  d'usines.   ..n    v.iil  .iiiclqucs  beau.v 

châteaux  et  des  quartiers  neufs  et  v.'rd.iyanis  oii  de  som[itueuses 

villas  modernes   s'entourent  de 

jardins  bien  enlrelenus.  I.a  ville 

même  est  active  et  remuante.  On 

y   trouve  une  vie  intellectuelle 

assez  rare  dans  les  centres  de  la 

province    belge.    Le   théâtre    d.' 

Verviers  est  célèbre  pour  la  lon- 
gueur de  ses  représentations.  On 

y  joue  communément  un  opéra, 

un  opéra-comique  et  une  opé- 
rette :  Fiiusl.  les  Draijuns  de:  Xil- 

liin  et  Jliss  /ï('///c/(,  par  exemple, 

de  sorte  que   la  représentation 

commencée  à  sis  heures  s'achève 

péniblement   vers    minuit    et 

demie  ou  une  heure  ilu  matin. 

Ce  peuple,  comme  tous  les  Wal- 
lons, a  du  reste  la  passion  de  la 

musique.  Si  Liège  s'enorgueillit 

d'avoir  donné  naissance  à  (jrétry 

et  à   César   l'ranck,   Verviers   a 

Vieuxteinps  et  tire  grande  gloire 

de  l'école  de  violon  qu'il  a  créée. 

Ce   goût   musical  est  universel; 

taudis  que  le  populaire  se  groupe 

en  chorales  et  en  harmonies,  la 

haute   bourgeoisie   organise  des 

concerts,  cultive  avec  passion  la 

musique  de  chambre,  et  accueille 

les  manifestations  les  plus  nou- 
velles de  l'art  musical. 

Les  environs  de  'Ver- 
viers. Limbourg.  —  Comme 
toutes  les  villes  industrielles, 
Verviers  a  une  énorme  banlieue 
f.t  s'enloure  d'une  ceinture  de 
villages  dont  la  multiplicité  des 
usines  a  fait  de  véritables  villes.  Li.MiiOLRc 


ilouaii'iei'i 

ni. ma.  al.'  r\  un  sil.'ii.'i'  reliai.' 
vi.'iix  lilleiils  chi'nns  Ini  l'ail  un.' 
un  .lii.ni  l.:'iill.T  s.ililair.'iii.Mil 
nii.'iix  que  je  ne  l'avais  l'ail  1'.. 
clii.'iis  d"Aix-la-Chap.dl.'  qui 
p.iiii-  se  distraire.  " 

Limbourg,  pourtant,  l'ut  une  ville  illustre.  Le  château  autour 
diii|uel  elle  s'est  créée  datait  du  xi=  siècle.  Il  avait  été  bâti,  dit- 
on,  par  Waleram,  le  fondateur  de  la  maison  ducale  qui  donna 
([uatre  empereurs;'!  l'Allenuigne.  La  balaiUc  de  Wiei-ingcn  annexa 
le  duché,  dont  il  était  la  capilale.  au  HrabanI,  d.nil  il  suivit  les 
deslin.'i's,  mais  la  ville  même  eut  bi^aucoup  à  soull'rir  de  toutes 
les  guerri'S  européennes  :  Espagnols,  Hollandais  el  Français  l'a.s- 
siégèreiil,  la  prirent  et  l.i  pillèrenl  ù  qui  mieux  mieux.  Puis  le 
l'eu  acheva  de  diHruire  ce  que 
les  hommes  avaient  respecté. 
Kn  1834,  un  incendie  dévora 
1 1  en  le-sept  maisons  et  une  grande 
pallie  de  l'église.  Cette  église, 
leslaiirée  tant  bien  que  mal,  est 
tout  ce  qui  reste  de  l'antique 
splendeur  de  Limbourg.  Elle  jios- 
sède  sous  le  chœur  une  crypte 
profonde  du  xii"  siècle  où  l'on 
pénètre  par  un  escalier  ouvert 
au  milieu  de  la  nef  et  qui  servait 
jadis  de  chapelle  ducale  corres- 
pondant avec  le  château  par  un 
passage  souterrain.  On  y  remar- 
que aussi  un  tabernacle  sculpté 
du  xvi=  siècle  et  le  curieux  tom- 
beau de  Marie-Éléonore  de  Bade, 
la  femme  du  prince  de  Nassau- 
Siegen,  le  gouverneur  qui  dé- 
f.'iulil  Limbourg  contre  le  prince 
de  Condi''.  en  1673.  Tous  ces  mo- 
niimenls  n'oiil  rien  de  particuliè- 
reinenl  remarquable;  mais  la 
ville  minuscule,  ennuyée  et  as- 
soupie, a  le  charme  des  très 
vieilles  choses  oubliées,  ridicules 
et  mélancoliques. 

L'aspect  des  envie. lis  d.'  Ver- 
viers et  de  Limbourg  raïqielle  en- 
.(ire  par  certains  traits  le  paysage 
ardennais.  Un  peu  au  nord,  dès 
(in'oii  est  sorti  de  la  vallée  de  la 
Vesdre,  on  entre  dans  un  dis- 
trict très  dilTérenl.  C'est  le  pays 
de  llerve,  vaste  plateau  bien  cul- 
tivé, bien  irrigué,  et  dont  les  jià- 
lurages  siuit  célèbres. 
A  l'inlini,  les    champs  et   les 
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l>iviii'ii's  onduloiil,  on  viilloniii'ini'iils  li't;crs,  cl  i;,'i  iM  l.'i,  dans  un 
liciui|iii'l  <l'ailirrs,  au  niilii'u  des  prairios,  on  Mon  isoh'c  coninii' 
un  ilcil  iui  niilii'U  de  la  iiirr  des  Mi's,  une  foniic  dresse  son  piiirion 
pointu.  C'est  la  yM'he  grasse  etiëeonde  qui,  coinnio  dans  le  Hia- 
hanl  ou  la  llusbaye,  suflit  à  nourrir  une  population  dense  el 
vii,'oureusc  dont  la  vie  s'écoul(>  sans  secousse  et  sans  intérêt 
pour  l'observateur  el  pour  le 
touriste.  I.a  petite  ville  de 
Hervé,  capitale  de  ce  district 
aaricole,  n'est  guère  connue 
que  parseso{loran(srroinai;es. 

Le  territoire  neutre  de 
Moresnet.  —  A  quelques 
lieues  de  Verviers,  en  dehors 
du  territoire  belge,  mais  dans 
son  iinniédiale  dépendance, 
se  trouve  un  petit  pays  qui 
présente  l'intérêt  d'une  véri- 
table curiosité  politique.  C'est 
le  territoire  neutre  de  Mo- 
resnet. Personne  ne  va  à  Mo- 
resnet. Qu'irait- on  y  faire"? 
Mais  M.  I.éon  Souguenet,  que 
nous  avons  déjà  plusieurs  fois 
cité  au  cours  de  cet  ouvrage, 
est  de  ceux  qui  aiment  à  aller 
oïl  personne  ne  va,  et  nous  ne- 
pouvons  mieux  faire  pour  ex- 
pliquer ce  que  c'est  que  Mores- 
net  neutre,  que  de  lui  emprun- 
ter la  relation  de  son  voyage. 

«  Si  la  Belgique  est  neutre, 
dit  M.  Souguenet,  Moresnet  l'est  bien  davantage  :  on  va  s'enfon- 
çant  dans  la  neutralité.  II  y  a  des  pays  minuscules  et  célèbres  : 
Monaco  se  pare  d'un  autocrate  qu'auréole  le  reflet  des  pièces 
d'or  qui  coulent  à  Monte-Carlo;  Tavolara  fait  le  bruit  d'une 
petite  cataracte  de  cailloux;  Saint-Marin  possède  deux  canons; 
Andorre  fait  remonter  à  Cliarlemagne  son  indépendance;  Mo- 
resnet est  terne  comme  le  zincde  ses  mines;  Moresnet  est  un  nom 
quelconque;  Moresnet  ne  possède  qu'un  garde  champêtre;  JIo- 
resnet  ne  date  que  d'une  époque  récente  son  indépendance.  Les 
diplomates  brodés  du  congrès  de  Vienne  oublièrent  de  donner  ce 
pays  à  un  potentat.  Ces  choses-là  n'arrivent  qu'aux  diplomates. 
Les  collègues  de  Talleyrand  et  de  Metternich,  secouant  d'une 
chiquenaude  le  labac  d'Espagne  chu  sur  leurs  jabots  brodi's, 
attribuèrent,  psitt!  ces  hommes-ci  aux  Pays-Bas,  psitt!  ceux-là  à 
la  Prusse;  ils  furent  distraits  et  en  oublièrent  ijnelques-uns.  Ex- 
eusons-les  :  ces  paons  n'eurent  pas  toute  la  tranquillité  qu'ils 
désiraient;  le  passage  lointain  d'un  aigle  qui  volait  à  grand  va- 
carme, de  clocher  en  clocher,  avait  efîi'ayé  leurs  falotes  cervelles. 

"  —  C'est  une  situation  bizarre  que  la  vôtre,  déclarai-je  au 
marchand  voisin  de  la  gare  à  qui  j'achetai  du  labac  en  deman- 
dant des  explications. 

•I  —  Pardon,   me  fut-il  répondu,  vous  êtes  ici  en   Belgiiiui': 
Moresnet   neutre    est 
plus  loin.   Suivez    la 
route. 

I'  —  Merci,  monsieur. 

"  Avec  sa  tour  aux 
arcades  romanes  et 
que  surmonte  une  flè-- 
clie  élevée,  ses  mai- 
si^ns  bien  groupées, 
Moresnet  apparaît  une 
|iotite  ville  heureuse  et 
iranquille.  Les  ensei- 
Lines  y  sont  pour  la 
plupart  rédigées  en  al- 
leniand;  les  rues  sont 
liro[ires.  Sur  la  place, 
j'interroge  un  quidam 
qui,  mallieui'euse- 
nienl,  ignore  le  fran- 
■  ais.  Je  continue  ujon 
elieuiin;  une  nujdesle 
"  restauration  "  m'at- 
tire :  on  débite  là  de 


c  rs  Mehi.illlis  que  l'Alleinaud  poétique  nomme  "  delicatessen  .> 
et  produites  par  cet  animal  (pie  le  Français  gi'ossier  nomme 
"  e.x-hon  ... 

"  —  Je  suis  bien,  madame,  deinanilai-je,  à  Moresnet?  et  j'in- 
sistai :  Neutial-Moresnel? 

"  Un  cordial  souriie  me  ré((fjnilit  qui  ne  me  salisht  (las. 

"  J'iMdi(|u<ii  le  sol  ilu  doigt  : 
-    .Moresnet?  .Moresnet 
neutre?  Ici? 

••  On  me  fil  le  gesle  qui, 
dans  tous  les  pays  du  monde, 
signifie  :  Comprends  pas. 

"  Je  regardais  avec  déses- 
poir les  saucisses  el  les  Jam- 
bons, quand  soudain  ma  pla- 
cide interlocutrice,  farouche, 
bondit,  m'écarla avec  violence, 
s'élança  dans  la  rue  el  me 
ramena  pantelant,  mais  vif,  un 
de  ses  voisins. 

1'  Je  recommençai  mes  ciues- 
lions.  On  me  répondit  : 
«  —  Vous  êtes  à  Kelmis. 
"  —  Oùra? 

"  —  A  Kelmis,  en  Prusse; 
vous  venez  de  Moresnet  neutre, 
vmis  l'avez  traversé  de  part  en 
part.  Il  faut  retourner  sur  vos 
pas.  Nous  allons  faire  roule 
ensemble,  si  vous  voulez. 

«  J'acceptai.  Je  fis  cette  fois 
attention    aux    bornes-fron- 
tières et  aux  gabelous,  el 
quand  je  foulai  le  sol  neutre,  je  me  surveillai  pour  n'en  point 
sortira  mon  insu. 

«  On  boit  à  Moresnet  un  petit  vin  blanc  (|ui  n'est  pas  sans  sa- 
veur; il  a  un  goût  aigrelet  de  pierre  à  fusil,  humble  produit  des 
coteaux  de  la  .Moselle  ou  du  Rhin  qui,  comme  tout  ce  qui  vient 
d'Allemagne  ou  de  Belgique,  ne  paye  pas  de  droits  de  douane. 

"  Je  retins  un  instant  mon  guide.  11  m'apprit  que  Moresnet  est 
beaucoup  plus  long  que  large  et  qu'en  allant  vers  le  nord  je  pou- 
vais atteindre  en  une  heure  l'endroit  fameux  où  se  louchent  le 
pays  neutre,  la  Prusse,  la  Belgique  et  la  Hollande. 

«  —  Vous  vous  couchez  sur  le  dos,  quatre  pavés  vous  supportent 
et  vous  êtes  ainsi  dans  quatre  pays. 

«  Ce  divertissement  ne  m'a  pas  séduit,  bien  que  l'endroit  signalé 
eût,  en  plus  de  son  cosmopolitisme,  le  mérite  d'être  le  plus  élevé 
de  la  Hollande  (ce  qui  n'est  pas  beaucoup  dire)  et  pût  être  ainsi 
l'endroit  propice  pour  émettre  une  apostrophe  solennelle  eu 
l'honneur  des  Pays-Bas. 

«  Je  fus  retenu  par  le  plaisir  que  j'eus  à  chnquer  mon  verre 
contre  celui  du  garde  champêtre,  un  bel  Immuie  d'aspect  mar- 
tial et  de  contenance  digne. 

"  Cet  exécutif,  qui  est  à  lui  s.-ul  la  force  publique,  est  évi- 
deininent  un   haut  personnage,   mais   il   n'en   est  pas  plus   lier 
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pcivii'  cola.  Cotait  la  premit'ri'  fois  qu'il  m'ariivait  d'adresser  la 
parole  à  tout  un  corps  d'armée.  J'étais  intimidé  comme  il  sied 
lors  d'un  déliut;  sans  cela,  je  l'aurais  interrogé  :  faisait-il  des 
grandes  manœuvres?  Songeait-il  à  envoyer  une  partie  de  hii- 
nièrae  en  Chine?  Mais  ce  corps  d'armée  d'aspect  imposant  ii'en- 
couraiieail  pas  les  questions  indiscrètes. 
Ou  parla  d'.Utenberg. 


suri?  iMiircsni'l  iiriilri 


Où  est-ce,  .Mlc'uiieri.'?  dnii.iiid.ii    (. 

.•  —  Ici,  iiH-  ri''poii(lil-on. 

"  Je  re.ssaulai  : 

1.     -  Rsl-ce  (|iie  ji'  ni'  suis  plus  à  M( 
iNeiilral-.Moresnel  .'' 

..  du  me  rassura.  Moii'SU<'t  i-Liil  liiujniiis  mmis  iih'S  pieds, 
mais  iMuresnel  s'aiipelli'  aussi  Alleiilieii.',  \iri||c  Miiiil,ii;ni>,  Cala- 
mine, etc.  (lu    me    renseigna  :   la    Viei||r-M(piilai:iir    n'a    i  iiii   ,\r 

commun    avec   le    \ieux    de    la   .Montagne,     in    iih'    mmt    uni' 

siuqde  montagne;  elle  se  dislingue  d(!  ses  coiigéuèies  iii   ceci  : 
qu'elle  est  un  creux.  C'est  une  montagne  bien  originale. 

"  Il  y  avait  bien  des  iiuesllons  à  posei.  L'une  d'elles  ;..  Aiix- 
■  ipicls  <le  leurs  prolecteuis  vont  les  sympathies  des  Moies- 
.  nelois?  »  était  superilue.  Dans  le  petit  ceicle  où  j'étais,  j'enlen- 
(lais  dire  de  tel  et  tel  :  "  C'est  un  Prussien,  «  avec'  un  aciml  ini 
|MU  hostile.  .Mais  J'étais  ciiez  des  Belges.  I,es  Allemands  snni 
d'ailleurs  en  majorité'  à  Moresnct  :  deux  mille  à  peu  prés  sur 
quatre  milli;  hahitants.  Tout  ce  monde  l'ait  le  service  militaire 
dans  son  pays  d'origine;  les  vieux  Moresiu'lois  sont  exempts  de 
celte  corvée;  ils  ne  sont  i)as  nombreux,  à  peine  deux  cents;  c'est 
le  seul  privilège  de  leur  neutralité,  mais  c'est  un  privilège; 
auquel  ils  tiiMinent  et  qu'on  leur  envie.  S'il  fallait  opter  enlie 
les  deux  voisins,  tout  Moresnel  se  donnerait,  parait-il,  à  la  Hid- 
gique  par  antipathie  pour  le  militarisme  iirussien.  Voilà  au 
moins  des  gens  qui  ne  s'en  font  pas  accroire  :  ils  jouissent  des 
bienfaits  de  leur  situation  en  toute  simplicité,  sans  fanfaron- 
nade; ils  avouent  ingénument  leur  bonheur;  ils  sont  neuti'es, 
absolument  neutres,  et  ne  désirent  pas  sortir  de  leur  neutra- 
lité; ils  binl  chez  eux  d'intéressantes  expériences  sociales,  ce 
qui  vaut  mieux  que  d'inventer  des  explosifs.  J.a  Société  de  la 
■Vieille-Montagne  veille  au  confort  et  à  l'instruction  de  ses  ou- 
vriers :  soins  à  domicile,  liibliothèques,  cours  du  soir,  coopé- 
ratives, tout  cela  est  admirablement  organisé.  I,e  chef  de  la 
religion  —  alias  M.  le  curé  —  est  un  homme  actif  et  puissant, 
soucieux  de  réformes. 

<(  I.e  fonctionnaire  d'Aix-la-Chapelle  et  le  commissaire  d'ar- 
rondissement de  Verviers,  les  deux  tuteurs  de  .Moresnct,  ne 
s'occupent  pas  des  affaires  intérieures  de  leur  pupille. 

((  Pourtant  Moresnet  eut  de  l'orgueil,  des  velléités  d'indépen- 
dance :  elle  voulut  créer  des  timbres-poste,  des  monnaies  à  elle  : 
on  lui  confisqua  sévèrement  ces  joujoux. 

«  Moresnet  s'en  console  à  l'ombre  d'un  drapeau  spécial  :  noir, 
blanc  et  bleu,  que  l'horizon,  la  terre  et  le  ciel  tiguraient  étiange- 
ment  à  mes  yeux  dans  l'espace,  le  jour  de  ma  visite.  Moresnel 
est  heureux  et  n'a  pas  la  moindre  histoire.  » 


LES     F.\CTEURS     ALLEMAND, 
NELTHE     ET     BELGE     DE     SIORESNET. 
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LE    LIMBOURG 


Une  prociiuf   Iruntjitrc    —   L'nniicii    (-oiitlé  de  Looz.   Les  villes  —   Hasselt  :   une  ri/le 

où  il  ne  se  passe  rien.  —  Tongres,  la  plus  ancienne  et  la  plus  malheureuse  des  villes  heUjes. 

—  Suinl-Trond,  marché  agricole.  —  La  Campine,  pays   du  rêve  et  de  la  désolation.  — 

Tessenderloo.  —  Le  camp  de  Beverloo.  La  question  militaire  en  Belgique.  —  Le  nouveau 

bassin  minier  de  la  Campine. 


C'est  fi 
liiliMirt 
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'est  fil  souiiiie  loiiL  ;\  fuil  ar- 
rement  qu'on  a  donné  le 
de  Limbouig  à  la  pro- 
vince qui  s'étend  au  nord-est  de  la 
l?eli;ique  et  qui,  sous  l'Empire  fran- 
çais, formait  avec  le  IJml)ourg  hol- 
landais actuel  le  département  de  la 
Meuse  inférieure.  Le  département 
complet  comprenait  à  la  vérité  une 
partie  de  l'ancien  duché  de  Limbourg 
([ui  s'étendait  au  nord  du  pays  de 
l''ranchimout,  Jusqu'aux  environs  de  Mersen  et  de  Fauquemont, 
et  à  l'est  jusqu'aux  portes  d'Aix-la-Chapelle;  mais  depuis  que  le 
traité  de  1839  (traité  de  paix  entre  la  Belgique  et  la  Hollande) 
a  divis(-  en  deux  la  circonscription  administrative  imaginée  par 
la  République  française,  le  Limbourg  ne  comprend  filus  rien 
de  l'ancien  Limbourg.  U  n'est  guère  constitué  que  du  comté 
(le  Looz;,  qui,  sous  l'ancien  régime,  faisait  partie  de  la  princi- 
pauté de  Liège. 

Formée  d'éléments  hétérogènes,  c'est  uiir  pmvince  assez  dis- 
parate et  n'ayant  point  de  véritable  vie  provinciale.  Alors  que 
les  autres  chefs-lieux  des  provinces  belges  ont  des  allures  de 
petites  capitales,  Hasselt,  chef-lieu  de  hasard,  comme  Arlon  du 
reste,  et  qui  ne  fut  choisi  que  le  jour  où  Maestricht  fut  arra- 
ché de  la  communauté  belge,  n'est  qu'une  ville  limbourgeoise 
entre  autres  vilbs  limbourgeoises. 


Hasselt.  —  Hasselt,  pourtant,  uu  plutôt  le  pays  de  Hasselt 
pourrait  du  moins  revendiquer  la  noblesse  dune  liante  antiquité, 
(j'esl  probablement  dans  ses  environs  que  la  monarchie  franque 
prit  naissance.  Le  district  qui  s'étend  entre  Herckla-Ville  et 
Haelen  s'appelle  encore  Vranckryk,  et  les  prairies  entre  le  Dénier 
et  la  Laek  portent  le  nom  de  Franchsbroek  iinarais  fraiiks;. 

Ces  temps  héroïques  n'ont  pas  laissé  d'autres  souvenirs,  et  la 
ville  même,  proprette  et  claire  à  la  vérité,  n'a  rien  qui  la  dis- 
tingue des  autres  villes  flamandes.  Sans  son  marché,  où  aHluent 
les  campagnards  des  environs,  elle  ne  sortirait  jamais,  seinble- 
t-il,  du  sommeil  où  elle  paraît  se  complaire.  L'histoire  elle- 
même  a  l'air  de  l'éviter.  Depuis  les  mystérieux  et  passablement 
légendaires  rois  franks  qui  durent  quelque  peu  se  massacrer  en 
famille  dans  les  environs,  Hasselt  n'a  plus  guère  vu  ni  person- 
nages ni  événements  historiques,  si  ce  n'est  la  fin  de  la  guerre 
des  Paysans  dont  les  dernières  bandes  se  firent  tuer  sous  ses 
murs  en  1799.  Hasselt  est  une  de  ces  villes  où  il  ne  se  passe  rien 
et  où  il  semble  que  jamais  rien  ne  puisse  se  passer.  Elle  en 
prend  du  reste  un  certain  charme  reposant  et  berceur  qui  séduit 
le  touriste  pressé.  L'étranger  qui,  à  la  tombée  du  jour,  traverse 
ses  avenues  croit  errer  dans  un  béguinage.  Il  regarde  s'enfoncer 
dans  le  soir  et  le  silence  la  ligne  monotone  des  façades.  Parfois, 
quelques  vieilles  gens,  pour  peu  qu'il  fasse  beau,  hument  l'air 
sur  le  pas  de  leur  porte,  mais  la  plupart  des  maisons  restent 
obstinément  closes,  elles  lampes  qui  s'allument  çà  et  là  derrière 
les  rideaux  bien  tirés  ont  l'air  de  n'éclairer  qu'à  demi.   Cela 
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rappelle  en  quelLiue  manière  les  iiupressions  bnigeoises.  Mais 
Bruges,  en  s'endormant,  peut  rêver  à  ses  souvenirs.  De  quoi  se 
souviendrait-on  à  Hasselt? 

Et  le  passant  va  le  long  des  rues  intenninaliks,  clierchant  un 
peu  de  vie,  et  il  finit  par  déboucher  sur  une  place  en  boyau  que 
décorent  de  vieux  pignons.  Quelques  boutiques,  quelques  cafés 
engourdis  et  propres,  un  agent  de  police  solennel  qui  fait  les 
cent  pas  l'avertissent  qu'il  est  enfin  parvenu  au  cicur  de  la 
ville.  Qu'il  entre  dansun  de  ces  cafés,  ets'il  n'a  pointune  figure, 
une  coiffure  ou  un  costume  trop  singuliers,  si  la  bonhomie  de  son 
attitude  parvient  à  endormir  la  méfiance  instinctive  du  provin- 
cial et  du  Flamand,  il  verra  comment  la  vie  s'écoule  monotone, 
confortable  et  mesurée  dans  celle  paisible  cité  où  les  morts, 
les  mariages  et  les  naissances  des  notables  sont  les  seuls  évé- 
nements dont  on  ait  eu  à  s'occuper  depuis  environ  cent  ans. 
Les  élections  mêmes  ne  passionnent  plus  personne,  tant  le  [larti 
'      'i'ionnel  et  conservateur  est  sûr  d'y  garder  son  pouvoii-. 

matin,  pourtant,  si  le  visiteur  s'engage  dans  le  labyrinthe 


drs  luellcs  l'I  dos  sentiers  qui  s'embruuillenl  les  uns  dans  les 
autres  aux  cunlins  de  lu  ville,  il  verra  cette  soninoleule  physio- 
nomie faire  place  à  une  cerlaine  animation  industrielle.  Des 
chariols  de  grains,  des  baquets  surchargés  de  futailles,  des  tom- 
bereaux bourrés  de  dragues  encombrent  le  voisinage  de  grandes 
constructions  noires  et  vétustés  d'où  s'échappe  une  forte  odeur 
de  froment.  Ce  sont  les  distilleries.  Longtemps  Hasselt  eut  le 
privilège  de  fabriquer  le  meilleur  genièvre  des  Flandres,  et  le 
genièvre  est  la  liqueur  nationale,  non  seulement  de  la  Flandre, 
mais  encore  de  toute  la  Belgique.  Il  s'en  débite  chaque  année 
des  millions  de  litres.  C'est  cette  eau-de-vie  de  grains  qui  ali- 
mente l'alcoolisme  populaire,  et  la  Chambre  belge  qui,  dans  un 
grand  mouvement  de  vertu,  a  interdit  l'absinthe,  dont  personne 
ne  buvait,  n'a  pas  osé  priver  le  tâcheron  de  son  petit  verre,  ni 
Hasselt  de  son  industrie. 

Les  villes  sont  peu  nombreuses  dans  la  province  di'  Lini- 
bourg  et,  sauf  Tongres,  peu  intéressantes  au  point  de  vue  histo- 
rique et  monumental;  des  localités  comme   Beeringen,   Pcer, 
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liiV'c,  lîci-Kliciiii  cl  SlDckhciin  n'oiil,  rien  lien  plus  iiui  pui-^c 
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i|ui  >  siiiil  lus,  mais  cela  m'  \aul  \raliiiciil  pas  le  V(iyai,'(-. 

Tongres.    Saint-Trond.         Toiii;ns,  en   icvaiiolie,   paniii 

laiil  lie  villis  I les  .pii,  ilaiis  la  Heliîiipii^  dernc  ol  prospère, 

luui  iiiiiieiil.,  en  rappelant  les  splericlciiis  cl  les  snilITraiiees  pas- 
S('cs.  un  éloi|iienl  Mptiinihi  iiiuri,  es!  une  des  plus  l'iiKiilvanles  cL 
cli's  [iliis  véuéraliles. 

C'usl  probablement  la  iiius  vieille  dos  villes  belges;  elle  semble 
jilus  ancienne  encore  que  Tournai,  qui  lui  dispute;  celle  gloire. 
On  a  naturellement  voulu  y  voir  VAdunluca  de  César, —  il  n'esl, 
pour  ainsi  dire,  pas  de  ville  de  Test  de  la  Belgique  où  l'on  n'ait 
point  |ilacé  cotte  errante  citadelle.  —  mais  son  nom  mai'que  qu'elle 
lui  plutôt  à  l'origine,  si  tant  l'sl 
romaine,  l'oppidum  de  la  |"lile 
Tongres  dont  parle  Pline  l'Aiicu 
règne  d'Auguste,  Tongres  T'iail  un 
IKiys.  La  grand'route  mililaii  c  ipi 
passait;  c'clail  une  des  principab's  l'dapes  des 
lit  la  capitale  de  la  Germanie  seconde.  C'était  alors,  seiiible-t-il, 
une  vasle  et  belle  cité  romaine  :  on  y  trouvait  des  bains,  une 
basilique  el  d'opulenles  villas.  Mallieureusement  elle  était  tiop 
rapprocbée  du  Rbin  pour  ne  pas  être  exposée  auv  piemieus 
invasions  germaniques.  Vers  l'an  39t),  les  Franks  Saliens  i  I  il  Ii^ 
dans  le  voisinage,  la  prirent  el  l'incendièrent.  Ainsi  i  onim  ii  i 
une  série  de  catastrophes  inouïes,  même  parmi  les  villes  bi  U  ^ 
Kn  394,  saint  Séverin,  évèque  de. Cologne,  se  rend  sui  les  luim 
de  Tongres  et  décide  de  rebâtir  la  ville.  On  avait  a  peine  com 
luencé  ce  travail,  quand  les  Alains  el  les  Vandales  lavageient  b 
pays.  Cependant  la  Nolice  des  Givilcs  et  Vltinchriuc  d  \ntnnin 
composés  au  commencement  du  v°  siècle,  mentionnent  tous 
deux  la  cité  de  Tongres  qui  semblait  avoir  repris  quelque  impoi 
lance  au  moment  où  Attila  parut  en  (laule.  Il  aiiiva  devani 
Tongres  en  iaO.  Les  habitants  des  campagnes,  lerioiises  pai  li 
borde  hunique,  s'y  étaient  rél'ugiés  en  l'ouïe.  Us  s'y  defendiienl 
lu'roïquement;  mais  les  remparts,  mal  rétablis,  linuent  p.ii 
céder.  Tongres  fut  pris,  incendié  et  toute  sa  population  massa- 
crée. Cette  fois  rien  n'échappa  au  désastre,  et  pendant  pies  de 
deux  cents  ans  il  n'y  eut,  à  la  place  où  avait  été  Tongres,  qu'un 
monceau  de  ruines  recouvert  de  broussailles.  En  617,  saint 
(iondulphe,  évèque  de  Maestriclit,  essaya  de  la  rebâtir.  Mais, 
suivant  un  chroniqueur,  les  ouvriers  furent  chassés  par  des 
bandes  de  loups  et  par  de  sinistres  fantômes,  de  sorte  que  le 
bruit  se  répandit  que  le  lieu  était  décidément  maudit  de  Dieu. 
Cependant,  du  lemps  de  saint  Lambert,  une  populalion  assez 
misérable  parait  s'y  être  fixée.  Elle  comptait  quelques  milliers 
d'habitants  quand,  en  881,  les  Normands  détruisirent  tout  ce 
ipiils  trouvèrent  debout.  Les  évèques  de  Liège,  qui  étaient  sei- 
i;iieiirs  ilu  lieu  en  vertu  d'un  diplôme  de  l'empereur  Otlion  (980), 
liicnl  ce  qu'ils  purent  pour  relever  la  ville.  Mais  en  1213,  Henril*'', 
iliii:  de  lirabant,  assiège  la  ville,  s'en  empare,  el  la  livre  aux 
Uaraines.  El  ce  n'est  pas  Uni  !  Durant  le  moyen  âge,  la  malheureuse 
cité  subit  encore  quelques  sièges,  quelques  incendies,  mais,  du 
luuius,  m;  lui  arriva-t-il  plus  d'être  détruite  de  fond  en  comble. 


IIAbbELT     :      L    EGLISE      SAINT-QLENTIN, 

Sa  dernière  calasirophe  date  du  xvii'^  siècle.  Dans  la  guerre  de 
Louis  XIV  avec  la  Hollande,  les  gens  de  Tongres  ayant  favorisé 
le  parti  hollandais,  le  comte  de  Calvo,  commandant  de  la  garni- 
son française  de  Maestrichl,  s'empara  de  la  ville  et  y  mil  le 
feu  (1677J.  Ce  fut  le  dernier  acte.  Après  tant  de  désastres,  Tongres 
avait  droit  à  la  paix  et  au  repos.  Il  semble  aujourd'hui  s'y  com- 
plaire. Ses  remparts,  sa  vieille  porte  de  Visé  ne  sont  plus  que  les 
souvenirs  d'un  passé  guerrier  et  douloureux.  Ils  font  penser  à 
ces  armures  poussiéreuses,  mélancoliques  et  comiques  à  la  fois, 
qui  ornent  les  salles  désertes  des  musées  de  province.  Ces  forli- 
lications  oubliées  ont  l'air  de  veiller  paciriquement  sur  le  som- 
meil d'un  béguinage.  Tongres  a  d'ailleurs  d'autres  souvenirs 
plus  somptueux  et  plus  émouvants  :  sa  cathédrale  el  son  cloître. 
Cette  caihédrale  fui  fondée  sous  l'épiscopat  de  Gerbald,  en  79o, 
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a.hfvi'e  en  80 'i  .-1  consuoivo  par  le  papi'  Lion  lil  imi  p.Msouiu'. 
Mais  sa  ihnvo  nt>  lui  pas  longue.  En  881,  les  Noimamls  la  ii'tluL- 
sircnl  en  cendres.  HeconsUuite  après  le  ilé|tarl  des  barbares, 
elle  fui  ineendiée  de  nouveau  en  1170  par  le  eonile  de  I.ooz.  qui, 
se  IrouvanI  en  iiuerelie  avec  les  êvèques  de  l.iége,  avilit  pi  is 
l'.'imres  pour  se  distraire.  C'est  probablement  à  cet  éililirc  dr- 
triiil\iu'appartieut  l'admirable  eloître  roman  qui  sulisiste  aujour- 
dliuiàquelques  pas  de  la  eatbédrale  actuelle.  La  même  émotion 
ressentie  sous  les  voûtes  du  cloître  de  Nivelles  vous  ressaisit  ici. 
Les  deux  vénérables  édiliccs  se  ressemblent.  Tous  deux  appar- 
tiennent au  roman  le  plus  pur  et  le  plus  ancien;  tous  deux  oui 
gardé  intacte  l'empreinte  des  rites  émouvants  et  solennels  de  la 
grande  religion  du  xui"  siècle. 

"  A  Tonures  comme  à  Nivelles,  le  pré<-ni  s'entoure  d'une  galerie 
ajourée  d'arcades  en  plein  cintre  dont  les  arcliivoltes  retombent 
sur  des  colonnettes  isolées  ou  géminées,  historiées  de  chapiteaux 
feuillus,  et  rien  n'égale  la  grâce  simple  de  ce  promenoir  des 
prières  qui,  de  tant  d'anciennes  oraisons,  a  gardé  comme  un 
écho  musical. 

Toute  proche,  l'église  énorme  et  magnifique  semble  protéger 
de  sa  masse  dardéevers  le  ciel  l'humble  cloître  qui  lui  a  donné 
naissance.  C'est  une  admirable 
construction  de  la  première  moi- 
tié du  xni"  siècle.  Elle  fut  achevée 
en  12i0.  sauf  la  tour  et  l'abside 
qui  sont  du  xv  siècle.  Cette  tour 
est  fort  belle.  De  la  vertigineuse 
poussée  de  ses  74  mètres,  elle  s'é- 
lance contre  le  double  épaulement 
de  ses  contreforts  en  retrait,  ornée 
de  haut  en  bas  de  pinacles  à  cro- 
chets, avec  trois  étages  de  hautes 
fenêtres  ogivales  à  meneaux  flam- 
boyants. Une  balustrade  ajourée 
court  le  long  de  la  face  latérale, 
masquant  les  toitures  des  bas  cô- 
tés. En  haut  des  contreforts  qui 
les  séparent,  les  fenêtres  sont  mi- 
parti  rayonnantes  et  flamboyantes. 
Mais  l'intérieur  du  temple  est 
plus  saisissant  encore. 

«  En  un  instant,  dit  Camille 
Lemonnier  dont  les  cathédrales 
llamandes  exaltent  toujours  le  ly- 
risme, nous  sommes  transportés 
dans  la  pompe  et  la  magnificence. 
Lu  hymen  de  styles  et  d'époques 
s'accomplit  sous  nos  yeux  ;  l'ogival 
primaire  desnel's,  du  transeptdroit 
et  du  chœur  se  marie,  dans  le 
rond-point  du  chœur,  dans  le  tran- 
sept gauche  et  les  chapelles  des 
bas  côtés,  à  l'ogive  du  xv'=  siècle. 

"  Le  cuivre,  la  couleur,  la  lu- 
mière s'accordent,  dans  l'aime  et 
blanche  église,  pour  glorifier  Ma- 
rie, la.  céleste  patronne  du  lieu; 
biia  image,  sous  la  forme  d'une 
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très  vieillr  ^l.iliii-  polychroiiK'c,  1rs  jours  riiluiuiiiérs  d'un  nuage 
rose,  une  épér  retiuubanl  aux  plis  ilr  la  robr,  coulinue  de  sourire 
en  un  coin  du  transept  gauche,  d'un  paie  et  fragile  souriie  c|ui 
semble  s'égarer  sur  les  mères  vriiues  là  giiiiiss.iiites.  et  leur 
verser  des  consolations,  au  uuiu  du  divin  uiailyv  qu'elle  biMce 
dans  ses  bras. 

..  Depuis  des  siècles  les  géuéralions  amoiucllenl  en  son  hon- 
neur, dans  le  trésor  de  l'église,  les  ors,  les  soies  brochées,  les 
joyaux,  une  miraculeuse  fortune  qui  remplit  des  armoires  et 
Vriiue  comme  le  viatique  terrestre  de  la  Bonne  Dame  dans  son 
pèlerinage  à  travers  la  souffrance  humaine... 

1.  Bien  plus  que  les  cendres  et  les  os  des  chrétiens  suppliciés, 
ce  sépulcre  de  perles  et  de  métaux  précieux  nous  paraît  renfer- 
mer les  gloires  en  poudre  de  la  ville;  la  grande  momie  y  repose 
dans  les  bandelettes,  surun  lit  royal,  ayant  en  ses  creuses  orbites, 
à  la  place  du  soleil  et  de  la  vie,  le  nocturne  étincellement  des 
pierres  de  la  mort,  l'émeraude  verte  comme  la  chair  des  cada- 
vres, le  rubis  pourpre  comme  le  pleur  d'une  plaie,  la  topaze  où 
se  reflète  la  jaune  lueur  des  cierges.  Les  boulets  du  comte  de 
Calvo,  après  tant  d'autres  cataclysmes  qui  l'avaient  épuisée,  ont 
fait  couler  par  leurs  brèches  ce  qui  restait  encore  de  la  cité 
héroïque.    Elle    est   morte   spiri- 

tuellement;  le  geste  misérable 

qu'elle  ébauche  encore  n'est  que 
l'automatique  ébranlement  de  la 
vie  des  corps.  Depuis  deux  siècles, 
les  orgues  de  Notrr  Dauir  |irolon- 
gent  sur  sa  fornu-  .l''r.iiii|io..<re  le 
bourdonnement  cb-s  D'jJinfiiiidis.» 
On  ne  peut  mieux  rendre  l'im- 
pression mélancolique  et  recueillie 
que  Tongres  laisse  au  visiteur. 

Saint-Trond,  situé  à  l'cxtrème- 
ouest  de  la  province,  au  milieu  d'un 
pays  agricole  où  se  retrouve  la  fer- 
tilité de  la  Hesbaye,  est  demeuré 
plus  vivant.  Siège  d'un  important 
marché,  c'est  une  agréable  petite 
ville  de  près  de  14  000  habitants, 
qui  a  une  jolie  grand'place,  dont 
les  maisons  de  différents  styles 
racontent  au  visiteur  les  transfor- 
mations de  l'architecture  auxPays- 
Bas.  Au  centre  se  trouve  le  coquet 
befl'roi  de  1606,  surmonté  d'un 
campanile  bulbeux  qui  s'effile  en 
flèche.  Non  loin  se  dresse  Notre- 
Dame,  débris  jilus  ou  moins  défigu- 
rés d'une  vieille  et  belle  église  dont 
Albert  Durer  vit  la  première  tour. 
C'est  tout  ce  qui  reste  de  la  ville, 
qui  s'est  bâtie  autour  du  monas- 
tère fondé  par  saint  Trudon,  parent 
de  Pépin  de  Landen.  Près  de  ces 
luiiuumeiits  vénérables,  la  cité  mo- 
derne étend  ses  rues  larges,  pro- 
pi-rsetendiirmies.  que  réveille  pé- 
riodiqueuieul  le  luaithé  ayricole. 
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La  Campine.  —  La  province  (\c  Limliniiii,'  isl  à   |iiu    |ii(  s 
iliMs.'c    m  (lru\   par  li'    l)('nii'r,  iiriliicnl  i\r  la   Dyli'   i|iu   aiiOM- 

llassi'lt.  Au  .sud  le  pays  (îst  liien  cultiva  lU  aliuiula iciil  pouplr, 

iniiime  la  plupart  des  dislricls  belges.  Au  iioid  nous  retrouvons 
ri'Ue  contrée  déserte  et  sablonneuse  <iuc^  nous  avons  déjiï  en- 
lirvup  aux  portes  d'Anvers  :  la  Canipinc.  i;'t;sL  un  élranije  ('t  dra- 
iiialiilMe  pays  dont  l'dpre  désolation  et  l'aridilé  eonliiuie  frappent 
lies  l'abord  le  voyageur  le  moins  iinayinalil'.  Voltaire,  (pii,  dans 
la  seconde  moitié  du  xviii"  siècle,  le  traversa  en  compagnie  de 
M'""  du  t'.liAtelet,  laquelle  y  possédait  des  terres,  data  les  lettres 
.piil  écrivit  du  cluUeau  dédabrt'  ([iii  appartenait  à  son  amie  :  <(  En 
liarbarie.  >•  Et  le  l'ait  est  qu'aninurdlmi  enrnre,  on  a  bien,  ciuaiid 
nii  le  parcourt,  l'impression  de  la  barbarie.  D'iinmeiisi's  biuyéres. 
Iraversées  de  routes  à  peine  frayées  et  creusées  d'ornières  prn- 
londes,  dp  vastes  marais  peuplés  de  cigognes  et  de  hérons,  de 
pauvres  villages  composés  de  véritables  huttes  bàlies  m  l.urliis 
et  couvertes  de  chaume,  où  l'église  seule  —  g(''ii.i  alniiinl 
toute  récente  —  et  quelques  rares  maisiuis  sont  en  briipes,  el, 

dans  ces  villages,  une  population  défiante,  luisi'rablr  d cdii 

terrorisée.  En  vérité,  ne  se  croirait-on  pas  là  aux  enulius  <lu 
monde,  à  des  lieues  de  ces  grandes  villes  et  de  ces  belles  cam- 
pagnes qui,  pourtant,  sont  toutes  proches'.'  Bois,  landes,  sapins, 
élanss,  bruyères,  marais  se  succèdent  imperturbablement  dans 
leur  mélanc'oliqueetsouveraiur  Inaul.-.  Parfois  le  terrain  ondule 
Des  dunes  se  forment,  souveul  éplu'UM'res,  carie  vent  les  déplace, 
à  moins  que  les  arbres  ne  viennent  les  lixer.  I.e  promeneur  y 
monte  dans  le  vain  espoir  de  voir  d'autres  horizons.  Mais,  tout 
autour  de  lui,  le  tapis  roux,  ver-t  sombre,  se  prolonge  à  l'inlini. 
On  dirait  qu'il  amortit  le  bruit  des  pas,  car  sur  le  paysage  règne 
un  silence  sacré  :  rien  ne  bouge.  On  baisse  instinctivement  la 
voix,  et  l'on  chemine  le  cieur  étreint.  Des  heures  durant  on 
marche  sans  voir  un  être  humain.  Harenient,  on  découvre  de 
loin,  au  ras  du  sol.  un  toit  de  chaume  qui  l'unie,  ferme  isolée, 
tapie  au  milieu  d'un  maigre  champ  de  pommes  de  terre  ou 
d'avoine  ;  de  temps  en  temps,  sur  une  butte  de  sable,  un  cal- 
vaire tragique  dresse  -ses  bras  en  croix,  seuls  indices  de  la  vie 
sociale.  Et  à  tous  se  rapporte  une  histoire  mystérieuse  :  un 
voyageur  assassiné  qui  revient,  une  sombre  aventure  d'hostie 
sanglante,  d'enfant  égorgé  par   des  sorcières,  ou  de  criminel 


.\  1  UEDU.^LE. 


i  E  S   ;    .\  N  <  :  1 1;  N  .n  e    i'  o  u  t  i;    u  i 


saisi  par  le  diable.  Nous  sommes  au  pays  de  la  foi  et  de  la  ter- 
reur. Toutes  les  légendes,  toutes  les  superstitions  du  vieil  Occi- 
dent chrétien  semblent  s'être  réfugiées  là.  Parmi  les  Flamands 
blonds,  on  y  trouve  une  race  d'hommes  particulière,  qui  a  un 
langage  et  des  mœurs  spéciales,  et  que  dans  le  pays  on  nomme 
«  Tuiten  ».  Ils  exercent  des  métiers  ambulants  :  ils  sont  colpor- 
teurs, chaudronniers,  fondeurs  d'étain,  ou  ils  possèdent  des 
secrets  pour  guérir  les  bêtes.  A  certaines  époques  de  l'année, 
ils  partent  pour  exercer  leur  industrie  dans  les  pays  voisins,  en 
Hollande,  en  Frise,  dans  le  Hanovre,  jusqu'en  Scandinavie.  Leur 
idiome  est  un  flamand  bizarre,  plein  de  mots  étrangers  et, 
assure  la  tradition,  de  mots  juifs.  Cette  population  singulière  vit 
entre  elle,  se  marie  entre  elle,  et  forme  une  sorte  de  corporation 
1 1  aternelle.  D'ovi  viennent-ils?  Appartiennent-ils  au  même  groupe 
■  thnique  que  les  Tziganes?  Faut-il  y  voir  les  derniers  survivants 
des  premiers  habitants  du  pays?  On  ne  sait.  Aussi  bien  leur 
nombre  diminue-t-il  d'année  en  année.  Si  arriérée,  si  lointaine 
que  soit  la  Campine,  la  civilisation  administrative  la  pénètre 
cependant  peu  à  peu  et  chasse  devant  elle  les  survivances  de 
cette  pittoresque  sauvagerie. 

La  population  cainpinoise  tout  entière  a  pourtant  gardé  une 
ludesse  de  mœurs  qui  lui  est  particulière.  M.  Georges  Êekhoud  a 
puissamment  décrit  ses  violentes  kermesses,  qui  viennent  mettre 
tout  à  coup  la  folie  d'un  plaisir  débridé  dans  l'existence  recluse 
et  monotone  de  ces  pacants  opiniâtres,  et  qui  se  terminent 
[arruiriil  sans  coups  de  couteau. 

li^nuiant,  brutal,  fermé  à  tout  ce  qui  vient  du  dehors,  ce  peuple 
I  ninmande  pourtant  la  sympathie  par  l'opiniâtreté  béro'ique  qu'il 
met  à  féconder  le  sol  ingrat  où  il  vit.  La  Campine  désolée  s'éten- 
dait jadis  en  effet  beaucoup  plus  loin  qu'aujourd'hui.  De  vastes 
territoires,  te!  le  Ilageland  (pays  des  haies)  dont  les  sables 
stériles  et  les  halliers,  remplacés  maintenant  par  de  belles  cul- 
tures, occupaient  le   nord-ouest  du  Brabant,   ont  été  fertilisés, 


ot  ilaiis  ]o  rentro  iiii'ino  do  la  iN'irimi  saliloniirusc  mi  voit  au- 
jouiil'lmi  (les  oasis  do  cliaiiiiis  forlilos  qui  parsoiiiont  la  suifaco 
dos  landos.  Dans  ijeaucdup  d"oiidroils,  lo  saMo,  (rorii;iiio  oi'i'a- 
nii|iio,  uo  fait  quo  rocouvrir  d"une  conclu'  d'un  |hu  plus  d'un 
niolro  l'ariille  primitive,  et  il  suffit  de  la  lanirnci-  à  la  surface 
alin  do  la  uiOlanper  au  sable  pour  obtenir  un  tonain  do  culture. 
Mais  ou  pont  aisément  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  faut  do 
travail,  pour  arriver  à  ce  résultat,  à  des  paysans  qui  ne  disposent 
d'aucun  capital  et  qui  is:norent  tout  des  perfectionnements  ré- 
cents do  l'agriculture.  Leur  rudesse  est  la  rançon  de  leur  opi- 
niâtre labour. 

Aussi  bien  celte  rudesse  se  tempère-t-elle  d'un  mysticisme 
ardent  et  tondre.  Aucune  province  de  la  Belgique  n'est  aussi 
profondément  religieuse  que  la  Campine  et  le  catholicisme  y 
prend  un  aspect  particulier  qu'un  écrivain  du  pays,  M.  Georges 
Virrès,  a  su  analyser  en  quelques  pages  pleines  de  finesse  et 
d'émotion. 

Voici  comment  il  décrit  la  Toussaint  en  Campine  : 

«  L'horizon  est  bas,  une  cendrée  fine  descend  de  la  nue  ;  la 
fête  de  tous  les  Saints  appelle  les  fidèles  à  l'église.  Hier,  par  une 
journée  plus  froide  et  plus  claire,  paysannes  et  paysans,  déjà 
endimanchés,  ont  suivi  les  routes,  les  sentiers,  pour  aller  con- 
fesser leurs  péchés  aux  prêtres.  Malgré  l'élat  de  grâce  du  village, 
une  tristesse  infinie  plane  sur  la   contrée  ;  il  y  a  comme  un 
pressentiment  de  deuil  dans  les  haies,  les  buissons,  les  arbres 
où  l'automne  s'exprime  en  ac- 
cents véhéments.  La  Commé- 
moration   du    lendemain,    lo 
souvenir  des  trépassés  hante 
le  pays  ;  pas  un  coin  de  terre 
qui  ne  présente  une  apparence 
navrante,  et  le  ciel  s'obscurcit 
davantage  et  la  nuit  monte. 

'<  Les  morts  du  cimetière 
-rront-ils  réchauffés  par  les 
prières  des  vivants,  dans  lo 
sol  gras  et  humide  de  cette 
arrière-saison? 

«  Ici  la  visite  des  tombes, 
les  fleurs  portées  à  la  croix 
noire,  aux  pierres  grises,  sont 
inconnues  des  rustres.  On 
passe  chaque  jour  près  du 
champ  funèbre;  les  sépultures 
apparaissent  au  milieu  du  vil- 
lage. Mais,  durant  ces  heures 
d'anniversaire,  tous  ressenten  t  ton  grès 


au  cirnripieUnic  blessure;  dos  (lllos 
jonnes  oiii'oro  ont  ploiiro  sur  les 
pages  de  leur  livre  do  prières;  une 
aïonli'  essuya  ses  pauviosyoux  fani'-s. 

-  (I  Dieu,  le  Créalour  et  lo  lli- 
'•  dcuipirur  de  tous  les  lidolos,  ac 
"  ciirdi-z  aux  :luios  de  vos  serviteurs 
<■  ol  do  vus  servantes  la  rémission 
<■  de  tous  louis  pi'oiiés.  alin  cpi'fdlos 
«  obtiennoni  pai-  uns  hès  huuddos 
M  prières  le  pardnu  ipi'cdles  (Uil  Imig- 
"  leinps  d('siré.  \i]u>  ipii.  il,iul  Hieu, 
"  vivez  et  régnez.    - 

(1  Los  esprits  di-niouront  inquo- 
L'iii's  de  ces  paroles;  il  n'y  aura  pas 
une  dissonance  entre  les  Ames  ot 
riuiai.'e  dos  cIidsos;  la  lorro  ot  lo 
lirl  peipéItu'Mt  l'inqddialidii,  tandis 
i|u'après  l'oflico  les  jiaysans  rega- 
gijoul  leurs  chaumes  ol  que  les  bou- 
clios  demeurent  doses. 

"  (dieznous,  dans  le  village  obscur, 
l'Avent  s'annonce  par  une  petite 
cliicbe,  qui  sonne,  sonne  chaque 
snii'   dui:iul    une  heure,  jusqu'à   ce 

que  Noël  eliiMuie  lUltIn  le'cloollor  de 
Iliniiqiliauls  al  bduia'^.Uuelques  vieux 
\  I  i.r,  I  ECU.  [laiiliemins  atlostont  l'avonturo  d'un 

homme  égaré  dans  la  garrigue  ma- 
récageuse et  qui,  entendant  sonner 
la  cloche  du  village,  retrouva  son  chemin.  Sa  reconnaissance  fut 
généreuse,  puisque  depuis  ce  temps  —  et  on  élail  à  l'époque  de 
la  domination  d'Espagne  —  la  fondation  pieuse  du  voyageur 
perdu  donne  l'essor,  toutes  les  fins  d'année,  pendant  les  jours 
d'Avent,  aux  tintements  pressés  de  la  campane  qui  passent  ol 
repassent  dans  la  nuit,  et  que  la  bise  promène  sur  la  Campine 
d'hiver. 

i<  Ainsi  l'Église  nous  apparaît  comme  le  port,  le  havre  de 
grâce  et  de  repos;  alors  que  dans  la  bruyère  lointaine  —  si 
semblable  aux  immensités  marines  —  des  âmes  s'inquiètent 
et  gémissent,  elle  appelle  et  déjà  réconforte.  Quand  une  étoile 
scintille  au  .sommet  de  la  tour,  c'est  le  phare  qui  s'allume.  » 

Telle  est  bien  la  Campine  religieuse,  la  Campine  des  pèleri- 
nages et  des  pénitences  succédant  aux  kermesses  batailleuses  et 
luxurieuses,  et  les  graves  accents  de  cette  religion  primitive 
s'ajoutent  à  un  pittoresque  que  les  peintres  belges  n'ont  cessé 
d'exploiter.  Il  y  a,  en  effet,  en  Belgique,  une  école  do  la  Campine, 
comme  il  y  a  une  école  de  l'Escaut,  une  école  de  la  Lys,  une 
école  de  Tervueren.  Depuis  Théodore  Baron,  Louis  Dubois  et 
Théodore  Verstraete,  jusqu'à  Jakob  Smits  qui  a  souvent  tra- 
duit avec  beaucoup  de  puissance  les  émotions  de  la  Campine 
religieuse,  une  quantité  de  peintres  se  sont  inspirés  de  ce  pays 
de  la  solitude  et  de  la  désolation.  Ils  se  groupent  généralement 
dans  les  plaisantes  et  accortes  auberges  de  Genck,  bourg  pitto- 
resque perdu  au  milieu  des  bruyères  entre  Hasselt  et  les  bois 
de  Gruytrode. 

Ce  qui  rend  les  environs  de 
Genck  particulièrement  sédui- 
sants, ce  sont  de  vastes  ma- 
rais qui,  grâce  au  fond  de 
sable,  demeurent  limpides  et 
forment,  dans  la  bruyère 
rousse,  de  grandes  nappes 
d'argent. 

C'est  du  reste  la  partie  la 
plus  sauvage  du  pays  et  la 
moins  peuplée.  Dès  que  l'on  a 
quitté  (îenck,  ses  auberges  de 
peintres  et  son  sanatorium  — 
car  ce  pays  désolé  est  extrê- 
mement salubre,  —  on  entre 
dans  la  bruyère  infinie.  Au 
nord,  il  n'y  a  plus  que  quel- 
ques hameaux  perdus  loin  des 
routes,  et  il  faut  gagner  le 
l'hut.  Heimans.  caual  de  la  Campine  qui,  tra- 

.\MBioRix.  versant  les  deux  provinces  de 
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l.iiiiliourt;  cl,  d'Anvers,  .joiiU  la 
Mnisc  à  i'Kscaiil,,  |iimr  r-rtnuivrr 
(|iicli|iii's  i-alliircs,  (|ucl(|iics  \il- 
hl-rs,  un  |>ill  (Ir  vie. 

Tessenderloo.  —  Souve- 
nirs de  la  guerre  des  Pay- 
sans. A  VnwM  ilr  la  |iniviii.  ■', 
(Mille  llassell  el,  Diesl,,  i|uel(|iii's 
oasis  (le  (■ullur(^  vitMiiieiit  iiilei- 
r.illl|i|'e  celle  llioIKildlle  linivcic 

Viiici    il'alinl'd   l.llllllllell.  (l'Mll     les 

ciiiilins  (les  sa|iiiiières  caiii|a- 
lluises  el  (les  |,|-es  .lll  llai^elaiel. 
el  i|\ie  (lolllille  le  vieux  ellàleail 
(lll  Hur-  .111  v.'cul ce  leriililc  suc 
(le  l.uiiiav,  capilaiiie  des  (iueux, 
(|ui  |iril  la  jiliellc.  l'IllS  Inill,  velS 
le  iioid,  vei.  i  'l'esseiidei  !,,,,,  Ite 
pclil(>s  iiiais.iiis  liasse-  l.nrdeiil 
la  cluuissi'e  el  ma--, |  Ile  11  I  des 
fliamps  de  |l(illlllie  de  leur  r|,|il- 
seiiii's.  Puis  linil  à  eNii|i  la  nie 
se  relréeil,  les  Inils  se  lasseiil, 
une  lùiu-  tra|iiie,  a|i|iiiyi>e  sui- 
des conli'id'iii'ls  eu  liiii|uç.  a|i|iarail.  .Nmi 
pelit  villiiiic  ijui  l'iil  uii  leuips  la  cajiilale 
i'ronlii'M-es  indi'lenuiiii'es,  la  Taxaihliic. 

Il  lient  Uuil  eulier  à  ruiiiliic  iluiu'  (■■i,dis: 
de   la    iiiaude     alihaye    de     T,iii^,.iI,m.'.     C 
siliyulii'TelllellI    l'UliillV.IllI    el    diiul    la 
et  alleudrie    JU-i'cise  a    lllel\ell|e    Ce 
M.   Georges    Virrès   év(ji|iiait.    Le    inulii 
presque  misih'able,  et   luiil  à  cmip.  da 
rieux  qui  t(imbe  des  voûtes,  apparaît  un 
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■^e  aulieliiis  d(''[ieudanle 
Test  un  vieux  temple 
iilion  à  la  l'ois  mi'fianle 
ilicisine  campinois  que 
er  est  pauvre,  l'église 
is  le  deini-jour  mystt^- 
adiuirable  Jubé,  un  des 

plus  purs  joyaux  de  l'art  reliiîieux  des  Flandres.  C'est  une  llo- 

raison  de  pierre  inou'ie.  On  dirait  un   liallier  fantastique,  où  les 

pampres,  les  liserons,  les  fougères  se   nuderaient  conrusément 

pour  monter  à  l'assaut  d'un  invisible  édilice. 
C'est  une  profusion  d'ornements  touffus  qui,  de  pilier  en  pilier, 

s'accroiduint,  s'enlacent,  se  nouent,  se  d(''noiient,  retombent  et 

jaillissent,  donnant  à  ce  merveilleux  fouillis    raniination  d'un 

feuillage  remué  par  le  vent. 
Évidemment  nous  louchons    ici  à  l'agonie   du   ynlliique,  el, 

dans  celte  fantaisie  d'imagier,  nous  sdiiime.s  biin  du  ^rand  style 

des  belles  époques.  Mais  ce  joyau   de 

pierre,  perdu  dans  cette  pauvre  église, 

au  milieu  d'un  pays  ouldii',  dmiiie   au 

touriste  la  joie  de  l'im-dii,  de  la  iinu- 

vaille,   de  la   décdUVeile,   el    le   lal'liue- 

ment  décadent  (lu'il  (Haie   esl    dans  ce 

pays  écarté  un  charme  de  [dus. 
Situé  aux  confins  du  l.imbourg,  du 

Brabant    et  de   la  province  d'Anvers. 

Tessenderloo  est  bien  le  cœur  de  l'an- 
cienne Taxaiidrie.  C'est  dans  ce  vieux 

pays  égaré    loin  des   villes   que    ((im- 

mença  en  1798  cette  guerre  des  Pay- 
sans qui  renouvela  les  horreurs  cl  les 

héro'ismcs  de  l'insurrection  vendéenne. 

Ce  peuple,  (|ui    s'éiait  révolté    Cdiilre 

Joseph  II  pour  défendre  les  privilèges 

du  clergé,  subit  avec  colèi'e  l'applica- 
tion des  lois  de  la  Révolution.  La  sup- 
pression   du    culte    catholique    et    la 

conscription  provoquèrent  unebrustpie 

révolte  de   toute  la   population    rurale 

qui  se  jeta  dans  l'insurrection  avec  une 

héroïque   et    folle    imprévoyance.   .Mal 

armées,  mal  dirigées,   les   bandes  des 

révoltés  furent   promplement  défaites 

par  quehpies  régiments  envoyés  contre 

elles.  Mais  alors  cominenija  une  sorte 

de  chouannerie  où  l'on  commit  de  part 

et  d'autre  d'alîreuses  cruautés.  11  fallut 

pour   la  réduire   les  terribles   moyens 

employés  dans  le   Bocage   et  dans  la 


H  A  s  s  K  L  T     : 
M  O  N  U  M  li  N  T    DE    LA    G  U  lî  it  11  E    I)  li  S    PAYSANS. 


liles  p.irconrurent  les  campagnes,  om- 
piisonnaiil  les  sus|ieils,  piciiaiil  des  otages  pour  s'assurer  la 
liileliti'  des  eiiiniiiuiies,  lii>illaiil,  .ipii'-s  un  simulacre  de  procès, 
les  maliieiireiix  di''signi's  par  rantnrit"'.  La  guérilla  se  prolongea 
|iiiuitant  pendaul  plus  d'une  année.  Ces  malheureux  [laysans. 
qui  subissaient  le  emilie-cdup  d'une  situation  violente  à  laqindle 
ils  ne  comprenaient  rien,  fuient,  avec  un  héroïsme  absurde  et 
ingénu,  les  derniers  martyrs  de  l'ancien  régime  en  Helgiijne.  Leur 
ré\olte  fut  le  dernier  soubresaut  du  particularisme  farouche;  en 
eux  se  révolta  l'âme  traditionnelle  et  méliante  de  la  vieilh- 
'l'axaudrie,  et,  quoi  qu'on  pense  de  la  li'\ailiinité  de  leur  insur- 
rection, on  peut  les  a|ipeler,  coninie  M.  Georges  Eekhoud  (|ui 
leur  a  consacré  un  roman  émouvant  et  dramatii|ue  :  les  Fusilles 
(Ir  MfilineSy  les  c  martyrs  de  la  cause  patriale  ». 

«  Moi,  qui  chéris  et  vénère,  dit-il  à  la  fin  de  son  livre,  I;i  no'- 
nioire  de  ces  patriotes  impolitiques,  j'essayaide  lixer  leurs  traits 
et  de  reproduire  leur  riJle  en  ces  pages  votives. 

«  A  cette  Un  je  ne  recourus  point  à  des  incantations  re- 
doutables. Aux  cœurs  aimants,  l'intensité  de  la  tendresse  suffit 
pour  conjurer  les  élus.  .\on,  j'ai  simplement  cnireriris  le  pèleri- 
nage aux  campagnes  qu'ils  hantèrent. 
Là,  m'étant  imprégné  de  leur  atmo- 
sphère natale  et  de  l'immuable  mélan- 
colie de  leurs  garrigues;  convaincu  de 
l'atavisme  des  terriens  autant  que  de 
la  perpétuité  du  terroir,  j'ai  retrouvé  la 
(  liair  de  leur  chair  et  le  sang  de  leur 
sang  ! 

!•  (Jue  de  fois,  en  cette  arrière-saison, 
aux  lueurs  d'un  couchant  qui  trans- 
rmine  en  rubis  les  améthystes  des 
bruyères,  à  cette  heure  humide  et  cré- 
pusculaire iiù  les  voix  des  angélus 
pieiiueiit  de  rauques  intonations  de 
tocsin,  ai-je  pressenti  l'approche  d'une 
occulte  présence,  exaspérant  encore 
l'éhiquence  farouche  et  la  poésie  trou- 
blante de  ce  pays  suggestif  entre  tous! 
«  Dédaigneuses  du  ciel  même,  les 
âmes  nostalgiques  revenaient  à  leur  pa- 
trie terrestre,  et  chez  un  plastique  mois- 
sonneur, chez  un  braconnier  qui  me 
dévisageait  au  passage  et  me  saluait 
d'un  pathétique  bonsoir,  je  retrouvais 
la  voix  [lassionnée,  les  yeux  héroïques, 
les  lèvres  frémissantes,  l'allure  intré- 
pide, l'incarnation  complète  des  fu- 
sillés du  2a  octobre  1798.  .. 

Kmouvante  évocation,  traduisant  tri's 
exactement  le  charme  étrange  de  ce 
pays  monotone  qui  semble  la  patrie 
des  rêves  et  des  fantômes. 
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Le  camp  de  Beverloo,  Bourg-Léopold.  L'armée  belge 
et  la  question  militaire  en  Belgique.  i'.i->  |.hiiiii'Mlisn|<c> 
lie  1,1  r.jni|Miir.  r,s  v:isli'>  m.IiIii.Ii's  iiiimIIi'S  ^c  |ij.-I.iIi'1iI  .'i  iiiim- 
vi'illc  à  rinsliillalion  il'iiii  «le  ti's  i;im|is  ircxoiriios  iurcssairt's 
à  riiisli  lu-tidii  ili's  armi''i's  uiodciiifs.  C'est  dans  les  onviiniis  du 
(■«•lit  villaup   de   IJi-vimIh»,  au    imrd-csl  de  la  luoviiici'  di-  l.iin- 

I a,   que  Cl-  cami)  a  iHi'  rtaldi,  <-l  loulcs  li's  tii>ii|M>s  lii'lgcs 

y  l'oiil,  à  iiili'rvallcs  irgiiliiTS,  des  |>i  riodcs  d'exiMrici-s.  Un 
iid  niouvcnuMil  d'hommes  a  forci'nu'nl  nuiililic  If  [lavs,  .l. 
depuis  une  ciM<nianlaini'  d'années  que  !<■  eanq)  existe.  lUi  a  \u 
naili-e  dans  ses  .Miviroiis  un  villaije  unuveau.  ou  |ilul.M  un.- 
|ielile  ville  iiue  l'on  a  uoiumee  l!..uii:- l..-o|iuM,  en   I  imiMieui  .lu 
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roi.  I. "impression  de  cette  aggloméralinn  toute  ni.>deriie  el  loule 
militaire  dans  ce  vieux  pays  de  landes  el  de  dunes  a  (luelcjne 
eliose  d'extrènienienl  curieux  :  un  aspect  délinitil'dans  le  ju-ovi- 
soiie  qui,  par  certains  côtés,  t'ait  pensera  ces  villes  américaines, 
nées  d'hier  et  peuplées  tout  entières  d'immigrés  récents,  ou  à  ces 
lanhourijs  de  grandes  villes  où  se  concentre  une  population 
louche  el  dangereuse. 

I,e  bourg  s'est  bâti  tout  le  long  d'une  large  chaussée.  De  chaque 
côté  du  pavé  se  rangent  des  maisons  basses,  toutes  destinées  à 
l'alimentation  et  surtout  au  plaisir  du  soldat.  Petites  épiceries 
interlopes,  cabarets,  cafés-concerts  et  cantines  dont  les  rideaux 
tirés  accentuent  l'air  borgne,  et  dont  les  enseignes  aguichantes 
ou  naïves  portent  en  grosses  lettres  :  "  A  l'oie  grasse,  »  "  X  la 
plus  belle  fille  du  monde,  •>  •<  Xu  lion  de  Flandre,  »  «  Au  repos  du 
soldat,  ■>  «A  Gambrinus,  >>  «Al'Alcazar,  »  «  Au  vieux  grenadier,  » 
11  Au  palais  indien.  »  et  autres  promesses  de  plaisir  ou  de  bois- 
son. Dans  rentrebâillement  des  portes,  on  aperçoit  des  filles 
mal  peignées,  les  cheveux  piqués  d'une  tleur  ou  d'un  ruban, 
assises  sur  des  banquettes  de  moleskine,  le  long  d'un  mur  garni 
d'un  papier  à  ramages,  couvert  de  plaques  graisseuses  et  décoré 
de  chromos  héroïques.  Tout  un  petit  monde  de  cantiniers  et  de 
cabaretiers  s'est  groupé  là  pour  vivre  du  soldat,  et  rien  n'est 
curieux  comme  la  poussée  de  ce  misérable  et  honteux  trafic  au 
milieu  de  ce  pays  traditionnel  et  religieux.  Peu  ;i  peu  d'ailleurs, 
les  descendants  des  premiers  colons,  enrichis  de  la  paye  du 
soldat,  ont  fini  par  se  ranger,  par  s'embourgeoiser,  par  prendre 
des  professions  honorables,  laissant  à  d'autres  les  petits  com- 
merces inférieurs,  origine  de  leur  fortune,  puis,  autour  deux, 
un  embryon  de  village  s'est  formé,  qui  a  grandi,  s'est  engraissé, 
aprospéré,  et  aujourd'hui  Bourg-I.éopold,  à  deux  pas  de  l'énorme 
camp,  est  presque  une  ville  avec  une  grande  basilique  moderne 
construite  dans  le  roman  d'école  qui  caractérise  l'architecture 
reli^'ieuse  du  xix=  siècle,  une  gare  importante,  des  rues  bien  tra- 
cées, une  place,  des  hôtels  et  des  cafés  reluisants, 

A  quelques  pas  de  cet  embryon  urbain,  voici  du  reste  la  gaieté 
des  chalets  et  des  villas  où  les  officiers  logent  leur  famille. 
Elles  s'entourent  de  Jardins  soigneusement  entretenus  et,  à  tout 
moment,  quand  on  chemine  le  long  de  cette  aimable  route  bor- 
dée de  bois  et  de  taillis,  une  percée  vous  découvre  un  auvent  de 
tuile,  un  pignon  de  cottage,  dans  la  joie  d'un  parterre  de  roses, 
la  robe  blanche  d'une  jeune  fille  qui  joue  au  tennis,  la  note 
rouge  d'une  ombrelle  cheminant  parmi  les  bocages.  C'est,  à  deux 
pas  du  vilain  village  des  cantiniers,  l'atmosphère  élégante  d'une 
villégiature  bourgeoise. 

Mais  nous  approchons  du  camp.  Voici  ses  baraquements  qui 
se  prolongent  au  loin  dans  la  plaine  silencieuse  et  morne.  On  y 


trcune  la  vie  activi"  et  réL'Ii'c  d'une  cour  de  caserne,  le  va-ol- 
vient  lies  éi|uipes,  le  l:  I  .lupiriic  ul  des  balailhuis  pour  l'exercice 
i|Uotidien.  la    Ih'inerie    di  >.eu\  ri'i-  des   sous-officiers. 

I..'  cauqi  (b'  Iti'verloo  pi'ut  loger  -211 IMII)  homiiM's,  mais,  saul 
eu  li'uqis  di'  luamruvres,  il  n'abiile  jamais  une  telle  pnpulalinu 
mililaiie.  I. armée  belge,   (railleurs,    n'est   pas   très   nombii-usc. 

Son   en'i'ctif    tidal   en   temps  de   paix  est  acluidle nt  i  l'.HI 

de  'iTii'id  hommes,  ilont  .'tri'i»  id'fii-iers  et  181)1)  ..  civils  uiili- 
larisés  ",  et  lie  11)0011  chevaux.  Kn  terups  de  guerre,  les  elleclirs 
devraient  atteindre  lOOOOO  I i s,  -Jl  000  chevaux,  2000  voi- 
lures pour  l'iimii'e  de  canqiagne.  70  000  houiuies  pi  un-  la  ilérnivi. 
lies  |.uleres-es.  Mais  il  csl  ci-rlain  qu'il  y  aurait  nu  .ii.u  rue  ilci  lui. 
I.'armi'e    bek'e   se   ri'pailil    cnuiuie   suil   : 

l'ir.  11    nie    i'.MX. 
Inf.n.lrn,: 

1  ii'i;iuicnt  de  laialiiniei  s,  I  ri''i;imi'nt  de 
^ri-uailiers,    .'!    ri''::inieMls    de    cliasseiiis    à 
|iiril.    I 'l    ri''i.'iiueiils  de    liiiue.   C.liaque  ri'i;i 
iiHiil  l'.iiiipte  ;{  bataillons  aclils.  I  batailinri 

lie  réserve  el  1  lialaillnllS  lie  l'iirleresse, 
sauf  le  rieiuieul  lies  CI  rai  i  i  11  i  e  r  s  qui  eiuilple 

'i   l.alaillMiis   arlil's,    1    l.ataill le   réserve 

et  .'{  bal.iillniis  de  biiteresse.  I.'iiilaiilerie 
inlllpreliil.  lie  pllis,  Ull  Corps  île  ili-ripline 
el  de  ruriecliiiii,  une  école  des  cadets,  une 
éiiile  des  puiulles  de  l'armée.  Les  1!)  ré- 
eiuienls  irinranlerie  forment  un  effectif  de 
■27  000  liuiiiiiies  .pied  de  paix  . 

Cm-nlrrir. 

2  régiments  de  chasseurs  à  cheval,  2  régi- 
meiilsile  guides,  'i  ii'i;iiuents  de  lanciers,  tous  comprenants  es- 
cadrons aclils  et  1  esi  adiiin  de  dépôt.  Les  n-i;iiuenls  de  cava- 
lerie forment   un  elleelit'  de  ;j(i:iO  hollliues  et  ol'iOO  chevaux. 

.1  rlillerie. 

1°  8  régiments  composés  comme  suit  :  n'i-'iiiieiils  iiii|iairs  : 
1  état-major  de  régiment.  6  batteries  montées  actives,  i  batteries 
de  réserve  et  1  dépôt.  Régiments  pairs  :  1  étal-major  de  ré- 
giment, 6  batteries  montées  actives,  1  batterie  de  n-serve  et 
1  batterie  de  munitions. 

2"  Deux  groupes  de  2  batteries  à  cheval. 

Chaque  batterie  montée  active  eonipoile,  en  temps  de  paix, 
84  hommes  et  52  chevaux. 

3°  Artillerie  de  forteresse. 

Position  fortifiée  d'Anvers:  30  batteries  actives,  20  li.ilteries 
de  réserve  et  \  dépôt. 

Position  fortinée  de  Liège  :  12  batteries  actives,  4  batteries  de 
réserve  et  1  dépôt. 

Position  forliliée  de  Nanuir:  !)  batteries  actives,  3  batteries  de 
réserve  et  1  dépôt. 

L'artillerie  de  forteresse  cmiipte  2'i4  oriiciers.  .'i  'il7  liiuiimes 
et  38  chevaux.  Il  y  a  en  outre  3  ciuiipaguies  spéciales  il'arlil- 
lerie  :  ouvriers,  artificiers,  armuriers. 

Gcnin. 

Composé  d'un  régiment,  divisé  en  4  bataillons;  1  dépôt  et 
1  service  spécial;  compte  164  officiers,  l.')48  liniuiiies,  40  che- 
vaux et  2ÛU  civils. 

Train . 

Le  régiment  du  train  compte  2i.t  officiers,  200  huinmes  et 
287  chevaux. 

Pour  une  population  de  plus  de  6000000  d'âmes,  c'est  là  une 
armée  assez  faible,  et  encore  depuis  quelques  années  les  effec- 
tifs ne  sont-ils  jamais  au  coinpleL  11  est  vrai  que  la  Belgique  est 
neutre  et  que  sa  neutralité  lui  a  été  garantie  par  les  puissances. 
La  conférence  de  Londres,  en  effet,  dans  son  protocole  du 
20  janvier  1831,  avait  déclaré  :  "  La  Belgique  formera  un  État 
perpétuellement  neutre.  Les  cinq  puissances  lui  garantissent 
cette  neutralité  perpétuelle,  ainsi  que  l'intégrité  et  l'inviolabilité 
de  son  territoire.  Par  une  juste  réciprocité,  la  Belgique  sera 
tenue  d'observer  cette  même  Neutralité  envers  tous  les  autres 
États  et  de  ne  porter  aucune  atteinte  à  leur  tranquillité  intérieure 
et  extérieure.  »  On  ne  pouvait  être  plus  formel.  Mais  les  actes 
subséquents,  c'est-à-dire  le  projet  de  traité  dit  des  18  articles, 
puis  le  traité  définitif  des  24  articles  et  le  traité  de  paix  de  1839 
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cllU-.'  1,1  lliillaildi'  cl.  I.l   licl^il|llr  ne  Inlll  |'llls 

iiliiiii  i]uc  i\r  1,1  iiriilriilih'',  s.iiis  |i;iilri-  ni 

(II-  riiili'tiiili'.  ni  ili'  riii\  i.ilaliilili''  (lu  Iriii- 
liiil  r.  Il  s'riisuil,  :'l  Hrll  |i;is  ilolllrr,  i|l|i-  1,1 
lirkhinr    a    U-    ihnil    ri      |,-    ,lcvon     ,l,.    \rlll.-i 

l'Ili'-iiH' à  s,i  sùri'li'.  Cclli'   ((iiisiil,  I  aliMii, 

(|iii  lui  est  S|M''iiali\  ,i|i|ini  [>■  un 

piiiiaul  à  la  llirsi'  S(Uili'nut'   |i, 

majui  il''  (les  auU'Ui'S  el  suiv,inl   I. 

ili'laiil  iluiu'  dispense  expressi' 

(lan^    le    li',iili'    i|ui    reciinnail   ,'i    un    IHal    la 

nculi.ililc    |iri|M'lih'l|,'.  ecl    l'.Lil 

lenieni     le   ilniil,    mais    ,-|Us>i     le 

s'aiiuer  pour  déremli'i'  ces  éliMU 

liels  do  sou  indépeuihuice. 

i'oui-  ue  pai'lei-  ipie  de  ce  ilrnit.  Il  peul 
d'.iiilani,  moins  el  i v  cmlesir,  h  l,i  li(di,'i(iue 
■  |ue  1,1  iiPiiriTenec  de  Londres  u'esl  jamais 
leveuiie  SUC  s;i  di'iLii  ,1 1  iou  ihi  il  jan- 
vier ISlil.  dans  Laquelle,  diMiiiissanl  les  con- 

ulail   ,à 
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S('(|ueuces  de  la  iieulr.alilé,  ell 
son  lexle  du  20  Janvier,  ainsi  eino; 
lîelgiipu'  ue  peul  ,■  piu'lei- a\n  UU''  a 
à  la  Irampiillil''-  inho  ieure  ni  exlcrid 
aulres  Kl;ils  ■,,  lis  mnis  suix,inls  il 
portée  est  indisculalili;  :  "  ...  c/j  nnisi 
défendre  contre  toute  nr/ression  étrangère 

Sous  le  second  Empire,  dans  la  crainte  de  la  politique  conqué- 
rante de  Napoléon  III,  il  était  de  tradition  de  compter  sur  le 
secours  de  l'Angleterre,  à  qui.  Anvers  devait  servir  de  tète  de  pont 
en  cas  d'invasion  française. 

C'est  en  vertu  de  celte  tradition  que  le  grand  port  de  l'Escaut, 
solidement  forlilié,  est  encore  considéré,  en  théorie  du  moins, 
comme  le  «  réduit  national  ».  L'orientation  de  la  iiolitique  euro- 
péenne a  pouitant  tout  à  fait  changé  et  c'est  vers  la  frontière  de 
l'Est  que  se  portent  les  regards  de  ceux  des  Belges  qui  craignent, 
sinon  pour  l'indépendance  du  pays,  du  moins  pour  l'inviolalii- 
lité  du  territoire.  Si  personne  ne  songe,  en  effet,  à  accuser  PAl- 
leinagne  d'entretenir  des  projets  d'annexion  ou  de  conquête,  il 
est  impossible  de  ne  pas  remarquer  l'énorme  intérêt  qu'elle 
aurait,  eu  cas  de  guerre  avec  la  France,  à  faire  passer  ses  armées- 
p,-n'  le  hnritoire  belge  pour  éviter  la  ligne  de  défense  Toul-Ver- 
diin.  Il  est  infiniment  probable  en  ce  cas  que  les  armées  fran- 
i;aises  envahiraient  la  Belgique  de  leur  côté,  et  que  le  p.iys 
redeviendrait  le  champ  de  bataille  de  l'Europe. 

Or,  quel  que  soit  le  progrès  des  idées  pacifiques,  quel  que 
soil  l'équilibre  politique  actuel,  l'Europe  vit  dans  la  crainte  per- 
pétuelle de  ce  conflit.  Elle  admettra  donc  que  la  Belgique  cherche 
à  se  garantir  des  conséquences  de  cette  funeste  éventualité  et  h 
se  donner  une  armée  capable  de  défendre  les  forts  de  hi  Meuse,  et 
de  faire  rélléchir  un  envahisseur  qui  songerait  à  emprunter  de 
force  son  territoire  pour  tomber  plusrapidementsur  l'adversaire. 

N'en  seulement  elle  l'admet,  mais  elle  souhaite  que  cette  neu- 
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Iialité  soit  iu.diaipuible.  Aussi  est-ce  à  la  fois  sous  la  pression  de 
l'opinion  iiuhlii|ue  belge  et  sous  la  pression  de  l'opinion  euro- 
péenin;  ([U)'  le  l'arlement,  malgré  l'opposition  d'un  ginupe  im- 
portant du  |jarti  au  pouvoir,  a  consenti  à  modifier  une  organi- 
sation calquée  sur  le  système  de  Napoléon  l"'.  .lusqu'en  lOOil  la 
Belgique,  en  elTet,  avait  conservé  la  conscriplion  par  le  tirage  au 
sort,  et  le  droit  pour  ceux  qui  ont  tiré  un  mauvais  numéro  de 
se  faire  remplacer  à  prix  d'argent.  Le  remplacement  était  même 
devenu  une  institution  officielle,  et  c'était  le  département  de  la 
guerre  qui  se  chargeait,  moyennant  un  juix  fixé  par  le  ministre, 
de  trouver  un  remplaçant  à  ceux  qui  le  demandaient.  Depuis 
longtemps  ce  système  était  condamné  ,  tant  au  point  de  vue 
mililaire  qu'au  point  de  vue  politique:  il  choquait  le  sentiment 
d'égalité  de  la  plus  grande  partie  de  la  population,  il  apparaissait 
comme  un  injuste  privilège  de  la  fortune.  Aussi  y  a-t-il  envii'on 
trente  ans  qu'un  mouvement  s'est  dessiné  en  faveur  du  service 
personnel  et  général,  avec  réduction  du  temps  de  service. 

La  majorité  catholique,  qui  pourtant  comprenait  de  nombreux 
partisans  d'un  nouveau  régime  militaire,  lui  a  fait  une  longue  op- 
position. En  1902  elle  tenlade  remplacerle  régime  de  laconsciip- 
tion  par  celui  du  volontariat.  Des  avantages  spéciaux  fuieTrt  ac- 
cordés à  ceux  qui  s'engageraient,  et  comme  on  comptait  que  ces 
avantages  provoqueraient  une  augmentation  sensible  du  nombre 
des  volontaires,  on  réduisit,  pour  les  miliciens  désignés  par  le 
sort,  le  temps  de  service  à  20  mois.  L'augmenlation  du  nombre 
des  volontaires  fut  insignifiante,  elle  résultat  delà  réforme  fut 
un  déchet  considérable  dans  les  efîectifs.  Pour  les  rétablir  au 
taux  normal,  il  fallut  bien  se  résoudre  à  une  nouvelle  réforme 
militaire  qui  est  un  acheminement  vers  le  service 
personnel  et  général.  Le  tirage  au  sort  a  été  sup- 
primé, et  le  service  militaire  est  devenu  obligatoire 
.1  l'âge  de  dix-neuf  ans  pour  le  fils  aîné  ou  unique 
de  toutes  les  familles  belges;  les  autres  fils  sont 
exemptés  par  le  service  de  l'aîné,  à  moins  que  l'un 
d'eux  ne  se  substitue  à  lui.  Quant  à  la  durée  du 
temps  de  service,  elle  est  de  20  mois  pour  l'infan- 
lerie,  de  3fi  mois  pour  la  cavalerie  et  l'artillerie 
montée,  de  22  mois  pour  l'artillerie  de  forteresse, 
les  compagnies  spéciales  et  le  génie,  de  24  mois 
pour  le  bataillon  d'administration.  Mais,  h  partir 
de  1912,  il  sera  réduit  à  15  mois  pour  l'infanterie, 
r.irtillerie  de  forteresse  et  le  génie,  à  24  mois 
pour  la  cavalerie,  à  21  mois  pour  l'artillerie  elle 
tiain,  à  12  mois  pour  le  bataillon  d'administration. 
Sous  l'empire  de  l'ancienne  législation  le  contin- 
gent annuel  était,  depuis  de  longues  années,  fixé 
i'i  13300  hommes;  1491)0  hommes  ont  été  incor- 
porés pendant  la  première  année  d'application  de 
1,1  nnuv'lle  loi.  En  1902,  quand  on  espéra  résoudre 
le  pi"lil''iue  militaire  en  instituant  le' volontariat, 
,pii  ,iv,iil  réorganisé  la  garde  civique  de  façon  à  lui 
donner  le  caractère  d'une  armée  territoriale;  ce 
régime  a  subsisté  depuis. 
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l'riiiiiliviMinMil  la  ijaide  i-iviiiue  liclgc  lossi'iiilihiil  foil  h  l'aii- 
lii'iiiic  gaiili-  natiiinaU'  l'iaiivaiso.  Dans  la  piMisi'i'  de  ci'iix  ijui 
l'avaii'iit  ciri'i',  elle  iic  di'vail  J^uier  auriiii  rôle  iiiililaiir.  NV 
coiii|ilaiit  dans  sos  raiiiîs  que  ceux  i|ui  avuieiil  le  nioveii  de 
payer  eux-nièines  leur  uniloiiuê.  i-"était  une  fon-e  essenlielle- 
iiieul  bourgeoise  sur  qui  l'on  cuiiipluil  pour  assurer  le  niaiiilien 
de  l'ordre  en  cas  de  trouble  avec  plus  de  ménagenienls  pour 
la  popidatii>n  civile  q»o  ne  l'aiirail  l'ail  l'arou^e.  soumise  à  une 
discipline  [dus  siricte.  On  la  desliiuiit  ausbi  vai.Mieinenl  à  dé- 
fendre en  cas  de  besoin  les  lilieib-s  publi(|ues  contre  les  ti'nla- 
tives  du  gonvernenient. 

Celle  ancienne  ijarde  civique  beliie  jusliliail  lous  les  broiards 
classiques  dont  l'espiil  parisien  accabla  les  j;aides  nalioiiaux  <ln 
temps  de  l.ouis-Pbilippe.  Elle  ne  se  ineniill  pas  idli'-mèrÈie  au 
sérieux.  Les  élections  des  ol'liciers  donnaifiil  lii-ii  à  il'iin  i  n\al.|i'> 
plaisanteries;  les  prises  d'armes  élaieiil  pour  les  un-  dis  pai- 
lles de  plaisir,  pour  les  autres  des  corvées  ipidii  paivmail  l.iri- 
lemenl  à  éviter  pour  peu  iiio'  T'Oi  sût  se  no^naiier  b-s  iionnes 
grâces  de  son  capitaine. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  depuis  la  réorganisalion  ;  on  s'est  elTorcé 
de  militariser  le  plus  possible  la  garde  civlipie,  de  i'açon  à  en 
l'aire  une  sorte  d'armée  de  seconile  ligne,  et  les  exeicices  sont 
devenus  pins  nombreux,  plus  réguliers  et  plus  sérieux.  Les 
gens  du  métier,  pourtant,  ne  croient  pas  qu'on  puisse  compter 
sérieusement  sur  cette  sorte  de  "  landwelir  »  dépouivin-  il'in- 
slructiou  préliminaire  et  commandée  par  des  ol'liciers  aiuateuis. 


Aussi,  si  l'on  vent  oiganiser  si-i  ii-u>iiiiriii  j.i  d.'liiisi' ib- 
la  Iti'lgiiph',  landra-t-il  se  résoii.lir  à  adupii  r  !.-  service! 
personnel  et  géné'ral. 

Le  nouveau  bassin  minier  de  la  Campine.        la 

lorce   no''me    des    clinses.    le    di''Mdoppc ni     normal    dr 

son  ai'livil'',  d<>il  rnli.iini'r  la    IS<di:i<|in'    noiiM'Ili'  sur    b' 

li'rrain     des    >  nnip''lilinn-    rr nii<|n''-.    ,.if    \',- no' 

lucbe  induslri(dle  \a  s'amamlii  'in mr,  i>|  iilli^  vieille 
Icri  e  cainiiiniiisi'  que  innis  \  en  mis  A,-  p,ii  icni  ir  d  que  ses 
di'seï  Is  de  sable  semblaii'Ul  vouri  à  I Liibli  \a,  ilans  qind- 
.|ios  amers,  se   bosselei'  dr   lriiil>  noirâtres,  secoiniii 

dr  (  bail nages  et  d'usines,  jlaiis  \  ingt  ans  c'i-ii  ser.i  biil 

de  la  C.aiiipine  sauvage,  et  la  liiiiyc''re  se  penpirr'a  de  lilc's 

ouvrières.  t;'est  en  l".IO"2  que  des  s lagrs  dirigés  pai'  un 

-l'olorne   liéi'euis,    M.    Andic'-   I) ni,    ic'vélérrnl    (bli- 

nllixi'lllrlll    rrxisli'llcr  ilans   1rs    pr.nilui'-   iTAuM'ls   ri    de 
l.iinbniii:;  d'un  vasir   bassin    Inaiillrr.  On   Ir  siOip;iiniiait 
.Irpuis  (|nrb|nrs  aiiin'rs  (b'qà,  ri  |r  sucrés  drs  iqii'ralions 
de  .M.  lUiiinnit  s'élaiil  n'pandn,  .M.M.  Ilanrez,  Ibni/.eau  de 
l.idiaie,    Delannov    id   l''inel  drpiisérriil   au  .^éii.il   di'    lirl- 
:.'i(pir   lin   pr"ir(  dr  loi   par  Irqind  ils  piopusairiil   ,\r   rc-- 
diiire   à    'ill  ans   la   diiii'r   ilr   rinn  rssions   Inlnirs.   saiil   à 
accorder  à  l'exploilanl  des  |iroloiigalic]ns  de  dix  aiiiii'es 
moyennant  l'abandon  à  l'Klal  d'une  partie  des  béiiélices 
ré'alisés.  d'interdire   la  cession   et   le  paiiaiie  des  mines 
sans  l'anbirisaliioi  du  L'oiuri  nriinnl.   ■■!  di-  prriniri'  cer- 
taines mesures  pour  rinprrlirr  la  spi'cnlalinn  ri   la   liaiisse  arti- 
licielle  lies  prix.   La   promplilnde  avec   hnpirlle  on   déqiosail  ce 
projet  de  réforme  de  la  législation   minière  soulignait  l'inipor- 
lance  du  nouveau  bassin.  Les  ailleurs  (le  cetle  luniiosilion  dr  bd 
entendaient  prendre  les  devants  et  réseiver  l'intèrél  collerlil  sur 
lequel,   à  leurs  yeux,  on  n'avait  pas  suflisaniinent  veilb'  dans 
les  concessions  d'ailleurs  loinlaines  accordées  dans  le  Borinage, 
le  pays  de  Cbarleroi  et  le  pays  dr  l.irge  sous  le  régime  des  lois 
de  IS'IO  et  1837. 

Entre  sa  limite  orientale,  ciui  est  la  .Meuse,  et  sa  liinilr  oi  ri- 
denlale,  qu'on  peut  arrètei-  à  une  ligne  dirigée  de  l.iriir  sur 
Uostmalle,  le  bassin  cliarbonnier  de  la  Campine  a  une  Iniirnrur 
d'environ  75  kilomètres;  sa  largeur  varie  de  14  à  II!  kibuiiè- 
tres,  de  sorte  qu'on  peut  estimer  sa  surface  tidalr  de  I  llljo  à 
I -200  kilomètres  carrés.  Recouverte  |iar  Ir  ib>l  i  irbni'',  |iiiis  par 
les  sables  d'origine  océanique  cpii  ftu-nirul  la  pailir  supei  lirirlle 
du  sol  de  la  Campine,  la  bouille  de  ce  bassin  nouveau  se  trouve 
à  une  grande  profondeur  et  l'extraction  en  sera  évidemment 
beaucou[i  plus  coîiteuse  que  dans  les  vieux  cbarbonnages.  Mais 
ces  ]uemières  diflicultés  vaincues,  la  richesse  de  ce  bassin  jiarait 
incalculable  et  son  exploitation  ne  manquera  pas  d'avoii'  une 
inlliience  considérable  sur  la  vie  économiiiue  de  tout  le  pays. 
Lllr  augineiilera  ses  riidiesses  dans  de  grandes  propurlions,  mais 
en  inodiliant  les  conditions  de  vie  d'une  pi>|iii!atioii  Jusqu'à  jné- 
seiit  très  arriérée.  Elle  soulèvera  des  pioblniirs  sociaux  dnnl  il 
serait  dangereux  de  méconuaiire  bs  |ii'iils. 
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voici  |j;iiVL'ims  ;ui  U'iiin'  ilr 
'.  analyse  dans  laquelle  nous 
MIS  sommes  efforcés  de  .jut.ti- 
lii'i'  les  vues  synthétiques  que  nous 
ilnunions  au  début  de  cet  ouvrage  sur 
l'iiiganisme  complexe  et  contradictoire 
qu'est  la  Belgique.  Nous  avons  vu  coui- 
iiient,  formé  par  la  nature  et  l'iiis- 
liiire,  ce  pays  frontière,  cette  marche 
caractéristique  des  civilisations  fran- 
çaise et  germanique,  en  était  arrivé  à 
présenter  une  véritable  synthèse  de 
l'Europe  occidentale.  Nous  avons  re- 
marqué, comment,  après  avoir  réalisi'' 
une  première  fois  leur  unilé  polili(|iir 
.Ml  xV  siècle  sous  les  ducs  de  Rour- 
liMiriie,  les  provinces  belges,  entraînées 
par  la  rurluin'  iiiéuir  t\v  la  dynastie  nationale,  avaient  été  mê- 
lées à  lies  c(inllits  cui-iqH'.cns  où,  parla  force  des  choses,  elles 
en  (■•(aient  aii-ivées  à  devenir  une  sorte  de  monnaie  dajqininl 
qui,  dans  les  guerres  dynastiques  du  wm'^  siècle,  servit  uni- 
quement à  jiarfaire  des  combinaisons  diplunialiiiues  dans  Irs- 
quelles  leur  intérêt,  leur  sentiment  et  leur  v(dont('  n'élaiiMil 
comptés  pour  rien.  Nous  les  avons  ensuite  vues  frappées  au 
xvii=  siècle  d'une  léthargie  dont  quelques  villes  ne  se  sont  pas 

Belgique. 


rinore  réveillées.  Nous  avons  admiré  enlin  comnienl,  au  .\ix«  siè- 
cle, ce  vieux  pays  secoué  par  le  coup  de  fouet  de  la  liévolution 
Il  ançaise  et  cle  Napoléon,  le  grand  accoucheur  des  destinées, 
s'était  orienté  vers  les  nécessités  d'une  civilisation  économique, 
qui  lui  a  valu  la  plus  étonnante  prospérité  matérielle.  Sans  suc- 
rnnibcr  au  vain  désir  des  prévisions  ou  des  entrevisions  de  l'a- 
venir, il  nous  reste  à  déterminer  quelles  sont  ses  possibilités 
fuluies. 

La  prospérité  de  la  Belgique  moderne  est  due  beaucoup  plus 
à  son  industrie  qu'à  son  commerce.  En  dehors  d'Anvers  qui, 
comme  on  l'a  vu,  doit  à  sa  situation  la  prospérité  de  ses  mar- 
chands, les  grandes  maisons  de  commerce  belge  sont  rares,  et 
la  plupart  d'entre  elles  sont  dirigées  par  des  élrangers.  Sous  ce 
r,ip|Hirt  l'esprit  timide  et  boutiquier  qui  régnait  uniformément 
i\:\\\>  le  pays  il  y  a  cinquante  ans  encore  n'a  point  complète- 
ment dis])aru.  Jusqu'à  présent  cette  situation  n'a  pas  eu  d'in- 
convénient  réel,  et  il  était  heureux  que  les  Belges  développassent 
leurs  aptitudes  industrielles  plutôt  que  de  se  lancer  dans  les 
initiatives  et  les  hardiesses  d'un  commerce  univeisel  pour  les- 
quelles ils  ne  semblaient  point  laits.  La  Belgique  fabriquait,  les 
autres  pays  écoulaient,  transportaient  et  consommaient,  Anvers 
percevait  le  péage,  et  tout  était  pour  le  mieux  dans  le  meilleur 
des  mondes  économiques. 

Longtemps  l'Angleterre,  libre-échangiste  et  coloniale,  suflit  à 
ce  rôle,  d'ailleurs  très  lucratif,  d'intermédiaire;  depuis  l'Alle- 
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Mi.i-no  l'sl  inl.MVi'iltli',  ol   1.-  cliinVo  .les  ;ilV,iiii>s  (lU.'!!.'   liiil  ,ivim- 

los   iiroviiiifs   liflizcs    uiii^iniMilc   .railin'' i    amu-i-;   l:i   riJmrc 

l'iiliii  l'sl,  (li'puis  (les  Iciiips  iimni'iimri.iux,  mu-  ili's  luiiuipiili's 
.li.-nl.-s  .1."  la  ltoli;i«nu',  iiui.  il'aulif  i.ail,  lui  acIiM.'  .'ii  -laii.lc 
.liumlilo  s.'s  vins,  srs  liuilcs,  ses  soii-rios,  sos  a^lil■ll■^  .1.'  \n\v. 
I.a  priis|..'iili-  ilo  riiiililstii.'  li.'lt;.M-sl  .lune  i\  la  nim-i  ,lr  lAiiylc- 
ItMiv,  (le  r.Uloinai;iii' cUlc  la  Kiau.'i'.  Il  siillil  (|ih'  >  rs  |.uiss;iii.-.'s 
.•iilri'Ul  ivsiiliiiufiil  ilans  la  voi.'  .lu  |.io|i'(lioiiiuMur  |>oiir  ,iiii'  la 
l!fli;ii|ilo  siiliisM'  une  tfiriliU'  ciisf  ilf  pli'llioi  .i. 

h'aiilrc  |iarl,  l'Iiulusliii-  alliMiiainlo  iloul  l'cxiiansidii  dans  h' 
m. 'Mlle  fsl  ai>|>uyr.'  par  li'  pirsliin-  .ruiic  fui  inidalili-  |UiissaiM.' 
p.ilili<iuf  l't  luililaiic  lui  l'ail,  ih'puis  iiucl-iui-  Iciiips,  la  plus 
ilaiii;ori'USi'  conçu itimu'i'  imu  sculcun-iil  dans  les  cnloiiics  d'uu- 
lic-nicr.  mais  on  l!<di,'ii|U«' nicuic.  (»r,  riiilcnstc  de  la  produclion 
hclyc  l'ail  qu'il  lui  i-sl  absoluiu<>iil  iu''C«\ssairt>  de  disposer  d'un 
vaste  luai'ciii'.  I.e  pays  même  consoinuie  à  peine  ll'i  de  ce  ipie 
produisent  ses  grandes  industries:  l;{,l'l  dcdveiit  donc  être 
exportés  réi;ulièrenient.  Cette  situation  avait  déjà  l'rappé  beau- 
coup d'esprits  il  y  a  une  trentaine  d'années,  et  c'est  aiois  ipie 
.lueliiues  personnes  songèrent  poui'  la  preTuière  lois  à  une  in- 
tenle  écononiiiiue  et  politique  avec  la  IloUandi'.  Il  leur  si'Mildail 
que  la  «luerelle  de  I8;i0  devait  s'être  apaisée  av.c'  le  l.inps  et 
«in'il  était  bon  que  l'intérêt  coniuiuu  des  deux  |ieuplrs  lit  taire 
les  anciennes  rancunes  di-  ces  ■•  ennemis  d'un  jour  di>iil  la  pa- 
llie et  l'histoire  eussent  dû  l'aire  des  alliés  >>.  formulée,  usse/. 
timidement,  il  est  vrai,  dès  187.').  l'idée  a  été  reprise  en  lOOii  par 
M.  I':ui;ène  Haie  dans  le  Petit  Bleu  de  Bruxelles,  que  dirigeait 
alors  M.  tiérard  llarry.  Elle  l'ut  vivement  commentée  par  toute 
la  presse  internalionale,  et  une  commission  lioUando-belge,  qui 
évidemment  n'eut  rien  d'ol'nciel,  fut  même  constituée.  liUe  a 
cherché  dans  le  silence  à  résoudre  certains  problèmes  secon- 
daires, comme  V  «  exequatur  ■>  des  jugements  et  la  réduction 
de  la  taxe  postale.  .Mais  ni  le  monde  ol'ticiel  ni  l'ensemble  de  la 
nation  hollandaise  n'ont  répondu  à  ces  avnni-es  beltres.  et  il 
semble  aujourd'liui  que  le  pioji-l  d'i'iileulr  -.uil  remis  à  un  loin- 
taiLi  avenir,  sinon  aux  calendes.  Les  indiislriels  devairni  fniii'- 
ment  se  préoccuper  de  solutions  plus  imnn'nliates  et  plus  posi- 
tives. Ils  se  sont  d'abord  tournés  vers  la  liu.ssie.  On  sait  la 
iiuantité  d'établissements  industriels  que  les  Belges  ont  fondés 
dans  l'empire  moscovite.  On  a  calculé  que  plus  d'un  milliard  y 
avait  été  consacré.  Mais  on  .s'était  singulièrement  exagéi..  la 
faculté  de  consommation  de  ce  pays,  et  les  capitalistes  belges 
ont  eu  à  subir  de  ce  coté  de  graves  mécomptes.  Les  entreprises 
de  tramways,  qu'ils  ont  pour  ainsi  dire  monopolisées  dans  toute 
l'Europe,  ont  été  d'un  meilleur  rendement.  Mais  ce  n'est  là  qu'un 
aspect  secondaire  de  la  vie  économique,  et,  pour  assurer  des 
débouchés  durables  à  l'industrie  belge,  les  regards  des  écono- 
mistes devaient  fatalement  se  diriger  vers  le  domaine  colonial. 
La  clairvoyance  du  roi  Léopold  11  les  conduisit  dès  l'abord.  11 
était  encore  duc  de  Brabant  quand  il  entrevit  le  grand  dessein 
qu'il  devait  réaliser  plus  tard  :  donner  à  son  pays  un  domaine 
colonial  assez  vaste  pour  que  ses  ateliers  aient  toujours  des 
débouchés  suffisants.  Les  circonstances  l'y  ont  aidé,  mais  il  a 
su  en  profiter  avec  un  admirable  sens  pratique  et  un  véritable 
génie  d'homme  d'affaires. 

Ce  souverain,  du  reste,  en  dépit  des  malentem'.us  qui  l'ont,  à 
dill'érentes  reprises,  plus  ou  moins  brouillé  avec  son  peuple,  fut 
à  tout  prendre  l'homme  le  plus  représentatif  de  la  Belgique 
nouvelle,  .\yant  amusé  la  badauderie  parisienne  par  quel(|ues 
aventures  que  la  chronique  a  d'ailleurs  exagérées,  ayant  in- 
quiété l'intérêt  anglais  par  le  succès  de  son  entreprise  crdo- 
niale,  il  s'était  acciuis,  depuis  longtemps  déjà,  dans  l'Europe  en- 
tière, une  célébiitéciui  aenipéclié  qu'on  lui  rendît  justice,  ou  du 
moins  que  l'on  connût,  avec  toutes  les  nuances  qu'elle  comporte, 
sa  personnalité  véritable.  Cette  personnalité  était  aussi  loin  du 
boulevardier  sceptique  «  roi  des  Belges  et  des  belles  ■>  dont  la 
caricature  a  popularisé  le  masque  illusoire  ([ue  du  négrier  sans 
scrupules  dont  certains  journalistes  anglais  et  américains  ont 
répandu  la  légende.  Assurément  on  n'eût  trouvé  en  Léopold  II 
aucune  des  qualités  élégantes  et  généreuses  dont  les  vieux  pays 
monarchiques  veulent  orner  la  personne  de  leur  roi,  en  qui  ils 
mettent  toujours  une  incarnation  de  leur  idéal;  nul  n'était  moins 
chevaleresque  que  ce  roi  d'un  peuple  qui,  à  la  vérité,  n'admire 
guère  la  chevalerie  qu'au  théâtre.  Son  attitude  en  dilférentes 
circonstances  nous  a  appris  qu'il  n'était  pas  de  ceux  qui  prati- 
quent la  bravoure  inutile.  Ses  démêlés  de  famille  nous  ont  montré 
qu'il  ne  connaissait  pas  la  douceur  du  pardon,  et  sa  conception  des 
alfaircs,  le  plaisir  personnel  qu'il  mettait  à  vendre  et  à  acheter. 


avertissait  i|ij'ila\ai(  ra\  e  ib'  son  t  leur  ce  ib-ciain  ilu  p'Iil  piulil. 
celte  conccqdioii  de  l'iionneur  gurri  ier  ipii  l'sl  l'idigance  morale 
des  n.'ilions  militaires.  .Mais  c'est  peut-être  parce  <|u'd  maii(|ua 
de  toules  ces  (lualilés  pi-rimé'es  iju'il  fut  un  grand  sunveiain 
moderne,  un  soiiveiain  tel  i|u'il  en  faut  an\  âges  i'((mnmiipiis. 
Ses  projets,  ses  entreprises,  ses  bâlimi'iils  même,  ^olll  d'une 
ampleui'  vraiment  royale.  Seulement  ils  sont  d'un  roi  marcliaml, 
l'I  la  persistance  des  l'onctqdions  passées  fait  qu'il  imus  semble 
i|ue  ces  deux  mois  ne  peuvent  .lllei'  de  paii-. 

In  roi  marchand:  'Ici  .l.iil  bi.n  \<-  >r,-,,nd  roi  dc^s  Belges.  A  le 
suivri!  dans  les  manib'slalinn^  mnllipbs  di'  sa  personnaliti'  com- 
plexe, on  veria  qu'il  l'i'alisi'  avec  nni'  raii'  peil'eclicm  le  type  de 
l'honuue  d'argent,  du  dominateui',  du  maille,  dans  une  soci.dê 
dont  la  puissanci'  et  la  stabilili-  di'peiideiil  lonl  enlières  di-  la 
concentration  cl  du  nianiemenl  du  lapilal.  C.i-iles  il  de\ail  à  la 
vieilh-  race  aul.nilaiie  el  b  ,„lale  des  Cnbnnii;  .lonl  il  ,-|ail  i-su 
la  ruilesse  d'une  vidiuih'  (|ui  ne  pilait  (b-vaiil  rien;  mais  elle 
était  corrigée  par  la  linesse  opportuniste  .les  ■!'( libans,  auxi|uels 
il  tenait  par  sa  mère  et  par  un  sens  exliaordinairement  pri'cis 
des  réalités  immédiates.  De  Imile  la  liL'iréi'  féodale  dont  il  sor- 
tait, il  avait  In-rilé  le  besoin  de  la  domination,  de  l'action  per- 
sonnelle et  même  un  certain  amour  de  la  gloire.  .Mais  celte  puis- 
sance et  cette  gloire,  il  avait  vu  que,  dans  l'agi'  où  nous  vivinis, 
on  ne  pouvait  l'aciiuérir  que  par  la  possession  de  l'or:  de  là  cette 
àpreté  financière  qui,  on  l'admettra  bien,  n'eut  pas  pour  but 
suprême  l'acquisition  d'une  villa  à  Beaulieu,  la  constitution  d'une 
fiu-tnne  destinée  à  des  héritiers  légitimes  dont  il  n'avait  cure, 
ou  la  possibilité  de  faire  des  le;;s  à  des  liéiitiers  illégitimes  qu'il 
aima  d'un  amour  de  vieillard.  L'or,  pour  lui,  n'édait  (|u'un  moyen 
d'assurer  sa  domination  sur  les  hommes  et  les  |iarlrments.  Dès 
les  commencements  de  son  règne  il  étouffa,  en  elTei,  ilans  les 
limites  constitutionnelles  ou  le  maintenaient  les  lois  du  pays, 
il  sentit  qu'il  ne  pourrait  januiis  se  contenter  de  vivoter  tran- 
quillement entre  son  [lalais  de  LaeUen  et  sa  villa  d'Ostende,  en 
l'iianl  attentivement  la  balance  l'gaie  enlie  les  deux  partis  his- 
toriques qui,  jusqu'à  1830,  s'étaieiil  parlagi'  les  provinces  belges, 
et  il  voulut  se  donner  un  plus  grand  rôle.  En  était-il  un  plus 
beau  (|ue  de  guider  son  peuple  dans  les  voies  économiques  où 
il  voyait  le  salut,  et  qui  devaient  lui  assurer  à  lui-même  la  si- 
Ination  internationale  que  son  i)ère  avait  occupée  à  cause  d'un 
prestige  personnel  auquel  il  ne  pouvait  prétendre?  De  cette 
Iriple  pensée  :  réunir  entre  ses  mains  les  capitaux  nécessaires 
pour  le  maniement  des  hommes  à  qui  les  méprise,  consolider 
le  pouvoir  royal  par  ses  services,  et  jouer  un  grand  rôle  dans 
la  société  internationale,  malgré  l'exigu'ité  de  ses  États,  est 
sortie  l'œuvre  congolaise;  de  cette  conviction  absolue  que  rien 
n'est  viable  aujourd'hui  qui  ne  soit  issu  de  la  psychologie  mer- 
cantile et  financière  sont  nées  son  oi'ganisation  et  sa  politique. 
L'État  que  Léopold  II  a  créé  dans  les  forêts  afiicaines,  étrange 
organisme  politique,  véritable  nouveauté  dans  le  droit  public, 
une  monarchie  absolue  limitée  par  les  traités  internationaux, 
ne  réalise-til  pas  le  type  le  plus  parfait  de  l'État  marchand"? 
exploitation,  non  [las  irréllécbie  comme  celle  que  les  Espagnols 
firent  subir  au  nouveau  monde,  mais  scientifique  et  raisonnée 
d'un  territoire  immense  et  vierge. 

Cette  conception,  comme  on  le  verra  ci-après,  devait  donner 
tout  d'abord  les  meilleurs  résultats.  Mais  si  vaste  et  si  lucide  que 
soit  le  génie  d'un  homme,  il  ne  peut  tout  prévoir  dans  un  monde 
aussi  complexe  que  le  nôtre.  Et  tandis  qu'avec  l'âge,  l'autorita- 
risme de  Léopold  II  s'exaspérait,  se  raidissait  parfois  jusqu'à 
labsuide,  renonçant  aux  services  des  meilleurs  serviteurs,  dès 
que  ceux-ci  se  permettaient  de  faire  une  objection  à  sa  volonté, 
il  se  voyait  finalement-obligé  de  se  soumettre  à  ce  contrôle  par- 
lementaire qu'il  avait  toujours  exécré.  La  Belgique,  somme 
toute,  n'a  accepté  le  magnifique  cadeau  qu'il  lui  a  fait  que  sous 
bénéfice  d'inventaire. 

Il  faut  toujours  en  rabattre  de  ses  rêves.  Léopold  II  n'aura  pu 
faire  du  Congo  le  puissant  instrument  de  politique  royale  qu'il 
avait  rêvé  de  léguer  à  son  successeur,  mais  il  aura  donné  à  ses 
sujets  une  colonie  organisée  et  où  ceux-ci,  après  quelques  dé- 
penses inévitables,  trouveront,  semble-t-il,  d'inépuisables  res- 
sources. Tout  ce  qui,  dans  cette  œuvre  royale,  aura  été  conforme 
aux  né<;essités  inéluctables  qui  poussent  la  Bidgique  sur  les 
grands  chemins  du  monde  pourra  durer;  tout  ce  qui  aura  pris 
l'aspect  d'une  tentative  contre  cette  volonté,  bonne  ou  mauvaise, 
des  peuples  modernes  de  se  gouverner  eux-mêmes,  et  de  con- 
trôler ceux  qui  les  dirigent,  se  sera  brisé  contre  la  force  des 
choses. 


o"!  8 


i.1^  >-  <! 


^  .1 


ll'i-   1^ 


§  I 


w 

s-°  ■•§ 

0  0:, 

s  fta 

J  g-s 

w  s 

„ 

DQ,^ 

n-S 

Oi  „ 

^ 

0  f. 

25   i-. 

0   ^ 

3   .  -o 

0 

s     2 

LE     CONGO 


247 


;  E     I  NU  1  O  E  .N  i; 


1  u  i:     U  A  N  Z  ^   \  i  I.  L  li  . 


LE   CONGO 

Si  la  |iérsi)iinalité  royalr  iluiniin'  Iniilr  l'iriivrc  de  la  coloiii- 
salion  i:(iiii,'olai.se,  les  Belges  y  ont  cepriulanL  luu;  grande  pari. 
Souverain  marchand  d'un  pays  de  formation  mercantile,  on  a 
vu  du  reste  à  quel  point  la  grande  et  captivante  ligure  de 
Léopold  ][  est  représentative  de  la  Belgique  moderne.  L"Élal 
indépendant  du  Congo,  aujourd'hui  colonie  lielge,  est  sorti  du 
trop-plein  d'activité  de  la  mère  patrie,  et  l'examen  de  son  his- 
toire et  de  son  organisation  complète  nécessairement  un  tableau 
du  pays. 

Quand  on  considère  les  événements  géographiques  et  hislu- 
riques  dont  rArri(|ue  équatoriale  a  été  le  théâtre  en  moins  d'un 
quart  de  siècle,  on  doit  recon- 
naître que  cette  période  est 
l'une  des  plus  brillantes  qu'ait 
eues  à  enregistrer  l'histoire  des 
explorations.  Vers  1870,  sur  les 
cartes  de  l'Afrique  centrale,  un 
vaste  espace  blanc  s'étendait 
entre  l'embouchure  du  Zaïre, 
précisée  par  James  Tuckey, 
en  1816,  et  le  lac  Tanganika, 
découvert  par  Burton  et  Spekc 
en  1838.  Hic  sunt  leunes,  eùt-on 
pu  y  inscrire  selon  la  coutume 
des  géographes  anciens  :  et  ces 
trois  mois  eussent  résumé  alors 
à  peu  près  tout  ce  que  l'on  sa- 
vait sur  celle  immi'iise  porlimi 
du  continent  imii-.  Vingt  ans 
après  les  ex|diirateurs  avaient 
pres([ue  terminé  leur  œuvre,  et 
un  État  nouveau,  l'État  indépen- 
dant du  Congo,  y  fonctionnait 
normalement,   avec     tous    ses 

rouages  administratifs.  C'était  là  le  merveilleux  idioutissemeiit 
des  elTorts  individuels  tentés  par  Livingslone,  Stanley,  Brazza, 
sur  divers  points  du  continent  mystérieux,  et  du  programme 
adopté  par  l'Association  internationale  africaine. 

Celle-ci  avait  été  fondée  <à  la  suite  de  la  conférence  géogra- 
phique réunie  à  Bruxelles,  le  12  septembre  1876,  sur  l'initiative 
du  roi  des  Belges,  dans  le  but  ainsi  déterminé  par  son  promo- 
teur :  "  Oiivi-ir  à  la  civilisation  la  seule  partie  de  notre  ghibe  où 
elle  liait  point  encore  pénétré;  percer  les  ténèbres  qui  envelop- 
pent des  i>opiilations  entières;  discuter  et  préciser  les  voies  à 
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suiMr.   \i'y.   iiKiv'Ms    à    eiiiiilciy.r'    |i.iur    planter  délinitivement 
IV-lriidaid  di'  la  rivilisalinn  sur  le  sul  de  l'Afrique  centrale.  ■■ 

L'Association,  composée  d'une  commission  internationalf  et 
de  comités  nationaux,  avait  à  sa  tète  un  comité  exécutif  de 
quatre  membres:  le  roi  Léopold,  M.  de  Qualrefages  (France),  le 
D''  Nachtigal  (Allemagne)  et  M.  Sanfurd  (Angleterre).  L'emblème 
de  l'Association  était  le  drapeau  bleu,  étoile  d'or  au  centre,  que 
devait  ciiiiscrver  plus  laiil  l'h^lal  indépendant  du  Congo. 

La  conquête  pacifique.  —  Li;  comité  belge,  prêt  depuis 
le  6  novembre  1870,  l'ut  chargé  des  premières  tentatives  de  pi-- 
m'IralioM,  avec  Zanzibar  comme  hase  d'opérations. 

Henry  Stanley,  qui  av.iil  quilté  Bagamoyo,  sur  la  côte  oiien- 
lal(\  le  17  novemlue  l87'i.  puui'  s'enfoncer  dans  l'intérieur  et 
que  l'on  croyait  perdu,  avait  at- 
teint, le  9  avril  1877,  la  côte  oc- 
lidentale,  ayant  relevé  le  cours 
du  Congo,  de  Nyangwé  jusqu'à 
suri  embouchure,  et,  dès  son 
ai  livée  en  Europe,  se  mettait  à 
la  disposition  du  roi  des  Belges. 
Celui-ci  fondait,  le  2o  novem- 
lue 1878,  le  «  Comité  d'études 
du  Ilaut-Congo»  pour  le  compte 
duquel  l'éminent  explorateur 
acceptait  de  retourner  en  Afri- 
que. 11  se  rendit  à  Zanzibar  pour 
y  organiser-  un  nouveau  voyage 
dans  le  centre  africain  et  y  as- 
sista de  ses  conseils  les  deux 
premiers  chefs  des  expéditions 
cniiçues  par  le  comité  belge  de 
l'Association  internationale  afri- 
caine :  le  lieutenant  Cambiei-, 
qui  fonda  Karima  au  Tanga- 
nika (1879),  et  le  capitaine  Po- 
pelin,  qui  partit  en  1880.  Quatre 
autres  expéditions  se  succédèrent  :  celles  de  Carter  et  de  Ca- 
dcnhead:  de  Ramaeckers  et  Becker  (1881);  de  Storms,  qui  fonda 
la  station  de  M'pala  (1885),  et  de  Becker  et  Dhanis,  qui  ne  purent 
quitter  Zanzibar.  Sur  vingt-cinq  blancs  dirigés  vers  le  lac  Tan- 
ganika, neuf  seulement  atteignirent  le  but. 

Le  comité  français  avait  organisé  deux  expéditions  :  celle  de 
Bloyet[1880)  et  celle  de  Brazza,  d'où  datent  l'extension  du  (iabon 
et  les  premières  bases  du  Congo  franç-ais.  Le  comité  allemand 
avait  envoyé  l'expédition  Kaiser-Boehm-Heichurdt  (18841,  qui 
créa  un  poste  à  Kakoma,  pénétra  jusqu'au  Katanga  et  prépara 
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hi    colonisalion   iiUniiandi'   «Unis   ri".>l 
iil'i'icain. 

l'omlaiit  CI'  li'm|vs  Slaiilcy,  a|iri-> 
aviiiri'iuiliuiiiii'  If  sud  de  rAIViiiui'  |iour 
allciiulro  rt'iiilioinlnin'  du  ("oiiuo,  y 
ti'liouvait,  II'  l 'i  août  IS7',',  li's  iiifiu- 
lui's  de  son  ('XiiiMilion,  -  im  Aiin-- 
l'icain,  deux  Aiiijlais,  tiiiq  lU'Ijics,  drux 
Uanois  ot  uu  Kraiiç;ais.  -  anivi's  il'Aii- 
M'is  avt'i-  la  |iri>niii'ii'  llnllilli'  coiiiio- 
laisc,  riiin|iiisr'('  de  cimi  cMiliaii-alioiis 
à  vapeur  dnul  uni'  à  inucs.  1'  l'!ii 
Avaiil  »  /lui  Cul  asMuii'c  à  |ucsc|ui' 
loulfs  les  t'xiduialious  sur  le  liiiul 
llc'UVc),  t'I  de  di'\ix  allèges  l'U  arin  . 
lu  nuds  après  Slanloy  l'ondail  \i\i, 
i|u'ilariiia  plus  lard  de  canons  Knipi' 
de  iainpai.'ne,  -  -  dénionlait  sa  IliUliili' 
ri  eiilrepreuail  l'une  des  tâches  les 
plus  cnlnssales  ipiait  pu  concevoir  la 
xolonlé  humaine.  Il  s'ayissail  de  re- 
Ir.iVfCsiM-  celle  Icrrildc  re^^inu  dcs<ala- 


il    nus 


niids  à  IVauchir,  d'en  escaladei'  les  inas- 
sil's  abrupts,  d'en  ilévaler  les  pentes 
glissantes  l'n  y  traînant  derrière  soi 
des  charges  écrasantes   et  d'y  frayer 

nue  route  durable,  à  travers  les  rocs,  les  ravins  cl  les  marais. 
1.1' soleil,  la  lièvre  décimaient  l'expédition.  Ko  IV'vriei'  1881  Sluidey 
alleii/iiait  l'iilin  lsani;lnla.  ayant  couveil  en  iii.nilies  et  eonU'e- 
marclies  li  ():>(!  kiUnnètres,  pour  n'alioulii'.  après  uu  an  d'ell'orlsi 
ipi'à  une  pénétration  vers  l'intériour  de  87  kilomètres,  —  avance 
ccuu|uise  au  prix  de  la  mort  de  six  blancs  et  de  viniil-deux 
indigènes  et  (le  la  mise  à  la  reli-aile  de  treize  blancs  l'rnppi's  de 
maladie. 

Laissant  le  pnsle  dlsani;liila  sous  la  iianle  du  lieuleuanl 
ValcUe,  —  iiui  l'y  avait  rejoint  avec  les  lieutenants  Hraconiiler  et 
llariui,  —  Slauley,  ayant  mis  sa  IlolliUe  à  l'eau,  remontait  I 
jusipi'à  Manyani;a,  s'y  nHablissait  à  ijrand'peine  ifun  a 
lièvre,  conliait  la  station  à  llarou  et  cliariieait  liiae.mnie 
blirune  roule  enlrt^  Manyanga,  et  le  Pool  :li'  i;ranil  la.'  qu 
s'appeler  plus  lard  le  Stanley-l'ool). 

\î,n  novembre  1881  l'intrépide  exploraleiir.  ijue  les  in 
avaient  surnouinn';  le  casseur  de  rocs,  lioula-Alatari  inoui  (|ui 
symbolisa  dans  la  suile,  chez  les  indigènes,  le  gouv-ernemenl  tle 
l'État  indi'pendant  .  atteignait  entin  le  Pool,  ayant  mis  deux  ans 
à  franchir  la  distance  ijue,  dix-sept  ans  plus  tard,  le  chemin  de 
fer  devait  franchir  en  ileux  jouis.  Il  y  trouva  les  postes  fran- 
çais que  .M.  Saviirgnan  de  lîrazz,a,  parti  en  février  1880  pour 
l'Ogoué,  y  avait  laissés  à  la  garde  du  sergent  Malamine.  Cette 
circonstance  valut  plus  tard  à  la  France  le  territoire  du  Kvvango, 
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L'Up(''  pai'  les  liekes.  mais  (pie  eilIX-ei  durelll  (l'del'  pnur  nlileuir 
i-e(''S  du  lleuvc  eu  a ul  >\\\   Slanlev 

:'esl    (le  celle    .'•p."pie    .pie  (l.lle    la    lu 
I.  de    i.ei.p.ddville.   Ulle    (les   Vlll 
la    ,  ,,|..|lie   beke. 

Kii  avril  18N2  Sliuiley  repreiiail  sa  Kiiile   \eis  le 
lail    le  c..iirs  du    Kass;ii   cl    dee.un  r.iil   le    lae    l,('(.| 

expl.irail   e(.mp|(''|e ni.    lu    ,1,  ((''S    de    |i,.Me    r,i\;in 

rcnlrer  eu  ICiiiupe.   le  C(Uiiiiiaii(leiiieiil  du  ll.iiil-iji 
an  capitaine  llanssens,  qui  conclut  d'ini|iorlaiils  h 


dure 
-l'.e.l. 
iidali. 


.((1(1  II,  qu'il 
l  conlraint  à 
iiiid  fui  lemis 

,lll.-s   .-ivee  les 
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indigènes  de  la  rive  gauche  et  fonda  la  slalidii  de  I!..!..!.... 

Pendant  ce  temps  de  nombreux  coUaboraleuis  belges  étaient 
venus  grossir  les  rangs  des  premiers  pionniers.  I.e  lieutenant 
Van  fièle,  eu  mai  1882,  s'était  rendu  au  cai)  de  Bonne-Espérance 
pour  y  attendre  le  lieiil.iianl  \alcke,  qui  était  allé  engager  deux 
cent  cini|uanle  Zanzib.n  il.s  pnm-  leservice  des  transports. A  peine 
arrivé  au  Congo,  Van  Celé  b.n.lail  la  station  de  l.utete,  au  delà 
de  .Mauyanga.  I.e  lieutenant  Coquilluit,  débarqué  en  septembre, 
avait  rejoint  le  commandant  llanssens;  l'expédition  Crant  Elliot, 
organisée  par  Stanley. expl.ir.iit  la  i.-giou  de  Kwilu  avec  l'aide  du 
lieutenant  Vandevelde.  I.'expleialeur  allemand  Wissinann  et 
Pogge  parcouraient  le  bassin  tlu  haut  Kassaï  et  atteignaient 
Nyangwé;  Ciraud  reconnaissait  le  lac  Bangwclo,  le  Luapula,  le  lac 
Moero,  dans  le  sud-ouest  congolais,  et  le  D''  Junker,  dans  le 
nord,  relevait  le  cours  du  haut  L'ellé. 

An  début  de  1883.  .Stanley  réap|)arut 
tout  à  coup  en  Afrique  avec  un  nom- 
breux personnel  et  deux  cent  cinquante 
Zanzibarites.  Le  comité  de  Bruxelles 
av.iil  ri'solu,  en  effet,  d'occuper  tout  le 
liaiil  lleuve  jusqu'aux  Stanley-Falls. 
.\iiive  le  13  février  à  Manyang.a,  Stanley, 
ae.'.iiipagné  de  Coquillial  el  .le  \  an  lè'le, 

re ilele  Congo  à  la  Ide  (rime  lli.llille 

(le  II. .is  vapeurs,  charge  ses  adj(.iinls  de 
l.i  I  I  l'alidn  d'É(iualeurville  acluellement 
(  ;(H|Uillialville),  dont  Van  Gèle  est  nommé 
commandant,  reconnaît  le  lac  'l'umba, 
revient  à  I.éopoldville  et  confie  le  poste 
de  Bolùbo  au  lieutenant  Liebrechls,  qui 
devait  en  l'aire  un  établissement  modèle, 
puis  celui  de  l.éoix.ldville  où  le  passage 
(lu  lulur  seer(-laii-e  général  de  l'Etat  in- 
(lepeudaiil  d('(  ida  du  succès  de  celte 
dil'licile  entreprise.  Après  un  voyage  de 
cent  jours  en  aval,  Stanley  retrouvait 
les  juoiiles  de  rÉ(|uateur  trausl'ormées 
en  une  slali..n  11.. lissante  |...ss(''daut  un 
vaste  II., Ici.  des  haltes  p..ur  employés 
noirs,  uu  potager  eui..p(''eu,  uu  |iarc  à 
chèvres,  etc. 
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A    l'ONTii  I  ru  \  I  i.i.i: 


Poursiiiv.iiil  ■'il  iniiir  \.Ms  II-  ll.iiii-i'.iMi^n,  il  di'couvrail  li's 
afiluents,  !.■  I.niih.ii-,.  ri  \r  l.niiMiii,  ri  ,i||,iil  Idiidcr  aux  Falls  |,i 
.stalioii  i1l'  Sliiiilrx  \  illi',  où  (IfvaifiiL  se  pruduire  ii's  premiers  r(jii- 
lacls  (les  ayruls  ilu  Comité  d'études  du  lIaut-Conf,'o  avec  les 
Arabes  du  laineux  marchand  d'ivoire  Tippo-Tip. 

Tandis  que  l'exploralion  méthodique  el  paeilique  se  poursui- 
vait sous  la  direction  des  vaillants  pionniers  dressés  à  l'école  ilc 
Stanley,  que  les  postes  se  multipliaient  et  que  se  ronduairut 
de';  'raités  d'alliance  et  d'amitié  avec  les  chefs  indigènes,  un  l.iil 
d'une  importance  capitale  s'accomplissait  eu  Einope. 

Le  Comité  d'études  du  Haut-Congo,  devenu  depuis  1882  l' ^  As- 
sociation inlernatioiiate  du  Congo  »,  avait  su  grouper  en  ]drin 
i-entre  de  l'Afrique  tous  les  éléments  constitutifs  d'un  E\:\\.  lh-.ht 
à  la  fondation  d'une  quarantaine  d'établissements,  à  lexislcnrc 
de  quelques  centaines  de  traités  reconnaissant  sa  su/cr.iiiirli' 
sur  les  chefs  indigènes,  la  création  d'une  Uottiile  de  steamers 
sur  le  haut  lleuve  et  ses  afiluents  pour  relier  les  postes  entre  l'ux 
et  l'ébauche  déjà  assez  nettement  accusée  d'un  organisme  admi- 
nistratif et  policier.  De  là  à  faire  reconnaître  par  les  puissances 
ses  titres  d'occupation  de  territoire  par  droit  de  premier  nccu- 
pant,  droit  de  cession,  d'achat  ou  de  suzeraineté,  il  n'y  avait 
plus  qu'une  étape  que  les  circonstances  permirent  à  l'Assucia- 
lion  de  franchir. 

I,e  •2"2  avril  1884  les  États-Unis  reconnaissaient  le  pouvoir  iiim- 
vernemenlal  de  l'Association  internationale  du  Congo.  La  Fiame 
le  lit  le  lendemain  et  obtint  un  droit  de  préemption  en  (  ;i>  il'.i- 
liénation  des  possessions  africaines  de  Léopold  II,  droil  conliriHe 
par  l'accord  de  juin  1909.  Le  15  novembre  suivant,  landis  (|ue 
se  poursuivaient  les  négociations 
|)our  la  reconnaissance  du  nouvel 
État,  les  représentants  de  quatorze 
puissances  se  réunissaient  à  Berlin 
pour  établir  une  entente  internatio- 
nale sur:  1"  la  liberté  du  commerce 
dans  le  bassin  et  les  embouchures 
duCiHigo;2'>  l'application  au  Coni^o 
et  au  Niger  des  princi[)es  t'.r  l.i  li- 
lierté  de  la  navigation;.'!»  la  dr-lim- 
lion  des  formalités  à  observer  pour 
ipie  des  occupations  nouvelles  sur 
les  rôles  d'AIViilue  soient  ronsicb'- 
ri'rs  comme  elferlives. 

Le  jour  iiièmede  la  rlèliii  e  dis  tra 


phase   (j/'cisivi-   de    la   rriM i    ou    reaivel 

Liai,  Coquilhal,  établi  dcqmis  mai  188^1 
rhe/.  les  helliqufMix  IJangala,  réu.ssissuit  à 
s'y  maintiMiir,  gr;lce  à  son  lad  et  à  K(in 
énergie,  et  à  conquéi'ir  peu  à  peu  I»  res- 
pectuiMise  syiiqialhie  de;  r-es  guerriers  aussi 
I  iis('s  (|u'inlrépidesquiavaietitvaillainmenl 
tenu  télé  à  .Stanley  en  1877  rd  qui,  au 
di'diut  «11;  1884,  n'avaient  point  consenti  à 
lui  c.édi-r  un  |)oure  de  terrain. 

Cette  remarquable  période  iTr-xploratioii, 
(le  pém'tralion  el  d'oecupalion  elleclivi!  a 
(■té  trèsclaiicmerit  résuuu'e  i-ii  ses  grandes 
lignes  par  .M.  AuLMisle  Vieiset  dans  une 
'  tude  à  laquelle  nous  empiiinlons  en 
jiande  [laitie  les  ilélails  suivants  : 

Le  rapilanie  llaiissens  el  le  lieutenant 
\aM  i.eir,  (le  leur  c<Mé,  .Se  préoccupaient 
.le  I Cxpbjralion  de  l'Lbangi.  Dès  le  mois 
(l.iMil,  Van  Cèle  avait  signalé  l'existence, 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  en  aval  d'Kqua- 
t(^urville,  d'une  grande  aggloméi-ation.  Le 
lapitaim^  llansseiis,  eu  naviguant  parmi 
r,M(liip(  I  (pii  dans  ces  parages  couvre  les  eaux  du  lleuve,  avait 
i'rmai(|ii('  (le  s(jn  coté  une  diiïérence  nettement  accentui-e  dans 
la  teinle  des  eaux.  Vers  la  fin  du  mois,  Hanssens  et  Van  (ièle, 
acconqiagnés  de  trois  autres  Belges  :  Courtois.  Cuériti  et  Arnelol, 
d'un  mécanicien  et  d'une  escoi'le  de  dix  Zanzibarites,  se  diri- 
geaient vers  la  live  droilc  à  li((rd  du  steamiM'  "  Kn  Avant!  .>. 
Harcelés  par  les  iiioii-lKpir-,  visib's  par  1rs  éléphants,  les  explo- 
lanl  h  (iis  JOUIS  dans  le  dédale  des  lies,  dé- 
ilioui  bure  de  l'Cbangi,  grài-e  aux  iiuiications 
ipliiics  |)ar  Van  Cèle  et  qu'on  libéra  ensuite 
présents.  Quelques  jours  plus  tard  l'expé- 
dition rentrait  à  l'Equateur,  ayant  assuré  par  des  traités  le  pro- 
tectorat de  l'Etat  sur  les  deux  rives.  La  même  année,  le  Rév. 
Crenfell  reconnaissait  le  cours  de  II  liaiii;!  jiis(|iraux  rapides 
(le  Zongo.  En  1886,  Van  (ièle  parcourut  la  KJiile  suivie  jiar  (!ren- 
lell;  mais  l'année  suivante,  il  relevait  le  cours  complet  du  lleuve 
a|U'ès  avoir  franchi  les  rapides  entre  Zongo  et  Mokoangai,  ceux 
de  Mobai  et  de  Cetema.  A  Yacoma,  un  accident  de  slf^amer, 
l'hostilité  des  indigènes  et  la  baisse  des  eaux  obligèrent  l'exido- 
rateur  et  ses  compagnons  à  rebrousser  chemin.  Ils  avaient 
constaté  que  l'L'ellé  était  un  aHluent  de  l'Lbangi.  id  exploré  la 
Lopori  et  l'Itimbiri  jusqu'à  Lubi. 

Sous  la  direction  de  Van  Gèle  commençait,  dès  188'.l,  l'occupa- 
lion  ell'ective  de  cette  région  septentrionale  du  bassin  du  Congo, 
par  la.  création  successive  des  postes  de  Zongo,  Mokoangai,  Hati- 
zyville.  reliés  par  des  services  de  steamers.  C'était  l'époque  où 
Stanley  terminait  sa  mémorable  expédition  au  secours  d'Einin- 
pacha  el  de  Casali  mars   l8S7-déreinliic   1889  .   avant  mis  dix- 


rateurs,  égarés 
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de  deux  indigènes 
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l'Acte  géïK'idl  de  la  conb'icnrr. 

Les  28  (d,:;0  avril  I.N.S.jlii  Cb.iiiibi 
et  le    Sénat   bidges   aniorisai 
roi  à  ceindre  la  couiMiine  du  i 
Ktat,    délinilivejnent    baplise 
indépendant  du  Congo. 

Tandis  (jue  s'accomplissait 


il     le 
inri 
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LA     lil'iLiilni  I-: 


liiiil  uiciis  h  riu-roii|lH'  Ir.ivi'isi'f  île  la  Imc-l  i'i|iialMiiiili'  ilr 
r.Vi'Uwiiiii  ri  ivciiiiiiii  la  rivii'-i'c  Si'iuliki,  li's  iiiniils  >lii  liiiwcii- 
zoii  l't  11'  lac  .\ll>i'rl-Kil»uaril;  l'i'inuni."  oii  .M.  IMiaiiis  .nMii  ),■ 
(■aiii|i  iiiilllaiii'  ilo  liasiiko,  avant  ilo  iccomiailic  les  <liiilrs  cl  li' 
Ivassiii  ilu  Kwanjjd  iimycn;  où  les  lîcljics  ii'iiKHilaiciil  le  iioiiiii  cl 
le  liili  cl  où  le  ca|iilaine  Uoiict  coiiiniciiçait  dans  le  liasslii  ilc 
rrcllé    ses    explorations    i[ui 

ilevaienl  relior  les  ilincraiies  

.le  JuiiKci-  cl  (le  Van  (;èle  cl 
aiiiciicr  la  cicalion  du  caiii|i 
de  |tjal>l>ir.  IMusIeuis  des 
postes  claldis  dans  celle  lé- 
i:ion  devaient  t'^trc  remis  plus 
lard  aux  auloiilcs  rran<:aises, 
à  la  suilc  du  liailc  de  I8!»'i. 

i.'cxploialiou  <lu  t^.onj.'o  ci'n- 
Iral  s'était  ni.'lliodi.|ucuic'nl 
piuu'suivic  avec  non  inoius  i\r 
succ.'S.  l.'Allcuiau.l  Wiss- 
uiaiiu.  ccuupli'laut  sou  explo- 
lalltui  du  Kassai,  avait  l'oudé 
l.ulualiouri;  ^noveiulue  188'i) 
cl  descendu  la  l.ulua  inlc- 
licure:  le  l)''  WolIT  avait  re- 
connu le  Sankuiu  el  MM.  do 
Macar    cl     Paul    Le   Mariuel 

claienl  allés  s'r'lal'lii-  à  l.uluabûui'i;,  que  l'nii  >a\ail  i 
relié  à  l.éopoldvillc  [lar  de  larges  vides  iia\i^aldr>.  rxirllrnls 
iicivensde  piMictraliou  vims  rintcrieur  du  pays.  Iles  cxpi-dilidus 
di'  recounaissauce  el  d'études  avaient  éli-  entreprises  par  lis  ra- 
pilaincs  ('ainliicr  el  'l'Iiys  el  M.  Kdouard  Duiioul.  Alexamlir 
Uelcomniune.  après  avoir  visité  eu  18S,S  le  lac  l.éiipiild  11.  le 
Kassaï,  le  SanUnru,  avait  reuinuté  le  Cnuuo  jusipiaiix  h'alls.  puis 
le  l.ouiauii  jusnu'à  Hiua-Kaïuba,  découvrant  ainsi  nue  voie  nnu- 
\cllc  vers  .Nyauywe  el  le  .Mauyema.  Vers  le  sud-est  iKalani;a  la 
slalion  la  plus  avanci'e  était  l.usauibu,  créée  en  avril  liSllII  par 
l'aid  l.e  .\larinel.  An  centre,  M.  Hodistei-  leinoutait  la  niéuie  auiue 
la  Mougalla  el  ses  affluents. 

La  campagne  arabe.  —  A  l'csi  la  conquête  pacifique  s'ac- 
ciiMipliss;iil  plus  inalais;'iueul  pai'  suite  de  la  résistance  des  .\ra- 
lies,  iiuidanlés  dans  la  région  depuis  près  d'un  demi-siècle  el 
dont  le  voisinage  des  Belges  Irnuldail  les  ra/.zias  et  le  Iralic 
d'esclaves.  l£u  1H8")  Van  (lèle  avait  réussi  à  conclure  aux  Falls 
un  accord  avec  Tippo-Tii),  le  fameux  uiarchand  d'ivoire,  vérita- 
lile  souverain  de  la  zone  comprise  entre  le  fleuve  et  le  Tangauika. 
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|)i\  liuil  iiioi>  plu>  laid,  le  -J'i  .iniil   ISNli,  1,1  >lali les  Stanley- 

Kalls  i-tail  alLepii'e  pal  li.ii  liid.  iirMii  de  rippi.    I  ip;  qualro  Jours 

après  SCS  ileleiiseiirs,  .\1M.  Iieaiieil  |iii|i..is.  aiiaml ii''s  par  leurs 

soldats.   Iiallaieiil  en  irliaile   apies  .umi    in.  rihll,'  !,■  p,,>|,.,  .•!  1,. 

li.'iil.'uaul  DiiIh.is  s.'  iinxail  a.'.'i.l.'iilell.' iil  .l.iiis  I.' I  i.nit;... 

A  Cl'  moment  un.'  diclar.itii.ii  .1.'  l'iicii.'  .iii\  hailaiils  arabes 
.Ml  pi  .n  .i.|ii.'  un.'  calasli  i.plii'. 
lin  pi.'l.'i.i  bi.iis.'i  ;  l'I  .'Il  b' 
xii.'r  I.S,S7  Slaiib'x.  i,'n,<.u- 
Iraiil  'l'ippo-Tip  à  /an/ilMi,  b' 
ii.iinina,  av.'.'  raiilorisatinu  .lu 
I  ..i ,  l;.iiu  .'I  n.'iir  des  Kalls, 
iii.i>.'niianl  .■.'ilaiiies  clauses 
.b.nl   lin  .i::.'iil  .b'  ri':ial  .b'Vail 

.  inl.'r    l'..bs.'i\aii.'.'.    l'ji 

juin  bSNS  b's  .■apilaiii.'s  Van 
(..'b'  .1  \an  k.'i.  kiiMv.n  M'- 
nal.'Ul  inslalb'i'  b-  i.'>i.b'iil 
li.'lg.'.laiis  la  slali.in  rr.'.lilié,' 
p.'ir  •|'ip|iii-Tip. 

I.a    .réalion     .b'    la     Siicii'lé 
.-.  Ia\.ii:isl.'    ,b'     liinx.'lb'S    — 

Il I.'   hi   li.inr.'r.'ii.'c  de 

lirux.'lb's  d.'  I88il  rouvrit 
foi'cém.'iit  li'S  boslilités 
l'U  ISill,  par  suite  .les  ..p.'ra- 
lii.ns  l'iili  epi  i>,'s  p.ir  le  .'.iinnian.l.int  Long  et  les  .apilaiii.'S 
.la.'.pi.'s  .'L  ll.'.M  iini|.,  smis  la  dii.'ilii.n  .lu  capitaine  St.. mis.  p.iur 
l'iiipéiber  la  trait.,'  dans  la  régi. m  .lu  Taui;anika.  T. ml. 'lois  ce 
ni'  lui  p.iiiil  de  C(!  c.jté,  mais  plus  au  u.ir.l-.'>l,  .pie  s.'  produisit  la 
pr.'iairri' écliaiill'ourée.  l.e  |-2  déceinbr.'  I.S!III  .les  sol.lals  de  l'État 
SI'  I  .'iic.nil  ral.'iil  avi'c  un  parti  .l'Arab.-s  pillai. Is,  .lans  l.i  région 
.1.'  Hjabbir.  Li'  .■uiunian.laiil  Vau  le'b',  .pil  v.'uail  .1.'  l'aire  sa 
j. m.  lion  à  Djablur  avec  le  Ib'ul.'iiaiil  .Mil/,,  apprit  .pie  les  Arabes 
in.'iia.'ai.'ut  les  petits  posl.'s  .'ii  aiiinul.  L.'s  ib'ux  ofliciers  se 
|i..rh''ri'nl  à  leur  renconlrc,  les  ballir.'iil  à  la  Mboniii  et  les  pour- 
suivir.'iit  p.'ii.biiil  six  jours  dans  la  direction  du  Itubi,  c  .jui 
aclieva  b'iir  .l.'biib'. 

Lin  an  après,  le  27  octobre  I.SIII,  le  l'apilain.'  P.mllii.'r.  .le  l'ex- 
p.'dilion  Van  Kerckhoven,  iiillii;.'ait  un.'  .léinul.-  .■innpb'l.'  aux 
Arabes,  au  confluent  du  l?omokaudi  l'I  de  11  .'11.'.  Le  '.i  avril,  le 
sultan  d'Ujiji,  Humaliza,  que  les  agissements  de  la  Société  anti- 
es.'lavagisle  aflectaienl  particulièrement,  battait  le  capitaine 
,1a. '.lu. 'S  à  Towa  et  le  bloquait  dans  Albertville.  Cette  victoire 
.b.  i.la  le  cbef  indigène  Gongo-Lu  tété  à  reconnaître  la  suzeraineté 
.lu  sullaii  de  Kasongo,  Séfu,  fils  de  Ïippo-Tip.  Les  Arabes  de  Riba- 
Riba  massacraient,  le  9  mai, 
MM.  Michiels  et  Noblesse,  puis 
.|uel.|iies  jours  plus  lard  llodisler 
.1  ses  .'.Jinpagnons. 

.Mais  déjà  le  lieutenaul  Dliauis, 
clief  du  camp  de  Lusambo,  mar- 
cbait  contre  Gongo-Lutété  et  lui 
infligeait  deux  défaites  qui  de- 
vaient l'anumer  quelques  mois 
jdus  tard  à  se  ranger  sous  le 
drapeau  de  l'État.  Le  sultan  de 
Nyang\vé,MuuiéMobarra,etcelui 
.le  Kasongo,  Séfu,  se  dirigeaient 
vers  le  Lomani  à  la  lète  de  forces 
imposantes,  gardant  comme 
idages  le  lieutenant  Lippens  et 
b'  seigent  De  Bruyne. 

Ici  s'intercale  un  des  plus  glo- 
rieux épisodes  de  la  campagne. 
De  liruy ne  idail  parvenu  à  com- 
inunbiiier  par  lettre  avec  un  dé- 
la. b. -ni. 'iil  .b'  l'expéditiiuiDlianis 
el  à  avertir  celui-ci  des  plans 
.l'attaque  de  Séfu.  Quelques  jours 
après,  en  octobre  1892,  nouvelle 
missive  de  De  Bruyne  contant 
les  misères  de  la  captivité  el  an- 
nonçant qu'il  avait  été  conduit 
à  trois  heures  de  là,  sous  forte 
escorte,  pour  notifler  aux  repré- 
sentants de  Dlianis  les  volontés 
de  Séfu. 
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l.c  liculriiaiil  Sil 1  liin  k,  .{iii 

(levait,  se  remlic  an  lini  iiHln|iii\ 
liri'.iiail  si's  iiirsui'-^  |m.im'  l.ii  Iici 
(le  sauviM-  II'  iiialliiMiiiMix  m'I- 
f^i'lll.  l.r  Iriidciiiaili,  Ir  Ki  liuvi'iu 

lui"  IS!t-_',  ScliiMM-liiK-k.  ai-i i|ia- 

i.'ii.'  ilii    D'   Hiii.l.'.  vil    a|i|iariiilir 

Mlr  l'ailll  !■  Imi  i;r  Mil  >|irill  !■  ipir 
lilUl   Mil   i;|Mll|ir    il'Al.llirs    Slll  vil 

hiil  à  une  iiniiizaiiir  dr  iihin'-.. 
i;'i''lail  Dr  l!iii\  iir.  rciiilii  in.iiiii- 
naissalili"  par  li-s  |in\aliiiiis,  pai' 
les  soulTram  l's  iiinialrs.  Il  >'a-^il 
sur  la  rive  et  liaijiiia  dans  Iran 
(lu  llcuve  scîs  pieils  saiiinaiils. 

Sheci'lini'U  avail  ,  à  j'avaiirr. 
posU^  ses  lucillnns  lireiirs  il  ans 
la  brousse.  Il  iliinauilr  à  lie 
Bruyiie  si  i|Ue|i|u'llli  ruiii|irriiil 
le  IVaueais,  e(.  sm-  sa  n'imiisr 
négative,  lui  dit  : 

«  Savez-vous  iiaf,'er? 

—  Oui. 

—  Alors,  sautez  à  l'eau;  voiir 
lieutenant  n'est  certaineuinil 
plus  en  vie.  Vous  pouvez  luij- 
sans  man(|uer  à  riimini'ur.   •• 

El,  eomnie  Me  liruyiir  dnulail  eosii; 

toujours  du  sort  de  Lifipeiis,  mi 
insiste  encore  pour  lui  iiionlnT 

l'invraisemblanee  de  cette  su|i|iosiliiiu,  ou  le  supplie  de  prniilrr 
de  l'occasion  unique  qui  s'oll're  en  cet  inslanl. 

i<  J'ai  d'excellents  tireurs  qui  tiennent  vos  .Kiabes  au  buul  de 
leurs  canons...  Sautez,  »  criait  ScheerlincU. 

Un  calme  angoissant  planait,  une  éuintion  prolViiide  élrei- 
gnait  les  acteurs  de  ce  drame  sublime. 

Puis  De  Bruyne,  d'une  voix  sourde  : 

«  Ne  me  tentez  plus,  je  vous  prie.  » 

Et,  à  bout  d'Iiéroïsme,  dans  uu  geste  d'adieu,  il  s'en  retourne 
vers  son  escorte. 

Quelques  jours  après,  les  Arabes  égorgeaient,  dans  leur  bulle, 
Lippens  et  De  liruyne. 

Aujourd'hui,  à  Blankenberghe,  s'élève  un  monuineul  gloriliaiit 
la  mémoire  du  fidèle  sous-oflicier;  ce  monument  est  dû  à  uue 
souscription  de  l'armée. 

De  novembre  à  lin  février,  Dbanis  battit  les  Aiabes  à  plu- 
sieurs reprises  avec  l'aide  de  Gongo-l.utiHé  et  de  ses  lieutenants 
Michaux,  de  Wauters  et  Scheerlinck. 

Au  combat  du9  janvier  1893,  àlvasongo  l.uakila,  le  sergent  Cas- 
sait, allaqui'  par  b's  troupes  de  Munie  Moharra  et  Munie  Pernbe. 
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leur  M-sislail  peudaiit  cinq  beiires,  avec  vingt-sept  soldats,  et 
iliiiiiiait  ainsi  le  temps  d'arriver  à  une  colonne  de  renfort  qui 
tailla  lis  Arabes  en  pièces.  Le  sultan  di;  .Nyangwé  y  perdit  la  vie. 
Les  liniiiies  de  Dlianis,  renforcées  le  'i  mars  fiar  celles  du 
coiiimandaiit  (iillain  et  du  lieutenant  Doorme.  .s'eiii|)araient  de 
Nyangwé,  refuge  de  Séfu,  le  2"2  avril  suivant,  le  Jour  même  où 
Challin,  venant  de  Lomami,  atteignait  liiba-liiba,  évacué  par  les 
Arabes.  Supposant  que  ceux-ci  avaient  dû  fuir  vers  les  Falls.  ('lial- 
tin  les  y  poursuivit  avec  une  telle  rapidité  qu'il  ariiva  le  18  mai, 
juste  à  temps  pour  débloquer  le  capitaine  Tobback,  lésident  des 
Falls,  dont  la  petite  troupe  résistait  depuis  cinq  jours  aux  atta- 
ques des  soldats  de  Ilacbid,  vali  des  Falls,  en  l'absence  de  son 
nnele  Tippo-Tip.  Racliid  s'étant  enfui  à  Kirundu  chez  le  chef 
Kibongé,  le  commandant  Pontbier,  arrivé  aux  Falls  le  2b  juin, 
marcha  contre  celui-ci  avec  le  lieutenant  l.othaire,  commissaire 
du  district  de  l'Ubangi-Lellé,  vainquit  les  .\rabes  à  Kewe,  Bar- 
nanga.  Kirundu,  Kiiua-Kima,  Soke-Soke,  Suci-.Mongo  et  Utia 
Mritungu,  ayant  couvert  cinquante-quatre  lieues  en  huit  jours, 
fait  huit  mille  prisonniers  et  pris  vingt-cinq  chefs,  dont  l'insti- 
gateur du  uiiMirtre  d'Emin-pacha  (assassiné  le  26  février).  Pon- 
tbier rejoignit  ensuite  Dhanis  à  Kasongo. 
Quelques  mois  plus  tard,  un  événement  à 
tous  points  regrettable  se  passaitàNgundu- 
Gongo.  Lutété,  accusé  de  trahison,  était  fu- 
sillé le  4  septembre.  Après  l'exécution,  un 
chef  important  passait  aux  Arabes  avec  six 
cents  fusils  et  la  défection  désorganisait 
les  bandes  de  Gongo-l.utété. 

En  octobre,  on  apprit  que  Rumaliza  se 
dirigeait  vers  Kasongo  à  la  tète  de  forces 
considérables.  Repoussé  le  Ib  octobre, 
Dbanis  eut  avec  les  .arabes  un  nouvel  enga- 
gement le  19.  Le  vaillant  Pontliier  y  fut 
inortellenient  blessé.  Le  10  novembre,  un 
nouveau  combat  coûtait  la  vie  au  lieute- 
nant de  Heusch,  mais  privait  les  Arabes 
d'un  de  leurs  principaux  chefs,  Séfu,  tombé 
au  cours  de  la  lutte. 

L'arrivée  d'un  fort  contingent,  commandé 
par  Lolhaire,  permit  enfin  en  janvier  1894 
d'organiser   l'attaque  du   camp   retranché 

Jf~^fcl  '^^  Rumaliza.  Après  un  bombardement  de 

7'^^  quelques  jours,  les  principaux  forts  tom- 

iJHÉH  bèrent,  le  14  janvier,  aux  mains  de  Dhanis. 

^^^H  Rumaliza,  poursuivi  par  Lothaire,  de  Wou- 

^„/5^^H  ters  et  Doorme,  subit  une  nouvelle  défaite 

à  Kabambaré,  le   25  janvier.  Ce   fut  la  fin 
de  la  campagne.  Rachid  s'était  constitué 
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|ii'isiiiinioi' rt  lîiiiii;ili/a  nviiil   n'nssi  h  savriicr  l.i   IVnniirii'  .illr- 
liMll.lr. 

l.ii  ii'|iii's>hiii  ilii  smiIrvi'iMi'ut  iiralu'  ;iv:iil  eu  iKiiir  rnnsi'- 
(|ii(Mii'i'  (11'  liàli'i-  ri'.\|iliiniliiiii  ili's  ivgiiiMS  oi-iriiljili's  iiim|ii'isi'S 
l'iilrc  11-  l;u-  Kivii  cl  le  Taii^aiiikii  à  l'i-sl,  lt>  lar  .Morin  au  siul, 
11'  Sankuiii  cl  le  l.iniiami  à  l'ouosl.  Au  Kalauiia  les  uiissinns  ilc 
r.  I.f  Mariupl,  (l'Alex.  I)i'li'iiuiuiuiif,  ilc  Itia  cl  l'iaiiiiiii,  ilc  Staiis 
rcciiuuaissaiciil  le  iiassiu  ilu  llcuvc  su|icricur,  icsnlvaicnl  li' 
prulilcnn'  ilc  la  l.ukuj.'a,  n'ii'vaicul  le  inuis  de  Tl  rua  el  ili'lei-- 
iiiinaienl  le  n'ile  de  la  iliaine  des  luiiiils  Milunilia  daus  l'uroura- 
l'hie  du  pays.  Dans  le  sud-nuesl,  Dliauis  i'.v|iloiail   le  KwaMUn  el 


la  Wainba,  l.cluMiaii  [laicouiait  le  bassiu  de  l'iiikissi:  tireni'ell. 
le  lieulenunt  Goiiii  délimitaient  les  fi'oiUières  congo-portjiii.'aises. 
Jiansle  nord,  rexpédition  Van  Kercklioven  remontait  ILellc, 
le  Hnuiokandi,  le  Kibali,  et  atteignait  en  septembre  189"2  les  rives 
du  -Nil  si>us  la  direcliim  du  lieutenant  Mil/.,  Van  Kercklioven 
élant  mort  aciidentellement  en  cours  de  route.  D'autres  colonnes 
avaient  pénélri-  dans  le  Bahr-el-tihazal ;  mais  entre  temps  des 
accords  rranco-congotais  enlevaient  à  l'Etat  les  territoires  silués 
au  Muni  ilu  Honiu  et  ne  lui  laissaient  c[ue  l'enclave  du  l.ado 
qu'il  s'agissait  de  couiiuérii-. 

Les  grandes  révoltes.  —  L'expédition  du  Nil,  commandée 
par  le  liaiciu  Dliauis.  tut  organisée  à  Basoko  et  aux  Stanley-Falls, 
et  eu  se|deinbre  189li  l'avaut-garde  se  mettait  en  marche.  Le  14  fé- 
\rirr  1897.  la  majeure  partie  de  l'effeclif,  se  révoltant  jirès  de 
N'dirfi,  massacrait  ses  ol'liciers  et  inaugurait  par  l'allaipie  d'un 
poste  de  l'Ituri  cette  fameuse  révolte  des  Batetela  qui  ne  prit 
lin  qu'après  quarante-trois  mois  de  luttes  incessantes. 

Cette  révolte  avait  été  précédée  d'une  autre  mulinerii'  de 
moindre  importance  :  celle  de  la  garnison  de  Luluabourg.  le  'i  juil- 
let 1895.  Après  quelques  mois,  les  troupes  de  l'État  reprirent  le 
dessus,  vainquirent  les  mutins  les  21  juillet  et  4  août  19t)l,  s'em- 
parèrent de  leur  camp  le  2o  août  suivant.  Des  colonnes  volantes 
repoussèrent  [leu  à  peu  les  révoltés  en  territoire  portugais. 

Pendant  la  révolle  des  Batetela,  le  commandant  Chaltin  avait 
réussi  à  vaincre  les  Madhistes  et  à  leur  enlever,  le  17  lévrier  1897, 
leur  l'orteresse  de  Redjaf,  sur  le  Nil. 

Mais  l'arrivée  du  commandant  .Marchand  à  Fachoda,  la  réoc- 
cupaliou  de  Khartoum  '3  septembre  1898)  par  l'armée  auglo- 
égyplieiuie,  la  convention  anglo-française  du  21  mars  1899,  qui 
délimitait  les  zones  d'iulluence  respectives  de  l'Angleterre  et  de 
'  i  France,  modilièrent  cousidérablemeut  la  situation  politique 

us  le  Bahr-el-Gliazal.  La  France  renonçant  à  toute  action  dans 


le  hassin  >lu  haul  Ml,  la  i-onvenlion  du  l'iam"!!  1894  enli-e  l'F.lal 
IndiqicMdanl  el  la  l''iancc  cessail  ses  ellVts  et  r<'iidail  furie  el 
vigueur  ,'i  l'airaiigemenl  anglo-congolais  du  12  mai  pn-i  i-- 
denl,  par  Iccpu-l  la  (irande-Bretagne  aval!  d i.à  h;nl  ,iii  souve- 
rain du  Congo  li's  n'gions  de  la  live  gamije  ilu  Nil,  dr  Mahagi  à 
[•'achoda.  .Mais  le  gouvernenienl  hrilanniipu'  n  .nlniil  pas  la  Ihèse 
ciuigolaise,  l'I  des  rn'gni-iatiuns  s'ouvriicul  qui  devaieni  almulir 
à   un   accurd.en  lilllli,  cunc-rnaul    le  bail  de   l'enclave  <lu  l.adu. 

Ce  bail  a  été'  résilié  île  pl.'in  ilinil  ,\,-  pai'  I; 1  du  roi  l.i'upuld, 

en  déreiubre  19119. 

I.'anne\inii  di'l'l':!,!!  i ndrpriida Ml   à   la   Hrk'iqur  a  .!.■  pinuiul 

t;M.-e     |,,,1     la      |,,|     du       IS    M,   In- 

luv   l'.IIIN.  I..-    i:;  nuMiiilMc  de 

la    Mirine •!•.    |,-|    lirlgique 

a^^Miuail      li-M-nirr     de     son 
ch  uii   ilr   sniniiainrli'  sur  sa 

ni.M\.llr   .  uli.lHi'. 

Irllrs  s, ,1,1  |,-s  diverses 
phases  i|Mi  uni  rnaïqui'  l'Iiis- 
luili'   pu||||i{||i'   ri    Mnlilaire   de 

la  .ujuMM-ariirainr  l"dge. 

Le  Congo  géographi- 
que. Iiis  aicurds  parti- 
iiilii'is  aviT  les  puissaïu-es 
liMiilruphes  li  les  travaux  de 

plusirMis  r Miissions  de  di'- 

liuiilaliun  uni  l'-tabli  comme 
suil  les  bornes  de  la  rulmiir  : 
au  nord,  les  lerriluiivs  Iraii- 
rais  de  l'I'lianiiln.  le  liuuiu, 
leiiilaM-  du  l.adu:  à  lest,  la 
WiiW'  l'ruuliére  cuuvenlion 
de  I91II  pailage  ],■  lar  Ali. rit 
di'|iuis  Maliagi,  luime  la  Siiii- 
liki,  iiartage  les  munis  liu- 
wen/.uri  enire  l'iganda  et  le 
C.uUL'u.  re|uint  le  lac  Albert- 
labaianl,  qu'elle  traverseainsi 
que  le  lac  Kivu  !  partage  entre 
II'  Congo  et  l'Afriiiue  orien- 
tale allemande),  longe  le  Ru- 
sisi  et  le  lac  Tanganika,  puis 
l'.Vfrique  centrale  anglaise, 
—  la  frontière  congolaise  re- 
liant en  cet  endroit  le  Tanganika,  le  lac  Moéro  et  le  lac  Bungwelo; 
au  sud,  la  Haute  Zambézie  et,  à  l'ouest,  l'Angola  portugais,  l'océan 
Atlantique,  l'enclave  portugaise  de  Cabinde  et  le  Congo  français. 
Cette  région,  plus  de  quatre  fois  grande  comme  la  Fiance  ou 
quatre-vingts  fois  grande  comme  la  Belgique,  puisqu'elle  a  une 
superlicie  de  2  252  780  kilomètres  carrés,  oITre  au  point  de  vue 
géologique  un  caractère  fort  intéressant.  C'est  une  vaste  dépres- 
sion produite  par  affaissement  et  entourée  d'une  bordure  plus 
élevée  de  massifs  anciens  arasés.  Aux  époques  secondaire  et 
tertiaire  celte  cuve  était  occupée  par  une  mer  intérieure  r|ui 
y  déposa  de  vastes  formations  lacustres  (grès  roux  et  grès 
blanc)  où  tous  les  aftluents  de  la  région  venaient  jeter  leurs 
eaux  chargées  de  produits  érodé^.  L'appoint  des  pluies  dilu- 
viennes fit  monter  le  niveau  de  la  mer  jusqu'à  atteindre  à  l'époque 
quaternaire  le  seuil  inférieur  des  monts  de  Cristal.  Les  eaux 
atlaquèrenl  le  massif  montagneux,  s'y  creusèrent  une  profonde 
gorge  d'écoulement  en  entraînant  avec  eux  des  sédiments  qui 
recouvrirent  d'un  immense  dépôt  superficiel  la  majeure  partie 
du  bassin. 

.Sous  l'intluence  d'un  formidable  cataclysme  toutes  les  parties 
est  et  ouest  du  continent  primitif,  à  peu  près  jusqu'aux  côtes 
actuelles,  s'abîmèrent  dans  les  flots,  et  la  mer  intérieure  se  vida 
pendant  que  de  gigantesques  crevasses  rompaient  la  masse  com- 
pacte de  r.\l'rique  équatoriale.  La  plus  importante  de  ces  cre- 
vasses lut  celle  où  s'alignent  maintenant  les  lacs  Albert,  Albert- 
Éduuard,  Kivu  et  Tanganika. 

Actuellement  la  période  d'érosion  n'est  pas  encore  achevée. 
Le  fleuve  creuse  toujours  son  cours  partout  où  il  rencontre  des 
obstacles  et  achève  de  vider  les  derniers  restes  de  la  grande 
mer  intérieure  (lacs  Tumba,  Léopold  II,  Bangwelo  et  Moéro). 

La  partie  ouest  du  Congo  est  traversée  par  la  chaîne  côtière, 
sa  partie  centrale  appartenant  à  la  vaste  dépression  dont  nous 
avons  parlé,  et  l'est  et  le  sud  du  pays  se  relèvent  en  formant  les 
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pentes  de  la  grande  dorsale  africaine  et  de  la  crête  de  parlage 
du  Congo  et  du  Zambèze. 

Un  observateur  qui,  du  sdiniind  du  Ruwenzori,  pourrait  em- 
brasser tout  le  bassin,  dit.\[.  (i(dTart  dans  son  Trailt-  df  ç/coi/rajjhie 
du  Congo,  diviserait  le  territoire  qu'y  occupe  la  colonie  en  trois 
régions  bien  distinctes.  Il  verrait  d'abord  au  sud  et  devant  lui  un 
pays  allant  en  s'élevant  vers  les  frontières,  vaste  région  culli- 
naire,  présentant  des  reliefs  montagneux  bien  caractérisés  et 
terniini'e  à  peu  près  à  une  ligne  :  Muene-Luluabourg-Nyangwe- 
Aniadis;  c'est  la  région  supérieure.  Plus  à.  l'ouest,  il  verrait  à 
perte  de  vue  une  immense  dépression,  sans  relief  apiin'iiablr, 
drainée  parle  fleuve;  c'est  la  région  centrale.  Enlin,  par  delà  lc< 
cimes  de  la  grande  forêt,  il  apercevrait  une  chaîne  basse  sem- 
blant fermer  toute  issue  vers  la  mer;  c'est  la  région  côtière. 

Le  Congo  belge  appartient  à  trois  bassins  hydrographiques  : 
i"  le  bassin  du  Congo,  qni  en  i>(c\i|ie  la  majeure  partie;  2°  le 
bassin  du  Nil  supérieur  (ju  Srinllki,  aux  frontières  nord-est  de 
la  colonie;  et  3"  le  bassin  liii  Sliiloaugo,  petit  lleuve  côtier  du 
Bas-Congo. 

Le  système  liydriigrapliii[ne  du  Congo  se  présente, d'une  façon 
générale,  comme  suit  :  un  ensemble  de  rivières  encaissées  et 
tourmentées  descendant  de  toutes  les  directions,  nord,  est,  sud, 
dans  une  vaste  dépression  où  elles  deviennent  de  larges  fleuves 
coulant  majestueusement  entre  des  rives  peu  élevées.  Arrivés 
à  la  jiartie  la  plus  basse  de  la  plaine,  ils  se  réunissent  et  fran- 
chissent en  un  seul,  mais  gigantesque  bras,  la  gorge  qui  donne 
accès  à  l'estuaire  du  lleuve. 

Le  Congo  a  de  sa  source  à  son  embouchure  3763  kilomètres 
de  longueur.  11  draine,  avec  ses  affluents,  un  bassin  qu'on  évalue 
à  3  765  878  kilomètres  carrés.  Il  comprend  le  Lualalia,  des 
sources  aux  Stanley-Falls;  le  Haut-Congo,  des  Stanley-Kalls  à 
Léopoldville,  et  le  Has-Congo,  de  Léopoldville  à  la  mer. 

La  rivière  que  l'on  considère  comme  le  haut  Lualaba  creuse 
sa  vallée  dans  un  pays  rocheux,  peu  perméable,  où.  son  cours 
est  enlrecoup('  de  nombreux  rapides.  Elle  traverse  ensuite  les 
grandes  plaines  alluviales  de  Kazeuibe  et  .se  précipite  à  traveis 
les  monts  Mituniba  par  la  gorge  de  Zilo,  étroit  goulet  de  60  mè- 
tres de  largeur,  profond  de  400  mètres,  où  elle  forme  des  cata- 
ractes dont  les  principales  sont  celles  de  Zilo,  de  Mukaka  et 
Kambulu.  Le  fleuve  sulsit  dans  cette  gorge  une  dénivellation  de 
430  mètres  sur  un  espaci;  de  70  kilomètres  :  puis  il  redevient 
plus  calme  qnoiipie,  à  tout  instant.  coup(''  par  des  rapides. 

A  partir  des  cliutes  de  Kaleuga,  le  Lualaba  traverse   une  vaste 
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plaine  de  50  kilomètres  de  large  sur  500  kilomètres  de  longueur, 
vallée  souvent  marécageuse,  maisd'uneferliliti- extrême.  Il  forme 
une  série  de  lagunes  latérales  auxquelles  il  est  relié  par  des  che- 
naux secondaires. 

Après  avoir  reçu,  entre  autres  aflluents,  la  Lukuga,  émissaire 
du  Tanganika,  le  fleuve  se  rétrécit,  traverse  les  monts  de  Bani- 
baré,  oii  des  blocs  de  grès  et  de  granit  créent  des  rapides  infran- 
chissables, dont  les  «  Portes  d'enfer  »,  d'une  hauteur  de  4"',50. 
La  vallée  s'élargit  à  nouveau,  le  Oeuve  s'épanche,  encombré 
d'îles,  dans  un  pays  de  collines,  forme  les  chutes  de  Nyangwé  et 
(II'  Cliarnbo,  et  redevient  calme  et  profond  sur  une  longueur  de 
|iliis  de  450  kilomètres.  Passé  Ponthierville,  des  barrages  rocheux 
entravent  le  cours  du  lleuve,  qui  les  traverse  en  franchis.sant  les 
sept  dangereuses  chutes  des  .Stanley-Falls. 

A  partir  de  ce  moment  le  Lualaba  prend  le  nom  de  Haut- 
Congo.  Cette  fois  le  lleuve,  à  la  diji-cliiui  sud-nord,  en  sub.s- 
titue  une  autre,  ouest-nord-ouesl.  ci  s'iqianche  en  une  vaste 
nappe  atteignant  parfois  50  kilonièlrc^  de  largeur,  encombrée 
d'îles  et  de  bancs  de  sable  el  ciuilaiil,  lente  et  profonde,  à  pleins 


imiigi;nes    mohu. 
Apportaiu  leur  bouli'  ilo  sorgho  au  poste  dos  Kapiilcs  Lambermoul. 
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envoie  sfis  faux  jusiiu'à  !)()  liilonW-- 
lii's  au  lai'H(>. 

(;ini|uiriiii'  lli'iuc  ihi  iiHiiiilc  ciilii'i- 

|i;il  ^"11  iliiiiliif,  cIrlIM.iiir  |,,ii  ^,,11 
(Irl.ll    ,|llr,lr|,a>sc.srll|,  rhll   ,|r  |     \,,ia- 

/niir.  !,•  Cnii^o  l'diiiic  iiaiis  r.\rn.iiii' 

o|ii:ilMiialr  urii^  voie  dr  |i.'iicli  alidii 
iiiii'|ii''.  li^iii'  rialiii'c'lli'  i\r  <  iiiiiirnniJ- 

l'.lll le     IhmIIi  iill|i     Mlji.'l  ii'lllc     au 

.Mi;.r  nu  au  /aiulM/,-  |i:ii'  |,i  Licililc 
ilr  sa  ua\ii:;ih..u  cl  la  liilu'ssc  drs 
ri'i.'iiius  |>ai  riiiii  ui's. 

Les  \\i  nu  i|Miiv   aniuriils  du  Cciiii:!! 

suiil  :  à  (Il ■,   la   l.iHiia,  Ir  I.naimia, 

la  l.uliUi^a,  la  l.nwa,  la  i.indi.  l'Aru- 
\Muii,  le  Kuliija  Miuij,'ala,  IThaniilii, 
la  Saiip-i,  la  l.iUuala,  l'Aliiua  ci  la 
l..dihi:à  i.'aucli.':lc  Luliudi,  le  l.nlViï, 

le  I. auii,  le   j.ul.ui;.'..,   la  T>liiia|,u, 

le  ka-sai  !■!   I  hikissi. 
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bni'ils,  dans  un  pays  plal,  Ir 

forêts.   l'arlanl  île   ces  aieliipels   lliiviaux 

CiiKj  Années  au  Connu  : 

«.  En  fait  iIp  pa>sa;;e  tropical,  rien  de  plus  beau  tju 
doyanles  iiui  parsèment  le  Congo,  entre  Iboico,  sur  la  rive  ihnilc, 
el  Matemlio,  sur  la  rive  gauche,  et  entre  lesquelles  un  véritaMe 
dédale  de  chenaux  trace  leurs  capricieux  sillons.  Ici,  chaipie  liriu 
de.  verdure  rellète,  en  Ions  de  velours,  Féclat  intense  du  soleil. 
I-,e  feuillage  toull'u  des  arbres  et  des  lianes  qui  grimpent,  en  ser- 
pentant, autour  des  troncs  olfre  en  toutes  saisons  une  variété 
de  couleurs  absolument  inilescriptible.  ("/est  parloutun  déborde- 
ment de  sève  inouï,  une  véritable  rage  d'épanouissement.  Quel- 
ques-uns des  îlots  semblent  en  proie  à  un  incendie,  tant  la  palette 
de  la  nature  leur  a  prodigué  de  nuances  rouge  vif,  vermillon  el 
cramoisies.  .Villeurs  la  pourpre  de  l'ipomœa  entre  en  lutte  contre 
l'or  et  l'argent  du  jasmin  et  du  mimosa,  dont  les  fleurs  épandent 
autour  d'elles  les  plus  suaves  parfums.  Épargnées  par  la  main 
brutale  et  sacrilège  de  l'homme,  ces  îles,  charmantes  de  gràci-  et 
de  virginité,  répondent  à  la  plus  poétique  cojiception  qu'on 
puisse  se  faire  de  l'Eden.  Enfants  gâtés  de  la  Providence,  elles 
réunissent  toutes  les  richesses  el  toutes  les  beautés;  l'humidité 
de  l'atmosphèie  el  la  douce  chaleur  du  soleil  se  liguent  pour  les 
doter  d'une  plénitude  extraordinaire  de  vie  végétale. 

«  Les  forêts  paraissent  sans  lin.  Nous  brûlons  chaipie  jour  di/s 
spécimens  de  leur  bois.  Avant  de  le 
mettre  au  feu,  les  chauffeurs  ne  man- 
quent jamais  d'en  admirer  les  colori- 
el  les  marbrures,  et  d'aspirer  la  sen- 
teur de  la  gomme  qui  en  découle.  En 
somme  nous  nous  enivrons  toute  la 
journée  de  parfums  et  de  paysages 
dont  bien  peu  de  personnes  soupçon- 
nent même  l'existence.  >> 

Après  avoir  traversé  le  pays  ban- 
gala,  le  fleuve  prend  la  direclinn  du 
sud  en  gardant  une  largeur  de  1.5  a 
20  kilomèlres.  .\u  sortir  du  lac  fluvial 
Stanley-Pool,  sur  la  rive  droite  du- 
quel est  établi  Hra/.zaville  (Congo 
français!,  le  Congo  traverse,  sur  un 
espace  de  3S0  kilomèlres,  une  gorge 
étroite,  immense  et  profonde,  en 
formant  trente -deux  chutes  d'une 
hauteur  totale  de  220  mètres,  apjie- 
lées  chutes  Livingstone,  et  qui  ont 
donné  au  pays  le  nom  de  région  des 
cataractes. 

A  Matadi  le  fleuve  redevient  navi- 
gable, s'élargit,  forme  un  vaste  es- 
tuaire parsemé  de  grandes  flesù  la  vé- 
gétation luxuriante  et  se  jette  à  la 
mer  en  un  formidable  courant  large 
de  130U0  mètres,  profond  de  MO,  qui 


Les  races  con&rolaises. 

population    congolaise    iieiil   se    ra- 
mènera trois  races  bien  dislinctes  : 
les   Negrilles   et  les  liosieinaii,  race 
naine  qui  occu|iait  fort  probablement  ih'jà  le  pays  à  l'ilge  de  la 
pierre    ]iolie;   les    IN'igritiens,   race    d'hommes  grands  venus  du 
.Soudan  et  (|iii,  iiiè|i'-s  au\  Chaniiles  'Herbères,  Fidlahs,  etc.),  pro- 

duisilClll   les   |n\l|iles   illl    llnisicHll'    lypc    :    IcS   BautUS. 

I  II  niissiuliiiaiic  aiiiilai.s  a  publié-  dans  «  Régions  Reyond  » 
une  suite  de  portrait-type  du  Congolais  : 

"  I.  indigène  du  Congo,  dit-il.  se  tenani  liaiil  cl  droil.  a  dans 
son  port  un  caractère  spécial  aux  hommes  .pii,  \ivaiil  dans  un 
pays  dénué  de  bêles  de  somme,  sont  accniiluiins  dc|iuis  l'i'u- 
fance  à  porter  de  lourdes  charges  sur  la  tète  et  siii  les  épaules. 
Son  cou  et  son  poitrail  musculeux  forment  un  contraste  fiaiipaiit 
avec  la  maigreur  de  ses  jambes;  ses  bras  n'ont  pas  assi'/.  de 
vigueur  pour  soulever  un  fardeau  qu'il  portera  sans  fatigue 
durant  plusieurs  iiiiUes,  dès  qu'il  sera  placé  sur  sa  lèle  ou  ses 
épaules. 

«  l'our  répondre  à  cette  conroiinalion  physique,  les  charges 
destinées  au  portage  en  Afrique  sont  toujours  de  forme  allon- 
gée, de  sorte  qu'en  les  soulevant  sur  une  extréniilé,  le  porteur 
jieut  appuyer  l'aulre  sur  son  épaule  et  donner,  en  faisant  un 
faible  efl'ort,  la  position  de  route  à  sa  charge.  Les  pieds 
plats  sont  aussi  uiu;  conséijueiu'e  universelle  de  l'habitude  du 
portage. 

"  Il  y  a  chez  les  nègres  une  aussi  grande  variété  de  traits  el 
de  couleurs  que  chez  les  Européens.  Du  noir  intense  au  jaune 
pâle,  mongoliijue,  toutes  les  nuances 
sont  représentées.  Le  Congolais  est 
loin  d'être  indifférent  aux  agréments 
de  la  personne  et  possède  à  ce  sujet 
di'S  idées  très  arrêtées.  Chose  assez 
curieuse,  il  déteste  d'être  appelé 
<'  noir  »,  et  cette  aversion  ne  lui  vient 
pas  de  l'éducation.  Le  nègre  civilisé 
sent  que  sa  couleur  lui  est  reprochée 
comme  une  injure;  le  sauvage,  pour 
une  raison  inconnue,  en  a  la  même 
opinion. 

L'opinion  que  les  étrangers  ont  de 
la  laideur  des  Congolais  se  dissipe 
quand  on  les  connaît  mieux;  on  fait 
trop  atlention  à  leurs  lèvres  épaisses 
et  à  leur  nez  épaté,  tandis  qu'on  né- 
i;lige  le  fait  que  leurs  yeux  sont  tou- 
I ours  beaux. . Noirs  ou  bruns,  souvent 
avec  un  reflet  bleuâtre  dans  la  pu- 
pille, ces  yeux  suffisent  à  racheter  le 
visage  des  nègres  du  reproche  de 
laideur. 

Des  idées  particulières  régnent  en 
l'ait  d'ornementation.  L'indigène  aime 
à  ]iasser  une  douille  de  cartouche 
ilans  le  lobe  de  l'oreille  ou  un  long 
piquant  de  porc-épic  à  travei's  son 
nez;  il  taille  ses  dents  de  devant  en 
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pointes,  OU  les  enlève,  rase  sa  trli^  l'I  ses  suunils.  ri  mii'iim'  ar- 
rache ses  cils.  Les  signes  de  tribu  et  de  raiiiille  alidiidi'iil  siii' 
son  visage,  sa  poitrine  et  son  dos.  On  estime  peu  la  beauté  sans 
ornements.  l,a  tète  est  tantôt  simiilemcnt  i-asée,  tantôt  couverte 
des  coiffures  les  plus  fantastiques.  Les  cheveu.x  courts  et  crépus 
du  nègre  forment  une  sorte  de  tapis  sur  sa  tète  —  une  protection 
naturelle  contre  la  chaleur  tropicale.  Les  barbes  sont  rares, 
mais  très  estimées,  ajoutant  à  la  dignité  de  leur  porteur. 

Il  y  a  peu  de  traits  distinclifs  à  citer  de  la  femme  congolaise. 
Elle  vieillit  vite,  pauvre  créature,  portant  le  poids  des  maux  du 
monde.  Au  lieu  de  l'attilude  re<lressée  de  l'homme,  elle  se  tient 
courbée  en  avant,  habitude  contractée  en  portant  des  fardeaux 
dans  un  panier  soutenu  par  une  bande  qui  passe  sur  le  front.  Le 
poids  qu'elle  peut  porter  de  cette  manière  est  élonnant.  Sa  houe, 
le  seul  outil  employé  au  travail  des  champs,  n'a  (jue  deux  pieds 
de  long  et  l'oblige  à  se  tenir  constamment  courbée.  Les  grandes 
familles  sont  rares,  quatre  enfants  étant  la  limite  ordinaire  pour 
une  mère.  Les  hommes  s'habillent  beaucoup  mieux  que  les 
femmes,  qui  d'ordinaire  ne  s'habillent  pas  du  tout.  Même  dans 
leur  tenue  de  fête,  la  garde-robe  des  femmes  du  Congo  est  suc- 
cincte, consistant  surtout  en  une  profusion  de  sonnettes  et  de 
colliers.  Si  elles  sont  riches,  elles  portent  des  brassards  et  des 
jambières  en  fil  de  cuivre,  pesant  sou- 
vent plusieurs  livres;  mais  riches  ou 
pauvres,  elles  portent  toujours  des  bra- 
celets de  cuivre  ou  d'ivoire.  Le  noir,  le 
rouge,  le  jaune  et  le  blanc  sont  large- 
ment répandus  sur  leur  visage,  produi- 
sant un  effet  qu'un  goût  sauvage  peut 
seul  apprécier. 

Au  point  de  vue  synthétique,  ce  por- 
trait évoque  assez  nettement  les  carac- 
téristiques de  l'indigène  de  l'Afrique 
équatoriale.  Mais  dès  que  l'on  tente  de 
comparer  les  races,  les  dilTérences  s'ac- 
centuent jusqu'aux  contrastes  les  plus 
violents. 

Au  physique,  les  uns  ont  la  charpente 
l'paisse  et  les  membres  robustes;  d'au- 
tres, comme  les  Babumbas,  ont  les  os 
minces  et  les  muscles  peu  développés. 
Le  tatouage  est  en  honneur  chez  les  Ba- 
soUo,  les  Bangala,  les  Bapoto,les  Mongo, 
les  (joinbé,  les  Bwaku,  etc.;  mais  les 
Hateké',  les  Banfumii  sacrifient  à  peine 
à  eetle  miMlindc,  (|ue  dédaignent  les 
liasarii^e  mj  |.-s  lialetela.  Les  uns  met- 
leiit  leur  coquetterie  à  se  limer  les 
(lents,  d'aulres  à  se  les  extraire.  Il  est 
des  peuplades  belliqueuses  et  lières, 
t'dles    les     Batetela,   les    Hasundi,  les 


liavanshi,  les  l!aiif.'ala;  il'aiihes,  rorniiie 
les  Hakuba,  qui  sont  di.-s  giierrieis  fort 
(nédioi'res  ou  qui,  à  l'exemple  des  Sango, 
ne  sont  coiiiageux  que  sur  l'eau.  Si  beau- 
coup di'  né^Mes  sont  m(-iileurs,  fourbes  el 
di'ldvaux,  on  en  rite  piii'  r-ontre,  —  tels  les 
.Mam.'bellu,  —  ijiii  oiit  le  respi'fl  de  la  pa- 
role donné'e. 

Il  n'est  qui' trop  vrai  que  iKiniliredc  noirs, 
se  réservant  les  plaisirs  de  la  cha.sse  et  de 
la  pèche,  abandonnent  à  leurs  femmes  la 
ihaif.'e  d('s  travaux  les  [ilns  rudes;  néan- 
moins, dans  certaines  tribus,  hommes  et 
femmes  se  partagent  les  travaux  des  champs, 
et  chez  les  Momba  l'homme  travaille  seul, 
ne  laissanfà  la  femme  que  les  soins  du  mé- 
nage et  de  la  famille.  Des  noirs  s'adonnent 
avec  succès  à  l'art  du  (iritier,  du  sr-ul|ileui', 
du  vannier  ou  du  forgeron;  d'autres  croi- 
raient déchoir  de  leur  [irestige  de  mâle  en 
maniant  autre  chose  que  la  lance  ou  la  pa- 
gaie. Encore  les  numient-ils  avec  une  inéi;alc,- 
dextérité;  et  si  les  Bateké  sont  des  piio- 
guiers  extraordinaires,  les  Baconiio-Makula 
passent,  par  contre,  pour  de  mauvais  liab- 
liers. 

Et  c'est  ainsi  (ju'au  point  de  vue  de  lin- 
lelligence,  des  qualités  physitiues,  des  aptitudes,  des  mu>uis,  les 
races  congolaises  dînèrent  notablement  entre  elles.  Quelques 
tribus,  notamment  les  Bakuba  et  les  Wabemba,  ne  sont  pas 
anihropophages. 

La  race  principale,  celle  des  Banlus.se  divise  en  Banlus  oiien- 
taux,  qui  comprennent  les  Wakondjo,  les  Huanda,  et  les  Banlus 
occidentaux,  qui  englobent  près  dune  centaine  de  tiibus.  Les 
plus  importantes  sont  :  les  Mus.seronghes,  Kakongo,  Basundi, 
Bobanggu,  Basoko,  Bangala,  Bateké,  Ababua,  Balolo,  Mongo;  les 
Bantus  des  forèls  (Sakkara,  Bongo,  Sango,  Banziri,  'l'umba. 
Kundu,  Tollo,  Bagombi,  etc.),  et  les  Bantus  Lunda  (Mayakka, 
Molembe,  Bakuba,  Basange ,  Batetela,  Baluba,  .Marungu , 
Lunda,  etc.K 

Les  tribus  se  groupent  eu  un  certain  iinmbre  de  villages  ibtnt 
la  population  varie  de  iOU  à  3UU  habitants,  mais  qui,  dans  cer- 
taines régions,  peut  atteindre  jusqu'à  10  000  âmes. 

Les  ravages  de  la  maladie  du  sommeil  ont,  dans  beaucoup 
d'endroits,  réduit  considérablement  l'importance  de  ces  agglo- 
mérations. La  hutte  est  ordinairement  soit  du  type  rectangulaire, 
à  pignons  et  toiture  à  pans  inclinés,  soit  circulaire,  à  toit  coni- 
que ou  hémisphérique.  Celle-ci  est  plus  primitive  que  la  pre- 
mière, qui  se  rencontre  dans    toute   la  partie   occidentale  du 
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lillo  est  ontom-oi-  iriiiio  palissade  gai'déo  par 
une  senlinoUe  loi>s(iuc  les  anciens  délibiSrent. 


bassin.  Dans  certaines,  chez,  les  Azandé  et  ilans  riiiKi.  irs  liuil>'s 
sont  parfois  de  vraies  œuvres  d'art. 

A  part  les  peuples  nigritiens  du  Nord,  les  Irilnis  du  Cuiiiin  par- 
lent des  idiomes  où,  maigri-  leur  diversité,  se  rencontrent  des 
prélixes  communs.  Tout  le  Lias  Congo  parle  le  liole,  langue-  c(un- 
mereiale  d"une  étude  facile. 

En  amont  de  l.éopoldville.  .m  luirle  le  baleUé-  !.■  Uiliangi  dans 
l'L'lianghi.  le  mongo  àTéqualeur.  le  kigiiiia  aux  Slanley-Kalls,  le 
kisouahéli  dans  les  régions  Jadis  oeeupées  par  les  Aralies. 

Les  Xains  ou  Négrilles,  dont  Hérodote  et  Arislote  siuualaient 
déjà  Texistence  dans  la  région  du  Nil,  forment  iialunllriurut 
une  race  à  part  ayant  ses  mœurs  et  ses  caractères  |iÈo|ir,s. 

Voici  comment  St;inley  rapporte  sa  preuiièr'-  enlr.vuc  ave  li'S 
Pygmées  : 

«  A  peine  étions-nous  installés,  le -28  ..iiol>r'\  qu'on  imus  ame- 
nait deux  Pygmées.  un  liouiuie  et  nue  reMiiiir,  au  Iriul  riiivri-. 
jeunes  tous  les  deux;  le  premier  devail  avoir  toul  au  plus  viui;t 
et  un  ans. 

«  Les  gigantesques  Madi  et  les  Soudanais,  ù  stature  élevée,  les 
Zanzibai'i,  plus  grands  encore,  se  tenaient  près  du  petit  homme, 
et  c'était  pour  moi  chose  délicieuse  que  d'épier  les  pensées  se 
succédant  sur  sa  physionomie  avec  la  rapidité  de  l'éclair  :  la  sur- 
prise, rétonufiiient,   puis  nu    retour  instantané   sur  lui-inème. 


|is  d^uli'S.  1  inqnii-lUil.-,  I.i  cr.iiulr.  .ii-uil. 
iMi  lui  quaiiil  il  iiiiu^  vil  di'  lioiiMi'  liuiurur 
li'rél  à  l'examiner:  la  peur  le  ressaisit  !■!  A'- 
i-epassèrent  sui'son  visage.  D'où  sorlairui  (  < 
(,)u'allaii-nl-ils  l'airi-  d.'  lui?  \.i-  Iu.t  |mmiI  i-Ii 
L'rmlu'iM-liereiicoriMH  \\,-  ,<\t  le  |i|,iu-rr  Imu 
de  leire  où  les  .Sylvanis  Inul  I.mii  >mii|,c  .' 
Iiochement  de  léle  v\  un.' .-..iil  i  :i.linii  ii,iv, 

leiiilaitsur  ses  lèvre-  Ii  iiirui  la  dchi>-i' 

ne  l'ei-ait-il  |iiiur  uayiii'f  la  l'avcui- di-  ii-s  i;i' 
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.Nasanioiis  m-  le  deuiaïulaii'iil  aussi  il  y  a  •Jlidlt  ans  passi-s,  qu.iuil 
li's  l'ygmécs,  ses  anciMics,  h's  iimniraii'ut  ilu  dnii;!  ri  eu  les  ir- 
gardant  liaragouinaii-nl  dans  r.iui'ii'u  dialfrlr  di-  .\i:;iii  In'.  Iiniic 
Je  le  lis  asseoir  près  di- ruoi.  ji'  lui  |i.iss.ii  la  ui.iiii  sur  Ir  dcis,  Je 
lui  diiuuai  des  lianaui-s  grillées,  assez  piuir  ri-uiplir  la  vaste  pio- 
lulii'i-ance  de  son  alidonien.  et   il  sourit.  Oui-I    rusi-    pctji    uain  1 

(Ju.d  csivrit  |ii i|>l  et  ili-lii'l  si  él(ii|iU'Uiiiii-ut  |i.ii  lait-il  |iai- tresti'S 

.pu-  I.'  plus  ImiucIh''  ili'  ui's  L'i'us  II'  couiiurnail  à  i  Vi'illi'. 

"    Va  |iciiilaul  toul  ce  lciu|is,  la  Lut  cuivr.'i'  di'  la  |irtil(.  fr i,. 

relh'lait  él(>(]ueniuient  les  l'-inotious  du  emnaraile  :  srs  yeux  Jr- 
taient  des  llauimes,  ses  traits  i-eproduisaicnt,  eoinme  un  niircdr 
lidèlt>,  les  mobiles  impressions  de  celui-ci  :  uu''mi'  ji'U  niud. 
mêmes  doutes,  mêmes  craiutrs.  uu''iui-  rs|HMi-.  uo'uir  rilVoi:  irii.- 
àuie  passionnée  vibrait  aux  luéuirs  srniiuu'uls  qui  agilaii-iit 
l'autre  nain. 

"    .\nssi      noulidrlh'     ipiUUc     n\r    de     -\i"l.    l|UUUr    ]inuli'    d'iuile 

engraissée  iiour  uu  dîner  d'ap|iaiat,  ses  seins  luuns  luisaieul 
comme  du  vieil  ivoire;  elle  se  tenait  (hdioul,  les  tuas  peudauls, 
les  mains  jointes  et,  quoique  tonte  nue,  pers(uiuitiait  la  caudeiu- 
et  la  modestie.  C'était  sans  doute  le  mari  et  la  femme,  lui  avec 
la  dignité  d'un  Adam,  elle  avec  les  gr.lces  d'une  Eve  en  minia- 
ture. Cachés  sous  les  plis  d'un  animalisme  anoimalement  épais, 
leurs  âmes  existaient  cependant,  et  ^ussi  les  sentiments  les  plus 
délicats  resiés  inertes  et  torpides  par  déf;iut  d'exercice.  I.e 
couple  étrange  s'harmonisait  avec  le  sauvage  Eden  d'.Vvahko.  » 
Les  nains  sont  nomades  et  voyagent  à  la  poursuite  du  gibier. 
Ils  ilisséminent  leurs  campements  eu  forêt  sur  les  pourtoui's  des 
essarts  de  quelque  tribu  ai;rieo|e.  Avec  leurs  sagaies,  leurs  petits 
arcs  et  leurs  fléchettes  enduites  d'une  rp.iisse  couche  de  poison, 
ils  tuent  réb'phaul.  le  luiflle,  l'antilope,  ou  bien  creusent  des 
fosses  profondes  ipi'ils  recouvreut  de  roseaux,  di'  feuillages  et  de 
terre.  Ils  consl.iuisent  ég;demeut  des  sortes  de  cages  soutenues 
par  une  liane  des  pins  fiagiles,  qui  se  brise  au  moindre  choc, 
euipiisonnant  les  chiinpanzés  ou  les  autres  espèces  de  singes 
attirés  par  les  bananes  répandues  sur  le  sol. 

Pour  s'euipai'er  des  civettes,  des  rats  ou  autres  rongeurs,  ils 
disposent  ingénieusement  des  trappes  à  lacets  où,  dansses  cour- 
ses vagabondes,  le  petit  animal  se  fait  prendre. 

(Mitre  la  viande,  les  cuirs  pour  boucliers,  les  l'ouriiiies  el  l'i- 
voire, ils  se  procurent  du  miel  sauvage  et  des  [ilurnes  d'oiseaux. 
Ils  excellent  dans  la  confection 
de  poisons  dont  ils  pourvoient 
les  autres  tribus  sylvaines  et 
dont  ils  enduisent  leurs  armes. 
Leurs  huttes  sont  des  construc- 
tions basses  dont  la  forme  rap- 
pelle la  moitié  d'nn  o'uf  coupé 
en  long.  Les  portes,  hautes  de 
60  à  90  centimètres,  sont  situées 
à  chaque  extrémité.  Ils  éparpil- 
lent leurs  cases  sur  une  ■  iieoulé- 
rence  assez  irrégulière,  :ni  ceutii- 
delaquelle  ilsréserveul  une  pUu-e 
pour  celle  du  chef  de  la  famille. 
Aucune  des  peuplades  naines 
du  centre  de  l'Afrique  ne  pré- 
sente les  signes  pathologiques 
de  la  dégénérescence.  La  tète  est 
lin  peu  grosse  et  le  corps  et  les 
bras  longs,  le  ventre  proéminent 
et  les  genoux  épais  et  noueux. 
Leur  taille  est  de  0"',90  à  1"',40. 
Sous  le  rapport  de  l'acuité  des 
sens,  de  la  dextérité  et  de  la 
ruse,  on  peut  dire  que  les  nains 
sont  supérieurs  avix  autres  nè- 
gres, ils  sont  cruels  et  aiment  à 
voir  souffrir  les  animaux. 
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Mœurs  et  coutumes.  -  I.purs  r.os- 
tiuiii's  sniil  <li's  jiliis  sniiiiiiaircs;  li'S  roiiiiin'? 
lir  soiil  |ias  mMiics. 

l,r   IV.|i(liis si    pi-Mliiiii.'    |>.ir   li'iilr   l.i 

|lo|illlalinll     ciilliiul.liM-.    Si     le     llilil'     lli.il     rll 

griKM'iil  à  une  Inri'o  suiii-r'inc  iiivisiblr. 
crùiilrice  du  bii-n  el  du  "i;d,  il  so  pii^oc- 
cu|i(;  siirlout  des  esprits  dont  il  s'ell'orce  i\v 
se  c-ouoilier  la  faveur  par  des  olVrandes  en 
UK^uie  —  naguère  eui-ore  -  -  par  des  saeii 
lici'S  Innuiiius. 

Les  IV'liclieS  S(Mll  drs  olip^ls  i\r  l.iule  es 
pèci' :  di'iils  ou  pea\ix  d'aUÈiM.iux,  l.iuUrsdr 
p. 'ils,  pliinles,  osseiiienls,  el  siiilnul  sl.i- 
Um'IIivs  eu  bois  grossièremenl  siiilpl'cs, 
très  répaudues  dans  le  Bas-Cout;<i ,  lr  kas- 
saï,  le  Katauga;  parfois  ils  seul  m'iuiV- 
sous  une  liutle  spiM-iale.  Les  aiiiulelirs,  \r^ 
talisiiians  suul  aussi  d'usage  coui'aul  dans 
rAIVniur  ciiuahii  iale.  Les  fabricants  de  IV- 
tiebes,  les  lëlielieuis  ou  sorciers  ont  dau> 
la  plupart  des  tribus 'un  très  grand  pouvoir. 
Ou  les  considère  coinuie  des  guérisseurs, 
chassant  ou  jetant  le  mauvais  sort.  Ils 
abusent  de  la  criklulité  et  de  la  supersti- 
tion du  nègre,  mais  ils  en  sont  parfois  eux- 
mêmes  victimes,  par  exemple  quand  la 
mort  d'un  grand  personnage  est  attribuée    à    leurs    mab-lices. 

La  polygamie  est  générale  au  Congo.  Le  mariage  indigène,  — 
auquel  ou  substitue  de  plus  en  plus  le  mariage  légal,  —  n'est 
que  l'achat  par  le  mari  d'une  femme  qui  travaillera  pour  lui  et 
lui  donnera  des  enfants.  En  cas  de  divorce,  les  beaux-parenls 
doivent  rendre  au  mari  le  prix  qu'il  leur  avait  versé. 

Les  tribus  vivent  de  la  pêche,  de  la  chasse  ou  des  produits  agri- 
coles, et  ne  se  sont  guère  occupées  jusqu'ici  d'élevage,  par  suite 
des  razzias  fréquenles  qu'entraînaient  les  conflits  armés  entre 
tribus.  Les  guerres  continuelles  ont  naturellement  cessé  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  colonie,  ce  qui  a  permis  aux  peuplades 
de  donner  plus  libre  cours  à  leurs  instincts  commerciaux. 

Le  règne  végétaL  —  La  grande  variété  du  règne  végétal 
congolais  oll'rc  au  noir  de  nombreuses  occasions  de  trafic,  sur- 
tout deimis  que  la  valeur  de  maintes  plantes  lui  a  été  révélée 
par  le  blanc,  et  que  l'activité  des  compagnies  exploitantes  a 
développé  considérablement  la  culture  de  certaines  d'entre  elles. 

La  richesse  de  la  végétation  de 
la  colonie  est  extraordinaire  et 
l'on  y  trouve  la  plupart  des  plantes 
de  la  féconde  llore  tropicale. 

Parmi  les  plus  utiles,  citons  : 
le  riz,  le  sorgho,  le  millet,  le  maïs, 
l'éleusine  (graminée  du  même 
genre  que  le  millet),  le  manioc, 
base  de  l'alimentation  du  nègre  ; 
le  li,aricot,  la  patate  douce,  l'i- 
gname, tubercule  du  genre  de  la 
patale;  l'anow-root,  dont  les  rhi- 
zomes donnent  une  farine  appi('- 
ciée  ;  la  plupart  des  légumes  d'Eu- 
rope que  l'on  réussit  à  obtenir 
dans  des  condilions  de  culture 
favoraidrs. 

Les  |irinripaux  fruits  sont  ceux 
du  bananier,  du  dattier,  du  pa- 
payer, du  manguier,  de  l'oranger, 
du  citronnier,  de  l'anacardier  ou 
pomme  d'acajou,  de  la  barbadinc 
ou  maracouja  (sorte  de  melon  al- 
longé au  tissu  gélatineux  et  par- 
fumé qui  .se  mange  en  compote), 
de  la  pomine  liane,  du  grand  co- 
rossoi  ou  sappadille,  du  corossol 
réticulé  ou  cœur-de-bœuf  (fruits 
comparables  à  l'abricot),  de  l'avu- 
calier,  du  goyavier,  du  tamari- 
nier, du  grenadier,  de  l'arbre  à 
pain,  de  l'amonum  citrotum  (fruit 
d'un  rouge  intense  à  pulpe  aci- 
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dulée  ,  (lu  litnin  (b'    iin-r,  du   inoiibin     prunes  (rAirn-rique  ,  du 
doundaké  (ligue  ou  pèche  de  Sierra-LiMUin,  di-  l'ananas,  etc. 

L'aubergine,  In  tomate,  la  sésame,  iioinlue  de  cucurbitacées 
comestibles,  le  pourpier  poussent  à  l'état  uatui-el. 

Les  épices  et  denrées  coloniales  comprennent  le  i-afé,  qui  croit 
spontanément  au  Congo  dans  l'Lbangbi,  les  fipièls  de  Lusambo, 
du  Lornami  et  certaines  îles  du  lleuve;  le  cocotier,  l'arbre  à 
kola,  le  muscadier,  le  giroflier,  le  vanillier,  la  canne  à  sucre, 
le  cubèbe,  le  poivre  de  (iuinée,  le  pnivre  de  Cayenne,  le  gin- 
gembre, etc. 

Les  plantes  médicinales  les  plus  répandues  sont  l'énorme 
baobab,  dont  le  tronc  atteint  parfois  30  mètres  de  circonfé- 
rence, l'arbre  à  quinquina,  l'eucalyptus,  plusieurs  espèces 
d'acacia,  le  ricin,  l'aloès,  les  agaves,  la  liane  réglisse,  le  combre- 
tum  altum  (excellent  contre  l'héiuaturie^,  les  euphorbes,  etc. 
riusieurs  de  ces  plantes  appartiennent  aussi  à  la  catégorie  des 
oléagineuses,  auxquelles  il  faut  ajouter  les  palmiers,  dont  le  plus 
répandu  est  l'éla'is  et  l'arachide,  très  cultivée  depuis  quelques 
années. 

Parmi  les  plantes  dont  on  peut 
espérei'  d'excellents  rendements, 
il  faut  signaler  particulièrement 
le  coton,  dont  les  variétés  sont 
reconnues  de  bonne  qualilé'.  Le 
tabac,  cultivé  par  tous  les  indi- 
gènes, peut  acquérir,  grâce  à  des 
soins  et  une  manipulation  déli- 
cate, des  qualités  de  premier 
ordre.  On  a  introduit  également 
au  Congo  certaines  espèces  étran- 
gères; mais  le  tabac  ne  sera  pas, 
avant  quelques  années,  l'objet 
d'un  commerce  suivi,  parce  qu'il 
exige  une  main-d'œuvre  nom- 
breuse et  instruite. 

Les  gommes  et  les  résines,  les 
copals  constituent  une  des  prin- 
cipales richesses  du  Congo.  Les 
immenses  ressources  caoutchou- 
tières  de  la  colonie  ont  été  ex- 
ploitées dès  le  début  de  façon 
méthodique,  grâce  à  un  impôt  en 
travail. 

Ces  corvées  obligatoires,  impo- 
sées à  l'indigène,  ont  provoqué 
des  abus  contre  lesquels  on  a 
protesté  à  juste  titre,  ce  qui  a 
amené  la  suppression  de  ce  tra- 
vail forcé. 

Le  caoutchouc,  produit  par  la 
coagulation  du  latex  de  nombreux 
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arbres,  nrl>risse;mx  el  liuiios.  c^t  pi  iiiri|i;iliMiii'iil  louiiii  au  ('.(Uiiro 
par  la  liane  laiulolphia  i-l  l'arlire  l'iiOli.  La  ri'i,'ioii  du  Rasai  esl 
jusiiu'à  présent  Ui  plus  rirhe,  et  son  caoutchouc —  le  caouliliouc 
louite  —  est  le  meilleur.  Le  gouvernement  a  pris  de  bonne  lu  uie 
les  mesures  nécessaires  pour  éviter  l'épuisement  des  ressources 
en  plantes  à  latex,  pour  les  augmenter  et  les  améliorer. 

Le  décret  du  ÎJ  janvier  1899  imposait,  à  tout  récolteur  de  caout- 
iliouc  Tobligation  de  planter  annuellement,  dans  les  forêts 
domaniales,  un  nombre  d"arbres  ou  de  lianes  à  caoutchouc  qui 
ne  peut  être  int'i'iieur  à  loO  pieds  par  tonne  de  caoutchouc  y 
récolti'c  pendant  la  même  |iéricide.  Par  décret  du  "juin  19()"2,  ce 
nombre  lut  porlé  de  llid  à  500  pieds.  Eutin.'un  nouveau  décrel, 
en  date  du  "22  septembre  19U4,  stipule  que  tout  récolteur  de 
caoutchouc  opérant  dans  les  forêts  ou  terres  domaniales  est 
tenu  d'y  [ilanter,  |iar  an,  au  moins  oO  pieds  s'il  s'agit  de  caout- 
chiiuc  d'arlues  ou  de  lianes  et  au  moins  13  pieds  s^il  s'agit  de 
caoulchouc  dit  des  herbes,  par  100  kilogrammes  de  produits 
frais  y  récoltés  pendant  la  même  période.  Les  non-indigènes  sont 
tenus  de  l'exécnlion  des  obligations  susdites  pour  les  indigènes 
c|ui  leur  livrent  le  caoutchouc,  à  quelque 
titre  que  ce  soit. 

En  outre,  le  gouvernement  a  envoyé 
aux  postes  agricoles  des  instructions 
prescrivant  de  propager,  le  plus  pos- 
sible, les  essences  à  caoulchouc,  indé- 
pendamment des  cultures  à  établir  en 
vertu  de  la  loi.  Plusieurs  sociétés  ont 
donné  des  instructions  analogues  à  leur 
jiersonnel  d'.\frique. 

Le  nombre  total  de  pieds  d'arbres  ou 
de  lianes  à  caoutchouc  mis  en  terre  et 
en  bon  état  de  végétation  jusqu'en  1908 
était  évalué  à  environ  13  millions,  cliilTre 
qui  a  depuis  fortement  augmenté. 

Depuis  1891,  on  a  essayé  d'acclimater 
au  Congo,  dans  le  but  d'enrichir  et  de 
varier  les  espèces  lacticifères,  des  ar- 
bres à  caoutchouc  exotique.  Au  l"""  jan- 
vier 1906,  les  plantations  d'essences  à 
caoutchouc  établies  par  le  gouvernement 
cuniptaient  près  de  9SOOO0O  pieds. 

hiilépendamment  de  ces  plantations 
créées  en  exécution  de  la  loi,  il  a  été 
créé  trois  grands  centres  de  culture  d'es- 
sences à  caoutchouc  devant  comporter 
environ  300  000  hectares,  où  l'on  pro- 
pagera les  meilleures  espèces  indigènes 
et  exotiques.  Ces  plantations  seront  éta- 
blies dans  la  zone  du  Mayurabe,  aux  envi- 
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mus  i\i-  llan/.a;  dans  ledistrlct  de  l'I'banglii, 
aux  environs  du  posie  de  Duma;  dans  le 
ilisirici   de  Lualaba-Kasai,  entre  les  postes 

de  Kalabn-Kniul I   l.odja,  dans  les  luirls 

dr  la    llalllr-Luk.'MIc. 

I.a  pi.Mlih'liuu  du  lanulclmuc  s'csl  ciiil- 
Irrr  eu  l'.lnl  par  plus  d.'  (1  uiillinns  ,lr  Ki- 
|n;;i  aunurs,  luaviuiuiu  ipi'idji'  u'a  plus 
all.'iul  di'puis. 

I,r  i.'-ur  M'ii.lai  c. Mil:. dais  r-l  pailicii- 
iirii-uiriil  val  II' dans  I  iiiiiiiriiM'  |nnlii|iia- 
JMilal''    >pii    rmiipli'    la    inapiiii'    pailir    du 

h'i  I  il.u I  qui  esl  slll  l'Uil  adiiiital.lr  ilaiis 

ii'S  ri'uinns  ari:ileiisrs  iiu 1rs  disiricis 

de  Slanley-Ealls,  de  r.\iuuiiiii,  de  l.iiko- 
Itda  et  du  Mayoïubc 

Stanley  a  décrit  dans  iiiaiiiK  l'udniils  les 
aspi'Cts  divers  de  la  svl\e  iiini;olalsi-. 

(>  Imagine/.,  dit-il  dans  .1  Inircrs  les  Uni- 
lires  de  IWfriijur.  Imite  la  l'ianie  el  t<inle 
l'Espagne  levêlues  d'arbres  d'une  hauteur 
\aiiaul  l'utre  6  et  'i'i  mètres;  les  cimes  de 
ces  tùls,  dont  le  diamètre  mesure  de  quel- 
ques pouces  à  120  cenlimètres  et  plus,  sont 
lidleniriit  rapproclu'cs  (|u'elles  s'enclievê- 
Irent  et  empêchent  de  voir  le  ciel  et  le  so- 
leil. Lancez  d'un  arbre  à  l'autre  des  cibles 
épais  de  5  à  40  centimètres,  contournez- 
les,  plaquez-les  contre  les  troncs,  ou  en- 
iiuilez-lrs  liiul  aulour  ri  jusqu'aux  sommets  comme  un  serpent 
sans  lin.  i'rodiguez-leur  les  leuilles  et  les  Heurs,  et  que  là-haut 
ils  aident  les  ramures  à  cacher  le  soleil  :  des  branches  les  plus 
élevées,  qu'ils  relombeni  par  centaines  à  quelques  pieds  du  sol... 
IJue  sur  chaque  fourche,  sur  chaque  branche  horizontale,  s'élè- 
vent des  clioux  géants,  et  ces  végétaux  à  larges  feuilles  ensi- 
formes  qu'on  appelle  la  plante  à  oreilles  d'éléidiants,  puis  des 
toulîes  d'orchidées,  merveille  des  tropiques,  et  une  draperie  de 
ces  délicates  fougères,  si  communes  dans  la  grande  forêt;  cou- 
vrez branches,  rameaux,  lianes,  de  mousses  épaisses,  ressem- 
blant à  une  verte  fourrure.  L'ne  fois  chaque  arbre  en  place  avec 
sa  parure  de  lichens  el  de  sarments,  il  ne  reste  plus  qu'à  étendre 
sur  le  sol  un  tapis  verdoyant  de  phryniums,  d'amomeset  de  buis- 
sons nains.  Voilà  la  grande  forêt,  la  sylve  antique  et  compacte.  •> 

Il  Nous  gagnâmes  la  Milammba,  cette  forêt  sinistre  que  nous 
avions  en  face  de  nous  depuis  notre  départ;  et,  disant  adieu  au 
soleil,  nous  entrâmes  dans  ce  bois  redouté.  Accoutumés  à  une 
marche  rapide,  nous  devions  nous  arrêter  sans  cesse,  attendre 
avec  patience  qu'on  pût  faire  quelques 
pas.  Pendant  ce  temps-là,  les  arbres  nous 
versaient  leur  rosée,  chaque  feuille  pleu- 
rait sur  nous;  et,  de  toutes  les' branches, 
de  toutes  les  lianes,  de  toutes  les  tiges, 
l'eau  nous  arrivait  en  larges  gouttes.  Au- 
dessus  de  nos  têtes,  des  lits  de  rameaux 
enlacés  nous  cachaient  la  lumière.  Nous 
ne  savions  pas  si  le  jour  était  clair  ou 
sombre,  ensoleillé  ou  brumeux.  Nous 
marchions  au  milieu  d'un  faible  crépus- 
cule, celui  des  climats  tempérés  une 
heure  après  le  coucher  du  soleil... 

"...  Le  terrible  sous-bois  qui,  à  l'ombre 
des  géants  de  la  forêt,  encombrait  tout 
l'espace,  était  un  miracle  de  végétation; 
c'était  un  inextricable  fourré  dont  toutes 
les  plantes  se  disputaient  chaque  pouce 
de  terrain,  d'où  elles  s'élançaient  avec 
une  luxuriance  que  peut  seule  donner 
cette  prodigieuse  serre  chaude.  Certes 
nous  avions  vu  des  forêts  auparavant, 
mais  celle-ci  devait  faire  époque  dans 
mdre  existence,  —  souvenir  d'une  amer- 
tume à  ne  jamais  oublier.  Tout  mettait 
le  comble  à  nos  misères  :  l'obscurité  des 
lieux, l'humidilé  pénétrante,  l'insalubrité 
de  l'atmosphère,  la  monotonie  de  la 
scène,  —  l.iujDurs  des  branches  enla- 
cées, des  amas  di-  IVuillage,  toujours  les 


LK    CONdO 


2ri9 


ZEBU      IIIIKSSE      l'OUU      LA      SELLE. 


7,  E  B  n  E      DU     K  A  T  A  N  G  A  . 


hautes  liges  des  arbres  s'élevaiil  (l'une  |iiiii;le  éternelle,  où  nous 
avions  à  faire  notre  trouée  et  à  piissi  r  in  rampant  sur  les  mains 
et  les  genoux...  >> 

Dans  ces  forêts  luxuriantes,  les  essences  sont  excessivemenl 
nombreuses.  Elles  sont  désignées  soit  ]iar  le  mnn  indigène,  soit 
par  le  nom  du  bois  avec  lequel  elles  ont  \c  plus  de  ressem- 
blance. 

Parmi  les  principales,  qui  servent  non  seulement  de  bois  de 
constiuclion,  mais  aussi  de  bois  d'ébénisterie,  on  cite  le  teck 
africain,  le  i^anl.il  imul'i-,  une  sorte  d'ébène,  une  espèce  d'aca- 
jou, l'itoko,  p.ili--;inili  I'  du  Congo;  le  paléluvior,  bois  rouge 
très  dur;  l'ok^iinn',  li-  sanga,  plus  fort  et  plus  dur  que  le  hêtre; 
le  talanti,  qui  ressemble  au  chêne;  le  kaf-kaf,  qui  rappelle  l'aca- 
cia; le  pendalisma,  gris  rougeûtre;  le  séké,  un  des  bois  les  plus 
résistants,  ressemblant  au  noyer. 

Ces  bois  sont  de  qualité  remarquable,  et  les  essais  faits  pour 
calculer  leur  coefficient  de  résistance  ont  montré  leur  supério- 
rité sur  les  meilleures  essences  européennes. 

Le  règne  animal.  —  La  faune  congolaise  est  extrêmement 
abondante,  el  luesiim-  tous  les  ordres  de  la  classe  des  mammi- 
fères ligurinit  (Inné  ra(;iin  plus  nu  moins  complète  au  Congo. 

Le  gorille,  le  chimpanzé,  les  collobesàrobe  noire  et  blanche,  les 
cercopithèques  turbulents  et  tapageurs,  les  macaques,  babouins, 
représentent  les  quadrumanes.  Le  lion  se  rencontre  dans  l'e.x- 
trème-nord,  au  Tanganika  ou  au  Katanga,  où  ces  félins  sont  de 
forte  taille  et  dépourvus  de  crinière.  Le  léopard  est  assez  com- 
mun surtout  dans  TCellé,  le  Manyéma  et  le  Katanga.  L'hyène, 
le  chacal,  le  lynx  se  rencontrent  fréquemment. 

La  girafe  est  très  rare,  mais  les  gazelles  et  les  antilopes  pul- 
lulent. Trois  espèces  de  buflles  sont  communes  aux  régions  du 
Congo.  Les  zèbres  habitent  surtout  le  Katanga.  L'éléphant  est 
abondant  partout,  mais  spécialement  vers  le  nord.  La  chasse 
à  l'ivoire  en  eût  toutefois 
bient(jt  provoqué  l'extermi- 
nation si  des  lois  de  protec- 
tion n'avaient  pas  été  prises. 
L'exportation  de  l'ivoire  a 
presque  atteint  300  000  kilo- 
grammes en  189Bet  en  1899. 
Ce  chiffre  s'était  abaissé  à 
•200  tonnes  en  1907. 

Le  rhinocéros  d'Afrique, 
([ui  a  deux  cornes,  vil  soli- 
taire en  linéiques  points  dn 
Katanga,  de  Manyéma  et  dn 
Mbomu. 

L'hip[)opolame  est,  avec  le 
crocoilile,  le  souverain  des 
eaux  du  bassin  congolais. 
Parmi  les  pachydeinies  on 
peut  également    citei-   trois  caravane    d'ivoiul 


espèces  de  sangliers  :  le  phacochère,  le  potamocochère  des  buis- 
sons el  le  p(jtamococl]ère  à  oreilles   en   pinceaux. 

L'anini.il  le  pin-;  cniienx  de  la  faune  du  Congo  est  l'okapi,  qui 
lient  à  la  l'cis  dn  /dire  ou  du  i(inagi;a  par  les  zébi'ures  qui  rayent 
ses  cuisses  et  la  jiartie  inl'i'nieure  de  ses  pattes  île  devant,  et 
delà  girafe  par  la  longueur  du  cou.  C'est  le  capitaine  Hoyd 
Alexander,  de  rexpédition  Alexander  (iosling,  qui  le  premier  a 
vu  un  (dwipi  vivant,  en  avril  190L  Depuis,  six  ou  sept  exemplaires 
(jut  été  tués.  Le  British  Muséum  el  le  Musée  colonial  de  Ter- 
vueren  en  possèdent  des  spécimens. 

Le  développement  et  l'amélioration  des  races  domestiques  ont 
naturellement  la  plus  grande  importance  dans  les  colonies,  tant 
au  point  de  vue  de  l'agriculture  et  des  transports  qu'en  ce  qui 
concerne  le  ravitaillement  des  villes  et  des  postes;  aussi  s'en 
préoccupe-t-on  beaucoup  au  Congo. 

Le  bœuf  se  rencontre  à  l'état  naturel  dans  les  districts  du 
Kwango  oriental,  du  Kasaï,  du  l.nalaba,  dans  le  Katanga,  le 
Manyéma,  aux  environs  du  lac  Albert-Edouard  et  le  Haut-Lellé. 
Le  bélail  du  Kwango  et  du  Kasaï  a|jparlient  à  la  race  ango- 
laise. Il  est  fort,  vigoureux,  très  rustique,  de  taille  assez  élevée; 
il  a  la  tête  généralement  forte,  armée  de  cornes  effilées  et  fournit 
une  chair  de  bonne  qualité.  Le  bœuf  du  Manyéma  est  plus  grand 
el  est  remarquable  par  ses  cornes  très  longues. 

Le  zébu  se  rencontre  dans  la  région  du  Tanganika.  Aux  envi- 
rons du  lac  Bangwelo  existe  une  race  à  courtes  cornes;  au  sud 
du  Katanga,  une  race  sans  cornes. 

Les  ravages  de  la  mouche  tsé-tsé  enrayent  l'extension  du  bé- 
lail, qui  succombe  à  ses  piqûres.  Aussi  doit-on  l'entourer  de 
soins  multiples  et  constants  pour  lui  permettre  de  lulter  contre 
ce  terrible  insecte.  On  a  constitué  des  centres  d'élevage  qui 
progressent  grâce  aux  beaux  pâturages  de  la  savane. 

Les  bœufs  sont  employés  comme  animaux  de  Irait  et  sont 
dressés  à  tirer  la   charrue  ou  la  herse.  Comme  bètes  de  selle  le 

bœuf  et  le  taureau  rendent 
beaucoup  de  services,  car 
ils  constituent  une  excel- 
lente montuie  résistante, 
vigoureuse,  au  pied  sûr,  et 
dont  le  dressage  n'est  ni 
long  ni  difficile. 

Les  races  bovines  du 
(^mgo  sont  assez  mauvaises 
laitières. 

La  chèvre  est  très  répan- 
due dans  toute  la  colonie  et 
sa  chair  y  est  de  consomma- 
lion  courante.  Le  mouton, 
qui  existe  aussi  partout,  ap- 
partient à  une  race  carac- 
térisée par  une  toison  de 
poils  analogue  à  celle  de  la 
chèvre.  Le  pelage  est  blanc 
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et  noir.  La  cliair  el  !<•  lait  sont  bons,  et  susceplililes  irèlio 
Miiu'lioiés  par  ri'U'va!,'e.  I.e  pùrc  congolais  est  île  race  ibciique. 
Il  l'ouinil  une  cliair  moins  Une  que  celui  d'Euiope  et  souvent 
la, liée. 

I.e  clu'val  n'exislait  pas  au  Coiiiio  il  ya  (luelques  années.  Connue 
il  ne  supporte  pas,  lui  non  plus,  la  piqûre  île  la  mouche  Isé-lsé, 
son  acclinialalion  se  fait  leiUeinenl.  L'âne  lui  est,  en  tout  cas,  de 
lieaucoup  supr^rieur.  coinnie  résistance  et  comme  services  ren- 
ilus.  ainsi  que  li'  mulet.  Tous  deux  s'accliinati'nt  fort  bien  dans 
la  colonie. 

La  poide,  le  canard,  le  pigeon  importés  au  Congo  la  imiile 
indigène  est  médiocre  pondeuse)  s'y  répandent  rapiibuirni  et 
constituent  un  gros  appoint  à  la  consommation. 

Le  règne  minéraL  —  Les  i-icliesses  du  régne  mini'ral  sont  l'or- 
cénieiil  peu  connues,  puisque  leur  délerniinalion  approximative 
dépend  d'une  exploration  géologique  approfondie  et  de  nom- 
breux sondages.  .Mais  il  résulte  des  renseignoniênts  déjà  acquis 
et  des  prospeclions  faites  en  ces  dernières  anné'es  .pic  r.ui  peul 
considérer  le  Congo  ciuuine  olfrant  à  ce  point  dr  \ur  t\r  trrs 
grandes  ressources. 

On  rencontre  en  beaucoup  d'endroits  des  massifs  importants 
de  granits,  des  bancs  épais  de  calcaire,  des  pierres  de  taille, 
du  marbre  de  belle  qualité,  des  grès  rouges,  jaunes,  blancs.  On 
signale  la  bouille  sur  plusieurs  points  des  régions  sud-est.  Le  fer 
est  1res  abondant,  et  l'on  a  découvert  jusqu'ici  de  nombreuses 


nulles  <ie  enivre,  d'idain  el 
d  to'.  pai'lii'iiliéi'i'iiii'iit  dans 
le  Mi.t   du    l\alaiii;a.    I.i's   iiii- 

II.  N    d  Ml-    r\plnil,'.s    en     l'.IIK) 

loit   pi'o.idii  ,s:;i  riiiii  tiaio-s. 

l'ji    ilillereiits   endroits   on   a 

reiiillllU    ci;a|rlMi'lll  ijrs  tib   IIS 

d'ai-riit.  .le  Ml. '!>.'!.  ,1,. 
|i|..iiil..  .!.•  inaiigaiiès.',  de 
/in.'.  (In  p|.'\.iil  .|u.'  l'.-ta- 
blissiMii.'iil  il.'s  v.iii'S  b'rrées 
au  Kalanga  il.iiiiieia  une  ex- 
ti'iisioii  .'•II. .nue  à  rimlnstrie 
iiiiiii.'T.'  l't  ipi.'  ILn  p. 'lit 
s'at  l.'ii.li.',  p. .111  !.'  iiiu  rc,  par 
.■.\.iiip|.',  à  un.'  pi  ...lu.  ti. .11 
,!.■  KIIKKKI  t. .1111. 'S  |.ar  an. 

I.a.liiiiial.l.'  iMii-..'.'  ,a.|o- 
iiial  lie  l'iix  u.T.'ii  près  de 
lirilXelii'S  ,  SIS  ri.ll.'.-tions 
.■lliliologiques,  zoologii|Ues, 
i  iiiliisirielles  et  commer- 
ciales, et  son  exposition 
d'œuvres  du  ysi'li'|.liaiilines, 
par  l'espiat  iiii'tlii.iliqiu!  qui 
en  a  ré'gli'  lairaiigement , 
syntliéiiseiit  de  façon  fort 
l'M.ratiM'  b's  ressources  va- 
iiirs  lie  la  colonie  et  oll'rent 
aux  importateurs,  aux  ex- 
poilateurs  rt  aux  savants  une  préiinis.'  ibicninenlalion  ipii 
s'i-niirliit   clia.pn-  jour  île   ii.lii'clii.ns  niniveiles. 

Le  Congo  administratif.  —  La  colonie  est  administrée  par 
un  iiiiiiisti'ie  d. 'S  colonies,  ayant  son  siège  à  Bruxelles,  et  par  une 
administration  locale,  ayant  à  sa  tète  un  gouverneur  geindrai  el 
deux  vice-gouverneurs  généraux,  établie  à  lioma. 

Le  territoire  est  divisé  en  douze  districts  déiioiniin-s  ciuimie 
suit  : 

Districts  :  du  Bas-Congo,  chef-lieu  Hoiiia;  du  .Mi. yen-Congo, 
chef-lieu  Léopoldville;  du  Lac-Léo]iold  11,  chef-lieu  .Mmigo;  di^ 
l'Equateur,  chef-lieu  Coquilhatville  ;  du  Bangala.  chel-lieii  .\ou- 
velle-.\nvers;  de  l'Ubanglii,  chef-lien  Libenge;  de  l'I'ellé,  chef-lien 
Niangwa;  de  rAruwimi,  chef-lieu  Basoko;  de  Stanleyville,  chef- 
lieu  .Stanleyville;  de  Katanga,  chef-lieu  Kambove;  de  Kasa'i, 
chef-lieu  Lusambo;  de  Kwango,  chef-lieu  Popokababa.  On  y 
compte  251  postes  et  stations  et  2o8  chelferies  indigènes,  dont 
les  chefs  exercent  l'aulorité  selon  les  coutumes  du  pays,  pourvu 
qu'elles  ne  soient  contraires  ni  aux  lois  ni  à  l'ordre  public.  Ces 
chefferies  ont  été  réorganisées  par  décret  en  1910. 

La  population  blanche,  au  l"' janvier  1908,  comptait  2943  per- 
sonnes dont  1743  Belges.  A  cette  date,  il  y  avait  262  blancs  à 
Boma,  208  à  Léopoldville,  lob  à  Matadi  et  83  à  .Stanleyville. 

Depuis  l'époque  où  Coquilhat  avaitréiissi  à  leirutrr  une  petite 
troupe  de  Bangalas,  des  essais  de  formation  d  uih-  luiliie  iiuliyèiie 
avaient  été  tentés  à  plusieurs  reprises  ;  mais  b;  premier  décret 
sur  le  recrutement  ne  date  que  du  30  juillet  1891.  C'est  le  gé- 
néral baron  'VVahis  qui  est  le  véritable  organisateur  de  la  force 
publique.  Elle  se  recrute  jiar  des  engagements  volontaires  (qui 
d..  111  en  1889se  ihidraient  pary278  au  l"' janvier  1903)  et  par 
il. 'S  levées  annuelles.  La  durée  du  service  actif  est  de  sept  ans 
el  de  cinq  ans  dans  k  corps  de  réserve.  Les  recrues  touchent 
une  somme  jouriialière  de  G  fr.  21  et  une  allocation  mensuelle 
de  réserve  de  1  fr.  25.  La  femme  légitime  suit  son  mari  dans  les 
changements  de  garnison,  louche  elle-même  un  salaire  ainsi 
qu'une  ration  par  enfant.  En  cas  de  réengagenienl  du  mari, 
celui-ci  reçoit  une  paye  variant  de  0  fr.  35  à  0  fr.  50,  el  le  sa- 
laire de  la  femme  est  doublé.  Aussi  com|)le-t-on  de  nombreux 
réengagements.  Ce  fait,  ainsi  que  la  |nogression  du  nombre 
lies  volontaires,  a  permis  de  réduire  à  2  400  hommes  en  1904 
la  levée  annuelle.  La  force  publique  actuelle  est  réglée  par  le 
ilécreldu  2t).novenibre  1900.  L'elTectif  général,  réserve  non  com- 
l.rise.  est  d'environ  14000  hommes;  le  cadre  européen  compte 
environ  500  officiers  et  le  cadre  indigène  2000  sons-officiers.  Des 
camps  d'instruction  sontétablis  à  LuUi,  Yiiiiibu,  Jul.ii  et  rniangi. 

Des  conseils  de  guerre  sont  attribués  à  vingt-huit  garnisons, 
aux  camps  de  Lisalîi  et  d'L'mangi,  el  un  conseil  de  guerre  d'appel 
est  institué  à  Boma.  En  ce  qui  concerne  l'administration  judi- 
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ci, lin.  ruilr,  r\\v  .•,,iii|.ivn,l 
un   liiliuiial  ilr  lucniii'i '•  iiis- 

UlMi'c.'l  liiilll.l,  ri  (ll•^  Il  il .lllx 

Iriliinri.iiix.  In  liiliini.il  d  ;i]i 

prl     A     r\r     .•l.ll.ll      ail      l'.nll-d 

(•11  lum;. 

I„i  rliarlr  rnlnnialr  a  ins 
(ililc  uiir  rniiiini^sHMi  |H-|  iiia- 
llrlllc     .le       sr|i|       lllrlilhl  .■-, 

.-Iiar-.T  ,lr  vrill.T  sur  Iniil  1. 
tiTiil.uir  (II'  la  niliulir  à  la 
]irn|i'clinll   ilrs  i  llll  ii,'rlli";   l'I     i 

raiiu'liiiralioii  ilc  Iriiis  i-iuuli 

liuus   raies   cl   iiial'uirllcs 
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Un  fies  premiers  soins  de 
l'administration,  après  la  période  d'occupation,  a  été  dr  l'aiilih  r 
les  progrès  de  l'agriculture,  (/initiative  de  nombreux  clirfs  t\r 
poste,  les  entreprises  de  sociétés  concessionnaires  oui  aidr-  au 
di'Vflii]ipcment  de  cette  importante  branche  d'expl'ulaliiui 
coloniale. 

L'agriculture  n  ju  is.  m  .|iir|i|iirs  aiiiK'i's,  imr  cxlcnsinu  rmisi- 
dérable  grâce  à  Icxploilalinn  laliiuiiu'llr  des  |ii(Piluils  du  soi,  la 
diffusion  de  métliiHles  de  travail  ni(dns  i  udiuieutaires  et  l'adop- 
tion de  plantes  utiles  pour  raliuiriilalion.  I,e  riz,  uniqueiiiful 
cultivé  naguère  dans  le  Manyi'uia,  a  idi'  propagé  dans  la  ]dupart 
des  autres  districts;  le  maiiioi-,  la  jialalc  diuirr.  rarailiidr  sniit 
cultivés  dans  les  régions  ilu  nord-i'sl.  id  sur  Irs  lNud>  du  Tan^a- 
nika.  On  a  importé  avec  .succès  des  bananiers  d'Inde,  supérieurs 
;'i  ceux  du  Congo,  des  arbres  à  pain,  des  goyaviers,  papayers, 
figuiers,  grenadiers,  orangers,  limonieis,  luanguiors,  tamari- 
niers, etc.  Le  cocotier,  qui  n'idail  cuiuii  iiii'à  lianana,  a  conquis 
I$oma,  Sliiloango,  Fuka-Fuka,  Sliikaia,  Sliiiik.ikasa,  Léopoldville. 
Le  colonuier,  indigène  ou  iniporti'',  est  l'objet  d'une  culture  mé- 
llindiqiie  dont  les  résultais  sont  très  satisfaisants.  Le  cacaoyer, 
inlioduil  depuis  1883,  existe  en  variétés  nombreuses  dans  divers 
districts,  et  l'exporlation  des  graines  croit  cbaque  année  en 
imporla'nce. 

La  création  de  Jardins  d'essai  (d  <le  l'ei  nies  iiiodèb-s  a  beau- 
coup contribué  au  développeiuenl  .le  rai^iieiillui c.  à  l'airlima- 
lation  de  nombreuses  plantes  exuliqiies  (I  à  I  idai  ;:isseiuenl  di'S 
zones  d'habitat  des  espèces  indigènes,  liés  l.S'.Hi  nu  jardin 
d'essai  a  été  aménagé  à  Homa.  l'n  i;raiid  (d,ddi>Neiiient 
ceiilr.il  d'agriculture  a  été  instalb'  vers  lUOl  à  l'.ala,  au 
iniillinnt  du  Huki  et  du  (aiiigo  :  il  comporte  un  jardin 
bolaniqiie,  un  Jardin  d'essai,  des  serres  à  re|irodiiclion, 
des  b.'irlies  pouc  le  bouturagc,  une  ferme  modèle,  29  con- 
sliuciiiins  diverses,  des  pâturages  et  50  hectares  de  plan- 
la  lions,  (tu  y  ti'ouve  îjOU  espèces  et  variétés  de  végétaux, 
dent  i\'2  nul  ('■{•'■  importés.  Un  "  établissement-étape  »,  où 
les  plaiilis  d'uiilre-mer  se  reposent  et  reprennent  leui' 
vigueur  avant  d'être  expédiées  au  Congo,  est  installé  à 
l.aeken,  près  de  Rruxelles,  et  permet  de  réduire  les  aléas 
à  u\\  miuimuiii  id  d'acidinialer  en  grand  au  Congo  di- 
vinises piailles  d.>  baille  xali'iir. 

L'iiidii>li  ie  du  lilex  i;u  111  lu i lèii'  a  ]iris  au  CouL.'o  une 
exiellshui  r me,  et  ni;',,,,  j  m,,.  |  .'■i.'isla  I  i  o  11  préserva- 
trice (pii  ii'aiilniise  ipie  la  r.-cidli'  par  imisiioi  et  slipiile 

la    iv|daiilalinn   de   TilMI  |i; s    par    loniie    de   caoutclmiic 

fiais  r'''ci.|li'M',   (.•Ile  sniiree   pi  l'i-ii'iise  lie   richesse  s'ali- 
iiieiil..  I  haqui'  aiiii.''e   de   nniivelles  ii'-si'ives.  Vingt  et  un 
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el  'lOllD  pieils  di.  i;iilla-|ieri  ha.  Le  lat''-  n'iissil  particulièrement 
dans  les  ri''i;iiiiis  de  ri'j|iialeur,  de  r.Vrnwinii  et  de  la  liomée,  et 
nue  usine  de  déMniticalieu  e\i>|e  depuis   l'.Mli  à  Kiusliasa,  sur  le 

Slaillev-I>n,d. 

I.VIevai;e,  l,-iili'  d'aberd  .laiis  b-  l;as-C..iie,,.  puis  à  l'ile  de 
Matelia,  à  l'aide  de  bélail  iinpnil,'-  d'Liiiope  mi  i|e  la  côle  sud  et 
i.cciileiii.ale  d'.AIriqne,  a  dninir'  d'exce||,.|ils  ri'-siillals,  même 
ilaiis  je  .Miiyeii  i;t  llaut-Coiii.'o.  Iiaiis  la  plupart  des  postes  les 
Iniiipeaiix  SMiil  llorissanls.  Le  /élue  esi  1res  abondant  dans  la 
pal  Ile  III  ieiilale.  Le  dressage  des  liienls  à  la  Iraclii.n  et  des  tau- 
reaux pniii  la  selle  esl  de  praliqiie  cniiraiite.  lin  a  n-iissi  à  accli- 
iiialei  des  eheviinx  aclnles  au  ,'<i'MH'i:al  ou  inipoil.s  des  réglons 
du  Tchad  en  18'Jo.  La  domesticalion  de  l'eléiiliant  d'Afrique  a  été 
lenli'e  \crs  I8',t8.  Cetle  tâche  ardue,  poursuivie  avec  persévé- 
rance, malgré  de  nombreux  insuccès,  commence  à  donner 
qiie|i|iies  résultats,  dont  tout  l'honneur  revient  surtout  au  lieu- 
leiiaiil  Lapluine.  Le  dressage  du  zèbre,  si  paradoxal  que  ce 
pinjel  paraisse,  est  dès  à  présent  un  fait  accompli  au  Congo,  où 
Ion  conqdait,  en  Janvier  lyOo,  quatre-vingt-dix  zèbres  parfaite- 
iiienl  apprivoisé's.  Ajoutons  qu'un  parc  à  autruches  a  été  créé 
vers  les  l'ionlières  seplenirionales  ib'  l'Llal. 

Le  développement  économique.  —  C'est  naturellenienl  par 
le  Iralic  agricole  que  se  sont  manifesti's  les  premiers  indices 
de  la   vie  cominerciale   de   la  colonie.    Les  nègres  apportaient 


iiispecleiiis  soiil  d'ailleurs  (li,iri.'i''s  d'assurer  l'exécution 
des  ili  ciels  ndalils  à  la  rfqdaiibiliou.  En  cinq  ans  il  a  été 
riqdanti-  au  Conun  2  millicuis  de  pieds  de  caféiers,  ij  mil- 
lions 1,  'i  de  pieds  de  caoutcliouliers,  300  UUO  cacaoyers 
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•s  aux  pnsirs.    i>i 
ares  di's  ilHMuii 
IlollillP  tlos  vap. 
singuliôriMuenl  aociiio  depuis  1rs 
riMitaine    ilc     sti-aniers,    dont 
pn>S(|ue    la    uinilii'-    apparlii'ii- 
iiont  à  riLlat.  sillonncnl  le  ré- 
seau   fluvial.   Ou    eoiuple,    en 
outre,  une  oin<iuantaini>  de  ba- 
teaux   à  voile    et   près   de   six 
cents  baleinières  et  allèjies. 

La  première  voie  ferrée  fui 
celle  reliant  Matadi  au  Stau- 
ley-Pool.  On  avait  été  amené, 
dès  1878,  à  en  examiner  les 
chanres  de  réalisation  ;  car  les 
ra|iides  iiil'raniliissaldes  qui 
obstruent  l'enilionchure  du 
lleuve  et  des  dilTicultés  inouïes 
du  tralir  par  juirlage  de  Vivi  à 
l.eopoldvilli",  à  travers  cette  ré- 
lîion  des  cataractes  (|ue  .Stanley 
avait  mis  deux  années  ;ï  fran- 
chir, rendaient  presque  impos- 
siblo  l'exploitation  de  la 
colonie,  ainsi  privée  de  son 
débouché  naturel  vers  la  côte 
occidentale,  (iràce  à  l'initiative 

et  l'énergie  du  promoteur  du  projet,  le  colonel  Thys,  et  au 
concours  pécuniaire  de  l'État  belge,  les  travaux  furent  com- 
mencés en  1890.  Ils  avançaient  avec  une  désespérante  lenteur, 
et  le  manque  de  confort,  de  vivres  frais,  l'action  du  climat,  les 
maladies  décimèrent  à  ce  point  les  brigades  de  travailleurs  cpie 
le  cinquième  avait  succombé  en  deux  ans  et  demi.  On  n'avait 
atteint  alors  que  le  neuvième  kilomètre.  Des  révoltes,  des  déser- 
tions se  produisaient  constamment.  Enlin  l'allure  des  travaux 
devint  plus  rapide,  et  le  16  mars  1898  on  atteignait  le  point 
terminus  de  la  ligne,  Dolo  (Stanley-Pool). 

Celte  ligne,  qui  mesure  380  kilomètres,  s'étire  à  voie  unique 
avec  de  nombreux  garages;  son  écartement  mesure  O'",7o;  le 
rail  pèse  100  kilogrammes  le  mètre  courant.  Les  pentes  les  plus 
fortes  ne  dépassent  pas  4o  millimètres.  Les  courbes  extrêmes 
ouvrent  un  rayon  de  30  mètres  dans  les  passages  accidentés,  et 
de  60  mètres  en  palier.  Le  tracé  épouse  presque  toujours  la  forme 
du  terrain.  Le  nombre  des  ponts  peut  paraître  considérable:  les 
plus  importants  sont  ceux  jetés  sur  l'inkissi  i  100  mètres,  tubu- 
lairel,  le  Kwilu  (80  mètres),  la  Kibueza  i70  mètres},  la  Mzopo 
(lit)  métrés),  la  Kimeza  (60  mètres),  la  Lufu  [oO  mètres). 

Les  travaux  ont  coûté  63  millions. 

Le  voyage  de  Matadi  à  Dolo  ;en  face  de  Brazzaville)  exige  deux 
jours,  avec  arrêt  de  nuit  à  Tumba. 

On  a  créé,  en  outre,  dans  le  Bas-Congo,  le  chemin  de  fer  du 
Mayuraba,  de  Boma  à  Lemba  (60 kilomètres).  Les  autres  projets 
de  voie  ferrée  ont  été  conçus  :  les  uns  pour  compléter  en  terri- 
toire congolais  la  gigantesque  jonction  du  Cap  au  Caire,  les 
autres  pour  rattacher  l'embouchure  du  Congo  à  celle  grande  voie 
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leyville  à  Maliaizi  a   él('.  c - 

idèlriiienl  étudié.  .Mais  il  r^t 
pi'iilialilr  i|u'à  partir  il'lruiiiu 
la  voii'  rriiiuiitria  mms  lr 
11111(1.  par  Kild,  polir  rrjdiii- 
drc  la  ligne  de  reiielave  i|ui 
a  élé  étudiée  dep\iis  la  fronlière  ciui^'ulaise  jusipi'à  l.ado. 

La  ligne  des  .Stanley-Falls  (Slanli'yville  à  INnitliieiville  mesure 
127  kilomètres.  Klle  est  en  exploilalion  depuis  le  début  de  1908. 
I.e  fleuve  étant  navigable  entre  Pontliierville  et  Kindu,  c'est  à 
]iarlir  de  celte  localité  live- 
laine  (|u'une  nouvelle  V((ie 
a  élé  construite  sur  une 
distance  de  U60  kilomètres, 
,ivec  embranchement  vers 
.Nyangwé. 

La  ligne  entre  Alukama  et 
Dolo  passe  par  les  mines  de 
liuwe,  Kambove,  Étoile-du- 
Congo  et  est  appelée  à  des- 
servir les  districts  stannifères 
(lu  bassin  du  Nsilo  et  les  dis- 
tricts cupiifères  du  Kalanga. 
Qu'and  elle  sera  construite 
entièrement,  elle  mesurera 
environ  773  kilomètres. 

Enfin  une  Compagnie  de 
eliemin  de  fer  du  Bas-Cougo 
au  Katanga  a  été  créée  en 
1907.  Les  études  n'avaient 
pas  encore  été  entamées 
en  1909. 

Le  service  de  portage  à  dos 
d'homme,  que  le  gouverne- 
ment s'est  elTorc('  d'établir  dans  la  jilus  grande  partie  de  la  co- 
lonie, n'existe  plus  que  sur  trois  grandes  voies  :  de  Buta  au  Nil, 
de  Kasongo  au  Tanganika  et  de  Pavia  (Kassai)  au  Lualaba.  Sur 
certains  tronçons  existent  déjà  des  services  réguliers  de  trans- 
ports, assurés  par  des  ânes  de  bat  et  des  chariots  légers  traînés 
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par  des  lia'ul's.  Ailleurs  îles  cainums-automobiles  simt  déjà  en 
service.  Ou  travaille,  sur  d'autres  points,  à  la  construction  de 
routes  carrossables  permettant  d'établir  le  service  par  automo- 
biles, par  chariots  ou  par  'ânes,  l.à  où  les  voies  de  portage  ne 
permettent  pas  encore  cette  transformation  ladicale,  on  a  établi 
des  gîtes  d'étapes,  et  la  construction  d'un  chenal  et  d'une  digue 
facilite,  entre  Kasongo  et  le  Tansanika,  la  Iraversi'^e  du  giand 
marais  de  N'iembo. 

Le  service  des  postes,  organisé  depuis  18fio,  si;  iliMcloppe  et 
s'améliore  chaque  année  par  la  création  de  nouveaux  bureaux. 
La  construction  d'un  réseau  télégraphique  et  téléphonique  a  été 
commencée  en  1894  et  se  poursuit  méthodiquement  depuis.  Un 
câble  fluvial  immergé  dans  le  Stanley-Pool  réunit  le  réseau  de 
la  colonie  à  la  ligne  télégraphique  du  Congo  français,  de  Braz- 
zaville à  Libreville. 

L'amélioration  et  la  créatimi  de  voies  de  roiuinunication,  les 
progrès  de  l'action  civilisatrice,  la  multiplication  des  postes, 
tout  a  contribué  à  la  rapide  extension  commerciale  de  la  colo- 
nie. Le  Congo,  qui  exportail  en  1887  pour  1980000  francs  de 
marchandises  et  qui  en  1893  (année  de  la  première  statistique 
des  impoi'tations)  importait  et  consommait  pour  9173000  francs, 
avait  atteint  en  1907  les  chiffres  suivants  ;  importations  : 
33  437  096  francs;  exportations  :  775402S1  francs,  soit,  pour 
le  commerce  général,  un  total  de  110  977  437  francs.  Le  com- 
merce spécial  se  chiffrait  par  23181800  francs  d'imporlations 
et  38894  778  francs  d'exportations.  Total  :  84  006584  francs. 

Un  vaste  plan  de  réformes,  ap- 
pliqué depuis  le  l"''  juillet  1910,  et 
qui  établit  notamment  l'impôt  en 
argent  dans  la  colonie  ainsi  que 
la  liberté  du  commerce  en  trois 
étapes,  abandonne  à  l'initiative  pri- 
vée, à  partir  de  juillet  1912,  luul  le 
territoire  congolais,  sauf  cinq  1 1'- 
serves  ilnmaniales  de  lilllMIUO  lier- 
tares. 

Tandis  que  grâce  à  ces  progrès 
économiques  s'améliore  la  vie  ma- 
térielle des  indigènes,  et  que  la 
sanlé  publique  bi'Ui'licie  de  rinsl.il- 
laliiiM  d'iiilirmerii'S.  ilr  |ili;ii  iii.i - 
cies,  d'hopilaux,  d'iiistitiils  vacci- 
nogènes,  etc.,  l'éducation  profes- 
sionnelle du  noir  est  facilitée  par 
la  création  d'écoles  de  tailleurs,  de 
charpentieis,  de  menuisiers.,  de 
carriers,  de  briquetiers,  de  bros- 
serie, de  décorticage,  etc.  11  y  a 
même  à  Mpala  une  école  d'iiiiini- 
merie.  Les  écoles  proprement  dites 
sont  aux  mains  des  missionnaiies 
catholiquiîs    et  protestants,   à    qui 


l'on  doit  du  reste  nombre  d'aulres  établissenii-iits  spéciaux  :  or- 
phelinats, fermes,  hôpitaux,  etc.  Leur  action  bienfaisante  s'est 
fait  sentir  dès  les  premières  années  de  l'occupalion.  Ce  furent 
d'abord  les  missions  protestantes  qui  s'établirent  sur  le  terri- 
toire. En  1877,  la  Baptist  Missionaiy  Society  créait  un  poste 
dans  le  Bas-Congo,  bientôt  imitée  par  la  Living.stone  Inland 
Mission.  La  London  Missionary  Society  créa  au  Tanganika  deux 
postes,  transférés  plus  tard  en  territoire  anglais.  Puis  vint 
l'Ainerican  Baptist  Union,  la  Bololo,  l'International  Mission 
Alliance,  etc. 

D'après  une  statistique  réceiile,  il  y  a  au  Congo  environ 
230  missionnaires  protestants,  300  évangélisles  etprès  de  400 ca- 
téchistes indigènes.  On  compte  une  quarantaine  de  stations 
principales  et  200  postes  de  missions. 

Les  premières  missions  catholiques  fondées  au  Congo  sont 
celles  des  Pères  Blancs,  du  cardinal  Lavigerie  et  des  Pères  du 
Saint-Esprit.  Ces  dernières  ont  émigré  en  teriitoire  français. 

La  colonie  se  divise  actuellement  en  neuf  vicariats,  préfec- 
tures ou  missions  :  le  vicariat  apostolique  du  Congo  belge  (poste 
principal  :  Léopoldville),  confié  à  la  congrégation  de  Scheut  et 
érigé  par  bief  clu  il  mai  1888;  la  préfecture  apostolique  du  Haut- 
Kasaï,  de  la  même  congrégation  (poste  principal  Luluabourg), 
fondée  en  1893;  le  vicariat  apostolique  du  Ilaut-Cfmgo,  occupé 
par  les  Pères  Blancs  (Baudoinville),  fondé  en  1878;  la  préfecture 
apostolique  de  Kwango,  administrée  par  les  Jésuites  (Bergeyck- 
Saint-Ignace,  Kisantu),  fondée  en  1893  ;  lamission  des  Trappistes 
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(l>'  Wi-sliiialli-  lîainaiiia",  foiiili'e  imi  ISli3;  le  viiarial  a|iiisluliqiii' 
lii's  Falls.  lie  la  coni.'iviiation  des  PiiHies  du  Sacre-Cœur  Saiiil- 
(labriid  dos  Falls\  fondé  en  1897;  la  prélVclure  apostolique  de 
riellé  jïongerloo-Sainl-.Norberl  ;ï  Ibenibu),  dirigée  par  des  Pré- 
monlrés  et  fondée  en  1898;  la  mission  des  Pères Hédeniiitmisles 
(Matadi),  fondée  en  1891,  et  la  mission  des  Pères  du  Saint-Esprit 
(Kindu',  fondée  en  19(17. 

Plusieurs  congrégations  religieuses  se  sont  établies  au  Congo  : 
les  Sœurs  de  charité  de  (iand,  auxiliaires  des  Missions  de  Sclieut 
et  des  Rédemptoristes;  les  Sœurs  de  .Notre-Dame,  auxiliaires  de 
la  Mission  du  Kwango;  les  Trappistines,  dans  la  région  de  Huki; 
"les  Sœurs  franciscaines,  à  Boma,  JN'ouvelIe-Anvers  et  Staaley- 
ville;  les  Sœurs  de  Notre-Dame  d'Afrique,  dans  le  vicariat  du 
Haut-Congo;  les  Sœurs  du  Saint-Cœur  de  Marie,  dans  la  prèfec- 
tuie  de  rUellé. 

Voici  le  détail  des  œuvres  auxquelles  se  consacrent  ces  mis- 
sionnaires catholiques,  dont  le  nombre  atteignait  393  en   19U9  : 

Poste  fixe  de  mission,  til;  postes  de  passage,  40;  —  fermes- 
chapelles  ayant  chacune  eu  moyenne  2000  francs,  gérées  par 
des  catéchistes  noirs  qui  enseignent  en  même  temps  les  élé- 
ments de  la  lecture,  de  l'écriture  et  de  l'arithmétique,  sous  le 
contrôle  d'un  missionnaire,  dont  les  visites  se  font  à  intervalles 
réguliers,  834;  —  églises  et  chapelles,  143,  indépendamment 
de  l'oratoire  que  comporte  toute  ferine-chapelle;  —  écoles 
moyennes,  3,  y  compris  le  grand  et  le  petit  séminaire  des  Pères 
lilancs;  —  écoles  primaires,  112;  —  écoles  élémentaires  :  une 
dans  tout  centre  où  il  y  a  un  catéchiste;  —  orphelinats,  21;  — 
ateliers.  22;  —  hôpitaux  et  hospices,  ol.  outre  les  dispensaires 
attachésà  toutétablissenient  de  mission;  —  villages  chrétiens.  90; 

—  chrétiens  baptisés,  42  171; 

—  catéchumènes,  70  278. 
11  est  à  remarquer  que  c'est 

surtout  dans  les  missions  catho- 
liques que  s'affirme  ce  souci  de 
faire  de  l'indigène  non  seule- 
mentun  chrétien,  maisencore 
uu  travailleur,  —  les  missions 
protestantes  se  cantonnaiil 
plus  strictement  dans  leur  rub- 
évangélique.  L'initiative  de> 
religieux  et  religieuses  a  poui 
elîet  de  créer  ainsi  des  millier- 
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dniile. 

dispensaires  et 
égaleiiienl,  dans 
rmel   l'élat  aeliiel 

lulle     enlleprise 

■pins  i|iieii|iirs  .iniM'es  eonlic'  la 
l'iiilde  maladie  du  somnieil,  dont 
les  ravagi's  dépeuplent  des  n'gioiis 
entières.  Ce  Iléau,  propagé  par  les 
Il  ypaniisomes,  esl  comballii  pai'  l'a- 
l"\\l  et  l'émétique,  sans  que  jus- 
qu'iri  les  expériences  et  les  idiser- 
valions  iiii'dicales  aient  permis  de 
conclure  délinitivement  au  sujet  de 
ces  remèdes.  C't^st  un  des  plus  an- 
goissants liroblèmes  que  I  Atiiqne 
équaloriale  ait  posés  à  la  science; 
aussi  faut-il  ardemment  es[)(''rer 
que  les  tiavaux  des  bacd'rinlogisles 
lliiirnul  p.ir  h'iiiivei'  ini  liaileinenl 
ellicice  ,1  celle  l'pub'lllie,  (|u':  Iriippe 
ail>>i  bien  II-  blanc  que  l'i  loi  irèlie 
el  entrave  ,i  la  l'nis  l'i-duialinii  m..- 
iiuique  lin  Unir,  el  la  mise  i-n  \,ib'ur 


h.inip 
\asli- 


illlelb 

i  colonie. 
Celle-ci,  grâce  à  ses  richesses  naluielles,  njVie  un  ^i 
d'exploitation  à  l'activité  commerciale  et  industriel! 
étendue,  les  travaux  publics  qu'il  s'agit  d'y  exécuter  reiiiliniit 
cette  exploitation  diflicile  et  peut-être  onéreuse  pendant  i|iiel(|ue 
temps  encore.  Mais  l'avenir  semble  gros  de  promesses,  et  la 
tâche  accomplie,  au  cœur  de  l'Afiique  centrale,  depuis  1878,  per- 
met d'espérer  beaucoup  de  cet  empire  édihé  en  moins  d'un 
quart  de  siècle,  grâce  à  la  tenace  persévérance  el  la  grandeur  de 
vues  de  son  royal  promoteur  I.éopold  II,  el  cà  la  prospérité  duquel 
le  roi  Albert  s'intéresse  d'autant  plus  qu'il  a  pu  en  admirer  la 
beauté  et  en  comprendre  l'iniporlance  économiciue  bus  du 
voyage  qu'il  lit,  en  1909,  de  Capetown  à  Borna. 

(Juand  on  examine  sans  parti  pris  de  dénigrement  cm  sans 
enthousiasme  systématique  l'œuvre  accomplie  par  LéopuKl  11  et 
par  les  Belges  au  Congo,  on  resie  confondu  de  la  bardies>e  de 
l'enlreprise  et  de  la  fa<,on  dont  elle  fut  menée  à  bien. 

Certes,  dans  la  conquête,  l'organisation,  la  mise  en  valeui'  de 
ces  vastes  territoires  vierges,  on  a  vu  se  commettre  tous  les  abus 
que  provoquent  presque  fatalement  le  contact  de  la  civilisation 
et  de  la  barbarie.  Le  prétexte  humanitaire  el  civilisateur  (]ui  avait 
permis  l'organisalion  de  l'Association  internationale  africaine  fut 
bien  vite  oublié  pour  faire  place  à  une  conception  presque  exclu- 
sivemenl  commerciale  et  lînancière;  en  vieillissant,  le  roi  Léo- 
IHikl  II  pencha  de  plus  en  plus  vers  un  absolutisme  en  contra- 
diction avec  les  idées  modernes,  sur  le  gouvernement  des  peuples 
et  même  des  colonies.  —  11  est  certain  qu'il  en  vint  vers  la  lin  de 
sa  \ie  à  considérer  son  État  africain  comme  une  véritable  pro- 
priété, —  mais  ce  lie  conception 
même,  avec  tous  les  inconvé- 
nients qu'elle  comporte,  est 
|ieut-ètre  ce  qui  a  permis  une 
iiiganisation  si  prompte  d'un 
lies  plus  grands  domaines  colo- 
niaux du  inonde.  La  Belgique, 
lieiilièie  de  Léopold  II,  peut 
.l<iMl,int  mieux  s'appliquer  à 
le.hesser  les  abus  du  régime 
bopoldienque,gràceà  lui,  elle 
dispose  aujourd'hui  d'une  co- 
liinie  pleine  de  ressources. 
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LE  GRAND-DUCHÉ  DE  LUXEMBOURG 

Le  Luxembourg   à   ml  d'oismu.  —  Cnr  surriirtnce  de  runciciiiic   LuthariiK/ic.   —  L>'  sol  ri  le   sous-sol.   — 

Uliistolre  (tu  Luxembourg.  —  I^es  iuslilulioiis  polilK/ucs.  —  La  rir  rcoiiomi(jue.  —  La  rille  de  Luxcmhourf/.  — 

Le  Luxembourg  industriel  el.   le  Gulkmd.  —  La  vallée  delà  Moselle  :  Bemich,  Greveuuimlifr,    M'asserbilirh.   — 

Erhteruach  et  la  Sure  inférieure.  —  VEisHn(/,  la  Petite  Suisse  Iz/xe/idjo/zn/eoise.  —  I)irl,ir< li .  —  l'n  pui/s  féodal  : 

Vianden  et  la  valtéi-  île  l'Our.  —  La  Sure  supérieure.  — Esrli.  —  llou/srlieid.  —  11'/'//-.  —  Clairrau.r. 
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F.PUtS     i'i'|l(Jl|lll'    Inill- 

laiiie  où  Ci'sar  v.iiii- 
iiuil  Ariovislc  ci  \i- 
n.Jcl,-!  |.,-ir  (li'l-i  le  liliiii.  il 
y  ;i  tiiiiidiirs  m,  il.ni^  les 
(listrirls  (|in  MVdisiiiriil  ci' 
lli'UVP,  un  v;i-i'l-\  iciil,  1111 
Miix  Pi  nu  rellux  de  la  civi- 
lisation tçci'nianiiiuc  et  de 
la  civilisation  latine  :  deux 
races,  deux  cultures,  deux 
laiiijues  se  heurtent  sans 
ic'sse  le  long  de  cette  ligne 
fruntirre  (|iii  va  du  massif  di's  Alpi's  aux  sables  de  Hollande, 
et  les  provinces  qui  s'éclielonnent  tout  le  long  de  cette  limite 
plus  ou  moins  incertaine  présentent  à  divere  degrés  un  même 
caiaclère  :  terres  d'échange  et  de  combat,  elles  portent  l'eni- 
jucinh^  des  deux  adversaires  qui  s'y  sont  rencontrés  tant  de 
luis.  A  l'urce  de  s'y  combattre,  Germains  et  Gaulois  ont  fini  par 
s'y  mêler  et  par  former  des  petits  peuples  intermédiaires  plus 
ou  moins  iniluencés  selon  les  époques  par  la  France  et  par 
l'Allemagne,  mais  participant  des  deux  civilisations  et  des  deux 
i.nes,  et  trouvant  dans  cet  équilibre  une  manière  d'originalité 
i-l,  d'aiilonuiiiie.  .Nous  avons  déterminé  ces  caractères  en  ce  qui 
CMiiicriir  l.'i  l!i'li.'iqiie  :  nous  les  retrnnverons  dans  le  Grand- 
liiii  lié  ilr  l.iivriiiiiijiirg.  Peut-être  niénie  y  sont-ils  |ilus  nols, 
|i,iici-  iiui-ii  r,r|L;i(|iic  l'élément  germaniiiiie  —  1rs  Flamands  — 
n'i-sl  qu'un    laiiH-au    dclai.lié   drpiiis    très  |iiiii^leiii|is    du    vieux 

liKLGlII  liE. 


Iniiic  lrulniiii|iir  ct  c|ui  a  une  vie  propre,  taudis  (|ue  dans  le 
(Ir.iiid-liiirlii'  la  |hi]iii laliou,  au  premier  abord,  semble  tenir 
d''  liraiiriiu|i  plus  pi-és,  par  ses  mirurs  et  .sa  langue,  à  l'Alle- 
iiiagiir,  à  (|iii  l'iiiiil  ilf  plus  un  lien  économique  puissant. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  premier  aspect.  A  mieux  e.xaminer,  on 
verra  (jne  le  Graiid-Diirlii'  de  Luxembourg  possède  une  person- 
nalité distincle.  .'s.iii  liis|,,iiv  le  rattache  à  la  Belgique,  .sa 
culture  intellectuelle  b-  lalla.he  à  la  France  au  moins  autant 
qu'à  l'Allemagne,  et  parmi  ses  habitants  l'etlinograiihe  trouve- 
rait pour  hMnoins  autant.de  Celtes  que  de  Germains.  Aussi  bien 
les  Luxembourgeois,  longtemps  ballottés  au  gré  des  di[)loniates 
entre  les  puissants  voisins  qui  les  entourent,  ont-ils  lini  par 
s'en  tenir  au  solide  patriotisme  local  des  petits  peuples.  De  tous 
les  territoires  de  l'ancienne  Lotharingie,  l'Élat  intermédiaire 
que  la  sagesse  des  Carolingiens  avait  institué  entre  la  Gaule 
et  la  Germanie,  le  Luxembourg  est  peut-être  celui  qui  est  de- 
meuré le  plus  lotharingien.  .Sur  ce  petit  territoire  se  concen- 
trent les  aspects  des  deux  districts  qui  formaient  le  centre  de 
ce  royaume  disparu,  l'àpre  et  nuresle  Ardenne  et  la  noble  plaine 
lorraine. 

Le  sol  et  le  sous-sol.  —  Le  Grand-Duché  de  Luxembourg, 
en  elfrt.  couipreiid  deux  rt'-gions  bien  distinctes  :  la  région  mé- 
ridionale ou  lorraine  est  appelée  Gutland,  ou  Bon  Paysfla  partie 
septentrionale,  qui  réunit  le  massif  occidental  de  l'Ardenne  à 
l'EilTel  rhénan,  se  nomme  l'Eisling  ou  Oesling.  Les  deux  régions 
contrastent  par  la  formation  géologique,  par  l'aspect  des  paysa- 
ges, et  même  dans  une  certaine  mesure  par  les  mœurs  des  liabi- 
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I.iikIisiiiic  II'  i;..ii  l'ilVS.-,.||l|.|Vll.l 
il.'S,-ii-ilrs.(l('Si;r.-ivi.'rs<l.'lr.iiis 
jinrl,  ainsi  ciiU'  ili.'s  .iIIiimmii--  iiiu 
viornes  recouvrniU  tnuir  l,i  scnc 
ili>s  rochns  qui  sft  siu  rnlinl  iln 
L'ii''s  liii,'.'!!'!'!'  aux  Icirains  nnli- 
lliiiliii'S.  i.i's  i;isriiii'iils  Imiiillris 
i|ui  <uil  si  |iuiss.iMiiiii'iil  l'iiiiilii 
li's   ri'Lriciiis    viiisiiics   lie    l;i    llcl- 

t:i,|lll'    cl     a.'    la     l'MlSSr     lillrliaiir 

nrxisU'iil  pas  ilaiis  |r  l.iiM'in- 
liiiuri;,  et  le  piiils  aih'>ii'ii  il.' 
.MiniilnrC,  i|iii  va  rlienlM'i-  r.au 
saline  dans  les  niches  l|-iasii|iii's, 
a  péiiT'lré  iiisi|u'à  7H(1  iiiclics  Ai- 
|ir(iriiiuliMir  sans  que  la  sonde 
ait  li'iiuvé  trace  de  couches  car- 
linuirci'cs.  En  revanclie.  le  Sud- 
Ouest  (lu  (iiand-liuclH'  alMnid.- 
en  niinciai  de  1er:  les  ijiM'iiicnls 

des  cantons  d'Escli-sur-l'AIzette  et  de  Capellen  s'étendent  sur  une 
surface  d'environ  'lOO'O  hectares;  et  si  les  mines  de  cuivre  de 
Slol/.embourç;  ont  été  abandonnées,  on  exploite  encore  le  plomb 
à  Oberwanpacli  et  ranliiiininc  à  (ioesdurf. 

Le  (nand-Ducbr'  i\r  I.u\ciii1i'iui-l;  apparlii'iit  presi|uc  en  enlier 
au  bassin  de  la  Moselle.  Une  seule  partie  du  territoire  se  tniiive 
sur  un  autre  versant,  celle  qui  s'incline  au  sud-ouest  vers  la 
Chiers  et  par  cette  livière  vers  la  Jfeuse  française.  La  Moselle 
elle-même  sert  de  limite  au  pays  luxembourgeois  entre  Re- 
merschen  et  Wasseibilig.  C'est,  avec  les  cantons  du  Sud-Ouest, 
la  partie  la  plus  fertile  du  Grand-Duché.  Les  coteaux  de  la  rivière 
sont  couvei'ts  de  vignobles;  ils  s'étagent  en  pente  douce  et  for- 
ment de  nobles  et  larges  paysages  d'un  aspect  tout  lorrain. 
L'Eisling,  au  contraire,  est  un  ilprc  pays  de  bois  et  de  l'ochers. 
La  Sure,  qui  le  traverse,  et  tous  les  afiluents  de  la  Sure  :  la 
Wiltz,  la  Blees,  l'Our,  l'AIzette,  l'Ernz  blanche  et  l'Ernz  noire 
coulent  dans  des  goi'ges  rocheuses,  resserrées  et  sauvages,  et 
forment  toute  une  série  de  paysages  romantiques  qui  amusent 
l'imagination  des  touristes.  La  culture  y  est  difficile  et  le  paysan 
pauvre.  Le  climat  y  est  assez  rude  ;  l'écart  moyen  que  l'on  ob- 
serve entre  le  mois  le  plus  froid  et  le  mois  le  plus  chaud  de  l'an- 
née dépasse  de  quatre  degrés  l'écart  que  l'on  observe  à  Bruxelles, 
et  l'hiver  dans  les  villages  perdus  des  hauts  plateaux  est  souvent 
extrêmement  rigoureux.  D'autre  part,  le  ciel  qui  éclaire  le  bassin 
de  la  Sure  est  plus  lumineux  que  celui  de  la  Belgique;  il  laisse 
mieux  passer  la  chaleur 
peiidaul  les  jours  d'été. 

La  dillV'rence  entre 
le  climat  de  l'Eisling 
et  celui  du  (iutland 
semble  peu  sensible, 
mesurée  par  les  instru- 
ments de  physique; 
mais  de  versant  à  ver- 
sant l'aspect  de  la  na- 
tnie  n'en  change  pas 
moins  du  tout  au  tout. 
Le  Bon  Pays  en  beau- 
coup d'endroits  est 
couvert  d'arbres  frui- 
tiers et  de  vignobles  ; 
certains  de  ses  crus, 
notamment  celui  de 
\\  oinieldange,  sur  la 
live  L'auche  de  la  Mo- 
selle, sont  classés 
pai-mi  les  bons  vins 
d'Euriqie,  et  ses  fruits 
excellents  sont  expor- 
tés en  grand  nombre.  l'eislung 
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Le  l.uxembouig  est  donc  un  pays  essentiellement  ;igiicole; 
l'industrie  y  est  de  création  récente;  elle  n'a  envahi  qu'une  par- 
tie du  pays  et  n'a  pu  encore  en  modifier  profondément  les 
mœurs.  Les  villes  sont  peu  nombreuses,  et  même  les  plus  im- 
portantes, —  à  l'exception  de  la  capitale,  —  ne  sont  que  de  gros 
bourgs  se  développant  en  longues  rues  dans  les  étroites  gorges 
que  parcourent  les  rivières.  Aussi  le  Luxembourg  a-t-ilgardé 
très  longtemps  un  aspect  essentiellement  féodal. 

Le  caractère  militaire  de  la  féodalité  a  généralement  fi'appé 
uniquement  les  historiens  qui  n'ont  vu  dans  le  seigneur  que  le 
défenseur,  le  chef  de  guerre,  bien  vite  transformé  en  "  exploi- 
teur »,  en  parasite  social.  En  réalité  ce  fut  avant  tout,  jusqu'à 
l'époque  de  la  décadence  du  régime,  le  chef  de  l'atelier  agricole, 
le  patron,  le  soutien  économique,  et  dans  le  pays  où  il  garda  ce 
caractère  il  s'est  conservé  beaucoup  plus  longtemps  que  partout 
ailleurs.  Tel  est  le  Luxembourg.  La  plupart  des  vieilles  familles 
iioliles  qui  ont  construit  les  manoirs,  aujourd'hui  ruinés,  qui 
lii-rissent  les  rochers  du  pays,  se  sont  éteintes  d'autant  jdusvitc 
que  la  noblesse  luxembourgeoise,  généralement  pauvre,  a  fourni 
à  toutes  les  armées  de  l'Europe,  depuis  le  moyen  âge  jusqu'au 
seuil  de  la  période  contemporaine,  d'innombrables"  soldats  de 
fortune;  mais  elles  ont  été  remplacées,  pour  ainsi  dire  automa- 
tiquement, par  des  familles  de  roturiers  opulents  dont  les  chefs, 
laboureurs,  vignerons,  pépiniéristes,  ont  rempli  le  même  rôle  de 
chef  de  l'exploitation  agricole.  Les  industriels  eux-mêmes  ont, 

somme  toute,  le  même 
caractère,  et  leur  pa- 
tronat a  quelque  chose 
de  patriarcal  et  de  féo- 
dal qui  est  vraiment 
parti cuHer  au  pays. 


L'histoire     du 
Luxembourg.  —   Si 

l'on  examine  la  situa- 
tion du  Luxembourg 
sur  une  carte  de  l'Eu- 
rope, si  l'on  se  rend 
compte  de  sa  position 
centrale  aux  confins  de 
deux  races  et  de  deux 
civilisations  entre  ces 
deux  vallées  qui  tant 
de  fois  servirent  de 
routes  aux  années,  la 
Meuse  et  la  Moselle,  on 
s'étonne  qu'il  n'ait  pas 
été  plus  profondément 
mêlé  aux  affaires  euro- 
péennes, qu'il  n'ait  pas 
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été  sacoaijé,  (lillé,  ilispulé  coninie  la  Bcl^'iqiir.  il  qu'aii  travers 
de  tant  d'événements  il  ait  gardé  sa  vie  (niainali'.  smi  ixislenre 
iiulividnelle.  A  le  parcourir,  on  se  l'exiiliqne.  Ces  distrirls  iimn- 
lagneux  et  sauva^'es  sont  très  voisins  drs  irrancrmutes  périllriisps 
où  passèrent  les  bandes  de  Gliarles-Unint  d  de  Henri  11,  les 
années  de  Louis  XIV,  des  alliés,  de  la  lti\nliiiion  d  de  l'Kmpire, 
mais  ils  restent  à  l'écart  de  ces  roules,  ri  l.iixriuliouri;  seul,  à 
cause  de  sa  formidable  position  stratégique,  lut  disputé  avec 
acharnement  dans  la  phase  guerrière  de  l'histoire  européenne. 

Avant  l'arrivée  île  César  en  (laule,  le  Luxembourg  —  y  coni|)ris 
le  Luxembourg  belge  et  une  partie  considérable  de  la  Lorraine 
et  de  la  Prusse  Rhénane  —  était  occupé  par  la  puissante  nation 
gauloise  des  ïrévires  qui  lit  au  conquérant  romain  une  éner- 
gique résist;ince.  C'est  sur  son  territoire  qu'Auguste  fonda  l'im- 
portante colonie  dWiKjusta  l'revirdrum  [\'vè\es),  dont  les  bains, 
les  palais  et  les  savantes  murailles  remplacèrent  les  cabanes  et 
les  palissades  de  l'antique  capilale  de  la  nation  vaincue,  et  qui 
fut,  à  partir  de  ('onstantin,  le  siège  de  la  préfecture  des  Gaules. 

Plusieurs  grandes  routes  mililaires  y  aboutissaient;  la  plus 
lomiue  traversait  le    (iraud-Duché  de   Luxcniboun;,  oii  se  trou- 


vait établi  un  camp  retranché  très  graiul. 
la  trace  à  Dalheim,  près  de  Reniich.  Si  la 
partie  septentrionale  du  pays,  le  nioiila- 
gneux  et  sauvage  Eisling,  demeura  toujours 
assez  inculte,  la  vallée  de  la  Moselle  et  le 
Gutland  tout  entier  furent  parsemés  d'opu- 
lentes villas,  centres  de  domaines  bien  cul- 
tivés et  peuplés  de  nombreux  colons.  On  a 
retrouvé  les  r<'Stes  de  lune  d'elles  dans  le 
petit  village  allemand  de  Nennig,  ((ui  se 
trouve  en  l'ace  de  Remich,  au  delà  de  la  Mo- 
selle en  Prusse),  et  où  l'on  admire  encore 
une  des  plus  belles  mosa'i(iues.romaines  qui 
nous  aient  été  conservées.  Ce  sont  égale- 
ment les  Romains,  du  reste,  qui  choisirent 
le  rocher  du  Bock,  au  confluent  de  l'AIzetle 
et  de  la  Petrusse,  pour  y  bâtir  la  forteresse 
qui  est  devenue  Luxembourg.  L'origine  de 
la  capitale  du  Grand -Duché  remonte  à 
l'empereur  Gallien. 

Après  les  invasions  germaniques,  le 
Luxembourg,  comme  tous  les  territoires  de 
la  rive  gauclie  ilu  Rhin,  fut  englobé  dans 
l'empire  franc:  il  lit  partie  du  royaume 
d'Austrasie. 

A  l'époque  féodale,  son  histoire  se  niék- 
à  celle  du  Luxembourg  belge.  On  a  vu,  dans 
uu  précédent  chapitre  de  cet  ouvrage,  com- 
ment Sigefroy,   comte   d'Ardenne,  fut  le 
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qiii'lqiir  |icii  Iriii  pays  il'nii^'ini'. 
Ils  II-  riiiisidi'rèii'iit  liiujiiurs 
I  .1111111. ■  un  i'li.|iiciil  ass.'Z  sci-im- 

ri-Au.  ''■'''■'■    '''■     ''■'"■    l'"lilil'i''     '■iM-.i- 

p.'i'iiiii'  .1  ils  linir.'iil  par  I..  .Lni- 

ih-r    t-n    gage    p..iii'    pay.i     l.-iirs 

di-lh's.  L.iir  lai.'  s'.'l.i-iiil  .ii  la  personne  d'Llis.ib.'l  li   .Ir  Gnn- 

lilz,  .|iii  (■•|iiiusa  Antoi le  H.jui'gognc,  duc  île  Urali.inl,  rt  liiijt 

|iar  céder  ses  Élats  à  Philippe  le  lion.  A  partir  il.-  ..•  in.imi.nt 
,ius(|u'en  1831,  le  Luxembourg  suivit  les  destin,  .'s  d.s  l'ays-Has 
tlans  lesquels  il  était  incorporé. 

Au  xvn"  siècle  il  n'eut  pas  tout  n  lail  .iiilanl  ,'i  s.mll'iir  que  la 
Belgi(iiie  des  marches  et  des  cnnlicinaiilies  d.'S  années,  des 
garnisons  et  des  pillages,  de  l'allié  comme  de  l'ennemi,  mais  il 
subit  le  contre-coup  des  désasti'es  de  la  guerre  de  Trente  ans. 
L'archevêque  de  Trêves,  allié  de  la  l'^-im-r.  ay;inl  été  enlevé  ]iar 

les  lm]iériaux  et  conduit  en  pris. m  à  l.ii\.nih ;:.  .'.'si  iralmr.l 

vers  cette  place  que  se  dirigèrent  b's  ai  ni.'. -s  li  .m.  ,iis.s.  l'iinln- 
mini  se  porta  au  secours  de  la  ville,  mais  s. 's  lump,  s  s.-  .■.nnp.n-- 
tèrent  comme  en  pays  ennemi:  Wassci  I.iIIil:  .1  Gr-ncninaclier 
furent  pillés,  Wormeldange  et  Remich  incendiés,  i-l  l.'s  ni.'ni>- 
naires  impériaux,  repoussés  par  les  Français,  ayant  liiv.in.- 
dans  le  pays,  y  laissèrent  les  plus  mauvais  souvenirs. 

Le  traité  de  Westplialie  enleva  au  Luxemboiiii;  :Tlii.iii\  illi', 
.Monlmédy,  Damvillers.  Ivoix  et  Marvilh-. 

Ce  fut  là  le  plus  gr.'ind  dommage  que  le  Luxeinbouig  subit 
durant  les  gui'ires  si  mi'urlrières  du  xvu'-'  siècle,  car  ce  sont  les 
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clinmlires  iK'  ri-iiniijn  ipii  iloiiiM'Triil  LiixiTnliouri;  ù  Louis  XIV, 
et  hi  ville  n'euL  (|u'à  se  lniier  ilrs  trnvaux  que  Vauliiiri  y  exécutii. 

Durant  les  guerres  du  xvni"  siècle,  ce  fut  le  Luxembourg  qui 
de  tous  les  Pays-Bas  souffrit  le  moins,  et  les  armées  de  la  Uévo- 
lulion  et  de  l'Empire  ne  traversèrent  guère  ce  pays  écarté,  qui, 
après  la  prise  de  la  cidatelle  de  Luxembourg,  fut  annexé  à  la 
Républiiiue  malgré  la  résistance,  d'ailleurs  promptement  vaincue, 
des  paysans  du  l\ord-Est  {Kliippcl/irief)). 

Lors  de  la  Révolution  de  1830,  les  Belges  en  se  si'pnrant  de  l.i 
Hollande  avai(înt  bien  compté  que  le  Luxembourg  tout  entier 
serait  annexé  au  jeune  royaume  qu'ils  venaient  de  fonder. 
Mais  la  diplnmnlie  européenne  eu  di^cida  autrement:  les  Belges 
durent  riMJi'i  cl  le  li.iil.'  drs  \  ini:l -qii.ilre  articles  (lo  octo- 
bre IS.'il  p.irliigca  le  leiritoirr  liixeuiliourgeois  en  deux,  eu 
donnant  la  moitié  occidentale  à  la  Belgique,  et  forui.iiil  du 
reste  un  grand-duclié  dont  le  roi  de  Hollande  fut  le  souver.iiii  ri. 
qui  demeurait  rattaché  à  la  Confédération  germanique.  Le  roi 
(juillaume  I"'  ne  consentit  à  reconnaître  cet  état  de  choses 
qu'eu  1839,  et  c'est  son  fils  Guillaume  II  qui  régla  définitivement 
la  situation  du  Luxembourg  en  lui  donnant  une  constitution. 

Le  sort  de  ce  pays  semblait  donc  enfin  décidé,  (juand  les 
intrigues  dipbunaliques  f[ui  pri'cédèrent  la  guerre  fi'anco-alle- 
mande  faillin-iil  lui  donnc.T  uni'  destinée  dilTérente  et  l'incorpo- 
rer à  la  France. 

Au  lendemain  de  Sadowa,  Napoléon  III,  à  qui  l'opposition  en 
France  et  l'opinion  publique  tout  entière  avaient  vivement  re- 
proché de  n'avoir  rien  fait  pour  empêcher  l'agrandissement  de 
la,  Prusse,  eut  l'idée  d'oll'iir  l'i  la  n;ilion  une  compensation,  avec 
l'appui  même  de  Bisman  k.  Il  lil  |unposer  à  celui-ci  deux  con- 
venlions,  dont  le  texte  fut  trouvé,  eu  1870,  parmi  les  papiers  de 
liouher,  au  château  de  Cercey,  et  publié  par  les  soins  du  gou- 
verne  ul  prussien.  L'une,  publique,  devait  donnera  in  Fram-e 

le  ilniil  d'iiccui"!  .  à  la  |dace  de  SarrebrucU  cl  l.aud.ni,  I.uxcmi- 
bning,  au  luojus;  laulre,  très  secrète,  lui  jiciuicl  l.iil  ,\r  l'iiiic 
enliei-  SOS  lrou|ii's  en  Bi'lgi(|ue  avec  l'espoir  d'être  soutenu  par 
la  Prusse  dans  cette  conquête  d'un  pays  de  langue  française. 
Kisinarck  eut  l'habileté  de  tergiverser  et,  par  manière  de  réponse, 
liiiii  |i.ir  marier  la  parente  du  roi  de  Prusse,  la  princesse  Marie 
ilr  lluliiii/ollern-Sigmai-ingen,  au  comte  de  Flandre,  l'héritier 
présomptif  du  royaume  de  Belgique.  C'est  alors  que  Napoléon  III 
se  rabattit  sur  le  Luxeinbouig.  Quand  l'Allemagne  du  Nord  idait 
devenue  prussienne,  le  roi  de  llollaudi'  et  son  ministre  luxeni- 
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bourgeois,  M.  de  Toi'naco,  avaieni  essayi' 
ir|inralion,   cl   c'esl    a|iics  lc\ii-  ('cIh' 


en  vain  d'cchapjiei-  à 
■    qu'ils    cillent    incmf: 


is  la  l'iance  ,1    (InMiii-  !.■    |ji\eMiboiii-g  à 
■iiiiiitr',  a  cnudilion  qui'  rcuqH-rcur  idilînt 


l'idéi 

celle-ci  contre  une  ind 
de  la  Prusse  sa  renonciation  formelle  aux  droits  cb;  l'Allemagne 
sur  le  I.imbourg.  L'affaire  semblait  faite,  quand  les  Hollandais 
demandèrent  le  consentement  de  la  Prusse,  sa  garantie  contre 
les  icvcndications  cl.  les  colères  possibles  des  patriotes  alle- 
mands, des  paugermauistes  de  l'époque,  pour  qui  le  Luxem- 
boui'g  élait,  à  n'en  pas  douter,  un  teriàtoire  germanique,  quel- 
que envie  ([n'eussent  les  Luxembourgeois  de  se  donner  à  la 
France.  Bismarck  a  dit  et  répété  que  ni  lui  ni  son  roi  n'eus- 
sent sout<Miu  les  palrioles  belliqueux,  si  l'aflaire  alors  se  fut  ré- 
glée vite  et  sans  intervention  officielle  de  la  Prusse.  Mais  il 
ne  voulail  à  aucun  prix  donner  son  assentiment  à  un  acte  qui 
pouvail  elle  rci;aiile  eu  Allemagne  comme  une  trahison.  Les 
lenteurs,  l'obslination  du  roi  de  Hollande  à  réclamer  le  consen- 
tcjucut  biiuiel  de  la  Prusse,  eurent  le  résultat  attendu.  Le 
paili  ualjnnal  allemand  s'agiln,  le  leader  des  libéraux  patriotes. 
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Bennigsen,  fit  une  inter|>t'llulion  ;iu  Heichslag  et  les  pourpni- 
1ers  fvuent  brutalement  rompus  n  l'intervention  directe  <le  la 
iliploiualic  prussienne.  (;el  inciilentn'a  pas  laissé  de  traces,  mais 
il  clait  cuLieux  à  rappeler  paice  qu'il  montre  que^,  malgn''  la 
langue  qu'ils  pailenl,  les  Luxembourgeois  ont  toujours  regaiilé 
avec  plus  de  synipalliie  du  côté  de  la  France  ipie  du  rn[r  de 
l'AlliMuagnc. 

(iuillanine  II  eut  pour  successeur  son  llls  aini\  \r  prinrc 
Ali'xandii',  cpii  monta  sur  le  trône  sous  le  nom  de  (iiiilKiiiim'  III. 
Iii's  l'anni'i'  qui  suivit  son  avènement  ,18o0).  Ii'  noiniMii  nu 
noiunui  son  ]dus  jeune  frère,  le  prince  Henri,  son  représenlani 
dans  le  (irand-Duché  de  Luxembourg.  Ce  fut  un  excellent  choix. 
Le  prince  Henri  prit  son  rôle  fort  au  sérieux  et  exerça  un^' 
action  directe  et  bienfaisante  sur  l'adminislralion,  sur  la  vie 
économique  et  sur  la  vie  intellectuelle  du  pays.  Aussi  jouit-il.  sa 
vie  durant,  d'une  popularité  extraordinaire  et  les  manuels  sco- 
laires peuvent  à  bon  droit  l'appeler  Henri  le  lioii;  les  souvenirs 
populaires  ratifient  ce  titre. 

C'est  sous  le  règne  de  (luillaume  III  que,  la  neutralité  dn 
Luxembourg  ayant  été  proclamée  par  le  coni;rès  de  Londres 
(18ti7),  la  ville  de  Luxembourg  fut  démantelée;  sa  fameuse  cita- 
delle, évaA:uée  par  les  Iroupes  prussiennes  qui  y  tenaient  gar- 
nison depuis  1815,  fut  démolie. 

Comme  Guillaume  HI  était  le  dernier  rejeton  mâle  de  la 
maison  d'Orange->{assau,  la  couronne  grand-ducale,  qui  alors 
n'était  pas  Iransmissible  aux  filles,  passa  à  son  neveu,  Adolphe. 
duc  de  Nassau,  lequel  ne  régna  que  dix  ans.  A  la  mort  de  ce 
prince,  en  1905,  le  trône  revint  à  son  fils,  Guillaume  de  Luxem- 
bourg. Celui-ci,  n'ayant  que  des  filles  et  se  trouvant  le  dernier 
agnat  de  la  dynastie  de  Nassau,  régla  la  succession  conformé- 
ment aux  statuts  de  sa  maison.  D'après  ces  dispositions,  aux- 
quelles la  chambre  luxembourgeoise  donna  force  de  loi  |h 
5  juillet  1907,  la  princesse  Marin-Ach-laiile  est  rii(''ritièie  jiré- 
somptive  du  Luxembourg. 

Les  institutions  politiques.  —  Les  instilutions  assez  libé- 
rales de  ce  pays  sont  l'oMivre  di's  princes  amenés  par  les  cir- 
conslanci-s  extérii'uii-<  à  im-ttre  la  Constitution  <lé  leur  Grand- 


Duché  en  harmonie  avec  celle  de  leurs  autres  Étals  et  avec  colle 
dis  pays  voisins.  La  loi  fondamcnlale  du  Luxembouip,  pro- 
mulguéi'  eu  I8'r2  l't  modiliéc  il.uis  un  sriis  conservaliMir  rn  |H'i8, 
ivs>|.|uldr  donc  hcaucoup  ,i  l,i  .■onsliliil I.rli:r  ri  .' 
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de  Grevenmacher,   de  Hemicli   el  d'Echternach. 

Les  institutions  communales  du  Luxembourg  sont  ex.ictement 
calquées  sur  celles  de  la  Belgique:  le  bourgnieslre  est  .'ij.ilr- 
nient  choisi  par  le  gouvernement,  etquand  celui-ci  I.'  pnnd  .n 
d.diors  du  conseil  communal,  il  n'.i  i|ue  voix  consullalive.  .\u 
p. uni  de  vue  judiciaire,  le  Gr.in.l-lMirh.'  de  LuxiMiihouig  est  di- 
visé en  deux  arrondissements  :  .fini  .I.'  Luxembourg  et  celui  de 
Ilirkirch,  et  en  douze  cantons dr  jnslice  de  paix.  Dans  clia(|ur  ar- 
rondissement se  trouve  un  tribunal  d'arrondissement  ou  d.'  |ire- 
niii''re  inslance.  Il  y  a,  de  plus,  à  Luxembourg,  une  cour  supé- 
liriiii-  .1.'  justice  qui  comprend  une  c(uu-  d'appel  et  une  cour  de 
.  issilioii.  L'institution  dn  jury  n'existe  pas  dans  le  Grand-Duché 
.h-  Luxembourg.  La  cour  d'assises,  trihunal  trmporairr  sl.iUi.int 
sur  les  affaires  criminelles  et  les  di'dils  polilhpi.'s,  est  .■.uiipos.''.' 
il.'  trois  conseillers  à  la  cour  supérieure  de  justice  ri  i\v  liois 
|Ui;i>s  du  tribunal  d'arrouilissement.  Le  paripiet  a  la  nirmi'  orga- 
nisation qu'en  France  et  en  Belgique. 

L'instruction  publique  est  très  bien  orgauisi'r  dans  le  Grand- 
Duché.  Elh^  est  obligatoire  depuis  1881.  Le  pays  poss.'dr  Su:iéi-oles 
primaires  proprement  dites,  704  écoles  d'a.lullrs  -l'-'t  l'-coles  pri- 
maires supérieures,  2  écoles  normales,  iiii  .illi.'n.'.'  :  lycée)  à 
Luxembourg  compi-enanl  des  cours  supéiiruis  .1.'  I.'ltres  et  de 
sciences,  un  gymnase,  une  école  industrielle  et  commerciale  et 
une  école  de  dessin;  deux  gymnases,  un  à  Diekirch  et  un  à 
Echternach.  Il  y  a  de  plus  de  nombreuses  écoles  spéciales  :  un 
institut  agricole  à  Ettelbruck,  une  école  d'agriculture  pratique 
à  Givenich,  une  école  d'artisans  à  Luxembourg,  une  école  in- 
dustrielle et  commerciale  à  Esch-sur-I'Alzelte.  La  surveillance 
de  l'enseignement  primaire  est  exercée  pai'  l'Élat,  par  la  com- 
mune, et  par  l'évèque  au  point  de  vue  reli.yieux.  Bien  que  tous 
les  cultes  soient  exercés  librement  dans  le  Grand-Duché,  la  tiès 
grande  majorilé  des  habitants  est,  en  effet,  catholique' ;  il  n'y  a 
que  2700  protestants  et  1  200  isi'aélites  pour  242000  catholiques. 

I.r  Luxembourg  ne  connaît  point  de  cinestion  religieuse  :  il  ne 
connaît  pas  non  plus  de  question  militaire.  La  force  armée  du 
Grand-Duché,  placé  sous  un  commandement  unique,  est  formée 
de  deux  compagnies  :  une  compagnie  de  gendarmes  el  une  com- 
pagnie de  volontaires.  La  compagnie  de  gendarmes  est  formée 
de  135  hommes,  y  compris  les  sous-officiers.  La  compagnie  de 
vcdontaires,  cantonnée  à  Luxembonrs,  est  forte  de  140 à  170  sous- 
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ûfliriers  l'I  soldais.  Dans  les  cas  exce 
sécurité  publiques  seraient  menacés  > 
conipa.itnie  de    volontaires  peut  être   pnitci' 
2oO  hommes. 

On  voit  que  cet  heureux  pays  ne  songe  pa 
européenne. 

La  langue  populaire  du  luaiid-Duihé  est  un  palois  .illcniand 
qui  présente,  du  reste,  presque  aulant  di'  nuaiiers  (pi'il  y  a  de 
clochers.  Mais  le  français  est  la  langue  ofllcielle  et  administra- 
tive :  les  afiiehes,  les  avis  sont  généralement  en  IVaneais  et 
en  allemand.  Presque  tout  le  monde  connaît  les  deux  langues, 
mais  le  français  demeure  la  langue  préférée  de  la  classe  cultivée, 
qui  continue  à  être  orientée  vers  Paris,  malgré  le  lien  écono- 
mique l'attachant  le  (irand-Duché  au  ZoUverein  allemand.  C'est 
à  Palis  que  les  jeunes  Luxembourgeois  des  familles  opulentes 
vont  terminer  leur  éducation,  et  les  journaux,  les  revues,  li'S 
livres  français,  les  idées  françaises  ont  conservé  dans  le  (irand- 
Uuclié  une  clientèle  fidèle. 

La  vie  économique  dans  le  Grand-Duché  de  Luxem- 
bourg. —  Le  voyageur  qui  parcourt  le  (Jrand-Duché  de  Luxem- 
bourg et  ne  se  contente  pas  de  faire  l'excursion  classique  de  la 
"  Petite  Suisse  luxembourgeoise  »,  c'est-à-dire  de  visiter  les  val- 
lées des  deux  Ernz,  éprouve  une  impression  de  prospérité.  Dans 
crilains  cantons,  la  terre  est  aride,  le  climat  rude,  la  eulluie 
diflicile.  Mais  les  habitants  des  plus  pauvres  villages  semblent 
avoir  pris  cette  philosophie  du  montagnard,  oîi  l'on  peut  voir  la 
suprême  sagesse,  qui  se  satisfait  de  peu  et  se  fait  une  manière 
ir  en  limitant  ses  besoins.  Dans  le  Bon  Pays,  au  con- 
i  villages  ont  un  air  d'opulence;  de  grandes  fermes 
■s  s'élèvent  au  milieu  de  terres  bien  cultivées,  et  la 
la  Moselle  donne  une  innuhliable  impression  d'idylle 
et  bourgeoise,  (l'est  un  de  ces  pays  bénis  où  la  nature 
fournit  à  l'homme  le  blé,  le  vin,  les  fruits  en  abondance  et  où 
riioinme  se  contente  de  se  laisser  vivre.  L'industrie  métallur- 
gique, d'autre  part,  a  pris,  en  vingt-cinq  ans  environ,  une  ini- 
porlancr  ciinsiili'iahle.  Les  liants  fourneaux  et  les  forges  d'Esch- 
sur-l'AI/itti-,  (le  l)ndilan:;r,  de  Dommeldange,  de  Dilferdange, 
de  Huniidange,  de  liddange  et  de  Steinfort,  sont  d'admirables 
installations  industrielles.  [,es  établissements  de  Diidelange  spi'- 
rialement  sont  iiarmi  li'S  plus  actifs  et  les  j)lus  puissanis  de 
l'Euriqie.  D'après  les  dernières  statis(i(|iii's.  l'industrie  métal- 
lurgique du  Luxemliijurg  produisait  anum'llrment  envir(Ui 
iCiimilll  tonni'sde  hnite  ei,  300000  tonnes  d'acier.  Il  y  a  égu- 
li'inent  ilimportantes  tanneries  à  Wiltz,  Clervaux,  Ellelbrueli, 
Lihternaili,  Mersch,  Larochette,  Remich  et  (Irevenmacher,  et 
quelques  l'abii(|ues  de  diaps  et  de  lainage,  de  fa'i'ence  et  de 
céramique.  Tioilrs  ces  usines  sont  prospères  et  elles  sont  eu 
train  de  constitue!'  uui'  puissante  arislnri'atii'  industrielle  qui 
est  dès  à  présent  la  vcnlahlr  rlassr  .liriui  .m  Ir  du  |m\-.  I.iii- 
cienne  aristocratie   nuiiiliaire   ayant  à  peu  pn-s  drspaïu.  Par  le 
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iiriuent  de  tous  les  voyageuis  qui  voient  pour  la' 
pi  emièie  fois  s'étaler  devant  leurs  yeux,  au  soi-tir 
de  la  gai-e,  ses  terrasses,  ses  glacis  et  ses  viaducs. 
Luxembourg  est  une  ville  do  plaisance  bAlic  sur 
les  luines  d'une  forteresse.  La  ville  de  plaisiinre 
sourit  de  tous  ses  jardins  en  fleurs,  mais  elle  laisse 
devinei'  l'aspeit  formidable  (|ue  devait  avoir  au- 
trefiiis  la  foileresse.  (iœthe,  dans  .son  Jouriuil  df 
In  ,;ii,i/iu,/„n  ilf  fAri/oiitin,  en  1702,  fait  celte  des- 
ci'ipliiin  : 

«  Lu  l'uissean,  nommé  Pétrus,  qu'on  voit  liien- 
ti'd,  se  joindi'e  à  l'Else  (.^l/.elte,  i|ui  vient  au  de- 
vant dr  lui,  entoure  de  ses  méandres  un  écbafau- 
(\:\iir  lie  Kiches  échelonniM's  sur  une  vaste  étendue 
de  lii  lain...  A  mesure  que  la  stratégie  s'est  déve- 
loppée, on  a  compris  que,  pour  protéger  la  ville 
au  sud,  au  nord  et  à  l'est,  il  fallait  élever  des 
liasliiuis  sur  la  ii\e  ilroile  de  la  rivièr<'  et  sur  le  sommet  des 
riii'liers  qui  la  biudeiit  iii'i'gulieieiiieiil.  (Inmme  iliaeun  de  ces 
baslinus  l'ii  demaiidail  un  aulie  pniii  le  pruh-iier,  mu  Unit  par 
('■iiish  uiri'  un  vérilalile  labyrinllie  de  redoules,  di'  bastions,  de 
denii-lunes,  de  retranchements  et  de  tenaillons.  Et  an  milieu 
de  tous  ces  moyens  de  défense,  chaque  petit  espace  resté  vide 
a  été  taillé  en  terrasses  et  converti  en  jardins  qui  enlouii'Ml  de 
jolies  petites  maisons  de  plaisance.  » 

Le  tableau  resie  exact.  Peut-être  mèmea-t-il  gagné  en  charme. 
La  villi'.  d''h.'iiiassée  de  ses  remparts,  respiie  plus  à  l'aise.  Les 
jardins  se  smil  agrandis;  de  beaux  arbres  y  oi^t  poussé;  les  glacis 
se  sont  ornés  de  parterres  et  de  bosquets  :  le  rempart  tout  entier 
n'est  plus  qu'un  parc;  mais  on  se  rend  bien  compte  de  la  valeur 
militaire  que  devait  avoir  autrefois  cette  position  exce[itiùnnelle. 
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L'histoire  de  la  ville.  —  ('.<■  I"'.ni  iii'ii  srinhl.iii 
il.'sliiié  iiar  1.1  iKiluii'  à  l'rccvnir  iiii.'  cil.ul.'lh'.  I.i's  Kiuii.iiii^ 
rnrciit  li'S  iH-iMuiiTS  à  s'i-u  ri'iiilri'  coini)!!'.  I.r  locliiTdii  li-M'U. 
.|ui  aoiiiiiic  h' coiillu.Mil  lie  l'Alzi'U.1'  et.  ilf  1m  l'.Mrii---.'.  fui,  .lil 
.111,  t'iii'lilii'  ii;ir  Gallii'ii.  l.cs  KivinUs  r..ccii|>.'T.'iil  .'I  lui  .l..niH'- 
r.'iil  lo  nom  do  Littzelhiiur<i,  cl..iil  ..ii  a  l'.iil  l.iiK.-iiiln.ur^.  Mais 
.-.■s  bai'luiri'S  n"aiiiiai(Mit  pas  à  sCnlri  iimt  .laiis  il.'s  iimraill.'s. 
(".(iiiliaiils  dans  leur  iiDinlir.',  l.'ur  Un-rc  l'I  li'iir  v.il.'iir,  ils  lai- 
saii'iil  la   i;iirri'.'   en  rase  i-aiii|iai;il('   et   méprisaii'iil   aussi   bii'U 


r.iri-liilecliii-.'  iiiililairi>  .iiU'  la  pulioi-céliiiui".  Aussi  ('.lia 
lil  il  .1.111  di'  la  .ila.l.dlr  .!.'  Luxembourt;  cl,  d.>  la 
villr  .|iii  s'i'l.iil  l.àtic  à  Tabri  de  ses  iiiiii.iilb^s 
;iiix  m. unes  de  l'abbaye  de  Saiut-Maxiiiiin .  An 
X''  siècle,  ilaiis  le  d.'sordre  soeial  i;rài;e  aii(|iiid  l.'s 
i.'1'iis  de  guerre  se  «réaiem.  d.'s  doMi.iiiies,  les  IVu- 
teresses  imprenables  av.ii.Mil.  au  .-..iilraire.  un.' 
valeur  inesUmable;  élanl,  d..iin.'e  la  l'ail. Ii-ss.'  de 
l'.dïensive,  elles  l'onslituaii'Ul  la  garantie  presque 
;il.s..lue  ib'  riiupunité  el  do  la  puissance.  Derrière 
de  biuis  murs,  juchés  sur  nn  rocber  inaccessible, 
le  seigneur  féodal  pouvait  braver  le  roi  el  l'empe- 
reur. Aussi  Sigefroy,  comte  d'Ardenne,  trouva-t-il 
avantageux  d'écbanger  nn  magnifique  domaine 
.•.mire  la  buleresso  de  Luxembourg,  que  l'abbé 
do  Saint-Maximin  lui  céda.  C'est  à  cette  opéra- 
lii.n  très  politique  que  la  maison  de  Luxembourg, 
.[u'il  fonda,  dut  sa  luuite  fortune. 

<i  Ce  Sigol'rny,  du  reste,  dit  la  légende,  était 
aimé  des  fé.'s;  il  avait  épousé  la  nymphe  de  l'Al- 
/.elto,  piMSiinno  délicieuse  qui,  malheureusement, 
se  terminait  en  queue  de  poisson  un  j'.ur  p.ir  an. 
Elle  avait  exigé,  comme  condition  an  niaiiag.'. 
ipie  son  mari  la  laissât  cinuplèteniont  libre  cb'  lui 
cacher  une  p.irtie  de  sa  vie.  .Mais  Sigefroy  d'Ai- 
ileiine  était  aussi  curieux  qu'Eisa  de  Krabant: 
pour  avoir  voulu  connaître  la  vie  du  clievalier  au 
Cygne,  celle-ci  le  perdit;  pour  avoir  tent.'  d'aper- 
cevoir sa  femme  changée  en  poisson.  Sig.ri..y  la 
vit  s'abimer  dans  la  rivière,  .■..inim-  l.usii.'ii,in  vil 
disparaître  Mélusine.  » 

Si  la  légende  se  mêle  à  la  vie  de  Sigefroy,  ce- 
lui-ci n'en  appartient  pas  moins  à  l'histoire.  C'est 
lui  qui  donna  à  Luxembourg  sa  première  en- 
ci'inle,  ciui  n'allait  pas  plus  loin  vers  l'ouest  ((ue 
le  marché  aux  poissons.  La  seconde  enceinte,  du 
XI'  siècle,  comprenait  les  rues  du  Gouvernement 
et  du  Marché-aux-Ilerbes;  la  dernière,  de  la  lîn  du 
xiv"  siècle,  commençait  vers  le  midi,  à  peu  près  à 
l'angle  du  nouveau  boulevard  du  Viaduc  et  du 
boulevard  Marie-Thérèse,  embrassant  toute  l'an- 
cienne ville  haute.  Elle  occupait  exactement  rem- 
placement di'  l'admirable  parc  public  qui  entoure 
aujourd'hui  la  ville  du  côté  du  plateau. 

La  ville  même  de  Luxembourg  ne  se  développa 
guère  au  cours  du  moyen  âge.  Tout  y  était  subor- 


rl.'sMarl. 


il.iiiné  aux  néiessilés  militaires,  et  les  princes  ré- 
sidanl  suit  en  .MIomagiie,  oi'i  ils  élaionl  d.'v.'iius 
.■iM|..r.Mirs,  siiil    il.ins   b'iir   i-..yaiiiiio  d.'   Hi.lième, 

..Il  l.i.'ii  mi.'i  i..y.iiil,  ...1 .I.Mii  I'Am'ii;;!.',  dans 

I..11S   !.•>    |.a\s   i.i'i    il   \    .uail    .1    -n.'ii  ..\.r,    ii.''gli- 

^'■i.iil   |.i.'M|ii.'  .' |.|.h'iih  ni   I.'  I..'i(  .Mil  il.'  I.Miis 

iii.ii~..iiv.    l'..iii     l.s    .In.  s    d.'    liuiii  ::..i;ii.-,    I.nx.'in- 

I '^  n.-  lui   iMiii  |.his  .in'iiii.'  I..i  l.i .  vs.',  un  |...iiil 

.1  .i|.|ini  .1   l.i  bus  .  ..iiliv  1,1   l''iaiie..  ,.|  .■,,nli.-   l'Ail. ■- 

iii:i:;ii.'.  L.'S  llal.sl i;   n  y  vii.'iil  p.is  iiiili.'  .Im.s... 

{..■s  g.ou.'i'ii.'iii's  ipTils  y  plai'.'iii'nl  s'y  l'i.i'lili.'ii.'nl 
et  s'y  eiiniiyaienl.  L'un  d'eux  pi.url.inl,  lu  nest  di> 
M'iiisfidil,  l'xei'c.'i  l.'i  i'liai'i.'o  .'iss.'z  l.ioL'I.oii |.s  |iuiir 
|.iiiiv..ii  s.iiig.'i' ,''i  aiili.'  .  Ii..>.'  .|n  .1  \.'i  ili.'i  I.'  I.ini 
.l.ll     d.'s    l.'lll|iai'ls     .1     ,'l     \.il|.'l     Mil      le     ni.lIlTiel 

.1.11  lill.'i'i.'.  (II. u\  .'111.111  il.'  Li>M'nil'..iii  g  .II'  1,'i'i.') 
,1  llill'i.  il  y  li.'ilil  un  iii.'ii;iiili.pie  p.'il.iis,  .lans  le 
lauli.iiii'g  .1..  C.l.iiis.'ii,  .111  il  .ivail  enl.issi'.  .riiinom- 
l.i.il.l.'S  l'ii'li.'ss.'s.  .M.'illi.'ui'.'iis.'m.'iil  .'.'  |..'il,'ns  n.' 
'loi.i  l'.is  l..',iii.'..ni.  |ilns  .pi.'  s. .11  |ii..pii.'l,iir.'  :  il 
II. 'Il  ri'sl.'  au  l'.ui  il'liui  .pi.'  . pi. '1. pies  v.'stigos  et 
un  |.,ii.'.  M.'insr.l.l  ,1  .In  i.'sl.-  l.iissé  d.'  b.nis  sou- 
\  .'1111  s  .1  Lu  V.' ni  II.  m  1^.  Il  .iv.'iit  Uni  p.'ir  s' iiil.'' rosser 
,"i  1,1  \  ilb'  iii.''iri.',  .'I  s. .11  g.nn'.'i'ii.Mii.'iil  lui  m. lins  .liir  .pi.'  ..'lui  .b's 
aulr.'s  g.'ii.'ianx  ipii  ...'.■ii|.i''i  .'iil  la  |.l.i.  .'  .in  m. m  .1.'  1  .■inp.'ii'iir. 
liall.irli.'.  .'i  la  c.iur.iiin.'  .1.'  l'i  .iii.'.'.  |i.ir  un  .iii.'l  (l.'>  ili.inibres 
il.'  réuni. m,  Liixemli..ui^  \il  -^.'s  l.iiilii  ,ili..iis  .  ..iiipl.'-li'es  et 
moil.'i'iiis.'os  piir  Vaiili.in,  .pu  .'ii  lit  un.'  iii.iniér.'  il.'  .■Iier-.rn'uvre 
d.>  l'.ii'l  niilil.iil'.'.  I..'  Ii'.'iil.''  .1  l'Il'.'.  ht  i.'ii.lil  1,1  pl.i.'e  .'i  l'Einpil'.-. 
D.ins  la  .'ainp.iyn.'  >1.'  ITil'i,  nn.'  ai  ni.'.'  rr.in.-.iisi'  vint  mi'llre  le 
siégi' d.'Vi'int  la  ville,  i[iii  .'.ipil  nl.i  .'ipi.'s  six  iin.is  il.'  ri'sisliince. 
(;'ost  l;i  dernièi'i'  fois  qii.'  les  i'eiii|.arts  il.'  Vaiili.'iu  furent  utilisés, 
mais  l.'iii'  vab'ur  siral.'gi.pi.'  ...iil  iiiu.i  .riinpii.'l.'r  l.-s  di|doinates 
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et  les  uclis   dr  lîucl- 
(1867),  ay;int  déi-hm''  nruti'i 
place  fut  onlm  tli^mantclée. 

Depuis  lors  la  ville  s'est  liannouieusernent  développée 
que,  tout  le  long  des  vallées  de  l'AIzette  et  de  la  PétrUsse,  se  \n-o- 
longeaienl  les  faubourgs  ouvriers,  jusqu'à  Domnieldange,  d  une 
part,  jusqu'à  Hollerleli,  de^  l'autre,  le  plaleau  se  conviait  d'opu- 
lentes villas;  un  nouveau  viaduc,  le  pont  Adolphe,  œuvre  hardie 
de  l'ingénieur  luxembourgeois  Rodange  et  de  l'architecte  fran- 
çais Séjourné,  joignait  la  terrasse  et  le  quartier  de  la  gare,  qui  .i 
pris  les  proportions  d'une  véritable  ville  nouvelle. 

A  la  place  occupée  par  les  remparts  du  côté  du  plaleau,  nu 
construisait,  d'autre  part,  un  grand  parc  semi-circulaire,  qui  cmi- 
tribue  à  donner  à  la  ville  cet  aspect  d'élégance  et  de  gaieté  iiui 
frappe  d'ordinaire  le  voyageur. 

Les  monuments.  —  Luxembourg  ne  compte  guère  de  mo- 
numents intéressants  :  il  ne  reste  rien,  ou  presque  rien,  du  fa- 
meux château  d'Ernest  de  Mansfeld,  et  le  palais  royal,  ancien 
palais  des  gouverneurs,  n'est  qu'un  joli  hôtel  princier  du  xvi«  siè- 
cle qu'on  ne  remarquerait  même  pas,  malgré  la  belle  patine  qui 
le  recouvre,  dans  un  pays  plus  riche  en  souvenirs  architecturaux. 

Quoi  d'étonnant?  Dans  une  ville  qui  était  toujours  sur  le 
point  d'être  bombardée  et  assiégée,  qui  donc  aurait  songé  à 
faire  des  dépenses  somptuaires?  L'église  ?sotre-Dame,  la  métro- 
politaine, est  pourtant  assez  curieuse.  Elle  dale  du  xvi"  siècle.  Ce 
n'est  pas  encore  du  style  jésuite,  c'est  plutôt  du  giithi(iue  d('ra- 
dent,  mais  d'une  décadence  pleine 
de  charme.  Le  portail  est  vraiment 
un  beau  morceau  et  le  jubé  île  style 
baroque  est  du  plus  amusant  pit- 
toresque. On  y  voit  d'autre  part  le 
mausolée,  ou  plutôt  l'ex-mausolée 
de  .lean  l'Aveugle;  une  inscription 
porte  ces  mots  :  Hoc  sub  altnre 
servalur  Johannes,  rcx  Biilieinix,  cmnox 
Luxcniburyensis,  etc. 

Les  circonstances  ont  fait  mentir 
ce  latin  lapidaire. 

Le  roi  Jean  de  Bohème,  eomli' 
de  Luxembourg,  n'est  pas  du  tout 
conservé  sous  cet  autel.  Ce  héros 
voyageur,  véritable  chevalier  er- 
rant, qui  passa  sa  vie  à  courir  les 
champs  de  bataille,  jiasse  sa  mort  à 
couiirles  tombeaux.  Après  maintes 
aventures,  ses  restes  avaient  fini  jiar 
tomber  entre  les  mains  de  M.  Bock, 
le  créaleur  de  la  faïencerie  de  .Md- 
hu'li,  sur  la  .Sai're.  M.  Bock  ujil  Ir 
roi  de  Holième  dans  son  ealiim-t  di' 
curiosités,  et  c'est  là  que  jr  |iriliri- 
de  Prusse,  visitant  l;i  lairnrcric 
en  1838,  le  décnuviit.  I.i's  princes 
sont  tous  plus  ou  moins  de  la  même 


famille  :  cidui-ci  pouvait,  à  la  rigiKMU', 
I  ouipter  Jean  de  Uoliènie  paiini  ses  anci";- 
ties.  Il  s'émut  de  le  voir  remisé  chez  un 
>imple  l)ourgeois  en  compagnie  rl'animaux 
•  •mpaillés  et  de  faïences  curieuses.  Il  le 
raeheta,  l'emporta  chez  lui  à  Caslel,  el  le 
di'-posa  sous  une  grande  dalle  noire  dans 
une  chapelle  accrochée  au  Ilanc  d'un  ro- 
cher à  |dc  qui  domine  la  .'«larre. 

"  De  là  !<■  coup  d'o'il  est  fort  beau,  dit 
.lean  d'Ardenne.  .^arreboiirg  se  |>résenle  en 
aval  avec  son  donjon  ruiné.  La  rivière  ser- 
pente parmi  les  collines  riantes,  et  dans 
les  vallées  d'alentoui-,  au  milieu  d'un  reste 
<lo  sauvagerie,  des  aiguilles  de  grès  rouge 
se  dressent,  adectant  des  formes  étianges 
qui  rappellent  vaguement  la  colonne  de 
Helus.  De  petites  allées  en  terrasse  facili- 
tiail  l'accès  de  cette  sé[iullure  fort  cuiieuse 
à  visiter.  La  chapelle  est  exlréin.inent  fu- 
nèbre, comme  il  sied.  Il  y  règne  un  demi- 
jour  sépulcral,  tamisé  par  des  vitiaux  de 
couleur,  et  l'on  y  lespire  une  atmosphère 
d'une  sévérili-  pénible.  C'est  beaucoup  [)lus  majestueux  que  le 
cabinet  de  la  faïencerie  Bock.  Reste  à  savoir  si  Jean  l'Aviîugle, 
consulté,  n'aurait  pas  choisi  ce  dernier  asile  de  pii'féience  à 
l'autre.  C'i'l.iil  uu  cuiL'in.il,  un  caraitèri'  tout  d'une  [lièce.  Il  le 
lit  viiii  surtuid  eu  inouiaut  lors(|u'il  dit  à  ses  comiuignons  avec 
une  simplicité'  ipie  Ihistoire  a  travestie,  comme  toujours  :  «  Con- 
duisez-moi en  avant,  que  je  puisse  f...  un  bon  coup  !  »  Les  autres 
lièrent  son  cheval  aux  leurs,  et  apiès  la  bataille,  on  retrouva 
tout  le  gioiipe  couilii'  par  terre  au  milieu  des  Anglais.  » 

Lc>  tombeau  ou  |duti'.t  le  cihiotaphe  do  Jean  l'Aveugle  est  le 
seul  souvenir  que  Luxembourg  garde  de  son  ancienne  dynastie, 
puisiiue  le  palais  du  grand-duc  date  du  xvi«  siècle.  On  cherche- 
rait vainement  à  accrocher  un  souvenir  quelconque  aux  ruines 
iiiliirnies  de  la  tour  du  Bouc,  et  le  musée  archéologi(|ue,  installé 
(1,1  us  les  pittoresques  casernes  de  Vauban,  ne  contient  guèie  que 
des  curiosités  romaines.  Quant  aux  monuments  modernes  ils  ne 
présentent  pas  non  plus  un  très  grand  intérêt  archileeimal. 
L'hôtel  de  ville,  construit  en  18.'J0  et  I84'i,  est  du  plus  pui' 
Louis-Philippe,  et  les  monuments  du  roi  (iuillaume  II  et  des 
poêles  nationaux  Dicks  et  Lentz  méritent  à  peine  un  regard. 
Mais  ce  ne  sont  pas  toujours  les  monuments  qui  font  la  lieaulé 
d'une  ville,  et  Luxembourg,  avec  ses  terrasses,  ses  jardins,  ses 
allées  d'arbres  est  une  des  plus  jolies  villes  de  cette  partie  de 
l'Europe.  On  y  respire  une  atmosphère  d'élégance  tranquille  et 
d'aisance  bourgeoise.  Il  semble  que  la  vie  y  soit  exceptionnelle- 
ment pai.sihle  et  facile.  Et,  en  effet,  Luxembourg  est  une  ville 
ii(  l)c.  I.iudiistrie,  qui  s'est  si  puissamment  développée  dans  le 
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i;raiul-l>iKlii'  (III  iiuiis  (lu  \ix  •  siroli>.  y  a  rvri-  uni'  soili'  d'arislu- 
cralic  liourp'oisi'  iiiii  ilnniii'  à  la  pi'lile  rapilalc  do  l'Klal  liixrin 
lirturi-'ciiis  un  luxi'  iliiialilc  l'I  solitli».  (".clli'  arlslocriilic  so  f;iiHi|i.- 
loul  nalurollciiii'iil  aulnur  de  la  |u'lili'  cour  palriarcalc  cl  |iio- 
viiu'ialc  à  la  l'aijoii  di'S  pclilcs  cdiiis  allciuaiidcs  d'avaiil  IS7l),  cl 
les  laiilioiir^'s  industriels  du  IM'alVciilluil  l't  du  (irtiiid,  ne  cuni- 
iiiiiiiii[uant  pas  avec  la  ville  liaulc,  i'i  <ausc  (!(■  la  dis|Hisilioii 
des  lieux,  l'i'llc-ci  a  l'air  de  n'i'^trc  lialiiléc  que  par  des  reiiliers, 
des  ronclioniiaires,  ot  les  ci)ninieri;ants  cliarijés  de  les  approvi- 
siiuiner.  Il  y  a  cerles  1res  loin  de  celle  iiiipressinn  paisible  cl 
bourijeoise  à  celle  que  (iii'llit'  resseulail.  I.uxeiiilinuri,'  inMilralisi', 
doinauU'Ié  cl   uii  pou  alourdi  do  c(iuroilalde  alleiiiaiid,  ii  a  plus 


Il  pn'Sc'uU'  rr|iriidaiil  un  i;iM 
IlillVid.iiiye,  ,1  deux  pas  de  la  II 

pille, III  du    I'iL'IImt;,.'.  (pii  il me  I. 

(|ue  M'  li'ouvail  le  caiiip  niiiiaiii  dni 
considiTaldes,  cl  iicilaiiinieiit  les  p 
siorle.  Les  ciiiislriiiiiiuis  avaient  nii 
cl  de  Dallieini.  Aujoiii  dliiii.  les  Ir 
le  pays  on  sont  iidiiiK  .1  peu  pi'os  ai 

IvxliTieiireuieul.  i  .lui  i  i  cLiil  si'iii 
II'  iriiipai  I.  le  \alliiiii.  ruiislilii.iil  II 
plan  nieine   du 
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pn'seiilail 
■iinlenir  di 


piodi, 
lions 
naies 


Incii- 


Mais  I 


I  ilili-|e|  aiili.-i,|..i.'iipir,  Pi.'.s  de 

llliele    IVaiieaise, liTiillMT   \r 

'  le  |ias>in  lie  l.l  Cllieis.  C'rsl  là 
liiiil  ou  voyait  encore  des  rrsies 
portes,  il  y  a  nu  peu  plus  d'un 
IX  résislé  que  celles  d'Ail  lier 
is  ("iinps  romains  que  runiplail 
i  au  incnie  11,11. 
'inicireiilaii  e.  e'esl  ,'i  ilii  r  ipii' 

lenil-.eirle,     ,||,,|.,    ,|„r    |r 

'  loiiiiiiirs    la    liinne  d'un 
à  liei/i.  niilli'  soldais,  lin 

M'   sur  ce    \;is|r   Pn  lai noiiilne 

iollX  d'ailliqill|i''S.  'l'iillles  les  collec- 
dil  pays  eu  soûl  pleines.  Les  iiion- 
'1  l'ellifiic  de  reiiipereiir  oaiilois  'l'e- 
•271  I  diiininaieiil.  (In  eu  a  eninlii 
■nilioil  ilevail  son  iioin  à  ■|'elii.iis  et 
'l'ilns,  srlnii  1,1  li-,idilion  populaire. 
I'  piiiivie  •rcliicns  lui  lin  Meii  prlir 
iii,iL'i'  pour  ilniinei'  sMii  niiiii  .'i  qnni 
soil,  ini'iiie  ,i  un  eainp.  lue  rli.ins- 
issail     le     ■llllrllirr-     ;ni 

lui  l't.iil,  seinlde  t-il,  le 
ces   ;;i,inils    (■;iinps   re- 
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LA      FOND.\TION      PESCATOllE. 


lieu  d'une  vil||.  hi'roïque.  M.iis,  dans  certains  enins  de  l'ancieu 
elieiuiii  de  ronde,  autour  dos  casernes  Vauban.  on  retrouve  en- 
core l'atinosplièrc  guerrière  de  ces  petites  villes  d'Alsace-Lor- 
raino,  qui  ont  vu  tant  de  sièges,  de  surprises  et  de  combats  que 
•les  habitants  sont  héréditairement  plus  habitués  au  roulement 
du  tambour  et  aux  sonneries  du  clairon  qu'au  tintement  des 
cloches.  Là,  la  vieille  ville  trop  riante  s'ennoblit  de  quelques 
magnifiques  souvenirs  :  on  prend  conscience  du  rôle  ^historique 
de  ce  coin  de  terre  où  les  deux  plus  grandes  civilisations  de 
l'Europe  se  sont  heurtées  depuis  des  siècles,  et  qui  fut  long- 
temps la  clé  d'un  des  territoires  les  plus  disputés  du  monde, 
de  cette  ancienne  Lotharingie  où,  pour  vivre,  tous  les  chefs  de 
famille  durent,  pendant  des  siècles,  se  tenir  prêts,  chaque  matin, 
à  mourir  bravement. 

Le  Luxembourg  industriel  et  le  Gutland.  —  C'est  dans 
le  .Sud-Ouest  du  Grand-Ducln'',  et  principalement  dans  le  canton 
d'Esch-sur-r.\lzette,  que  s'est  concentrée  cette  activité  indus- 
trielle qui  fait  la  principale  richesse  de  la  contrée.  Esch  est  une  ' 
ancienne  ville  fortifiée  qui  avait  cruellement  soulTert  de  la 
guerre,  et  qui  n'était  plus  qu'un  pauvre  village  de  1  500  habi- 
tants à  peine  quand  on  y  construisit  les  hauts  fourneaux  et  les 
usines  qui  ont  fait  sa  prospérité  présente.  Esch  compte  aujour- 
d'hui plus  de  12  000  habitants  :  c'est  la  seconde  ville  du  Grand- 
Duché  et  l'on  y  trouve,  outre  des  tanneries  importantes,  deux 
établissements  métallurgiques  de  premier  ordre,  les  usines 
Metz  et  celles  de  la  «  Société  anonyme  luxembourgeoise  ».  Tous 
les  bourgs  des  environs  ont  suivi  le  même  mouvement  :  Dude- 
lange,  dont  les  hauts  fourneaux  sont  célèbres,  compte  aujour- 
d'hui 10000  habitants;  Dili'erdange,  d'où  l'on  extrait  le  meilleur 
minerai  de  fer  du  pays,  compte  11000  habitants,  et  le  district 
entier  présente  cet  aspect  d'activité  fiévreuse  qui  donne  son 
caractère  au  pays  industriel  belge.  Cela  a  quelque  peu  nui  au 
pittoresque  :  ces  gros  bourgs  industriels,  ces  villes  récentes  ne 
sont  que  de  vastes  agglomérations  ouvrières  sans  aucun  carac- 
tère. Elles  n'ont  pas  même  l'âpre  caractère  du  pays  noir  belge, 
car  l'usine  et  le  haut  fourneau  ne  sont  pas  arrivés  à  brûler,  à 
corroder  le  paysage  comme  la  mine  de  charbon  a  brûlé  et  cor- 
rodé le  paysage  borain.  Aussi  celte  partie  du  Grand-Duché  est 
généralement  négligée  par  les  touristes,  qui  visitent  en  foule  le 
reste  du  teirituire. 
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sa  pro\iiice  mililaire  du  libiii. 

Din'erdaiigo  luèiiie  est  un  beau  et  grand 
village  qui  possède  un  joli  m.-inoir  à  tou- 
relles où  les  sires  de  Soleiivie  \inieiil  ha- 
biter quand  les  troupes  de  lleiiii  II  — 
toujours  dans  l'expédition  enireprise  en 
manière  de  représailles  après  le  sac  de 
Thérouauiie  p;ir  les  Impériaux  —  eurent 
brûlé  leur  cli.'ili'aii  sur  la  montagne  voisine. 
Dès  que  l'on  quille  b-s  agglomérations 
industrielles  qui  entourent  Esch-sur-l'Al- 
7.ette,  Dudiange  et  DilTerdange,  on  eniro  dans  le  u  Bon  Pays  », 
le  Gutland  :  c'est  une  région  agricole  fertile  et  riche,  semée  de 
grandes  fermes  et  de  beaux  villages,  ennoblie  de  quelques  forêts 
qui  ondulent  largement  dans  des  plaines  bossuées  comme  le  pla- 
teau lorrain.  Entre  Luxembourg  et  Arlon,  vers  Mainer  et  Capel- 
len,  le  pays  n'a  aucun  caractère  pittoresque;  vers  Gléniency  — 
un  des  plus  anciens  villages  du  pays  —  et  Petange,  il  est  riant 
et  agréable,  A  l'est,  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  la  vallée 
de  la  Moselle,  il  se  revêt  d'un  charme  sobre  et  délicieusement 
idyllique.  Partout  des  souvenirs  romains  rappellent  du  reste  la 
civilisation  brillante  dont  jouit  ce  pays  qui  fut  peuplé  d'admi- 
rables villas  avant  les  invasions.  A  Dalheim,  ce  sont  les  traces 
de  l'énorme  camp  retranché  où  séjournaient  les  légions  char- 
gées de  surveiller  la  route  qui  allait  de  Metz  à  Trêves.  A  Bous, 
ce  sont  les  restes  d'une  mosaïque  moins  importante  et  moins 
bien  conservée  que  celle  de  Nennig,  mais  extrêmement  curieuse 
au  point  de  vue  archéologique.  Partout  on  sent  que  cette  terre 
clémente  aux  hommes  fut  aménagée  depuis  des  siècles  pour 
leurs  travaux.  Le  paysage  n'a  pas  le  pittoresque  saisissant  des 
sites  tourmentés  de  l'Eisling,  mais  il  est  infiniment  agréable  et 
reposant.  Aussi  durant  la  belle  saison  ceux  que  la  vie  fiévreuse 
des  grandes  villes  a  épuisés  viennent-ils  en  grand  n'ombre  y 
chercher  le  repos.  Mondorf-les-Bains  est  aujourd'hui  une  des 
stations  thermales  les  plus  fréquentées  de  cette  partie  de  rLiirope. 
L'établissement  hydrothérapique,  ciiiislrnit  ,iulour  de  la  source 
obtenue  artificiellement  "l>ar  un  fiu-,ii.'e  pndonil  de  T.'^O  mètres, 
s'élève  dans  le  petit,  vallon  frais  et  liocager  île  JAIbacb:  un  beau 
parc  en  accroît  l'agrément,  et  les  baigneurs  y  mènent  une  vie  à 
la  fois  élégante  et  familiale  qui  n'est  pas  sans  charme. 

LA  VALLÉE    DE   LA   MOSELLE 

C'est  sur  les  coteaux  de  la  Moselle,  dont  le  cours  sinueux  forme 
la  frontière  du  Grand-Duché,  de  Schengen  à  Wasserbilig  où  elle 
reçoit  la  Sure,  que  l'on  peut  contempler  le  plus  noble  aspect  du 
Gutland  luxembourgeois.  Le  beau  fleuve,  scintillant  au  soleil, 
s'étale  paisiblement  dans  une  large  vallée  que  des  vignobles 
habillent  de  leurs  frondaisons  verdoyantes.  Ses  eaux  coulent 
très  bleues  entre  les  prairies,  et  le  long  de  la  belle  route  blanche 
ipii  eu  longe  le  cours  de  rustiques  chalets  ouvrent  leurs  fenêtres 
avec  un  air  de  sourire  au  voyageur  :  ce  sont  de   [letilcs  iiKiisoiis 
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claires  comme  on  en  voit  ilans  1rs  campagnes  françaises:  le  vent 
de  la  rivière  les  rafraicliil.  le  via  des  coteaux  les  égayé  ;  sous 
des  treilles,  à  l'heure  de  midi,  les  vignerons  se  rassemblent  pour 
causer;  une  belle  fille  qui  accueille  le  touriste  lui  demande  gen- 
timent en  français  "  ce  qu'il  y  a  pour  son  service  ".  I,es  villages 
sont  tranquilles,  heureux  et  riants;  vers  Kemich  ou  Greven- 
macher,  on  retrouve  les  paysages  lorrains,  mais  agrandis,  forti- 
fiés comme  la  rivière;  on  sent  qu'on  l'ouïe  une  terre  heureuse  et 
clémente  entre  toutes. 

Cette  vallée  de  la  Moselle  sur  la  rive  luxembourgeoise,  c'est 
vraiment  le  prolongement  de  la  Lorraine,  et  bien  que  depuis  plu- 
sieurs siècles  déjà  les  variations  de  la  politique,  en  écartant  de 
ses  habitants  la  culture  française  vers  laquelle  ils  sont  naturelle- 
ment portés,  aient  tout  fait  pour  les  différencier  de  leurs  voisins 
lorrains,  ils  sont  encore  unis  par  les  liens  les  plus  étroits.  C'est 
la  même  race,  le  même  peuple,  la  même  organisation  sociale. 

»  Les  villages  lorrains,  dit  Maurice  Barrés,  qui,  dans  V Appel  au 
sùldiil,  a  écrit  sur  la  Moselle  quelques  pages  infiniment  pc'né- 
tranles,  les  villages  lorrains  remontent  aux  premiers  établisse- 
ments des  tribus  celtiques;  la  communauté  pastorale  el  agricole 
que  César  appelait  vicm  s'est  transformée  comme  groupe  de 
travail  et  comme  base  de  relations  de  famille.  Elle  a  maintenu, 
alors  que  la  race  conquérante  changeait,  et  que  la  propriété  se 
transformait,  la  fixité  presque  absolue  du  type  de  l'habitant.  Son 
territoire  nous  était  connu.  11  forme  de  nos  jours  le  ban  de  notre 
village  lorrain,  trois  cents  hectares  en  moyenne  par  commune. 
Sur  ces  morceaux  de  terre,  le  grand  propriétaire  gallo-romain  se 
transforma  en  écuyer-propriétaire  des  xii=  et  xiii°  siècles;  les  ha- 
bitudes de  nos  fermiers  de  Meurthe-et-Moselle  nous  donnent  une 
idée  approximative  d'un  gentilhomme  mosellan  au  moyen  âge  : 
repas  en  commun,  culture  dirigée  par  le  maître,  noces  el  funé- 
railles qui  sont  les  occasions  de  réceptions  et  de  festins  ruineux. 
Au  xiv  siècle,  les  seigneurs  sont  indépendants,  toujours  en 
guerre,  peu  soumis  aux  suzerains;  ils  constituent  une  république 
aristocratique.  Au  xvi"  siècle  et  surtout  au  .wii"  siècle,  le  gentil- 
homme n'est  plus  un  petit  potentat  sans  peur  :  il  doit  se  ranger 
sous  la  bannière  d'une  ligue  ou  d'un  grand  prince.  Au  xviii"^  siè- 
cle, il  rêve  des  institutions  anglaises  qui  lui  permettraient  de 
faire  partie  de  la  chambre  des  communes.  Au  xix"  siècle,  il  se 
présente  au  conseil  général  et  au  cercle  des  Pommes  de  terre. 

«  Au-dessous  de  ce  gros  personnage,  dont  le  ch.lteau  rebâti  est 
entouré  des  restes  d'une  déférence  jalouse,  le  paysan,  dans  sa 
vieille  maison,  a  hérité  les  parcelles  de  son  père,  le  serf  du  do- 
maine, et  de  son  ancêtre,  l'esclave  rural.  Il  a  hérité  aussi  les  inté- 
rêts, les  aspirations,  les  croyances  de  ces  antiques  terriens,  et 
toute  une  façiiu  ilCnliMidre  la  vie  qui  n'aurait  eu  de  satisfaction 
que  dans  le  tiiniii|ihi'  de  la  nationalité  lorraine.  » 


Ce  petit  tableau  social  répond  absolument  aux  observations  que 
Ion  fait  dans  cette  partie  du  Luxembourg,  mais  ces  intérêts,  ces 
aspirations,  ces  croyances  terriennes  el  toute  cette  façon  d'en- 
tendre la  vie  ont  trouvé  à  se  satisfaire  pleinement  dans  la  petite 
nationalité  luxembourgeoise;  car,  par  le  fait  même  de  la  plus 
grande  fertilité  de  la  terre,  de  la  civilisation  plus  ancienne  dont 
ils  jouissent,  ces  habitants  du  Gulland  lorrain  ont  joué  dans 
l'organisation  et  dans  l'administration  du  Grand-iJuclié  un  rôle 
beaucoup  plus  grand  que  leurs  compatriotes,  les  montagnards  de 
l'Eisling  qui,  comme  eux,  d'ailleurs,  sont  des  Celtes.  Aussi  y  a-t-il 
chez  tous  les  Luxembourgeois,  et  parlieulièrenienl  chez  ceux  de 
cette  partie  du  pays,  un  patriotisme  satisfait  d'une  nuance  très 
particulière.  Ce  n'est  point  l'attachement  instinctif  et  parfois 
douloureux  du  patriote  français,  par  exemple,  pour  un  passé  de 
gloire  el  de  malheurs,  de  prospérité  et  de  revers,  que  Ton  a 
subi  el  dont  on  a  joui  en  commun,  mais  l'attachement  raisonné 
d'un  terrien  prudent  et  sage  pour  le  régime  qui  lui  procure  la 
vie  confortable  et  paisible  dont  il  a  goûté  l'agrément. 

Cette  impression  de  paix  heureuse,  de  vie  coite  et  raison- 
nable, on  la  retrouve  dans  tous  les  villages,  dans  toutes  les 
petites  villes  qu'arrose  la  Moselle  luxembourgeoise. 

La  première  que  l'on  rencontre,  quand  on  suit  la  Moselle,  de 
Sierck,  dans  la  Lorraine  allemande,  à  Wasserbilig,  est  Reniich. 
Remich  est  une  ville  fort  ancienne,  probablement  une  station 
romaine.  C'est  au  pied  de  ses  remparts  qu'en  882  les  évêques 
de  Trêves  et  de  Metz,  alliés  au  comte  d'Ardenne,  s'efforcèrent 
d'arrêter  les  Normands  qui  essayaient  de  passer  la  Moselle.  Le 
combat,  qui  futextrèmement  sanglant,  dura  toute  lajournée.  Vers 
le  soir,  les  Franks,  écrasés  par  le  nombre,  reculèrent.  L'évêque 
de  Metz  était  parmi  les  morts,  ainsi  que  les  plus  vaillants  de  ses 
vassaux;  les  Normands  eux-mêmes  avaient  énormément  soulferl, 
de  sorte  qu'ils  renoncèrent  à  aller  assiéger  la  grande  ville  lor- 
raine. Mais,  l'armée  féodale  ayant  abandonné  Remich,  ils  se 
dédommagèrent  en  brûlant  ce  bourg  dont  il  ne  restait  presque 
plus  rien  après  leur  départ.  Ce  fut  le  premier  siège  de  Remich. 

Depuislorslaville  fut  plusieurs  fois  prise  et  pilléepar  les  armées 
françaises  ou  impériales,  mais  celles-ci  n'avaient  pas  l'art  des 
Normands  pour  raser  une  cité.  Remich  se  releva  toujours  de  ces 
accidents,  qui  étaient  d'ailleurs  communs  à  cette  époque  de 
l'histoire  européenne.  C'est  aujourd'hui  une  charmante  petite 
ville  construite  aux  lianes  de  la  colline,  avec  un  faubourg  récent 
qui  étale  ses  maisons  le  long  de  la  rivière.  Un  pont  la  relie  au 
village  allemand  de  Nennig,  où  se  trouve  la  fameuse  mosu'ique 
romaine. 

Remich,  assurément,  n'est  rien  moins  qu'un  grand  centre 
industriel  et  commercial.  Cependant,  ce  n'est  ni  une  ville 
pauvre,  ni  une  ville  morte.  Il  y  a,  dans  les  environs,  des  tanne- 
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rii's  l'I  ili'  lii'lli>s  i;iriii'Tc's  ilo  iiicni",  cl  l'un  v  l'.iil  un  iiM|inil.nil 
<  iiiiinu'iri"  ili"  liiiils  cl  de  vin.  C.'csl  du  reste  dans  un  villiiye  dis 
enviions,  à  \V«iiincld:ini;c,  i|ue  se  trouvent  les  crus  les  |dus 
lanieux  du  (;raiid-l)uclie  de  l.uxcnihour^  cl  de  Icuitc  la  Moselle 
supérieure. 

Au  sortir  lie  Itcniicli,  on  voit  la  valli'c  s'idarijir  encore.  C'est  là 
licut-i^tre  ((u'cllc  est  la  [dus  ludlc,  la  [dus  liarMionieusc.  Sur  la 
rive  alIciDande,  des  pclits  cliAleaux 
sans  style  Idcu  délerniinc,  mais 
d'une  cli;irnianlc  arcliilcclurc  rus- 
liijiie,  diesscnt  leurs  tourelles  poin- 
tues dans  le  rcuillai.'!'. 

Après  Worincldan^e,  cnriclii  par 
ses  viijnoldes,  voici  le  joli  villai;e 
de  Maclituni,  puis  enliu  (;re\euina- 
clier.  le  cUet'-lieu  du  district,  la  ville 
la  plus  iui|u«itanle  de  celte  partie 
du  pays. 

(ire\cninaclier  est  éiralenient  une 
lili'  fort  ancienne;  elle  est  nieii- 
lionnée  dans  nue  charte  de  liTo; 
elli'  s'appelait  alors  .Mac  lier  et  fai- 
sait partie  de  rélectoral  de  Trêves. 
V.n  ll-io.  Ileuri  IV.  rAveui:le,  comte 
de  .Naiiinr  il  de  l.iixeuiliouri;,  Ta- 
i-hela  el  la  lit  lurdlier.  C'est  alors 
c|u'tlle  piil  le  noiu  de  Ijrevenma- 
clier  l.lmile  nu  Marc  lie  du  comle). 
Siluc'cà  l'cxUèine  frontière  du  pays, 
i;re\emiiaclier  fut  encore  ]>lns  sou- 
vent assic''Sc''e .  prise  et  pillc''e  que 
lieniicli.  Eu  [■■')'■'>'■>.  elle  fut  aboinina- 
Idemeiit  ruvaijée,  c-t  pres<iue  coui- 
plctemenl  tUHruile  par  Albert  de 
hrandeiibouru.  Louis  XIV  s'en  em- 
para pendant  la  guerre  de  la  Ligue 
d'Auiisliourg  et  rasa  les  l'ortilica- 
licius.  Puis,  comme  si  l'œuvre  des 
gens  de  guerre  n'avait  pas  sufll  aux 
malheurs  de  la  ville,  c'est  un  in- 
cendie qui,  en  1715,  la  détruit  en 
■partie.  lOii  IS'22  nouvel  incendie, 
ciui    consuma    cent    quarante-sept 

iiiaisons.  .Vujourd'liui  la  ville  se  re]iose  de  larit  de  calaniilés.  Elle 
est  nièine  assez  prospère. 

r.'est  un  grand  enirepi'ct  de  vins,  ou  y  trouve  plusieurs  laiiue- 
ries  inipcu-tanles,  et  la  proximité  de  Trêves  en  l'ait  un  petit  cen- 
tre commercial,  très  fréquenté  de  tout  le  pays  inosellan. 

ECHTERNACH  ET  LA  SURE  INFÉRIEURE 

A  partir  de  Wasserbilig,  gros  bourg  industriel,  à  qyù  la  reii- 
cdiitrc-  de  plusieurs  ligues  de  chemin  de  fer  a  donné  tout  à  ccuip 
une  certaine  imporlançe,  c'est  la  Sure  qui  sert  de  froiilic''re  au 
(daud-ltuclié  elà  la  Prusse  Rhénane.  Les  collines  se  relèvent  et 
se  resserrent,  le  pays  devient  plus  agreste,  plus  sauvage  et  moins 
cipulc'Hi.  .V  l-;chlernach  nous  scimmes  au  seuil  de  l'Eisliiig. 

Echternachcsl  une  des  plus  curieuses  villes  du  (Irand-Duché, 
curieuse  par  sa  disposition  et  ses  monuments,  curi.-use  aussi 
par  ses  mœurs  et  par  sa  célèbre  procession. 

L'origine  de  la  ville  remonte  au  commencement  du  viir  siècle. 
C'est,  dit-on,  en  731  que  .saint  Willibrord,  apcàlre  des  Frisons  et 
des  Luxembourgeois,  y  fonda  une  abbaye  de  bénédictins.  Au 
travers  des  reconstructions,  des  reconstitutions,  des  répara- 
tions, elle  existe  encore  en  partie.  Les  bâtiments  ont  été  trans- 
formés en  casernes.  Mais  l'église  subsiste,  témoin  magnilique 
de  l'antiquité  de  la  ville  et  du  culte  qu'on  n'a  cessé  d'y  rendre  à 
son  fondateur.  Cette  église  abbatiale  date  du  xi«  siècle.  C'est 
une  basilique  romane  sans  transept,  à  trois  nefs  séparées 
par  des  colonnes  cylindriques  et  des  piliers  carrés  alternés. 
Elle  avait  quatre  tours,  deux  à  la  façade,  deux  au  chœur.  Ces 
dernières  ont  été  démolies.  Le  vénérable  temple,  du  reste,  a 
cruellement  souffert.  Désaffecté  lors  de  la  Révolution,  il  avait 
été  cédé  à  un  industriel  qui  y  établit  une  faïencerie.  Ce  brave 
homme  avait  du  reste  commencé  par  offrir  à  la  commune  de 
lui  revendre  sou  bien  pour  3  000  francs.  Mais  la  commune, 
peu  soucieuse  d'archéologie,  avait  refuse:.  Le  scandale  prit  liu 
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l'un  se  cb'cida  eulin  à  raclii>lc-r  l'c'glise  à  demi  mincie 

I \trrv   la    [■c'slauraliou.   Cc'ljc    n-slauial  hm    a   r[t- 

l'eglisc'  clfàiileruach,  sans  èlre  ccmparaliic'  aux 
grandes  cathc'drales  roiuauo  de  l^'iau'c.  a  lu  aiic  mii|i  i|r  carac- 
tère et  la  restaiiraliou  ne  l'a  pas  lji>p  allaibli.  m.ili^re  la  pidv- 
chroinie  dc>  l'école  Saint-Luc. 

Les  voûtes  sont  du  xiv^'  .sic'ci.':  aupaiavaul  il  y  avail  nu  pla- 
b'Iicl.  c|iii  lu'i'lla.  Les  c.ilciiiiies  el 
Ic's  chapilc'aux,  ddrclrc>  cciriiilliien 
amoindri  et  simplilié,sont  cl'ini  beau 
dessin;  les  gros  pilic'is  iicirtc^iil  des 
arcatiires  cintrées  oii  les  arcades 
sont  inscrites  deux  par  deux,  cpHraul 
ainsi  l'image  clc>  baies  uéminc'-es  avec 
les  coloimes  pour  support  ci>ntral. 
Sous  le  cho'ur  surc'levc''  de  c|ucdc|iies 
marches  se  lniuvc>  uii''  ci  yple  cpii 
esl  peul-élre  ini  icsle  dc^  l'c^iilise 
primitive,  de  l'c^glisc-  de.  SaiMl-Willi- 
broid. 

L'église  parcdssiale.  siliic''c-  simuiic> 

bu  Ile,  est  plus  ancicMllie  ellCcirc'  :  cdie 

reiiiniilc'  au  \"  siècle,  c'est  un  luo- 
nunienl  truste  el  sans  liiaud  inté- 
rêt, bien   c|u'il    pcissc''clc'    les    rellcpies 

de  saint  Willibrord. 

Hiianl  à  la  ville  d'Echlcrnach,  elle 
csl  c  liariihiiilc-.  Ti  c''s  bien  située  sur 
la  I  i\e  cliuilr  dr  la  Siifc'.  reliée  au 
villa-.'  alleiiiancl  ,rLclil..riiar.lic.r- 
luiic  k    sur    la    ii\e   ^^aiiclir    par   \[\\ 

vieux     pcclll     de     pierre  dcillt     les 

Slllisliuchclls     dalelll,     dil-cll.     du 
IV^'    sic'cle    el    au    milieu    clinpicd    se 
trouve     nue     slallie      de     riilslorieu 
liertels,  qui  fui   aldié  d'Echleruaidi 
à  la  fin  du  xv:'  siècU^  —  la  petite 
ville  entasse  en  des  rues  étroites  ses 
pittoresques  maisons  parmi  les  jar- 
ilins  et  les  avenues.  La  Crand'Place 
est  pleine  de  caractère.  C'est  là  que 
s'élève  le  <■  Dingstùhl  »,  c'est-à-dire 
riii'itel  dc>  ville,   bâti  au  xvi"  siècle 
au-dessus  d'une   colonnade  qui  servait   de  halle  aux  lih's  et  où 
li'S   éclievins    rendaient   la  justice.    C'est    un    chai  niant    c'clilice 
d'une  sim|dicité  rustii|ue  et  pleine  dc'  pilloi  c'sc|ue. 

Ce  qui  contribue  également  à  l'agrément  de  la  ville,  c'est 
l'ancien  parc  de  l'abbaye;  exquise  retraite  que  de  galants  et 
savants  abbés  semblent  avoir  aménagée  au  xviu'  siècle  pour  y 
recevoir  des  philosophes.  Une  rotonde  du  meilleur  style 
Louis  XV  en  fait  le  centre,  délicieux  lielvédei.'  d'cui  r,,ii 
embrasse  à  la  fois  la  vue  de  la  ville  entière,  la  vallc-e  de  la  Siii-e 
et  la  chapelle^  de  Saint-Liborius. 

Ces  sites,  ces  monuments  suffiraient  assurément  à  la  gloire 
d'Echtcuuach  ;  mais  ce  qui  a  fait  cette  ville  vraiment  fameuse 
parmi  les  populations  de  cette  partie  de  l'Europe,  c'est  sou  pèle- 
iiua::e  ou  pluli'il  sa  procession  dansante. 

La  procession  dansante.  —  La  procession  d'EchtiMuach 
esl  c'élèl.re  en  Relgiciue.  en  Hcdlande,  surtout  en  Allemagne. 
Elle  l'ail  chaque  année,  le  mardi  de  la  Pentecôte,  confluer  vers 
la  petite  ville  luxembourgeoise  des  milliers  de  curieux  et  de 
dévols.  F,a  légende,  la  p'résenle  comme  une  fête  plutét  gaie; 
un  rite  étrange,  à  ce  qu'on  dit,  oblige  les  pèlerins  à  avancer 
d'une  façon  bizarre;  trois  pas  en  acani,  di-a.r  en  arrière.  Ce  n'est 
qu'une  légende. 

On  ne  marche  pas  à  Echlernach  à  la  façon  des  écrevisses:  on 
y  danse,  on  y  danse  en  cortège,  au  son  de  musiques  qui  sans 
cesse  reprennent  un  air  traditionnel,  une  polka  —  mi-religieuse 
etmi-folàtre  —singulièrement  entraînante,  communiquant  sa 
frénésie,  sa  folie  àdes  milliers  d'hommes  et  de  femmes  qui, 
dans  leurs  ébats  chorégraphiciues,  conservent  imperlurbaldenient 
leur  gravité  religieuse. 

X  quelle  époque  remonte  cette  fête  extraoïdinaire,  quels 
c'trauges  événements  commémore-t-elle"? 

Les  historiens  locaux  ne  donnent  pas  de  renseignements  pré- 
ris.  Ils  parlent  doctement  de  saint  Willibrord.  Ce  saint  semble 
avoir  eu  le  eénie  de  l'organisation;  il  lil   d'Eclilc'rnach,  lieu  de 
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son  mona.slriv,  un  i-i'iilre  iTi^liKlrs.  i\c  Pics  l'I  ih-  drMilinn.  Vers 
son   tombejiii    les   l'niili-s  incuiLiinrnl  :    il  ic|»isi-  lImiis  ce  pays, 

maintenant  i-ianl.  et  calme,  si'-j ili'    rr|His.  (rcnclianteinenls 

pour  la  vue  et  de  fraichciii  .p^nv  IMiiic.  mais  ipii  était  Jadis,  au 
temps  de  rem|iii-e  caroliiii;ieii.  le  i  eiiiie  du  muude  ocoidenlal. 

Des  liistiiiieiis.  \ii-limes  |ieiil-elie  de  leui'  courte  vue,  ont 
clierclii'  une  laismi  trop  immi'-diale  à  la  danse  d'Ecliternacli  : 
elle  rappelle,  disent-ils,  la  danse  de  Sainl-(iuy,  ijuc  saini  Willi- 
brord  guéril  (c'est  sa  spécialilé  :. 

Entravée  par  Joseph  II.  interrompue  par  la  Révolution  fran- 
çaise, la  piocession  d'Echternach  a  repris  surtout  depuis  183U 
son  graml  éclat.  On  y  vient  de  IWlIeniagne;  on  y  viendrait  aussi 
en  grand  nombre  de  Belgique,  si  le  voyage,  à  cause  de  la  mauvaise 
organisation  des  chemins  de  fer,  n'exigeait  pas  trois  jours. 

Malgré  cela,  une  notice  dit;  «  Le  pèlerinage  va  aggrandissant 
{aie)  tous  les  ans.  En  1886,  il  y  ;ivait  10524  pèlerins;  en  1897, 
17  073  pèlerins  qui  prirent  part  à  la  procession  et  autant  de 
curieux  et  de  tourisles.  " 

Quoi  qu'il  en  soit  des  (oigines  du  peleriii,i;;e  d'Eihlernach,  il 
constitue  un  spectacle  vraiment  extraordinaire. 

«  Dans  d'étroites  rues  bordées  de  maisons  grises  et  blanches, 
lit  M.  Léon  .Sougucnel  dans  fies  Monstres  bel;/es,  rues  étonnées  du 


retour  annuel  de  ce  bruit  et  pour 
par  les  tmis  couleurs  du  drapeau 
national,  une  cohue  ini]uièle, 
hésitante,  ballottée,  une  cohue 
noire  où  se  mêlent  des  jargons 
allemands,  français,  wallons, 
hollandais.  Mais  une  cohue  pas 
brutale,  se  désagrégeant  assez 
facilement  devant  l'étranger,  une 
cohue  noire  d'hommes  et  mou- 
ciietée  d'éclatants  chapeaux  fé- 
minins; des  soldats  allemands 
sanglés  et  bien  portants;  des 
pompiers  en  tenue;  le  passage 
rapide  d'un  curé,  (hmt  le  surplis 
blanc  flotte;  puis  des  Imiiisies 
dépaysés,  biaquant  an  li.i-.iid 
l'insupportable  objectif  de  leni 
machine  à  photographier  ;  de 
giosses  daines  traînant  une  mar- 
maille ;  les  "  restaurations  »,  re- 
gorgeant d'alTamés  et  les  cafés 
bordés  d'alti'rés  qui  dégustent 
le  petit  \in  blanc  du  pays;  sur 
lout  cel.i  ,1e  la  pipussière,  du  ciel 
bleu,  du  soleil,  et,  plus  haut  que 
les  maisons,  les  collines  boisées 
qui  emei'clent  la  ville, —  telle 
est  Ecliteniaili,  c(^  Jour  de  Juin. 
•<  El   ciimme   nous  allions  un 


liavées  de-ci 


peu  an  hasaid,  mors  ..handonnaiil 
aux  poussées  pii|iulairc.s,  un  bruit, 
desbiuils,  des  (liants,  ou  duBcris,  ou 
des  appels  nous  parvinienl;  la  foule, 
là-bas,  loin  devant  nous,  se  liéi'issa 
di-  drapeaux,  et  les  cuiieux,  ilonl 
niius  étions,  se  rangéieril  sur  les 
Irolloirs  pour  laisser  passc;r  la  pro- 
cession. 

"  Di'ux  personnages  barbus,  vftlus 
de  toges  rouges,  coi  liés  de  la  loque 
.1  mortier  des  vieux  |iarlemi-iils,  mais 
bianilissant,  non  sans  niajeslé,  des 
liallehai-des,  guident  le  corlége;  la 
croix  b-s  suit;  (|uelrpies  hauts  élen- 
daids,  (pielques  prêtres,  el  c'est  la 
lunle.  (ri:sl  la  foule,  la  foule  simpli;- 
menl;  pas  di:  costumes  archaïques, 
pas  di-  iiannii'ies,  pas  de  cierges,  pas 

de    llelirs. 

••   Des  hommes  chantent  les  lita- 
nies de. saint  Willibrord,  Ils  chantent? 
.Nmii  !  ils  crient,  ils  appidlent,  ils  sup- 
plient, ils  invoqni'ut,  selon  l'éiMt  de 
leur  àrm'  :  <■  .SainI  Willibiord  !  priez 
"   pour   muis;  .saint  Willibrord,  fon- 
(I  dateur  d'églises.  Inmiére  des  aveugles,  destructeurdesidoles  !  » 
Il  Despèleiins    clament  ces  invocations  avec  des  voix   rudes, 
convaincues,   piMiiMiées;   d'antres  voix  répoiidi'nl  :   ■■  Prie/,  poui' 
c<  nous!  " 

<i  Et  cela  manque  d'ensemble,  cela  est  faux,  cela  est  tout-puis- 
sant et  émouvant.  La  prière  retentit,  s'alanguit,  s'étend  el  sou- 
dain reprend,  éclate;  sa  ciamenr  emplit  la  lue.  Les  classiques 
comparaisons  banales  vous  assaillent;  c'i'st  la  voix  insinuante, 
sournoise  et  soudain  baibaie  du  vinl  qui  caresse  la  mer,  puis 
claque  dans  les  voiles... 

«  La  mer?  Quelle  illusion  !  Vidci,  après  lepassage  d'une  fanfare 
qui  scande  bruyamment  une  pulka.  la  foule  grouillanle  et  noire 
qui  avance  et  recule  rythmiquemenl;  c'est  le  mouvement  de 
progrès  et  de  recul  des  vagues  sur  la  plage,  c'est  un  flux,  un 
reilux  de  corps,  de  faces,  d'hommes  qui  se  tiennent  deux  à  deux 
par  un  mouchoir,  déjeune  tilles,  d'enfants,  de  femmes,  de  vieilles 
femmes  même  qu'une  cadence  puissante  assouplit  et  maîtrise. 

«  Le  vertige  em|ioigne  le  curieux;  toute  la  foule  autour  de  lui 
danse,  danse  sur  place,  avance,  sans  qu'il  discerne  bien  si  elle 
avance  ou  si  elle  recule.  Il  perçoit  des  d(Mails  :  des  hommes 
chauves  ruisselants  de  sueur,  et  des  bourgeoises  un  [)eu  guin- 
dées en  leurs  atours,  et  des  Jeunes  Mlles  qui,  coquettes  et  pieuses, 
sentent  qu'on  les  regarile,  et  puis  de  1res  vieilles  femmes  dont  le 
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jai  rel  ilévot  a  îles  vigueurs  insoupçounées  :  toules  ces  lèles,  ces 
liuures  rouges  de  clmleur  passent  et  se  brouillent  comme  dans 
un  kaléidoscope.  El  pendaul  des  heures  —  pendant  des  heures  — 
j'ai  vu  passer  la  foule  dansante  au  rythme  de  l'antique  polka. 

«  Quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  reliquaire  à  l'exlrémittî  du  cortège, 
les  curieux  se  découvraient  devant  les 
pèlerins,  car  il  est  de  tradition  de  sa- 
luer les  pénitents,  ceux  qui  expient 
pour  tous.  Quand  la  l'aiblesse  humaine 
trahissait  la  dévotion,  la  grosse  caisse 
ravivait  les  courages,  et  la  danse  plus 
pieuse,  plus  enragée  se  ranimait  sous 
l'ardent  soleil.  A  cause  de  plaisants 
détails,  était-il  risihie  le  speclabic? 
Mon,  certes.  A  certains  moments  il  m'a 
paru  terrible... 

i<  Dans  la  rue  prise  de  vertige,  dans 
la  vieille  église  juchée  sur  sa  colline 
et  oii  l'on  vénère  la  châsse  de  saint 
Willibroril.  tant  de  foi  émanait  de  ceu.x- 
là  qui  pratiquaient  ces  rites  inima- 
ginables, tant  de  foi  dure,  profonde, 
intangible,  que  l'angoisse  étreignait  le 
curieux,  le  sceptique  et  qu'il  regar- 
dait avec  épouvante  ces  contemporains 
tellement  lointains  pourtant  —  si  [ui- 
ciliques,  si  robustes  dans  l'accomplis- 
sement d'un  des  rites  de  leur  culte.  » 

On  ne  peut  mieux  décrire  les  senti- 
ments que  suggère  la  procession  d'Ech- 
lernach  dans  sou  aspect  médiéval  et  fa- 
rouche, pittoresque  et  bon  enfant;  elle 
caractérise  très  bien  du  reste  la  piété 
naïve  de  ce  peuple  de  montagnards 
et  de  bûcherons  pour  qui  l'église  pa- 
roissiale est  demeurée  le  seul  centre 
de  civilisation  qui  soit  à  leur  portée,  et 
qui,  dans  le  saint  local  qu'ils  cousidè- 
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l'aulir,  qui- 
iiMiMit  la  "  I' 
111  Iraiisitoire,  des  gr 
■  lie  Luxembourg,  préscnlr 
I  l'sl  vi'ritalileinrnl  jonihé 
fanlasliqucs,  dnlU  les  pilloirsi|Urs  éboiilis  sri 
piisis  parmi  les  buis  el  les  valléi-s  par  un  déci 
di''sireux  de  dnnnri-  un  cadir  iiiip[i's>iniiii,i 
{•'reischiil/.  mi  à  la  niiil  de  \\alpuri;is.  I.r  pi 
rallnlr  de  ces  siles  d'un  piltiiri'S(|ui'  un  pi' 
d'uni'  sauvagerie  qui  seiuble  arrangée.  Dans 
ailroitemeiil  aménagées  jiar  les  liabilaiils,  ils 
découvrir  une  nature  vierge.  Aussi  iillc  par 
est-elle  très  fréquentée  durant  la  billr  saisn 
qui  la  viennent  visiter  fournissent  an  pays  ses  piiinipalis  rrs- 
Minrces.  C'est  b'  long  des  vallées  des  deux  Kinz  on  Eirnz.  l'IJi'ii/. 
blanche  el  l'ijeii/  noire,  que  se  groupeiLt  les  sites  b's  plus 
inrienx  i\f  ri-  pays.  Ces  deux  rivières  prennent  naissance  dans 
\v  CniMi'iiwaiil.  liaiil  plateau  boisé  qui  s'éteml  an  nord-ouest  de 
la  ville  de  Luxembouig,  cnli'e  l'.Vl/.ette,  la  Sir  et  la  .Sure.  l.'Erenz 
lilanche  coule  dans  un  laige  et  brau  vallon  boisé  ijui  passe  à 
l.aiochette,  à  Medernach  et  à  Eromsdnrf,  [lour  rejoindre  la  Sure 
à  Ueisilorf. 

De  ces  villes  et  villages,  Larochette,  seule,  présente  un  certain 
inli'ri'l.  Cellr  pclile  ville  qui  a  quelque  indusirie  occupe  un  site 
\i  .liniiiil  adiniralile.  L'ne  place  groupant  ses  maisons  basses 
antiiiir  d'une  aimable  petite  église  pointue,  la  rivière  en  l'ace, 
coulant  au  pied  d'une  colline  vert  sombre,  un  rocliei  inuiiiie 
portant  des  ruines  majestueuses,  tel  est  l'essentiel  de  ce  nniiaii- 
tii|ue  décor. 

Ce  roc  est  déjà  par  lui-même  une  redoutable  Im  leiisse  nalu- 
relle  commandant  la  vallée  et  la  gorge  voisines.  .Mais  le  rbàleau 
qui  jadis  le  surmontait  devait  avoir  un  aspect  l'orniidable  el 
rébarbatif  entre  tous.  La  parure  verte  que  le  temps  y  a  mise 
l'adoucit  singulièrement,  et  les  tours  crénelées,  les  donjons  à 
demi  écroulés  ont  l'air  aujourd'hui  d'avoir  été  disposés  là  pour 
le  plaisir  de  l'amateur  de  paysages. 
L'intérieur  du  vieux  château  n'est  pas 
moins  remarquable.  Parmi  les  mon- 
ceaux de  décombres  que  le  visiteur  ro- 
manesque admire  d'abord  dans  les 
ruines,  un  véiilable  parc  plein  d'ombre 
et  de  fraîcheur  a  été  tracé.  Les  chemins 
serpentent  et  s'enlre-croisent  dans  les 
liosqnels;  des  rues  y  ont  été  habilement 
ménagées,  et  l'on  a  singulièrement  lire 
|iaili  de  la  végétation  touffue  qui  a  en- 
vahi tout  l'intérieur  du  château.  Aussi 
bien,  à  côté  des  ruines  informes  dissé- 
minées dans  le  parc,  le  principal  corps 
de  logis  dont  les  hauts  pignons  s'élan- 
cent dans  l'air  à  l'extrémité  du  pro- 
montoire est  assez  bien  conservé.  On 
distingue  encore  de  belles  salles  vastes 
et  hautes,  un  puits  large  et  profond, 
taillé  dans  le  roc;  une  jolie  absidiole 
01,'ivale,  au.x  arêtes  retombant  sur  des 
colonnettes,  se  découpe  dans  la  mu- 
raille comme  une  niche  abandonnée, 
sans  compter  les  souterrains  et  les  ou- 
bliettes que  comporte  nécessairement 
toute  ruine  féodale,  et  qui  permettent 
au  touriste  sensible  de  s'attendrir  sur 
les  malheureux  prisonniers  que  les  ba- 
rons brigands  ont  dû  y  faire  jeter. 

Le  fait  est  que  les  seigneurs  de  La- 
rochette  avaient  droit  de  haute  et  basse 
njxEMBouuGEOisE  1  justice.  Celte  maison  comptait  parmi 

I.E     L.^    GOLDKAui..  h>s  plus  illustrcs  du  pays.  A  parlu-  du 
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XII*  sircli'.  SOS  clicrs  l'urciil  içiiiiluiis  mi  liaïunTrls  liriiMlilaircs  ilii 
l.uM'iiilM.iiri;,  cliiir!,'!'  ci'i'i-c  |i.ii'  ll(!iii-i  l'Avoiiglc  pour  Cunini  dr 
l,,ii-(i(lii'Mi'.  l,:i  rarnilk'  s"r'li'it,'iiil  ,ni  xvi°  sièolo,  (:l  le  cliAlcim  InI 
ruiné  lors  ilo  la  cani|iiii;iir  ilii  rri.iii|iiis  ilc  Hdiil'llers  en  108;i.  Ajurs 
la  prise  ot  l'iiiciMulic,  la  \irillc  iIciucimm' fui  ahaiidniirirc.  Vondiic 
coniiuR  liioM  iialional,  i-lii'  s.'i\il  imi  parlio  à  l'Ievor  les  maisuiis 
voisines,  et  l'Ili'  aurail  |ii-iili,ililriiii'ul,  (lis|iaru  (•oimnc  laiit  d'aii- 
tros,  si  le  mi  de  llnljande,  (luillauiiie  II,  lu;  l'.'ivail  rarlielée.  C.'esl 
lui  c|ui  lit  faii'e  les  travaux  i|ui  assurent  à  la  ruine  i|ni'h|ue  sni'vii; 
ol  (|ui  lit  aménager  le  lieau  parc,  au  milieu  (lui|uel  elle  s'élève. 
Après  Larocliette,  THreiiz  lilanrlie  passe  à  Mcdernacli  cl  à  Eroins- 
ilorf,  jolis  villages  pidsp.ies  ei  naiils,  mais  sans  grand  inti'rèl, 

1,'Ercnz  noire,  an  conhaiie.  lnueise  des  sites  d'un  pittoresque 
vi'aimenl  extraordinaire  tout  le  long  de  son  cours.  A  peine  sortie 
du  «irnneuwald,  elle  s'encaisse  dans  li!  Mullerllial,  la  vallée  la 
plus  l'anieuse  de  loiile  la  Petite  Suisse  luxembourgeoise. 

(Ti'iail  auireldis  un  eoin  prescjue  inaccessible.  Il  fallait,  poui' 
l'alleiiidi  !■,  ne  lecuii  r  ni  devant  les  longues  marches,  ni  devant 
les  gués,  ni  devant  les  escalades,  et  ces  diflicultés  enthonsias- 
niaient  d'abord  davantage  les  promeneurs  héroïques  qui  les 
avaient  vaincues.  Aujourd'hui  le  Mullerthal  et  ses  environs  sont 
embellis  et  aménagés;  on  y  a  tracé  des  chemins  commodes,  on 
a  exécuté  des  travaux  d'art  dans  cette  nature  sauvage,  et  rien 
n'est  plus  aisé  (lue  de  visiter  ces  sites  «  dantesques  »,  comme 
disent  les  guides.  «  Au  sortir  d'Echternach,  en  amont,  dit  Je.ui 
d'Ardenne,  le  premier  ruisseau  qu'on  rencontre  venant  de  la 
Sure  est  le  Feltzbacli,  qui  se  réunit  là-haut  dans  les  bois  à 
l'Ehsbach;  tous  deux  prennent  naissance  vers  la  crête  de  cette 
montagne  sous  Berdorf.  Il  faut  grimper  le  sentier  qui  serjiente 
là-dedans  jusqu'en  haut  pour  avoir  une  idée  complète  du  phé- 
nomène en  question.  Ce  sont  des  amoncellements  de  blocs 
énormes,  surplombant  comme  des  arceaux  troués  et  crevassés, 
affectant  les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  étonnantes.  Gela 
surgit  de  toutes  parts,  dans  l'épaisseur  des  taillis.  On  marche 
de  surprise  en  surprise.  Puis  soudain  l'enchantement  finit  :  on 
atteint  le  sommet  du  plateau.  On  distingue  lierdorf,  et  un  im- 
mense horizon  se  découvre,  borné  par  les  montagnes  bleues  de 
la  Moselle  et  de  la  Sarre.  » 

Ce  village  de  Berdorf,  gros  bourg  bien  bâti,  n'est  du  reste  pas 
sans  intérêt.  C'est  un  des  plus  anciens  du  pays.  On  assure  qu'il 
y  avait  là  une  agglomération  d'une  certaine  importance,  même 
avant  la  conquête  romaine.  On  y  montre  encore  aujourd'hui 
les  restes  d'un  autel  pa'ien,  dont  les  quatre  faces  portent  des 
bas-reliefs  représentant  Hercule,  Minerve,  Junon  et  Apollon. 
De  temps  immémorial,  ce  monument  des  dieux  du  paganisme 
était  placé  sous  le  maître-autel  de  la  vieille  église.  On  lui  a 
donné  la  même  place  dans  l'église  nouvelle,  comme  si  le  clergé 
luxembourgeois  voyait  là  un  symbole  du  triomphe  de  la  foi 
chrétienne. 

Les  affluents  de  l'Erenz  noire  ne  sont  pas  moins  pittoresques  que 
la  rivière  elle-même.  Le  Feitzbach  et  l'Esbach  sont  de  charmants 
ruisseaux,  mais  le  Hallerbach  a  plus  de  style  et  de  vraie  grandeur. 
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C'est  au  fond  de  la  vallée  du  Hallerbach  (]ue  se  dressent,  sur  un 
exhaussement  du  sol,  les  deux  châteaux  do  Beaufort,  le  vieux  et 
le  neuf:  le  vieux,  ruine  magnifique,  datant  du  xvi"  siècle;  le 
neuf,  construction  du  xvii"  siècle,  flanqué  d'une  curieuse  tour 
carrée,  coiffé  d'ardoises,  avec  une  grande  cour  de  ferme  entou- 
rée de  bâtiments  à  arcades,  sur  une  terrasse  en  contre-haut.  Ce 
château  neuf  n'est  pas  sans  charme,  mais  la  ruine  du  xvi"  siècle 
est  infiniment  plus  intéressante.  C'est  un  noble  édifice  où  les 
élégances  de  la  Renaissance  apparaissent  dans  les  sévérités  du 
gothique  féodal.  Les  tours  élancées,  les  longues  fenêtres  à  me- 
neaux, maint  détail  d'ornementation  et  de  sculpture  rappellent 
les  beaux  châteaux  de  la  Fiance  centrale.  Les  seigneurs  qui 
bâtirent  ce  château  appartenaient  à  la-  plus  haute  noblesse 
lothaiingienne  :  les  Beaufort  sont  issus  de  la  maison  de  Wiltz. 
On  les  voit  figurer  dans  l'histoire  du  Luxembourg 
dès  l'année  1236,  lorsque  Ermesinde  octroya  aux 
bourgeois  d'Echternach  une  charte  d'affranchisse- 
ment à  laquelle  souscrivirent  les  principaux  féo- 
daux du  pays.  Au  xvii"  siècle,  le  château  devint 
la  propriété  de  Jean  Beck,  cet  extraordinaire 
>nldat  de  fortune  qui  fut  maréchal  de  camp,  ba- 
niii  du  Saint-Empire  et  gouverneur  du  duché  de 
Luxembourg. 

Ce  Beck,  un  des  grands  hommes  du  Luxembourg, 
est  le  type  achevé  des  aventuriers  de  ce  pays  pauvre 
qui  firent  leur  fortune  dans  les  armées  de  l'ancien 
régime,  où  l'énergie  et  la  bravoure  suflisaient  par- 
fois à  faire  arriver  aux  plus  hauts  grades.  Xé  à  lias- 
togne,  dans  les  premières  années  du  xvii"  siècle,  il 
avait  été  postillon.  Mais  son  adresse,  son  courage  et 
aussi  son  manque  de  scrupules,  le  servirent  si  bien 
durant  les  nombreuses  campagnes  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  qu'en  1634  il  commandait  la  garnison 
impériale  de  Prague,  avec  le  titre  de  colonel.  11  y 
rendit  à  la  cause  autrichienne  d'éminenis  services, 
surtout  en  déjouant  les  manœuvres  de  Wallenstein, 
qui  était  à  ce  moment  sur  le  point  de  rompre  avec 
riimpereur.  Aussi,  en  IG'iO,  Beck  était-il  gouver- 
neur du  duché  de  Luxembourg,  avec  le  titre  de  gé- 
néral Quittant  le  service  de  l'Empereur  pour  celui 
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,lu  V'<\  a'Ks|iai;iic,  son  allii\  il  sr  siun.ila  aux  Lalaillrs  ilr  Tliion- 
nIII,-  l'I  il.'  liciimci-ourt.  A  lidcroy.  il  w  |ml,  aiaivci-  à  lcni|>s 
|i..ur  |in-ii,lre  part  au  couiliat,  mais  il  rallia  les  fuyanls  vl  les 
ranifiia  ilaiis  sa  |U'iivince.  Dopuis  ci'  inoiiioiU,  il  l'ut  di'  lontes 
les  cainpai;nes.  En  Iti'iB,  il  i-nuviil,  avec  ricculuiniiii,  le  lîra- 
haiit  iiii'iiacé  par  Ciiinlé.  Ait  iii.iriiriil,  il  élait  considéré  coimiic 
!,■  picMuiiT  i;én(''ral  de  cavali'iie  de  la  coalition  auslro-espa- 
^■nide.  Il  se  distingua  encore  à  la  balaille  de  l.ens,  à  la  tèle  de 
la  cavalerie  croatiret  lorraine;  mais,  dangereiisemenl  blessé,  il 
tomba  aux  mains  des  Français,  (jui  le  ramenèrent  à  Arras. 
l'urieux  de  la  dél'aile  des  troupes  qu'il  commandait,  il  rtdusa 
l.iusles  seciuirs  (lu'on  lui  offrait,  el  il  mourut  plutôt  de  colère 
que  de  ses  blessures. 

C'est  ce  Ueck  qui  consiruisit  le  nouveau  rliàleau  de  lîeaufiu-l, 
pour  transformer  l'ancien  en  caserne.  Ce  l'ut  le  dernier  seigneur 
du  pays  «pii  l'Iiabita;  après  lui,  le  vieux  castid  abandonné  se 
ruina  lentement,  et  ce  travail  de  désagrégation  fut  encore  activé 
par  un  de  ses  propriétaires  même,  le  comte  de  I.iedelierke- 
Heaufort,  qui,  l'u  ISIo,  eut  l'étrange  idée  d'emprunter  à  son 
propre  cbàteau  les  matériaux  nécessaires  à  la  conslruclion  d'un 
moulin.  Le  meunier  imita  sou  seigneur,  les 
voisins  imitèrent  le  meunier,  et  la  démo- 
lition allait  bon  train  quand  l'État  luxem- 
bourgeids  racbeta  les  ruines  et  les  sauva 
de  la  destruction. 

DIEKIRCH 

l.a  capitale,  si  l'on  (leut  ainsi  dire,  <li'  la 
l'elile  Suisse  luxembourgeoise,  et  même  de 
tout  l'Eisling,  est  la  jolie  petite  ville  de 
Itiekircb,  agréablement  située  sur  la  Sure. 
Certes  le  bourg  voisin  d'Eltelbruck,  car- 
refour des  plus  importantes  lignes  de  cbe- 
min  de  l'erdu  Luxembourg,  est  plus  peupbS 
mais  sa  prospérité  est  l(uite  récente,  et 
Diekircli,  vieille  ville  bistorique,  chef-lieu 
d'un  arrondissement  administratif  et  judi- 
ciaire, se  donne  le  droit  de  mépriser  celte 
voisine  parvenue.  Diekirch ,  d'ailleurs,  a 
quelque  industrie.  On  y  fabrique  une  bière 
fameuse  et  qui  s'exporte  jusqu'à  Bruxelles 
et  même  jusqu'à  Paris,  ainsi  (|ue  cette  eau- 
de-vie  de  prune  qui  est  une  des  gloires  gas- 
tronomiques du  Luxembourg,  la  quelsc/t. 
Ses  principales  ressources,  cependant,  elle 
les  tire  des  nombreux  étrangers  qui  occu- 
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seuleiiiciil  dans  la  l'etile  Suisse 
lu\eiuliour;,'eiiise,  mais  aussi 
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P.ii  rl.-.-anl.  \illé;.:ialuiv  fami- 
liale   el    I l-.'.asr,  rWr    II.'  Sllp- 

|..ut.'    pas    I ilani    l.'     laisser- 

all.r  id  l.'  d.du'aillé  .'u  cl.a.ssique 
"  pelit  trou  pas  cliei'  ».  On  y 
pi-.ili.|ui'  la  pluparl  .les  spoi'ls  à 
la  III. ni.'.  .'Il  ni. 'lu.'  I.'iiips  .pii' 
la  ihass.'  .'1  la  p.'.li.',  .t  |.'  soir-, 
dans  les  princip.iux  li.'ili'ls,  on 
organise  assez  n'^ulièri'uiiMit 
ces  sauteries  faniilièri's  .|U('  b'S 
mi''res  .pii  .uit  .les  lilles  à  in.iii.'r  juiient  partieulièri'uu'ul  pr.i- 
pices  à  la  ib'ci.uveit.'  .l'un  L[i'uilri'. 

La  ville  est  .j.di.'.  .lu  csl.';  elle  est  bien  placée  ,'iu  pi. 'il  .lu 
Herrenberg,  sur  la  i  iv.'  eaii.lie  île  la  Sure,  dont  la  valléi'  s'ouvre 
l.irgement  en  aval,  .diciut  une  très  b.lle  vu.' jnsi|u'à  Hell.'iid.ii'f. 
Des  boulevards  et  des  allées  pl.iiit.'.'s  d'ai  luis  reiupla.'.'ut  l.'s 
remparts  et  les  d(mves  qui  .uit  i-l.'  d.'m.ilis  .'I  .■.inilili's,  et 
coiilribuent  à  donner  une  pliysionomie  extièmeuient  riante  à  la 
petite  cit.'.  Diekircb  est  de  ces  villes  (|u'on  ne  peut  traverser 
sans  songer  qu'on  y  passerait  de  ilélicieuses  vacances. 

C'est  une  ville  très  ancienne.  Ses  luiiiiiies,  assiin'iil  l.'s  .iii-bé.i- 
logues  locaux,  remontent  bien  au  d.'là  .le  r.'piH|u.'  i.iniaiu.',  .'t 
elle  d.'vrait  Son  nom  à  un  autel  de  Did.oi,  lllle  d'Udin  .'t  sieur 
de  Tlnu'  ,1.'  Il.'rrenborg  s'appelle  aussi  Tbornberg).  1..'  lait  .si 
que  l'on  Irouve,  dans  les  environs,  sur  la  montagne  ib-  (iils.l.uf, 
en  face  du  Tbornberg,  les  restes  d'un  monument  barbare  qui  fut 
très  probablement  l'autel  de  la  vieille  déesse  germanique  adm-éi; 
par  les  Trévires.  Cet  autel  était  encore  debout  en  1815.  Le 
chevalier  Lévèque  de  la  Hasse-Monturie,  auteur  d'un  itinéraire 
du  (irand-Duché  de  Luxembourg,  qui  date  d'un  peu   jilus  d'un 
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ilemi-siècle,  l'a  dcciil  nnw  ilr  nui.  mais  1:11  h:  ii.'Cuusùluanl 
d'après  les  débris  épars  sur  ir  sol  cl,  le  témoignage  des  gens  qui 
l'avaient  vu  debout.  On  voit,  |iai'  celte  ilescripliun,  qu'il  s'agissait 
d'un  dcdmeii  :  deux  rochers  verticaux  de  3  mètres  de  hauteur 
et  un  troisième  posé  dessus  horizontalement.  Élanl  donnée  celte 
l'orme,  le  monument  de  (nlsddrl'  est  peut-être  antérieur  à 
l'occupation  du  pays  p.u-  la  liilm  i:crmano-celtique  des  Tré- 
vires  et,  par  conséqnenl,  au  culle  de  Itidon  ou  Dide,  fils  ou  lille 
d'Ddin,  car  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  sexe  de  cette  divinilé. 
('.(dle-ci  aurait  donc  dépossédé  quelque  dieu  antérieur.  Elle 
subit  du  reste  le  même  sort  lamentable,  lorsque  le  christianisme 
lit  son  apparition  dans  le  pays;  mieux  encore,  on  en  lit  un 
démon  redoutable,  et  l'autel  de  Didon,  le  Didoselter,  est  devenu 
le  Deivebelcr  ou  le  Beivelslei. 

Ce  curieux  monument,  antérieur  de  plus  de  dix  siècles  à  la 
conquête  romaine,  finit  par  se  désagréger  sous  l'action  du  temps 
et  des  eaux;  les  supports  se  sont  edbndrés,  et  quand,  il  y  a 
(pielques  années,  le  gouvernement  du  Luxembourg  voulut  le 
resliiuicr.  il  reconnut  que  c'était  impossible.  Aujourd'hui  le 
liiildselirr  (lu  Deivelseter  n'est  plus  qu'un  tas  de  pierres  recou- 
veit  di'  iMiices. 

Diekirch  a  joué  un  certain  rôle  dans  l'histoire.  Charlemagne, 
dit-on,  choisit  ce  pays  perdu  poury  transplanter  une  importante 
cdiouie  de  Saxons  vaincus.  Jean  l'Aveugle  l'entoura  de  murail- 
les et  elle  fut  dotée  d'une  charte  d'alTranchissement  par  Josse 
di'  Moravie.  L'enceinte  de  Jean  l'Aveugle  fut  rasée  en  1815,  et 
de  iniis  ces  vieux  souvenirs  il  ne  reste  presque  rien.  Diekirch 
aujnuid'hui  est  une  ville  de  touiisme,  une  ville  de  vacances  où 
les  graves    historiens  n'auraieni  pas  giaiid'chdse  à  faire. 

VIANDEN    ET   LA  VALLÉE    DE   L'OUR. 

Si  le  passé  ne  parle  pas  à  lliekiii  li  ni  dans  les  eiivimus  de  Die- 
kirch, il  pèse  de  tout  son  poids  sur  les  épaules  du  voyageur  qui 
visite  la  vallée  de  l'Oui'.  Cette  sombre  rivière,  qui  prend  sa  source 
dans  la  forêt  de  l.osheim  (Prusse  Rhénane),  sert  de  frontière  à 
l'empire  allemand  et  au  (jraud-Duché  de  Luxembourg  et  se  jetle 
dans  la  Sure  à  'Wallendrnf.  Elle  enchanta  Victor  Hugo,  qui  passa 
(|nelqu(;smois  à  Viaiiden  en  1871,  apiès  avoir  été  expulsé  de  Bel- 
L'iqne.  liieii  de  plus  ioinanlii|ne  en  elTet  que  ce  vieux  pays 
fi'dilal,  cette  rivière  liiu|iide  coulant  entre  de  hautes  collines 
nichcnses  hérissées  de  ttjurs,  de  burgs,  de  ruines  menaçantes. 
Il  laiidrail  n'avoir  jamais  lu  ni  Walter  Scott,  ni  la  Légende  des 
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siècles,  ni  le  llhiii,  ni  les  Buiynives,  ni  niéiue  Aliclielel.  pour  ne 
pas  se  croire  traiiS]iorté  dans  le  moyen  âge  légèreiueut  conven- 
tionnel des  barons  brigands,  des  guerres  privées,  des  tyrannies 
féodales  et  des  chevaliers  errants.  On  rencontre  les  ruines  d'un 
chàleau  fort  presque  à  chaque  coude  de  la  rivière,  soit  sur  la 
rive  prussienne,  soit  sur  la  rive  luxembourgeoise,  et  s'il  n'en 
reste  parfois  (|u'un  pan  de  mur,  d'autres  ont  encore  un  asjiei-t 
vraiment  foriuidal  le. 

Ces  S(}uelettes  des  demeures  princières  dis|iarues  étaient  au- 
trefois les  centres  animés  d'importants  domaines  dont  les  pos- 
sesseurs étaient  à  demi  indépendants.  Mais,  perdue  loin  des 
cours  et  loin  des  camps  où  elle  aurait  pu  utiliser  sa  vaillance,  la 
noblesse  de  ce  pays,  quand  le  temps  de  sa  puissance  politi(|ue 
fut  fini,  tomba  dans  une  décadence  d'autant  plus  irrémédiable 
qu'elle  fut  [dus  lente.  Au  xvni''  siècle  la  plupart  des  descendants  de 
ces  Burgraves  de  l'Our  et  de  la  Sure  vivaient  le  roman  tragi- 
comique  du  uuiitrede  Ravenswood,  etily  apeu  d'années  les  hôte- 
liers montraient  aux  touristes  curieux  le  rustre  ou  l'indigent  en 
qui  s'éteignait  la  race  d'un  comte  du  Saint-Empire. 

'Vianden.  —  De  toutes  ces  nobles  ruines,  la  plus  imposante, 
la  plus  intéressante  est  celle  de  Vianden.  Elle  s'élève  dans  un  site 
admirable,  au  sommet  d'un  mamelon  que  l'Our  contourne  en  par- 
tie, et  la  ville  qui  s'étend  à  ses  pieds  et  grimpe  le  long  d'une  route 
en  lacet  jusqu'à  ses  portes  a  aujourd'hui  encore  l'air  de  végétera 
l'ombre  de  ses  tours.  C'était  pourtant  autrefois  une  ville  assez 
inq)ortaMl(  que  la  capitale  du  comté  de  Vianden,  un  des  neuf 
grands  liets  ihi  Luxembourg.  Elle  avait  une  étendue  à  peu  près 
double  de  celle  qu'on  lui  voit  aujourd'hui  :  ses  remparts  étaient 
percés  de  six  portes  et  flanqués  de  vingt-quatre  tours.  L'or- 
gueilleuse famille  qui  la  possédaitse  considéra  longtemps  comme 
indépendante,  et  ce  n'est  qu'en  1270  que  le  duc  Henri  II 
obtint  son  hommage.  Du  reste,  ce  ne  furent  jamais  des  vas- 
saux soumis  que  les  comtes  de  Vianden.  A  Woeringen,  Gode- 
froid  de  Vianden  fut  le  seul  seigneur  luxembourgeois  qui. 
abandonnant  son  suzerain,  combattit  sous  la  bannière  du  duc 
de  Brabant,  dont  il  relevait  également,  il  est  vrai,  pour  le  comté 
de  (irimberglie. 

A  cette  grande  race  féodale  qui  s'éteignit  au  xiV-'  siècle  succéda 
une  branche  ccdialérale,  celle  des  ^■assau-Dillenbourg,  qui  fut 
dépossédée  [lar  l'hilippe  II  en  la  personne  de  (iuillaume  le  Ta- 
citurne. 

Le  roi  d'Espagne  donna  Vianden  à  son  lidèle  Ernest  de  .\Ians- 
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IVIil,  i;oiiviTnt'ur  ili-  l.iixoiiiliuiii'^.  l'ji  Kill'.l,  Ims  ilc  la  Iri'vi'  ((in- 
clut' l'iiliv  l"Ksii;ii;in'  cl  les  l'i-ovinccs-l'iiics,  les  liiciis  ipic  la 
maison  (l'Oranijc  posstSIjiil  ilans  le  l.iixi'iiihniiri,'  lui  :i_vaiil  élé 
rcsiilués,  Viaiulcn  lil  leluurà  celle  raiiiille,(|ui  iniiserva  le  c  liai  cm  u 
Jusqu'à  la  lU'volulii'U.  Kn  ISIII,  .\a|ioli'(iii  en  lil  |uéseiil  au  liaimi 
(le  Marlieul';  mais  celui-ci  élaul  nioil  sans  imsiérilé  tluianl  la 
campagne  ,1e  Uussie.  le  .loniaiue  reviul  à  l'Ktal.  Après  18i:i, 
il  apparlinl  thmc  aux  liieus  de  la  i(Uiiiiuue  des  l'ays-Has.  (Vélail 
le  heiceau  de  la  l'auiille  l'èiiiiaule.  I.i'  roi  (luiijauuie  I'''  élail 
le   dou/iènii'  deseiMulanI   d'Olluin   de   .Nassau,    iiui  avait   épuusé 
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rinrilièie  du  dernier  conite  di'  Viandni.  l.o  rliàteau  avait  ainsi 
l'His  les  lilres  à  la  snllicilude  du  souverain,  dit  Jean  d'.Vrdenne, 
«]iii  ne  se  lasse  pus  de  s'indigner  contre  les  actes  de  vandalisme, 
mais  il  fallait  40000  francs  de  réparations  pour  le  rendre  habi- 
lalde,  et  le  inonar(|ue  économe  recula  devant  une  pareille  dis- 
pense, j.e  syndicat  d'amortissement  ac(]uéreurdn  château  l'avait 
vendu  à  un  cerlain  Gosier,  éclievin  de  Vianden,  pour  3200  llo- 
rins.  Ce  Coster  oITrit  de  céder  son  aciiuisilion  au  roi.  Le  roi  re- 
fusa. Gosier  insista  :  le  roi  persista.  Ce  que  voyant,  Coster  entre- 
prit de  l'aire  valoir  à  sa  manière  celte  propriété  improductive: 
il  eoinmeuça  par  enlever  li's  loitiiresel  les  admirables  charpentes 
qui,  dit-on,  n'avaient  pas  leurs  pareilles.  U  s'attaqua  ensuite 
aux  ferrailles,  aux  boiseries,  à  tout  ce  qu'on  pouvait  arraclier. 
Ge  vandalisme  accompli,  le  malheureux  squelette  l'ut  aux 
prises  avec  le  temps,  qui  poursuivit  l'œuvre  de  Gosier.  Eiiliu 
on  parut  avoir  conscience  de  celle  honte,  et  l'on  s'avisa,  un  p'U 
tard,  de  mettre  un  ternie  au  scandale.  Les  gens  qui  n'avaient  |>as 
voulu  racheter  intacte  une  des  plus  belles  demeures  féodales  de 
l'Europe  se  décidèrent  à  en  racheter  les  ruines  :  on  les  leur  ven- 
dit pour  1 100  florins.  Depuis  lors  le  gouvernement  entretient 
soigneusement  ce  fantùme  de  château.  Le  prince  Henri  s'y  est 
parliculièrenient  intéressé,  et,  si  l'on  a  dii  renoncer  à  une  res- 
tauration complète  décidément  impossible,  on  a,  du  moins,  pu 
remettre  en  étal  sa  curieuse  chapelle. 

liicn  de  [dus  singulier  que  ce  petit  sanctuaire  roman,  très 
bien  restauré  par  l'architecte  .\rendt.  C'est  un  décagone  régu- 
lier, augmenté  d'un  chœur  pentagonal  avec  une  nef  centrale  en 
hexagone,  soutenue  par  des  piliers  carrés  à  colonnes  cylindri- 
ques engagées.  Les  bas  côtés  ont  une  voûte  en  berceau  renforcée 
par  des  arcs  doubleaux  retombant  d'un  côté  sur  les  colonneltes 
engagées  dans  les  angles  du  décagone,  de  l'autre  sur  les  piliers 
de  la  nef  centrale.  Celle-ci  —  particularité  unique  —  s'ouvre  sur 
l'étage  inférieur  qui,  paraît-il,  servait  de  prison  et  communiquait 
par  un  couloir  avec  la  salle  des  gardes.  Cette  chapelle  est  assu- 
rément, au  point  de  vue  architectural,  ce  qu'il  y  a  de  plus  inté- 
ressant ilaus  le  château  de  Vianden.  Mais  l'ensemble  de  la  ruine 
a  énormément  de  caractère  et,  outre  le  mur  d'enceinte  et  les 
tours  qui  le  défendent,  il  comprend  également  un  corps  de  logis 
dont  il  faut  distinguer  la  disposition,  et  l'on  voit  encore  de-ci 
de-là  de  charmants  détails  d'architecture.  Ce  qui  fait  le  charme 
incomparable  de  Vianden,  c'est  la  vue  que  l'on  découvre  du 
haut  de  ses  tours  ruinées.  Le  mamelon  que  le  château  cou- 
ronne s'élève  au  milieu  d'un  large  cirque  de  montagnes  boi- 
sées. L'Our  coule  doucement  à  ses  pieds;  la  petite  ville  groupe 
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eolilre   h'  cliàleail. 

i:ile  porte,  elle  aussi,  l'empreinte  des  sièclrs;  Mil  -uii\ieiix 
puni  se  dresse  une  statue  barbare  de  saint  .Iimu  Ni|i,,iiiihi'.||,., 
et  ses  iuais(Uis  plus  ou  moins  bi'anlanles  oui  I  an  di'  >  appiiM'i- 
les  unes  sur  les  aull'es.  Toutes,  un  picsipii'  Imiles,  m, ni  pillii 
resques  et  rusliqims;  mais  l'iiiie  d  ellrs  alliir  pai  li<  iilhivniriii 
ratteiilioii  des  voyageurs  :  c'est  celle  ou  \  ictui  liii^n  liabila  pen- 
dant l'été  .le  1«71,  après  qu'il  eut  été  expujst'  <le  l(cli;ii|lie. 
.\  mi-eôle,  non  loin  île  la  porte  piimiiiab-  du  eli.ijiaii.  l'i-Ldiv 
paroissiale  dre>se  sa  t.tiir  puiiiliir.  i:ll.'  rsl  inlinir  ,■!  païuir, 
viMiéi-alde  et  liuielianle.  (In  n'y  lioiivi'  am  iiiir  inu  i  e  ij'arl  |>irii 
iniporlanle,  mais  quelques  statues  naïves,  quel, pi. ■>  Ininiicaiix, 
quelques  céno[a|dies  des  vieux  seigneurs  du  pa\>.  dniil  \,-<  plus 
remarquables  soni  ceux  de  Henri  de  Nassau,  iiiuil  l'ii  llisl, 
el    ,\f    Marie     de    Spaillleilll.    dailli-    ib'    (Il  illlliel'i:lli',  cinillcsse    de 

\iaihleii.  molle  m  b'illH.  El  tout.'  l'atiiiosplièiv  ilr  la  villi-, 
nialgri'  les  |iriUllenadi'S  des  louristes.  inalgié  les  petits  hôtels 
picqiiels  el  d'un  confortable  allemand  et  biungeois,  est  de- 
meurée l'éod.ile,  L'ombi-e  du  iliâleau  einitinue  à  peser  sur  la 
\ie  el,  iiiaLK'  Ir  eliemiii  de  l'rr  vieiiia!  qui  lallaclie  au  joiu  illiiii 
Vianden  à  Diidiiieli.  la  ville  a  Iniiinius  l'ail  delre  perdiii'  loin  du 
niiiude.  derrière  les  hautes  murailles  de  ses  iii||ini->.  (jiii  jm  ic>- 
lieiguent  l'hori/.on. 

(Juaiid  ou  arrive  au  sommet  de  la  côte  qui  domim'  la  \illclte 
el.  le  château  lui-même,  el  qu'on  atteint  la  pdilr  rliaprlli^  mira- 
culeuse du  liildehen  (la  petite  image),  on  dé-iuiivn'  tout  le 
cimrs  supérieur  de  l'Oui-,  et  d'abiud  sur  un  pie  lointain,  dans  un 
site  analogue  à  celui  de  Viandtui,  mais  |dus  resserré,  les  ruines 
grandioses  du  manoir  de  Falkenstein. 

I.e  château  n'a  jamais  eu  rimpoilance  de  eidui  de  Vianden, 
mais  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  i|u'un  vii'iix  doupiu  et  (pud- 
ques  pans  de  murs.  Ge  fut  aussi  la  résidence  d'une  race  de  rudes 
féodaux  qui  s'est  perpétuée  presque  jus([u'à  nos  jours,  mais  qui 
était  tombée  dans  la  plus  lamentable  décadence.  Leur  dernier 
descendant  s'appelait  le  baron  de  Lagardelle;  il  vivait  encore  il 
y  a  quelques  années  d'une  pension  que  lui  faisait  l'empereur 
d'Allemagne,  Guillaume  !=■',  dans  une  bicoque  au  milieu  des 
ruines,  dont  il  se  faisait  parfois  le  cicérone  ironique  et  furibond. 
S'il  faut  en  croire  un  dicton  du  pays,  c'est  le  jeu  qui  avait  réduit 
les  seigneurs  de  Falkenstein  à  cette  extrémité  :  «  Le  sire  de  Fal- 
kenstein a  perdu  tout  son  argent.  Il  a  perdu  mille  Ihalers  en 
une  nuit,  »  a-t-on  coutume  de  dire  aux  joueurs  de  cartes  qui 
n'ont  pas  le  courage  île  faire  Gharlemagne.  Mille  thalers,  dans 
la  vallée  de  l'Our,  c'est  le  Pérou  ! 

Cette  rivière  de  l'Our,  au  moyen  âge,  dut  être  véritablement 
jieuplée  de  châteaux  forts.  Après  F'alkenstein,  voici  Stolzenburg, 
qui  élève  ses  pans  de  murailles  noircis  par  l'incendie  sur  un 
rocher  à  pic  de  la  rive  droite;  voici  Dasboui-g,  diuil  les  buida- 
tions  furent  construites  au  x=  siècle.  Cette  ruine,  au  milieu 
de  laquelle  se  dresse  une  énorme  tour  carrée,  comporte  une 
double  enceinte;  tandis  que  dans  la  première  se  sont  élevées  les 
maisons  modernes  de  quelques  paysans,  la  seconde  est  un  ex- 
traordinaire amoncellement  de  décombres  et  de  ronces,  et  rien 
n'est  plus  romantique  que  ces  humbles  vies  rurales  déroulant 
leurs  jours  monotones  dans  ce  cadre  de  ballade. 

Tout  ce  pays,  du  reste,  semble  fait  pour  ins[)irer  le  nuiianes- 
que  médiéval  et  germanique  cher  aux  romantiques.  D'un 
village  d'Erckmann-Chatrian,  confortable,  intime  et  bourgeois, 
on  passe  à  un  manoir  d'Anne  Radcliffe,  et  ces  bois,  ces  luines  et 
ces  rochers  semblent  faits  pour  être  hantés  par  le  •■  Chasseur 
noir  »,  la  «  Dame  blanche  >),  les  gnomes  et  les  lutins. 

Le  cours  supérieur  de  la  Sure  et  le  nord  du  Grand- 
Duché.  Esch-sur-la-Sure.  Bourscheid.  'Wiltz.  Clervaux. 
—  Le  cours  supérieur  de  la  Sure,  entre  Ettelbruck  et  la  frontière 
belge,  est  la  partie  la  plus  sauvage,  la  plus  romantique  du 
Luxembourg.  Le  cours  des  deux  Erenz,  la  Petite  Suisse  luxem- 
bourgeoise, est  peut-être  d'un  pittoresque  plus  imprévu,  mais 
les  paysages  sont  inliniuient  plus  grandioses,  plus  âpres,  plus 
rudes  entre  Michelau  et  Esch-sur-la-Sure. 

Là  aussi,  comme  le  long  de  la  vallée  de  l'Our,  les  ruines 
féodales  abondent,  mais  elles  se  perdent  dans  l'immense 
paysage.  Certes  ces  montagnes  ne  sont  pas  très  élevées,  com- 
parées aux  hautes  cimes  de  l'Europe.  Heiderscheid  n'est  qu'à 
524  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  Bourscheid  à 
510  mètres;  et  Hinschleiden  (canton  de  Hedauge;,  le  point  le 
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plus  (-.U-.vr  il 
du  sol  soiil 


(;i';in>l'l)ui 
lirusi|U('s, 


lie,  à  :iiiO  iiiclivs.  Miii.i  |,-s  ,li'|.iv>si.,ii^ 
li^  Ml  (li>  la  l'iviùi'c  (!sl  si  |>i'iiriiii(l('iiii'Ml 
oiicaissr,  SCS  iin'aiidri's  soiil.  si  caprii-lnux,  i|u'()ii  se.  cinii-ait  dans 
un  des  pays  1rs  plus  lunnlai^iicnx  du  nmndi';  et  \i:  l'ail  csl  (|ui'. 
pour  allci'  il'un  villai,'^  à  l'aulii',  si  ivipprocln's  soiciil-ils  à  vol 
d'oiseau,  Il  l'aul  l'airi' di'S  ki  louirl  irs  ri  des  lillnuiolrcs  d(!  roules 


ni  violi 


en  laccls.  (Juilqiiis  Km  .di 
laini's  saison?,  il  H  l'^l,  d 
lées  i|ui  M-udil'  iil  l'.iili's  | 

Uiou    i\i'    |ilus   r in.ii 

(pi'oii   iliTiuivre   ipiaiid    n 

il iiii'iil    la   Suiv;   re   s. 

que,  i;,i  ri    là,    pnre   l'airl 

tain,  ses  côles  s'esliiiii|ii 

s'éloigiieiil,  les   plan?,   d 

tons   Ideuàlros    el  Unis? 

du  ci(d  tonrnienli'.   M.ii?, 

ininienses,  un  ilmlin   m 

un  villai;e  du   plalean.   -ron|.anl    ses  inaisnn 

maigres,   ear  c'est    sur   le    |ilaleau    ipu'  se   e 

valli'^e  esl   SI  idi-.'ile,   les  i  ides  siml  si    laides. 

d'y    faire     lien     | ssel  ,    il    seul,   de    leilips    ri 

mèlc  ipndi|iies  In  mis  linin.iins  an\  iiiui  iiiun 
ville,  eepeudant,  esl  allée  se  lapii'  dans  m 
vages  :  c'esl  Esch-sur-la-Sure,  ou,  couiine  f 
mcnl  le  peuple,  Esrli  le-Tniu. 

Vint:  ville,  ou  plnli'd,  une  ei-devani  Mlle, 
rorguoilleuse  seiyneuiie  d'I'^seli  n'esl  plus 
misérable  bourg  autour  d'uiu'  ruine. 

Celte  étrange  ville,  puisiiue   e.'est  une  vilii 


il   pie?(pi,-  inaierssibles  en  cei- 
dishiel,  des  prilirs  vallérs  rrar- 

oilrr    Ll    llirdiLlli l'un    rrinllr. 

it     dalllnil?     ipir     |r?      \.l-,|r?      | /,,|l? 

n    aiiivr    a    la    rrète   des    pl.il.Miix    ,pii 

ml   il'iîi nsi.'S  vallonuennnl?   ImiM's, 

e  vive  d'un  rocher  gris.  Mans  le  Iniii^ 
ni  ilaii?  la  brume,  et  à  ineMiii'  ipiils 
■  plus  eu  plus  luipréi'is,  piriinrni  des 
ni    par   sr    ruufondre    avec;  les   nuages 

de    lelllpseli    Irliips,    ilalISCCS    IlOrizonS 

ni  aerenlué  :  c'est 


|<aiiiii  les  enllures 
neiiiilir  la  vie.  Lu 
piil  rsl  impossiblr 

leinps.  un  niiiulln 
i  de  la  ri\  irn.'.  Linr 

dr  ers  fonds  sau- 
pprlle  pittoresque- 

rar  la  eapilalr  dr 
aujunrd'liiii    i|u'un 

,  est  v.dilabb 


ment 

On   ne   prui  imaginer  sile  plus  rldu- 

eenle  de   montagnes  si  hautes  et  si 

la  lumière  y  puisse  à  peine  pénétrer. 

issée    subrepticement    entre    deux 


située  au  fond  d'un  In 
nant.  Qu'on  se  li.cnre  un 
abruptes  qu'il  semble  ipu 

La  Sure  parait  s'être 
roches;  par  un  coude  brusque,  elle  isole  dans  une  boucle  de 
son  cours  un  mamelon  conique,  dominé  par  un  vrai  manoir 
de  ballade,  dont  de  pauvres  maisons  en  torchis  et  en  moellons 
enserrent  les  ruines.  Quand  on  se  trouve  à  Esch,  on  se  demande 
comment  on  a  [ui  y  parvenir.  Et  le  fait  est  qu'autrefois  c'était 
loute  une  entreprise  que  de  s'y  rendre,  même  des  localités 
voisines,  tant  la  route  était  abrupte  et  mal  commode.  Pour 
sortir  de  leur  isolement  les  malheureux  habitants  déshérilés,  le 
gouvernement  luxembourgeois  a  fait  percer  une  montagne,  et 
l'on  arrive  aujourd'hui  à  Esch  par  uu  tunnel,  assez  facilement. 
Mais  l'impression  de  sauvagerie,  de  recul  hors  des  temps,  est 
toujours  aussi  forte,  et  l'âpre  et  rude  paysage  que  dominent 
les  sombres  ruines  du  château  semble  encore  avoir  été  composé 
par  un  décorateur  visionnaire  pour  servir  de  cadre  à  une  nou- 
velle de  Barbey  d'Aurevilly. 

Esch-le-Trou,  du  reste,  a  son  histoire  et  sa  légende.  Les  li,ir- 
rières  qui  défendent  l'accès  de  cet  étrange  lieu  en  font  aujour- 
d'hui la  misère:  elles  étaient  autrefois,  dans  les  temps  troublés 
où  le  premier  souci  des  habitants 
d'une  ville  était  de  se  garantir  des 
surprises  et  des  sièges,  un  inappré- 
ciable avantage.  Aussi  les  seigneurs 
d'Esch  jouèrent-ils,  dans  la  pre- 
mière partie  de  l'hisloire  du  Luxem- 
bourg, un  rôle  prépondérant.  Ils 
étaient  issus  de  la  maison  de  Lor- 
raine et  alliés  d'assez  près  â  la  la- 
mille  ducale.  Aussi,  en  1289,  pen- 
dant la  minorité  de  Henri  IV,  est-ce 
le  sire  d'Esch  qui  administra  l'Llat 
sous  la  régence  de  Béalrix  d'Avesne. 
Ce  fut  l'apogée  de  la  forlune  de 
la  maison  d'Esch,  qui  s'éleignil,  au 
xiv"  siècle.  Depuis  lors  le  châlean 
et  le  domaine  passèrent  eu  dinv-- 
rentes  mains.  Il  appartenall  au  ha- 
l'on  dr  Warsberg,  pelil-lils  d'un 
marécli.il  de  camp  au  service  de 
l'Autriclir.  qii.iihl  la  Hévolution  pro- 
céda â  l;i  iiiande  r.xproprialion  (]>' 
tous  les  i-liàteaux  l'i'iidaiix.  \rndii 
comme  hirn  national,  il  lut  achrli' 
pour  qiirl(|iirs  écus  par  un  Arlini- 
nai?  mminic:  Walhausen,  qui  lil  dé- 


molir la  forteresse  pour  eu  vendre  les  matériaux.  Ileureuse- 
mriil  il  n'rsl  pas  arrivé  à  la  raser  complètement;  il  en  reste 
quriqurs  tours,  (|uelques  pans  de  murs,  dont  les  massives  sil- 
limieiles  gardent  au  site  loiil  sim  iMiuatitisme. 

Iles  ruines  étaient  habili  ■  ?,  il  va  quelques  années  encore, 
par  une  nuée  de  misérables.  De  pauvres  familles  s'étaient  logées 
tant  bien  que  mal  dans  la  chapelle,  dans  la  salle  des  gardes,  voire 
dans  les  casemates  et  les  ('achots.  Avec  les  pierres  tombées,  ils 
avaient  construit  d'hunddes  masures,  appuyées  contre  les  murs 
d'enceinte,  et  toule  une  truandaille  minable  et  pittoresque 
grouillait  parmi  les  cours  et  les  terrasses  du  vieux  manoir  des 
seigneurs  d'Esch.  Mais  le  séjour  des  ruines  peu  à  peu  est  devenu 
dangereux,  et  l'on  a  fini  par  expulser  ces  étranges  successeurs 
des  vieux  châtelains. 

Tout  le  village,  du  reste,  donne  une  impression  sinon  de  mi- 
sère et  d'abandon,  du  moins  de  pauvreté  et  de  délabrement. 
Tout  y  est  vieux,  branlant,  médiéval.  11  semble  que  pour  Esch- 
le-Trou  rien  n'ait  changé  depuis  le  temps  où,  la  vieille  race  de 
ses  seigneurs  naturels  s'étanl  éteinte,  les  possesseurs  du  château 
cessèrent  de  l'habiter  pour  n'y  revenir  qu'à  l'époque  des  chasses. 
La  vie  y  est  comme  réduiti^  engourdie;  et  son  éloignement  des 
grandes  routes  de  chemin  de  fer  a  même  écarté  de  son  clocher 
noir  et  de  ses  vétustés  auberges  les  petits  prolits  du  tourisme. 

Pour  l'artiste  et  pour  lé  curieux,  lavilletlr  n'en   est  que  plus 
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senildent  le  dissimuler;  cVsl  ji.iuis.ln-i.l,  d.ml  li'.s  seii;ninirs  liii- 
riMil  le  preniii'r  rant;  dans  les  ;inn.des,du  l.uxenibouri;  et  doni,  il 
m-  r(^ste  .pie  .piel.pu'S  déconihres  et  «n  donjon  hranlaiil  dressé 
an  sonino't  d'une  erét.'  d"où  Ton  déeouvre  le  merveilleux  pano- 
rama de  Miolielau  et  tous  les  méandres  de  la  rivière;  et  nous  ne 
citons  ipie  les  burgs  dont  il  reste  quelque  chose.  I.a  plupart  ont 
été  détruils  soit  par  les  armées  de  l.mns  XIV,  soit  idus  souvent 
encore  par  des  acquéreurs  de  biens  nalionaux  qui  les  ont  dé- 
molis pour  eu  vendre  les  matériaux. 

.\  Wiltz  {sur  la  Will,z),joli  bourg  industriel  d'environ  'lOUO  ba- 
in tants,  à  qui  ses  tanneries  rendront  la  prospérité  que  lui  avaient 
valu  autrefois  si's  draperies,  le  château  a  été  conservé,  non  certes 
!.■  manoir  du  x=  siècle,  mais  la  belle  demeure  seigneuriale  que  la 
maison  de  ( aistine,  héritière  des  comtes  de  Wiltz,  fit  construire 
au  xvn'  siècle.  Elle  est  aujourd'hui  occupée  par  un  pensionnat; 
mais  ses  vieux  toits  d'ardoises,  ses  grands  corps  de  logis  confor- 
tables et  sourianis  dominent  toujours  la  belle  vallée  de  la  Wiltz 
et  la  petite  ville  active  et  riante  qui  s'y  abrite. 

I.e  château  de  Clervaux  est  plus  intéressant.  (Vestun  d('S  sites 
curieux  du  Luxembourg.  La  petite  ville  est  située  au  fond  d'une 
vallée  étroite,  en  forme  d'entonnoir,  comme  Esch-le-Tiou,  mais 
In  cuve  est  plus  large,  les  collines  qui  la  forment  sont  moins 
hautes  et  plus  riantes,  et  la  Woltz  qui  coule  au  fond  est  infi- 
niment plus  gaie  et  plus  sautillante  que  la  Sure  supérieure, 
('.lervaux,  qui  compte  aujourd'hui  près  de  2000  habitants,  est 
d'ailleurs  une  petite  ville  très  vivante,  que  des  tanneries  et  des 
distilleries  enrichissent.  Comme  à  Esch,  les  maisons  du  bourg 
sont  dominées  par  un  château  qui  couronne  le  mamelon  con- 
tourné par  la  rivière.  C'est  le  manoir  patrimonial  des  comtes  de 
I.annoy.  Beaucoup  moins  ancien  que  les  châteaux  de  Vianden, 
de  Bourscheid  ou  d'Esch,  il  n'a  rien  d'un  château  fort.  C'est  une 
grande  maison  rustique,  dont  les  dilîérents  corps  de  bâtiments 
ont  été  construits  à  diverses  époques.  Ce  n'est  rien  moins  qu'un 
modèle  d'architecture.  Mais  s'il  est  délabré,  abandonné,  il  est 
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Is  avaient  été  faits,  i 

iicore  avec  ses  hautes  fenêtres  L'arnies  de 
IX  en  losanges,  sa  large  cheminée  orn.'.'  .le  lions 
fanlasii.pies,  ses  vieilles  tapisseries  trouées,  déchirées  .'I  p.nis- 
siéreuses.  La  visite  de  la  ehapidle,  enfin,  complétai!  ei-lle  im- 
pression d'abandon.  On  y  a.lmirait  encore  de  belles  boiseri.'S  .le 
style  baroque,  mais  rien  n'était  comparable  à  la  mélancolie  îles 
inscriplions  funéraires  à  demi  elfacées  ou  de  la  loque  usée  et 
déchiquetée  qui  représentait  la  noble  bannière  de  la  maison  de 
Laniioy.  Certi^s  on  ne  peut  compai'er  I,'  eliàt.'aude  Clervaux  aux 
chefs-d'œuvre  d'architecture  que  siiiil  l.s  ,  hàle.-iux  de  la  Loire. 
On  aurait  pu,  cependant  semble-t-il,  lui  conserver  un  air  de  vie, 
lui  rendre  artificiellement  un  peu  de  sa  splendeur  d'autrefois 
et  léguer  à  l'avenir  dans  son  intégrité  ce  témoin  du  passé.  Mais 
soit  indifférence,  soit  défaut  de  ressources,  les  derniers  pro- 
priétaires ont  laissé  détruire  la  vieille  demeure  seigneuriale;  les 
meubles  ont  été  enlevés  ou  vendus,  et  le  comte  de  Berlaimont, 
le  maître  actuel  de  Clervaux,  a  déménagé  tout  ce  qui  s'y  trouvait  de 
meubles  ou  de  boiseries  intéressantes.  Dans  les  communs,  on  a 
logé  un  concierge,  et  les  appartements  sont  abandonnés  aux  rats 
et  aux  corbeaux  qui  y  entrent  en  foule  par  les  carreaux  brisés 
des  fenêtres.  Clervaux,  à  moins  que  quelque  baron  juif  épris  d'ar- 
chéologie ne  l'achète,  suivra  la  destinée  d'Esch  et  de  Vianden. 

Ce  vieux  pays  aussi,  du  reste,  si  longtemps  tenu  à  l'écart  du 
mouvement  moderne,  se  désintéresse  peu  à  peu  de  son  passé  :  la 
paix  assurée,  les  impôts  modérés,  les  lents  ellorts  d'une  indus- 
trie qui  jusqu'à  présent  avait  manqué  de  capilaux,  mais  qui 
se  développe  sans  cesse,  transforment  le  Luxembourg  tout 
entier.  A  côté  de  ees  villes  récentes  sorties  tout  à  coup  de  la 
terre,  comme  Esch-sur-l'Alzette,  Dudelange  ou  Ettelbruck,  les 
vieilles  villes,  si  longtemps  engourdies,  se  réveillent,  et  là  où, 
seules,  les  tourelles  des  châteaux  se  dressaient  au-dessus  des 
masures,  on  voit  apparaître  les  cheminées  des  usines.  Le  jiitto- 
resque  y  perd,  mais  le  peuple  luxembourgeois  y  gagne. 
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L'AVENIR    DE     LA    BELGIQUE    AU 
POINT    DE  VUE   INTERNATIONAL 

WATEiiLoo,  roiiiliut  héroïque  de  i;éanls,  n'est  pas  seule- 
iiu-nl  la  bataille  la  plus  célèbre  des  temps  modernes.  11 
iiuurne  une  idée  noble  et  féconde.  Il  n'est  pas  la  mêlée 
confuse  de  peuples  et  de  races  se  ruant  à  de  vaines  conquêtes, 
mais  la  lutte  idéale  des  nations  clierchant  à  sauver  leur  indé- 
pendance menacée  par  l'autocratie  guerrière.  Waterloo  a  mis  fin 
aune  épopée  irbirieuse,  déti'uisant  une  tyrannie  sanglante;  en 
même  temps  il  a  fait  luire  dans  le  monde  un  jour  nouveau  ;  il 
marque  [loiir  l'humanilé  entière  l'origine  d'une  ère  rénovatrice 
de  paix  et  de  concorde  sur  la  hase  du  respect  des  nationalités  et 
Je  la  liberté  des  peuples.  Par  delà  l'Océan,  le  canon  de  Waterloo 
retentit.  Xa  frisson  d'horreur  succèile  un  élan  grandiose  de  géné- 
rosité; dès  cet  instant  prend  naissance  l'une  des  plus  grandes 
entreprises  (jue  le  génie  et  le  cœur  humains  aient  jamais  conçues. 
Waterloo  a  engendré  le  mouvement  pacifiste,  .\ussi  le  ISjuin  1813 
apparaît  à  ce  titre  comme  la  date  la  plus  mémorable  de  tous  les 
temps.  Au  lendemain  de  la  bataille,  un  groupe  de  quakers,  s'ins- 
pirant  d'un  écrit  du  docteur  Noah  Worcester  sur  le  système  de 
la  guerre,  fonda  à  New-York,  en  août  181o,  la  première  Associa- 
lion  des  Amis  de  lu  Taix,  the  New  Ytirk  Peacc  Society,  et  presque 
simultanément  des  sociétés  analogues  virent  le  jour  dans  les 
États  d'Ohio  et  de  .Massachusetts.  I,a  même  année,  un  journal 
anglais,  the  PhitaïUhrupist,  publiait   un  ailicle  pénétré  des  idées 


de  Worcester,  et  préludait  à  la  formation  de  la  Société  de  la 
l'ai.K  à  Londres,  Pt'flce  Society,  (.{ui,  installée  le  11  juin  1816,  a 
poursuivi,  sans  interruption,  son  existence,  sous  le  même  nom, 
jusqu'à  nos  jours  (11.  Les  deux  sociétés  mères  une  fois  fondées, 
leur  action  se  porta  sur  la  création  de  sociétés  correspondantes. 
En  France,  les  mêmes  nobles  sentiments  suggérèrent  à  quelipies 
hommes  de  bien  la  fondation  à  Paris,  en  1821,  de  la  Société  de 
morale  chrétienne  qui  constitua  plus  lard,  dans  son  sein,  en 
18'il,  un  Comité  de  la  Paix.  Les  Amis  de  la  Paix  eurent  l'idée  de 
tenir  à  Londres,  en  1843,  une  granile  assemblée.  Tontes  les 
sociétés  du  Royaume-Uni  y  envoyèrent  des  délégués.  Cette  mani- 
festation donna  une  force  nouvelle  à  l'œuvre,  tant  en  .\ugleterre 
qu'aux  États-Unis.  Là,  venait  de  se  révéler  un  apôtre  enthousiaste, 
qui  lit  pénétrer  sa  foi  robuste  dans  la  conscience  de  ses  compa- 
triotes. Elihu  Burritt  reprit  l'œuvre  interrompue  des  Worcester, 
des  Channing,  des  William  Ladd.  .abandonnant  le  métier  de  for 
geron,  il  se  livra  à  l'étude  et  consacra  sa  vie  à  la  propagation 
des  idées  qui  débordaient  son  âme.  Il  voulut  rattacher  par  de 
nouveaux  liens  les  paisibles  Confédérés  d'Amérique  à  ceux  de 


(IJ  Les  origines  exactes  du  uiuuvenieiit  iJaciRsle  sont  ignoiées  des 
apôtres  les  plus  éminents  de  cetU-  cause  (a),  cjui  perdent  de  vue  la  rela- 
tion entre  Waterlou,  l'œuvre  adiuirable  des  cjuatiers  el  la  foiKtatiuii  des 
pieniières  sociétés  de  la  Paix. 

(n)  Bureau  inlei'iiational  |)ermanent  de  la  l'aix.  Correspoudaace  biuieiisuclle, 
XIV"  année,  n"  2,  23  janvier  1909,  pp.  I2  et  13. 
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l'amii'ii  luoiiili',  cl  nsolui  df  pLiiiU'i  N'  Ji'mic  éliiuliiid  ilr  Ki 
l'iiix  sur  11'  viinix  eoiiliniMit  il'Euroiio.  A  sou  iniliiilivo,  les  Socic- 
li's  ;iiii;laisi's  cl  américaines,  aidées  du  «rand  niinislre  bolgp 
(lliarli's  linijiiT,  ti>nviii|uèn'Hl  if  |iifiiiii'i-  ('.iini,'i('s  des  Amis  de 
la  l'aix  iiiiivei>el|e,  i|iii  tint  ses  assises  à  lliuxelles;  li's  'JO,  ii, 
'l'I  seplemlire    ISiS.  (tu  y  Jeta  les   liases  du   pacilisme  iiileliia- 


ashinS'"" 
Washinqton 


^.^~' 


Bucarest    j 


nSnoElt/ 


CAlîTE    nu     PISrMlKR     H  K  SE  A II     DES     TRAITES     DAUBITRAGE 


tionai.  Dans  qualre  résululions,  le  Congrès  condamne  l'appel  aux 
armes  pour  régler  les  dilTérends  entre  nations;  il  demande  qu'ils 
soient  vidés  selon  les  règles  de  la  justice  par  des  arbitres  spé- 
ciaux ou  une  cour  suprême  internationale;  il  exprime  le  vœu 
de  voir  se  réunir  un  Congrès  des  nations  pour  élaborer  le  Code 
des  rapports  internationaux;  il  réclame  enlin  la  réduction  des 
charges  des  États  par  un  système  général  et  simultané  de  dé- 
sarmement. M.  William  Ewart,  membre  du  Parlement  anglais 
et  l'un  des  vice-présidents  du  Congrès,  en  apprécia  ainsi  les 
travaux:  "C'est  aujourd'hui  le  commencement  d'un  système 
nouveau,  qui  datera  de  cette  année  et  aura  son  origine  à 
liruxelles.  Je  m'en  applaudis.  »  l.e  président,  Aug.  Visschers, 
exprima  le  sentiment  uiumime  des  congressistes  dans  celte  péro- 
raison :  «  Votre  arrivée  parmi  nous  a  semblé  l'aurore  d'une  ère 
nouvelle.  La  présence  solennelle  des  apôtres  de  la  Paix  dans 
noire  ville  est  un  événement  auquel  nos  populations  se  sont 
vivement  intéressées.  J'en  prends  acte  et  je  dis  que  la  première 
pierre  du  Temple  de  la  Paix  a  été  posée  à  Bruxelles  par  vous!  » 
En  raison  d'une  erreur  ou  d'une  injustice  de  la  diplomatie, 
les  deux  premières  Conférences  internationales  de  la  Paix  se 
réunirejit  en  1899  et  en  1907  à  la  Haye,  et  non  à  Bruxelles.  Toutes 
deux  ont  estimé  que  la  limitation  des  charges  militaires  est 
grandement  désirable  pour  l'accroissement  du  bien-être  maté- 
riel et  moral  de  l'humanité.  Le  principe  de  l'arbitrage  obliga- 
toire, qui  n'avait  pu  triompher  en  1899,  a  reçu  la  consécratiim 
unanime  de  la  Conférence  de  1907.  "  Quand  une  cause,  proclame 
le  rapport  ofliciel  français,  obtient  de  l'unanimité  des  États 
civilisés  un  témoignage  d'adhésion  aussi  éclatant,  ne  fiît-ce 
qu'une  victoire  morale,  qui  pourrait  dire  que  cette  cause  n'est 
pas  près  d'être  gagnée  dans  les  laits"?  »  D'ailleurs  trente-cinq 
États,  représentant  88  pour  100  de  la  population  du  globe,  se 
prononcèrent  même  en  faveur  de  la  conclusion  immédiate  d'un 
traité  mondial  d'arbitrage  obligatoire.  La  France  et  la  Grande- 
Bretagne  furent  les  premières  en  Europe  à  se  rapprocher  par  la 
convention  d'arbitrage  du  14  octobre  1903.  Depuis,  soixante 
traités,  englobant  vingt-deux  puissances,  forment  la  trame  du 
réseau  de  traités  qui  unira  toutes  les  nations  par  le  lien  mon- 
dial de  l'arbitrage  obligatoire.  Sans  doute,  l'œuvre  poursuivie  à 
la  Haye  est  loin  d'être  complète  et  parfaite.  Il  n'en  faut  pas 
moins  la  saluer  avec  déférence  et  respect,  car  elle  inaugure  des 
principes  et  Un  droit  nouveaux;  elle  abolit  entre  les  nations 
toute  distinction  de  religions  et  de  races,  et  étend  la  famille  des 


peuples.  l)l-'.uvrc  dr  progrès  ccuisid.-r.ibli'  el  ilc  i  imIiv;i|i,im  plus 
avancée,  elle  est  une  ariirmalion  |iuissaiile  de  l;i  xilidiiile  iuter- 
naliouale.  Bien  plus,  la  seconde  ConfiTi'in c  d.-  I.i  l',ii\  n'a  pas 
voulu  se  siqiarersaus  assurer  l'avenir  de  ses  travaux.  Jugeant  son 
leuvre  transitniie,  elle  a  imposi>  à  des  Conl'erenc-es  nouvelles  la 
mission  de  perl'ectionuer  el  de  di'Vebqiper  la  làc  lie  entreprise. 
Elle  s'est  élever  ,i  la  pei  iudiiili',  1 1  aiisformanl  ses 
réunions  occasiimrirljes  l'u  sr>,v|i,ii-  régulièi'es.  .Si 
l'él.-ipe  parce. urue  île  liruxelles  iH'iHi  à  la  Haye 
1^>99-1907  peut  paiailii'  lenti',  ses  ri'sullals  n'en 
sont  pas  Mieius  iciuai  ipi.iMi'S  el  iiumenses. 

L'utopie  pacilisle,  que  les  Amic  riiairis,  les  An- 
glais et  les  Belges  oui  liuroulie  les  pnuiiers,  est 
dmicen  plein  ciuirs  de  ri^alisalinn.  Il  appartient 
aux  hiuumi's  de  bonne  vcdduti'  île  la  cmnpli'der 
selon  les  vues  de  la  srieiire.  Niilri'  planète  en  est 
arrivée  à  l'âge  de  la  laniiiiiiilili-.  1,'lhiiiniie  a  dé- 
couvert et  occupe  toiilrs  les  ir^inns  lialdlables. 
Les  grandes  natioualllis,  fondées  sur  une  cum- 
munavilé  d'origine,  de  traditluiis  et  de  langue, 
se  sont  fortemeul  iuiislilui'>es  de  faccm  iimiiiale 
et  quasi  iiidesliurtilili'.  Tmis  les  peuples  s'oi'ga- 
llisellt     seliui     des    pliniipes    11  11 1  loruirs,    adciplaul 

les  mêmes  lois  rondaiiu'ntales,  i|ui  ileviendiniil 
eu  fait  la  grande  charte  de  l'Imuianilé  piniliaiiie. 
L'abolition  de  l'esclavai;!',  la  i-ecoiiuaissaïue  des 
droits  de  l'homme,  la  lilierté'  di>  lousiii'uce.  liu- 
slauiation  générale  du  re;;iiiie  roMsIiliilioiiuel  et 
parlementaire  ;ivec  liinilation.  contrôle  et  respon- 
saliililé  des  agents  du  pouvoir  souverain,  le  suf- 
l'iage  universel,  le  service  militaire  général,  l'in- 
slruction  obligatoire,  le  relèvement  des  classes 
laborieuses,  le  système  des  assurances  sociales, 
entln  l'accession  des  femmes  aux  droits  politiques 
(bclla  iiialribus  delestala)  constituent  les  assises 
profondes  qui  donneront  à  notre  édifice  social 
sa  stabilité  définitive.  Ces  réformes  harmonieuses  sont  desleviers 
de  progrès,  véritables  outils  de  paix  et  de  vie,  destinés  à  vaincre 
l'instinct  destructeur  guerrier.  La  chute  de  l'autocratie  rend 
désormais  impossible  l'esprit  de  domination  et  île  conquête.  De 
plus  apparaît  un  nouveau  facteur  d'équilibre,  la  lutte  écono- 
mique des  continents  et  des  races,  qui  éclipsera  forcément  les 
mesquines  rivalités  nationales.  Pour  les  peuples  particuliers,  la 
guerre  devient  sans  but  ni  profit  possible;  elle  ruinerait  le  vain- 
queur non  moins  que  le  vaincu  et  ferait  crouler  les  trônes  les 
plus  éblouissants  dans  une  crise  de  misère  et  de  révolte.  Le 
temps  des  César  et  des  Xapoléon  est  passé.  De  nos  jours,  la 
volonté  d'un  empereur,  un  groupe  d'alliances,  le  concert  euro- 
péen même  ne  seraient  plus  en  état  d'imposer  au  monde  leur 
caprice  autoritaire.  Les  conditions  de  la  vie  des  peuples  se  sont 
transformées,  rendant  impossible  le  renouvellement  des  guerres 
anciennes.  .Seuls,  les  conflits  économiques  paraissent  encore  à 
redouter.  La  diplomatie  pourra  les  empêcher  et  les  prévenir  par 
l'étude  des  causes  des  crises  et  par  une  régularisation  interna- 
tionale des  conditions  économiques,  ainsi  qu'elle  est  parvenue  à 
le  faire  d'une  façon  si  heureuse  pour  la  question  des  sucres  (1). 
D'ailleurs  le  protectionnisme  est  une  erreur  économique  main- 
tenue à  l'avantage  exclusif  de  quelques  puissantsqu'elle  enrichit. 
L'avenir  généralisera  au  profit  de  tous  la  politique  de  la  liberté 
commerciale  ou  du  libre-échange,  c'est-à-dire  la  liberté  illimitée 
des  transactions  et  des  échanges.  Tandis  que  les  causes  de  con- 
flits entre  nations  s'atténuent  et  s'éliminent,  les  sources  de  rap- 
prochement jaillissent 'plus  abondantes.  La  liberté  servie  par  les 
moyens  modernes  de  locomotion  a  multiplié  entre  hommes  et 
peuples,  entre  races  et  continents,  les  relations  morales,  intel- 
lectuelles et  économiques,  les  rendant  faciles  et  sûres,  rapides 
et  régulières,  durables  et  nécessaires.  Les  peuples  affranchis  se 
sont  élevés  au  rang  de  personnes  morales;  ils  entendent  jouir 
de  leurs  droits  d'êtres  libres;  nul  potentat  ne  pourrait  à  son  gré 
disposer  de  leurs  destinées.  L'ne  même  loi  morale,  nouveauDéca- 
logue,  impose  ses  identiques  prescriptions  impéiatives  aux  con- 
ducteurs des  peuples  comme  à  l'ensemble  des  citoyens.  Le  code 
qui  régit  les  obligations  des  hommes  finira  par  régler  en  prin- 
cipe les  rapports  des  peuples.  La  guerre  privée,  faite  de  haine  et 


(1,  11  est  utile  de  le  rappeler:  le  Bureau  inlei national  pernianeiil  des 
sucres,  institué  à  Bruxelles  depuis  11102,  a  le  poiuoir  dinjliger  des  péna- 
lités aux  Élats  coulrevenanls. 
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,lr  viMii.'r;nici'.  ;i  i-i'SS('  il'i'xisicr  |i;irMii  li'S  IhiniiiM's  i'ivilisi''S  pdiir 
(.■iiiiiiMT  Iriir-  .lilliTcnds;  ainsi  la  gucnr  rnir.'  ii;iiiiiiis,  ilcniiri' 
vc>li4;i'  .1  iLiiinriiiii  T,  (riisscrvissemctil  l'I  >\r  li.iili.iii<',  (iispai'aîlra 
à  snii  loin-  i|i-\;iiil  riiii|iir.'  (1(1  ilrnil.  Oi-  Iniil   le  .Iruil,  si!  |-c''suiiii' 

l'ii  ces  Iniis  ( ,111. h' iiN  :  vivir  I H'IcmumiI,  ik'  Irscr  pcr- 

sniinr,  iTiiilrr  .i  I  li,i.  uiL  ic  ijui  lui  ri'Vicill.  I.c  riliiycn  dr  l'avi'- 
iiii.  iiisliinl  i-l  |(iiiis^;nil  ilc  ses  droils,  ciiinprL'iiJi-a  c|iii-  la  l'.iix 
.■si  m.lis|iiMi>:il.l.-  ,1  l.'i  |i]iisp('riti!  générale,  lînis  par  l.i  Mi.'iifi' 
iliiis  un.'  .  .iiiiiiiiiiiaiiir'  ili'  piMisi'cs  cl  (rinl.i'rrls,  li's  Ii.iiimiu's 
piiurr.iiil  I.Mis  acipii'rir  li'iir  pai't  c'ipiilalili'  ili;  In.iiln'ijr  l'I  c|.-  Im'ii- 
ètic.  I.i's  pcii|ilos  cessaiil  de  se  ciinlri'raiTcr  1rs  uns  les  ;nilri'S, 
et  allégi's  de  cliariji's  dispfu.lii'uses  et  stériles,  seront  alors  l'n 
état  d'alleinclre  leui-  |il.iri  .'•paiiouissenient,  r.omme  les  arbres 
liii'M  pl.inli'^  ili'  l;i  S.ii'iii'.'  l't  ilii  HiiMi.  I. 'lu. mine  ni'  si'ia  pins  un 

liiiip  |..iiir  rii iiM'.  T.ius  s'i'iill'.iidi'ioiil    .•]!    Mil-  .||.   I  i.iiiijri'   ri 

.r.iil.iiliir    ii's    lll.'Uillil.'s  Inip    clioiiu.-mles   di'    l.'l    ii.ihirr.   I.'rllni-l 

en mil    MT.i    la  liilli'   iniilii-    li's  éléments;    eux  seuls   seront 

assii|.'llis  p. .111- M'  iLiiisInriiiir  par  une  diseipline  utile  en  sour- 
ces r.iiiiid.mles  di'  pi-.ispéiilé  et  de  richesses  sans  limites.  ,\urun 
lioiiiiiic,  aucun  peuiilc  ne  sera  réduit  à  succomliri'  de  misère,  ni 
c.iiid.nnni'  .'i  pi'rir  par  le  glaive  ou  l'épée.  Tous  pnurront  se  régé- 
iii'i-iT  p.ir  le  travail,  riiygièm'  cl  la  s.d.Mliiiii.  C.i'u.x  dont  l'âge 
aura  .■■|iulsi''  la  sève  s'éteindniiil  il,iii>  un  d..ii\  smiinieil,  aceueilli 
fonimc  un  liiinifait.  Pour  les  p..|ip|c.s  surl..iil.  la  iiini't  ue  peut 
être  ni  cruelle,  ni  injuste,  mais  un  lieuii-M\  i  .■ii..ii\clli'Mienl, 
car,  si  l'Iiomme  est  périssable,  riiuiuanilé  esl  immni  i.'llc. 

.\insi,  la  pensée  humaine,  créatrice  de  l'organisation  sociale, 
s'élève  sans  cesse,  élargissant  ses  horizons.  Après  avoir  conçu 
rass.iciatinn  des  familles  et  des  tribus,  elle  a  organisé  la  vie 
muni,  ipalr,  jadis  si  florissante  ;  puis  elle  a  groupé  régions  et 
lunviiici's  piuir  aboutir  à  la  rtation  ;  maintenant  elle  travaille  à 
resserrer  les  liens  de  la  giande  famille  humaine  et  se  propose 
la  constitution  des  États-Unis  de  la  Terre,  de  manière  à  trans- 
former le  monde  entier  en  un  vaste  pays  idéal. 

Notre  globe  évolue,  au  point  de  vue  politique,  dans  la  voie 
d'une  vaste  Confédération  mondiale  de  cinquante  membres  envi- 
ron, sur  le  modèle  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  com- 
posés de  quarante-cinq  États.  Cette  confédération  devra  se 
constituer  tôt  ou  tard  ;  elle  verra  s'étendre  progressivement  la 
sphère  des  intérêts  généraux  communs,  qu'il  faudra  de  mieux 
en  mieux  étudier,  comparer,  régler  même.  A  cette  fln  la  l'erre 
civilisée  aura  besoin  d'un  point  conventionnel  de  concentration 
de  ses  intérêts  communs.  Dans  l'enchevêtrement  des  compéti- 
tions et  des  alliances,  le  centre  mondial,  placé  en  dehors  des 
rivalités  et  des  conflits,  apparaîtra  comme  une  oasis  inviolable  et 
intangible,  protégée  par  une  neutralité  perpétuelle.  Le  nouvel 
organisme  ne  sera  ni  pouvoir  dirigeant,  ni  même  agent  d'exé- 
cution ;  il  n'enverra  d'ordre  à  aucune  puissance,  car  ce  serait 
empiéter  sur  les  attributions  des  États  et  porter  atteinte  aux 
]uérogatives  de  leur  souveraineté.  Dans  la  Confédération  mon- 
diale, les  peuples  établiront  entre  eux  des  relations  fondées  sur 
une  «  commune  mesure  universelle  i>,  librement  consentie,  sans 
cesser  de  foi'iMer  des  communautés  indépendautes.  Il  s'y  mani- 
festera l'uniti''  de  principes  directeurs,  avec  une  variété  d'appli- 
cation résultant  de  l'autonomie  administrative  de  chacun,  consé- 
quence fatale  de  la  dilîérence  de  latitudes,  de  races,  de  besoins, 
de  traditions,  d'usages,  de  mœurs  et  de  coutumes.  Il  y  régnera 
cependant  l'harmonie  dans  l'émulation  et  une  saine  concurrence 
loyale  et  régularisée.  Enlîn  une  clairvoyante  centralisation 
coordonnera  les  résultats  comparatifs  de  l'activité  de  tous.  Le 
centre  mondial  remplira  surtout  les  fonctions  d'une  cellule 
sociale  de  science  administrative,  groupant  les  offices  de  ren- 
seignements, de  recherches  et  de  documentation,  les  bureaux 
d'études  et  de  travaux  préparatoires,  les  laboratoires  d'expé- 
riences communes,  les  dépôts  d'archives  internationales.  Miroir 
de  la  productivité  humaine  et  de  la  vie  internationale,  il  mar- 
quera toutes  les  oscillations  du  globe  et  du  mécanisme  social 
avec  la  précision  de  la  science,  et  deviendra  par  excellence  l'ap- 
pareil enregistreur  de  la  Terre. 

Le  District  fédéral  mondial  se  conçoit,  en  somme,  sous  l'aspect 
d'un  centre  agrandi  des  unions  qui  se  sont  déjà  constituées  suc- 
cessivement entre  les  États,  dans  des  buts  particuliers,  tels  que 
la  Croix-liouge,  les  télégraphes,  les  postes,  les  poids  et  mesures, 
la  propriété  industrielle,  la  propriété  littéraire  et  artistique,  les 
tarifs  douaniers,  les  transports  de  marchamlises  par  chemins 
de  fer,  la  géodésie,  la  sismologie,  l'exploraliim  de  la  mer,  la 
carte  du  ciel,  les  recherches  solaii-es,  l'observatoire  du  Mont- 
Bose,  les  sucres,  la  pharmacopée,  l'hygiène  publique,  l'agricul- 


liiic,  l.i  [''piessiopi  di.  l.'l  ti'aile  des  esclaves  africains,  la  Iraile 
di!S  blanches,  la  bibliogiapllie ,  l'art  public,  les  républiques 
américaines,  les  parlenienis,  la  paix.  (;es  l'htreprises,  d'objets  si 
viuic's,  pai-.iissent  incohi'ieiites.  L'n  iiiènie  but  liunianilaire  les 
i-.ippioilie  cependant.  Le  pr<igrès  pci  liitioniiera  ces  rouages 
naissants,  qui  constituent  les  embryons  infortints  du  fulur  ••  .Mi- 
nistère international  de  la  l'aix  ■•  L.  Du  groiipiMuent  ralioniiel 
d(\s  unions  universelles  exislantes  et  de  liMir  dé-vidoppeinenl  iné- 
vit.able,  soilir.i  lunion  fies  unimis,  c'est-à-dire  la  Confédération 
de  la  'ferre,  qui  aura  pniii-  .si.'g..  sipcial  nèci'ss.iiie  le  Disliicl 
l'i'ib'M-al  du  .Monde.  Or  l.i  Ifelgique  est  toute  dé'sjgnéi!  pour  de- 
vi'liii-  i-e  siègi'. 

D.ins  notre  .'•indi',  les  llflr/r-s  ft  lu  l'iii.i  i:,  nous  avons  esquissé 
le  i..li'  que  l'évolution  du  droit  intein.itional  .issignerait  à  la 
li.liii'iue.  l'en  api'ès,  un  groupe  se  fonda  en  llollandi-  dans  le  but 
di.  I cer  aux  environs  de  la  Haye  une  cité  nouvelle,  destinée  à 
de\.-iiii-  1.1  capitale  internationale.  Puis  le  Courrirr  ilf  In  Cunfé- 
rnirr  (le  lu  //iii/''  examina  le  point  de  savoir  à  quelle  ville,  parmi 
|{.  rne,  (.eiMM',  l.i  ll.iye  et  Hruxelles,  il  conviendrait  d'accoriler 
1,1  pi .  r.ivii.-.-.  Uiil.li.nil  .jiie  II!  pi-ogrès  durable  doit  être  reclier- 
cIk'  10.11  ilansibs  LinaiiiiMuents  territoriaux  [ilus  ou  moins  lialii- 
les,  mais  dans  l'extension  graduelle  des  paisibles  conquêtes  de 
la  raison  et  de  la  science,  M.  Henri  La  Fontaine,  sénateui-  belge, 
conclut  à  tort,  selon  nous,  en  faveur  de  Strasbourg.  A  la  vérité, 
il  ne  piMit  être  (|uestion  de  i<  ville  internationale  "  nouvelle,  se 
substituant  à  la  Ville  Éternelle,  dont  les  papes  rêvèrent  en  vain 
de  faire  la  dominatrice  du  monde.  D'autre  part  il  seiail  au  moins 
absurde  de  vouloir  maintenir  les  eirernents  actuids  et  d'épar- 
piller les  institutions  internationales  dans  de  multiples  cités  l'.'ji. 
Ce  particularisme  de  clocher  serait  nuisible  à  tous,  sans  offrir 
d'avantages  sérieux  pour  aucune  nation.  Le  groufiement  s'im- 
posera inéluct.iblemeiil  dans  un  ceiilre  ciimmiin,  iinl.|iie,  lixe 
et  permanent. 

L'idée  de  «  District  Uédi-ral  ..  est  inhérente  à  l'idéi;  de  (Confé- 
dération. Née  en  Amérique  dès  la  Déclaration  des  l.'l  États  origi- 
naires, elle  fut  inscrite  dans  la  constitution  de  1787  et  réalisée 
en  juin  1800.  On  la  doit  aux  quakers,  ces  organisateurs  géniaux, 
dont  l'intelligence  généreuse,  faite  de  sens  pratiijue  et  d'idéa- 
lisme, apporta  dans  les  institutions  contempor.iines  les  amélio- 
rations humanitaires  les  plus  utiles. 

Deux  continents  déjà,  l'Amérique  et  l'.Australie.  se  sont  cons- 
titués sur  les  bases  du  fédéralisme  avec  districts  fé-di-raux.  Les 
autres  continents  devront  suivre.  Si  le  choix  du  centre  fédéraf  a 
fait  partout  l'objet  de  rivalités  et  de  vifs  débats,  il  n'en  pourra 
être  de  même  quant  au  centre  mondial,  car  la  Belgique  est  la 
seule  région  du  monde  remplissant  l'ensemble  des  conditions 
voulues.  Le  District  Fédéral  du  Monde  réclame  des  avantages  et 
garanties.  La  Belgique  les  réunit  et  y  puise  en  sa  faveur  des  rai- 
sons d'une  préférence  sans  conteste,  l^assons-les  en  revue. 

L  —  I^a  Belgique  est  à  la  fois  le  pays  le  plus  petit  et  le  plus 
grand,  le  plus  ancien  et  le  plus  jeune,  le  plus  libre  et  le  plus 
dépendant,  riche,  sans  opulence  ni  misère,  de  climat  tem|iéré, 
ayant  un  sol  fertile  et  de  grandes  richesses  minérales,  habité  par 
un  peuple  compact,  intelligent,  actif,  industrieux  et  économe, 
pays  salubre,  d'une  résidence  agréable  et  peu  coûteuse,  de  com- 
munications centrales,  rapides  et  faciles. 

II.  —  Au  point  de  vue  géologique,  la  Belgique  représente  dans 
le  monde  un  étalon  unique.  Sur  un  territoire  exigu  de  moins  de 
trois  millions  d'hectares,  se  fusionnent  des  représentants  typi- 
ques de  la  plupait  des  formations  sédimentaires  du  globe.  Le  sol 
belge  renfernu'  en  raccourci  les  terrains  de  tous  les  âges  de 
notre  planète. 


(1)  Nous  indiquerons  dans  un  travail  spécial  procliain  comment  il  l'aiit 
comprendre  ce  «  Ministère  international  de  la  Paix  ..,  et  .^iiels  en  seront 
le  caractère,  les  attriljulions,  l'organisation  et  le  fonctionnement. 

(2)  Henri  Lamertiii,  éditeur,  BruxeUes,  I90:i.  Etude  publiée  à  l'occasion 
du  l'A'  anniversaire  de  l'indépendance  nationale  beljîe. 

(3)  Deux  ans  après  la  publication  de  notre  étude,  les  Belges  et  la  Paix, 
M.  Paul  Otiet,  de  l'Institut  international  de  Bibliographie,  s'est  prononcé 
contre  notre  plan  de  groupement  unique  des  organismes  internationaux 
et  a  prôné,  au  contraire,  le  système  de  dissémination  de  ces  bureaux  et 
offices  et  leur  éparpîllemenl  par  groupes  et  tronçons.  (Gourkieu  de  la 
CoNFéRENCE  UE  LA  Haye,  13  octolire  1907.)  Revenant  sur  cette  erreur, 
M.  OtIet  propose  aujourd'hui  ta  création  d'un  Oflice  ceniral  permanent 
des  Institutions  internationales. 


2SS 


i.v    itiMjiigih: 


III.  —  l.a  li-nr  liilijo  fsl  non  moins  irmaiiin.iMi'  au  jioinl  ilc 
Mil-  ;mllno|i(i|iij;ii|iU'.  l>ii  y  a  di'iiuiviTl  di'S  ju-i'iiVfS  fcrialiics  ilc 
riioiiimo  (lualcniairi'  et  de  l'Iumiiui'  li'iliair.'.  (Di-couvciti-s  Ar 
SilmuTliii!;,  niipnul,  C.i'is,  Uulol.)  I.'lioimuf  vivait  dune  t-ii  Itci- 
i;ii|iii'  à  iiiif  l'iuMiui'  laliiili'iisciiii'ul  riMiiii'i'  ;  nous  |i(i>si'diuis  si's 
sili'X  laiili's,  i-'esl-à-diif  si-s  lUilils  l'I  ses  armes.  Ilaus  la  |uvlus- 
loire  du  glelie,  la  |{eli.'i(|ue  drlieiil  le  iveenl  :  les  liaees  les  plus 
l.iiiiUiines  de  l'exisleme  de  l'Iiomiiu'  et  de  sou  industrie  luimi- 
live  se  retrouvent  sur  le  sol  belge,  j.e  |>assé  extraordinaire  ilr  .  .■ 
pays  periui'l  d'augurer  son  prodigieux  avrnir. 

1\ .  l.a  lielgii|ue.  la  llidiaïule  l't  la  Suisse  prêsrnteni  au  point 
d.\ne  elimatériiiue  des  dill'érenees  peu  sensibles.  I.cs  l.mp.r.i- 

hni's  y.'iines  pei  im'Itent  d'en  jngi'r  : 

.laiiviiM-  .\vnl  .luillot  Ociol.ro 


La  ll:iye  . 
Hruxelles. 
lienip.  .  . 


I»,:i  9»,'(         is°,',  10», 'i 

J",|l  '.)»,0  ISMi  lO",.'! 

—  I»,(i  s»,!»  lS",'i  So,H 


l.a    pUlio   e>t  la  ino m    ll.ill.indr    ipi'i'll    lirk'i.pir.    I.c    soiril 

ditïï'r.'  pt'U  enire  ees  di-u\  pays,  l.a  llayi',  pi.n-.'.'  plus  pi(-s  d.'  la 
nier  «lue  liruxelles,  est  exposée  à  un  veut  légèrcmnil  plii>  l'orl. 
lierui',  plus  éloignée  des  dépressions  de  r.MIanliiiur.  ^i  un  veut 
plus  l'aible.  Si  le  cliiuat  de  la  Suisse  est  moins  v.'iitfux  en  bivrr 
.pie  eelui  de  la  Belgique,  il  est  par  contre  jibis  froid.  aviM  un 
noiubri'  de  jours  de  gelée  plus  eonsidérable.  liàle,  Hi'riie  et  Zn- 
rieli  enregistrent  une  moyenne  de  1  7liO  lieures  de  soleil  par  au  ; 
la  moyenne  à  hruxelles  "est  de  1780.  De  ees  comparaisons.  Il 
ressort  un  avantage  1res  léger  en  laveur  d.'  la  Helglipie    1;. 

V.  Le  Uislriet  l'é-d.'ral  mondial  doll  jiuiii-  dune  silualhin  lopo- 
yrapbiiiue  unique  ;  il  faut  qu'il  soit  le  meilleur  point  de  eoujonc- 
lion  des  continents  et  le  voisin  le  plus  rappioclié  tle;,  principales 
races  du  uumde.  Ce  privilège  exceptionnel  n'appartient  iiu'à  ta 
liidgiipie.  Elle  occupe  la  position  la  jdus  centrale  vis-à-vis  de 
toutes  les  contrées  de  la  Terre.  Placée  entre  les  Ëtals  les  plus 
actifs,  les  plus  instruits  et  les  plus  riches,  au  centre  menu;  de 
cette  partie  du  monde  devenue  le  foyer  le  plus  intense  de  la  civi- 
lisation contemporaine,  la  Belgique  est  leur  trait  d'union  naturel. 
Ses  premiers  dirigeants  l'ont  compris.  Au  lendemain  de  l'indé- 
pendance nationale,  dès  1831,  le  gouvernement  belge  songea  à 
(Uiraniser  le  premier  réseau  continental  de  clieiuins  de  fer.  qui 
lut  créé  par  la  loi  du  1"  mai  1834  et  inauguré  le  7  mai  1835.  Il 
est  parvenu  à  faire  d'Ostende-Douvres  la  voie  la  plus  directe  et 
la  moins  coûteuse  entre  IWngleterre  et  le  cenU'e  4e  l'Europe. 
(Istende  est  la  tète  de  ligne  du  remarquable  réseau  des  wagons-lits 
et  des  gianils  e.xpress  européens  (entreprise  belge)  vers  r.\lle- 
magne,  TAutriche-Hongrie,  la  Turquie,  vers  la  lUissie,  vers  la 
Suisse  et  l'Italie.  Ostende,  c'est  le  clieniin  traditionnel  de  la  malle 
des  Indes,  Comme  le  point  initial  du  Transasiatique  ;  il  représente 
la  voie  la  plus  rapide  entre  Londres  et  Bombay  (via  Brindisi  et 
Suez),  entre  Londres,  Pékin  et  Tokyo  (via  Moscou-Ii-koutsk- 
Moukden;.  D'autre  part.  Anvers  est  la  tète  de  lignes  Iraasallan- 
liques  vers  New-York  et  l'.^mérique  du  Sud.  D'excellents  services 
maritimes  directs  relient  également  la  métropole  belge  à  toutes 
les  cotes  de  l'Asie,  ainsi  qu'à  l'Australie.  Anvers  comniuniqae 
eiilin  avec  le  cœur  même  de  l'Afrique  par  ses  lignes  régulières 
vers  Borna;  de  là,  le  cbemin  de  fer  du  Congo,  la  llottille  fluviale, 
le  cliemiu  de  fer  des  grands  lacs  rattachent  la  Belgique  au  Nil. 
au  Soudan,  à  l'Egypte,  vers  le  Nord,  et,  de  l'autre  côté,  à  ILIninn 
sud-africaine  par  le  Katanga.  Eufln  Zeebrugge,  sur  la  mer  du 
Nord,  est  appelé  à  devenir  l'un  des  meilleurs  ports  de  vitesse  et 
d'escale  des  lignes  interocéanuiues. 

Bruxelles  se  trouve  situé  à  la  moindre  distance  des  trois 
mandes  capitales,  Londres,  Paris,  Berlin  :  Londres,  métropole 
ile  l'univers,  centre  du  monde  anglo-saxon,  impératrice  des  Indes, 
.illiée  de  la  race  jaune;  Paris,  capitale  du  monde  latin,  alliée  du 
monde  slave,  amie  et  suzeraine  en  partie  du  monde  musulman  ; 
Berlin,  capitale  du  monde  germanique.  Bruxelles  est  à  4  heures 
de  Paris,  à  8  heures  de  Londres,  à  12  heures  de  Berlin.  Quatre 
rapides  journaliers  desservent  dans  chaque  sens  la  ligne  Bruxel- 
les-Paris ;  six,  celle  de  Berlin  ;  douze  malles  et  courriers  mettent 
chaque  jour  la  Belgique  en  relation  avec  toutes  les  parties  de 
rAugletérre.  Pour  la  distance,  la  facilité,  la  rapidité  et  la  sécurité 


des  i-..ninninii',itniiis.  de  même   cpic   sons   le   rappnil  du  cnriforl 

l'I    de   l.l    NMhImII.-    de^    pll\     <lr     h.in-piM'I.      I.l      ltelt;h| lin'     des 

a\anl,iu"^  no  ..mp.ii  .iMe^.  |  n  p..s|r  ,|r  lel,'-,  ,,|,|ii,.  .:in^  lil  per- 
met nieno'  d'i'UVoyiT  d'dsieiide  li'S  messages  belges  an\  n.i\l]i's 
di'  l'dcéan.  De  pins,  un  l'i'se.iu  li'li-plioni(|ue  relie  p;ii  liK  il 
câbles  spéciaux  ilirei'ls  Bruxelles  aux  peuples  voisins,  de  lelle 
suite  que  île  le  seul  point  illl  gliilie,  p.'ii'  lin  l'onp  de  li'li'plione 
Vlailllelll    lll.mique.    les   1  epi'i'seli  |.i  II  Is    lle^   plli>>ai|i'es    pnll  il'.'i  ient 

en  c.is  diligence  piendie  oialeininl  r,i\i--  iii-tan  tam'  des  illii- 
geanls  de  l,'i  politique  moinliale.  faille  les  hois  cipil.'iles  for- 
mant elles-niémes  les  pli  mi  pan  X  eeiilies  d'allraclion  de  l'iini- 
\el's.  la  jielgiipie  .Ippalail  .'l  lonle  eviilene.'  l'iiinini'  la  /.(Oie  de 
Jnlh'llnll     nallllelle.    le     no'lld      llnlin.'il     ,1     le     eenire     de     g|;i\ilé 

rali lel.  Là  di'vra  s'ériger  le  liis||j,|  Fcléial  du  .Momie    l,i. 

\\.  Il  impolie  aussi  cpie  le  Cenli'e  nioiiilial  soil  li.'iigiié  par 
la  iiM'i  el  ,iil  .ive(  l'Ilei'aii  des  eiMnniuniealioiis  l'ii  |,,iis  temps 
f.iiil.'s.  ib'  inaiiieie  que   l.l  I  li.iine   des   relations    miel  n.'il  imiales 

dl'niellle  limilell pue.   l'Jl    (as  de   coullils,    les   Molles   ,b'S    pllis- 

s.inris  il(.|\enl  pipinnii  sr  mettre  en  rappnils  iniini'ilials  a\ee  le 
llisliiel  IV'der.il.  soil  puni  assurer  son  iii\  lolabilih',  soîl  même 
pour  y  établli' une  base  d'opérations  il.nis  1,-  i  as.  pai  exemple, 
où  un  groupe  de  puissances,  agissanl  en  qiialili'  i\r  ponvoii'  exi'- 
ciilif  mondial,  aurait  à  fjiire  res|nM'li'i  en  lommiin  [lai-  la  bine 
une  décision  internationale.  La  Belgique,  baignée  par  la  mer 
du  Nord,  en  communicalion  directe  avec  l'Océan  par  l'Escaut  et 
.\nvei's.  par  f  tslende  et  /.ei'brnt-'L'e.  rem|ilil  eetle  londiliou. 

VII.  —  L'exiguïté  di'  son  sol  fait  di'  la  l!el:;iqne  le  p.ivs  b'  pins 
pelii  de  la  Terre.  Par  contre,  la  densité  de  sa  |Hipiilalion  ei  l.i 
pniss.inre  de  sa  vie  de  relation,  conséipienri'  de  s,i  siln.iliou 
lopngi  apliique  unique,  lui  assignent  le  premiei'  rang,  .\ulli'  part, 
on  ne  nni'iiiilie  île  peuple  plus  laborieux.  De  même  qu'aux 
I''.tats-L'iiis  le  District  de  Colombie  est  la  place  la  plus  industrieuse 
de  l'Union,  le  District  fédéral  mondial  devra  être  le  centre  d'ac- 
tivité le  plus  intense  du  globe,  mais  d'importance  relative  et  de 
rang  secondaire,  qui  ne  puisse  jamais  posséder  le  premier  rang 
au  point  de  vue  absolu,  ni  même  y  prétendre,  alin  de  ne  porter 
ombrage  à  aucune  des  grandes  puissances.  C'est  bien  le  cas  pour 
la  Belgique.  Dans  la  balance  du  e.iminen'e  spi'cial  ilu  monde 
(importations  et  exportations),  elle  ociupe  le  cinquième  rang 
absolu  et  le  premier  eu  égard  au  cliilfre  de  sa  |iiqiiilation.  Tout 
en  étant  la  nation  la  plus  active,  la  Belgique  demeurera  toujours 
incapable  de  faire  aux  grands  pays  une  concurrence  redoutable 
et  victorieuse,  en  raison  de  la  petitesse  de  son  territoire  et  ilii 
chiffre  nécessairement  limité  de  sa  population. 

VIII.  —  George  Washington  avait  espéré  faire  de  la  capitale 
du  District  de  Colombie  (District  fédéral  des  Etats-Un isj  la  mé- 
tropole commerciale  de  l'Union.  Il  espérait  ainsi  prouver  que 
les  meilleures  relations  entre  peuples  doivent  se  nouer  et  se 
développer  par  les  voies  du  commerce  pacilique  el  libre.  La  capi- 
tale fédérale  améi  icaine  n'est  point  devenue  la  métropole  rêvée 
par  son  fondateur.  En  effet,  au  gré  d'un  homme,  le  centre  des 
afl'aires  d'une  contrée  ne  se  déplace  pas  arbitrairement.  George 
Washington  n'a  pu  dépouiller  New-York,  Philadelphie,  Boston 
des  avantages  de  leur  situation  privilégiée.  L'idée  mère  di;  Was- 
hington n'en  subsiste  pas  moins.  Le  District  fédi'ial  mondial 
aura  sa  métropole  incomparable,  .Anvers,  déjà  le  premier  port 
du  eonlinenl.  au  commerce  de  transit  immense,  possédant  d'ad- 
mirables installations  maritimes,  demain  les  premières  et  les 
plus  perfectionnées  du  monde,  en  communication  aussi  par  voie 
d'eau  avec  la  Meuse,  l'Oise,  la  Seine  et  le  Rhin.  .Anvers,  située  à 
40  kilomètres  de  Bruxelles,  en  deviendra  la  cité  jumelle  le  jour 
prochain  où  le  chemin  de  fer  électrique  projeté  la  reliera  au 
centre  administratif  fédéral  dans  un  |iarcours  de  vingt-cinq 
minutes. 

IX.  —  Les  origines,  les  tendances  naturelles,  les  avatars  politi- 
ques, les  contacts  incessants,  les  traditions  séculaires,  les  aspi- 


:l)  .\L  J.  Vincent,  directeur  soientitique  du  Service  météorologiipie  île 
fObservatoiie  royal  de  Bru.xelles,  a  Ijien  voulu  faire  pour  nous  ces  reclun'- 
ches  comparatives. 


(1  Napoléon  I"',  qui  rêva  la  domination  universelle  de  l'Empire  fran- 
çais, conçut  le  projet  de  substituer  Pai'is  à  Home  et  de  faire  de  sa  capi- 
tale la  "  Capitale  du  Monde  ».  Emile  Zola  reprit  cette  idée,  aflirmaut  que 
le  l'Ole  de  capitale  internationale  èclierrait  à  Paris.  Oiiésinie  Reclus,  se 
plaçant  au  point  de  vue  géographique  et  linguistique,  nous  parait  s'être 
plus  rapproché  de  la  vérité;  pour  lui,  la  cité  rivale  ta  plus  sérieuse  de 
Paris  serait  dans  l'avenir  Ijruxelli's. 


1.  \    i'\i\    i;T    Li',    DisTiiicT    i'i;i»i:i! M,    m     .mo.ndk 
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lalions,  les  intruis,  les  instiliilioiis  nuMiios  ilii  poupic  lii'li;i>  m 
l'.iiil  le  peuple  interniilioniil  par  rxiclleuee.  Coiisliliiée  di'  .l.iix 
rléineiils  elliiiiciues  dillV'ieiits  l'Iamaiuls  el  Wullniis  de  snii 
elles  iieniiaiiiiiui'  el  latine,  la  pallie  lielye,  niali;ié  celle  diUV' 
renée  de  laee,  de  lansjlie  el  de  earaeli're,  n'en  l'cu-nie  pas  niniii> 
une  iiuli\  idualilé  IVappanle.  I. 'unité  de  l'aeeerd  liannonirii'c 
résulte  d'une  vie  sociale  idenlii|ue,  d'une  comnmiiauli'  dr  snul- 
l'iaiiees  enduiées  sous  le  jou;;  des  mêmes  oppiesseiiis,  d'ilVoris 
conjoinls  pnur  liliérei'  le  sol  nalioiial  de  la  lyiannie  élranj;éi'e. 
il'iine  jouissance  unil'ornie  île  l'auloinunie  eonmiunale,  d'un 
culte  éj;al  el  d'une  inènie  pratique  de  toutes  les  lilieilés.  A  lia- 
vers  les  siècles jusi|u'à  noire  époque,  la  l!eli.'iiiiie  a  su  cuiiscivcr 
sa  personnalité  vivante,  qnn  ni  les  vicissitudes  des  aiims,  ni 
l'aelion  irrésistible  du  temps  ne  sont  |iarveiiues  à  ellaccr.  Si  lis 
liassins  de  la  Meuse  el  île  l'Kscaul  servirent  de  eliaiup  de  lialaille 
à  riîurope,  leurs  ports  abritèrenl  les  entrepots  dis  iiiarcliaiidises 
du  >iord  et  du  Midi;  c'est  aussi  par  leur  inlrrimdi.iii  r  que  se  lit 
le  commerce  des  idées  entre  le  monde  i;ci  iinniiquc  ri  Ir  iimnilr 
latin.  A  l'image  de  son  sol  formé  des  alluvimis  de  lleuves  Mnaiil 
de  France  <'t  d'Allemagne,  la  eullure  naliioiale  belge  est  une 
sorte  de  »  syncrétisme  »  où,  mêlés  l'un  à  l'aulie  et  modiliés  1  un 
par  l'autre,  se  fusionnent  les  génies  des  deux  races.  .\u  lende- 
niain  de  son  indépendance,  des  Anglais,  dont  le  plus  illustre  fut 
Jidin  (".oekerill,  initièrent  la  Uelgique  à  la  grande  indusliic 
lli'ceminenl  Stanley  la  guida  dans  les  voies  de  la  colonisalimi 
alVicaine.  De  même,  les  traditions  séculaires  de  sagesse  et  de 
pondéralion  du  gouvernement  parlementaire,  consacrées  avec 
tant  de  succès  dans  lu  (irande-Bretagne,  furent  implantées  en 
Uelgique  sous  l'action  de  son  premier  roi,  Léopold  I"'",  prince 
d'éducation  britannique.  Au  cours  de  la  ]M-emière  partie  de  son 
existence  indépendante  surloul,  la  Belgique  entretint  avec  le 
lUiyauine-Uni  les  relations  intellectuelles  les  plus  étroites  et  les 
plus  suivies;  elles  contribuèrent  à  orienter  la  politique  belge 
dans  une  voie- généreuse  et  pratique,  en  lui  imprimant  ce  carac- 
tère rélléclii,  mesuré  et  positif,  ijui  jusqu'en  ces  derniers  temps 
distingua  tous  les  actes  internationaux  de  la  nation  belge. 
L'extraordinaire  aptitude  d'assimilation  de  la  Belgique  lui  a 
permis  de  subir  l'inlluence  la  plus  heureuse  de  ses  trois  voisines 
sans  rien  perdre  de  sa  propre  individualité.  I.à,  dans  celte  sui- 
pienante  réceptivité,  résident  son  originalité,  le  secret  de  sa 
force  et  la  source  même  de  son  caractère  international. 

X.  —  Les  institutions  du  pays  ;'i  choisir  comme  District  fédéral 
sonl  un  facteur  essentiel  à  considérer.  Sous  ce  rapport,  la  Bel- 
gique réunit  les  conditions  les  plus  favorables.  D'une  pari,  au 
point  de  vue  du  droit  public  interne,  la  Constitution  du  7  fé- 
vrier 1831,  la  plus  libérale  d'Europe,  fut  l'une  des  premières  à 
proclamer  les  libertés  fondamentales  les  plus  étendues  :  liberté 
individuelle,  liberté  des  cultes,  liberté  de  la  presse,  liberté 
d'association,  droit  de  réunion.  Ces  droits  essentiels,  la  Belgique 
les  a  également  toujours  reconnus  aux  étrangers,  leur  accor- 
dant contre  toutes  les  tyrannies  le  droit  précieux  d'asile.  D'autre 
part,  en  ce  qui  concerne  les  relations  étrangères,  les  grandes 
puissances  ont  fait  de  la  Belgique  un  État  indépendant  et  per- 
pétuellement neutre,  l'obligeant  à  observer  celte  neutralité  en- 
vers tous  les  aulres  États  (traité  de  Londres,  du  19  avril  183'.t, 
article  7).  Depuis,  de  solennels  engagements  ont  confirmé  la 
neutralité  belge.  L'érection  du  District  fédéral  imposera  le  re- 
nouvellement de  cette  reconnaissance  de  neutralité,  qu'il  faudra 
même  compléter  par  la  garantie  de  l'inviolabilité  du  territoire. 
Pays  le  plus  libre  dans  son  existence  intérieure,  la  Belgique 
comme  Etat  neutre  se  trouve  néanmoins  sans  volonté,  et  en 
quelque  sorte  dépendante  pour  les  actes  de  sa  vie  internationale. 
Cette  double  condition  de  vie,  —  liberté  interne  et  neutralité 
externe,  —  le  District  fédéral  mondial  devra  l'ofTrir. 

XI.  —  La  forme  de  gouvernement  de  l'État  appelé  à  devenir 
district  mondial  a  aussi  sa  grande  importance.  Dans  rL'nion 
américaine,  le  District  fédéral,  siège  du  pouvoir  exécutif,  est 
soumis  à  l'autorité  du  Congrès;  ses  habitants,  en  grand  nombre 
fonctionnaires,  se  voient  privés  en  fait  de  tous  droits  politiq-ues. 
Dans  la  Confédération  mondiale,  le  pays  élevé  au  rang  de  Dis- 
trict fédéral  doit  conserver  sa  liberté  et  son  indépendance.  L'admi- 
nistration internationale  seule  dépendra  de  la  collectivité  des 
États;  elle  sera  nommée  par  ses  soins  et  placée  sous  le  contrôle 
d'une  Commission  internationale  ou  d'une  délégation  des  puis- 
sances. Il  faut  admettre  que  le  District  mondial,  en  conservant 
sa  personnalité  entière,  ait  lui-même  la  forme  de  gouvernement 


admi-.e  par  la  majorité  des  Étals  de  la  Confédération.  P\iisque  la 
lui  nie  il  une  munarcliie  conslilutionnelle   régit   la   luainrih'   des 

naliniis,    rtUal,    District   féiléral,   doil  avoir   celle    (m !    |,-i 

l'cinseiAer  jusqu'à  ce  que  la  majoiilé  ail  ailupti'  une  luime  (dii^ 
pi ni;i essi\e.  Précisément  la  Belgique  esl  une  niunaieliie  i.nisli 
liilionnelle,  ;i  base  démocratique,  n'admellanl  ni  casies  ni  piivi- 
|é:;es,  sans  religion  d'Klal,  reconnaissant  à  eh. h  un  l'exeii  iie  le 
plus  large  de  tous  les  droits  el  de  Imites  les  libelles. 

XII.  —  I.e  Disiriil  l'édnal  dnil  rlie  un  pelil  pays,  bien  eriilra- 
li>-é,  ilonl   la   langue  nllieielje  suit   lune   des  laimues  priiiiipajes 

de  la  eivilisaliuii.  de  |,i vlVienee  celle   ,!.■  la    dipl aile  ;  de  .-.•ile 

iiianiéic,    1rs    havaiix    el    doiu iils   a.liiiiiii-~lralirs    de  cel    l^laL 

|iourionl  èlre  ulilisi'S  sans  diflicullé  par  l'adiiiinisli  alieii  iiiler- 
naliiUiale.  loiil  au  iiiuins  cuniiue  i'b''inenls  de  euiiiparaisnn  il). 
I.'adminislraliiiii  iialionale  du  pays  devenu  Disliict  IV'di'-ial,  d'une 
pari,  et  les  bureaux  iiilri  nalionaiix,  d'aulre  pail,  ruriurrunl  des 
services  coordonnés,  qui  piuniniit  sei  \  ir  d'i'iMle  irappliealinn  de 
seieiiec  adiiiinislralive  au  personnel  des  légations  accréditées 
aii|irèsde  l'ICIal,  District  fédi''ral.  Sans  s'immiscer  en  rien  dans 
les  allaires  de  ce  pays,  les  jeunes  diplomates,  secrélaires  el  atta- 
chés, aunuil  la  l'aeulli'  de  la  iie  un  si  âge  inléressaiil  el  l'iiielneiix. 
Il  se  créi'ra  ainsi  des  liadiliuiis  administratives  inlei  nali'Hiales, 
véiilable  eiininiune  mesure,  que  tous  les  Étais  adnpteruni  pour 
n'yler  leurs  allaires.  De  celte  uniformisaticui  de  praliqiie  adiui- 
nislralive  naiiront  l'oreénuïnt  la  conforniité  et  l'unili'  de  vues 
dans  la  compréhension  et  la  gestion  i.li.'s  inlérèls  piildics,  tant 
nationaux  que  d'ordre  international. 

XIII.  —  Des  hommes  de  toutes  les  latitudes,  de  tous  les  conti- 
neiils,  de  toutes  les  races,  de  tous  les  pays  seront  appelés  à  faire 
des  séjours  prolongés  dans  le  District  fédéral,  à  n'importe  quelle 
saison.  Aussi  esl-il  indispensable  que  ce  district  jouisse  d'un 
climat  tempéré  et  d'une  salubrité  exceptionnelle.  Encore  une 
fois,  la  Belgique  est  toute  désignée,  car  ses  conditions  sanitaires 
sont  les  plus  favorables.  Malgré  sa  grande  population  indus- 
trielle que  la  maladie  el  la  mort  n'épargnent  guère,  le  taux  de 
la  morlalili'  générale  en  Belgique  est  le  moins  élevé  du  monde. 
Les  statistiiiues  comparées  renseignent  même  Bruxelles  cuniiiie 
l'une  des  capitales  les  plus  salubres  de  l'Eunipi;  et  de  l'univeis. 

XIV.  —  La  Belgique  el  Bruxelles  offrent  en  outre  l'avantage 
appréciable  d'être  une  résidence  agréable  et  peu  onéreuse.  Pays 
en  principe  de  libre  échange  et  de  coopération,  où  les  denrées 
de  première  nécessité  entrent  en  franchise,  la  Belgique  fournit 
à  ses  habilants  nourriture,  entretien  et  logement  aux  prix  les 
plus  bas.  On  s'y  procure  le  vêlement  el  toutes  les  choses  de  la 
vie  dans  les  conditions  les  plus  économiques.  Les  impôts  aussi 
sont  relativement  peu  élevés.  Les  plaisirs  et  les  agréments  s'y 
présentent  nombreux  et  variés  sans  être  dispendieux.  Musées, 
expositions,  théâtres,  fêtes,  concerts,  courses,  concours  hippi- 
ques, régates,  cyclisme,  automobilisme,  aérostation,  multiplient 
leurs  attractions  dans  tout  le  pays.  Des  avenues  et  des  prome- 
nades nouvelles  favorisent  d'admirables  excursions.  En  été, 
(islende,  reine  des  plages,  et  tout  le  littoral  de  la  mer  du  Xord; 
S]ia,  la  coquette  el  délicieuse  cité  des  Fagnes,  aux  eaux  miné- 
rales renommées;  les  vallées  de  la  Meuse,  de  la  Lesse,  de  la 
Vesdre,  de  l'Ourlhe  et  de  l'Amblève;  la  grasse  Flandre  aux  cul- 
tures plantureuses  et  séduisantes,  les  Ardennes  rudes  el  acci- 
dentées, la  Campine  aux  bruyères  silencieuses  sont  les  unes  des 
centres  animés  de  villégiature  joyeuse  et  attrayante,  les  autres 
des  sites  captivants  de  calme  repos.  Tous  néanmoins  sont  acces- 
sibles aux  bourses.les  plus  modestes.  L'État  belge  facilite  même 
les  moyens  de  les  apprécier  à  bon  compte  :  un  abonnement  de 
cinq  jours,  du  prix  de  onze  francs,  permet  de  parcourir  la  Bel- 
gique en  tous  sens. 

XV.  —  Le  District  fédéral  mundial  doit  être  un  microcosme, 
c'esl-à-diro  un  petit  inonde,  résumé  et  miniature  de  l'univers.  Il 
faut  qu'il  soit  à  la  fois  pays  agricole,  bassin  minier,  région  in- 
dustrielle, centre  commercial,  métropole  coloniale,  synthétisant 


(1)  Ce  n'est  le  cas  ni  pour  la  Suisse,  ui  pour  la  Hollaiule.  La  Suisse, 
en  elTel,  n'est  pas  centralisée  :  ses  viiigl-ciualre  républirpies  sont  aihni- 
nislralivemenl  aulonoiiies.  D'aulre  pari,  la  Hollande  uniliée  emploie  dans 
sou  aduiiuislralioii  une  langue  isolante,  el  non  l'une  des  principales 
langues  de  l'univers.  Ici  encore,  la  Uelgiiiue  seule  remplit  la  condiliun 
exigée. 
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eu  lui  l'aLlivili':  iiJiivcisclli.'  |Kirilii|iic  ilaiis  srs  ;i|i|)lii;ilioii.s  |i]in 
cipiilos  coiii|)lrxos.  1)0  la  soili',  le  iJislricl.  inoiulial,  gi(Pii|i.nil 
tous  les  éli>ni("ii(s  tift  la  vin  socialo,  l'eia  l'ollico  il'un  laboialdii  i^ 
|in'(ieux  (ri.'X|ii''ri(Mici'S  iillli's  à  la  CdlIccUvili'!  Iiumaino.  C(:  doit 
l'Irc  l'u  (luIi'P  mil'  coiiti-i'c  iiiduslricuse  i;l  paislhle,  aux  longues 
traililious  lie  travail,  (ruiilri'  et  do  progios,  qui  no  puisse  par  sa 
tiiilpulencit  cl  SIS  1 1  isi's  |ii  iivoquor  de  troubles  inquiôtanis,  ni 
anionor  pai'  là  iiiir  ijilrrvriilion  étrangère,  prélude  de  coniplica- 
liiiiis  inli'iiialiiinalos  rt  ilo  guerre  générale.  I,a  Holgiqtio  est  li; 
sriil  |iilil  |i,i>s  rijinpli't  qui  renqilisse  ces  conditions.  Sur  smi 
Mil  rrsliriiil  M'  i-oni'onlreiit  tous  les  avaYilages  de  la  nature,  la 
Irriilili'  ilii  sol  il  li's  nialièros  minérales,  ainsi  que  les  innom- 
liialilrs  iiKinilr^laliiiMs  du  labeur  humain,  consolidées  elles- 
iiiiinis  pal'  II'  don  de  l'épargne,  générulrice  d'une  nouvelle  et 
niMi  moins  grande  fécondité  (1).  Toutes  ces  sources  de  richesse, 
naturelles  ou  ac(|uises,  le  génie  de  ses  habitants  sait  les  mettre 
en  valeur  pour  les  répandre  dans  toutes  les  contrées  de  la 
Terre.  .Sous  cet  aspect  multiple  encore,  la  Belgique  constitue  un 
élalim  social  unique. 

X\l.  —  Il  nr  sullil  pas  que  le  hisliirl  fédéral  suit  simplement 
une  région  de  travail  intense  ;  il  convient  aussi  qu'il  se  présente 
sous  la  forme  embellie  d'un  centre  cultivé  d'art,  de  science,  de 
lettres  et  de  science  politique.  De  tout  temps,  la  terre  belge  se 
révéla  la  patrie  des  arts,  depuis  les  frères  Van  Ey(d<,  inventeurs 
de  la  peinture  à  l'huile,  Memling  et  toute  l'école  flamande  avec 
les  Uubens,  Van  Dyck,  .lordaens,  Teniers,  Van  der  Mculen,  De 
Champagne,  jusqu'aux  Wiertz,  Leys,  fallait,  De  Winne,  Stevens, 
Verhas,  Verwée,  Verheyden,  Wauters,  Courtens,  Struys.  Bruxelles 
a  engendré  des  maîtres  de  la  sculpture,  Duquesnoy,  Godeeliarlcs 
et  Constantin  Meunier,  ilont  le  génie  immortalisa  dans  le  uiaibie 
l'âme  en  peine  de  notre  classe  laborieuse.  La  musique  trouve  chez 
le  peuple  belge  un  terrain  de  culture  spontanée  ;  chaque  homme  y 
naît  pour  ainsi  dire  musicien,  et  aucun  public  n'est  meilleur 
connaisseur.  L'art  musical  a  connu  peu  de  maîtres  supérieurs 
aux  Roland  de  Lassus,  Grélry,  Fétis,  Gevaert,  Petei'  Benoit,  Lassen, 
César  Franck,  Samuel,  KulTerath,  Radoux,  Tinel,  Jan  Blockx. 
L'école  de  violon  et  de  violoncelle  en  particulier,  avec  les  tradi- 
tions de  ses  maîtres,  de  Bériot,  Vieuxtemps,  Léonard,  Servais, 
Ysaye,  Thomson,  Jlusin,  s'est  acquis  une  réputation  universelle. 
Dans  les  sciences,  l'effort  séculaire  des  Belges  n'est  pas  moins 
surprenant.  Vésale  crée  l'anatomie  humaine;  Van  Helmont,  la 
physiologie;  Mercator,  la  géographie  mathématique;  Ortelius 
crée  le  premier  atlas;  Stévin,  émule  de  Descartes  et  de  Newton, 
découvre  la  pesanteur  de  l'air;  d'Homalius  d'Halloy  fonde  la 
géologie;  Quetelet,  la  physique  sociale,  l'anthrojjométrie  et  la 
statistique.  Minkeleers  trouve  le  gaz  d'éclairage  ;  Solvay  en  étudie 
les  sous-produits  et  crée  l'industrie  de  la  soude.  Palfyn  invente 
le  forceps  et  Ghislain  transforme  le  traitement  des  maladies 
mentales.  Le  physicien  Plateau  fait  sur  les  liquides  en  lames 
minces  des  recherches  qui  sont  demeurées  fondamentales;  le 
chimiste  Stas  détermine  avec  une  rigueur  qui  n'a  pas  été  sur- 
passée les  poids  atomiques  des  éléments,  qui,  on  le  sait,  ren- 
ferment en  synthèse  toutes  les  propriétés  des  substances  simples 
composant  l'univers.  Gramme  crée  la  dynamo  industrielle;  Van 
Rysselberghe  invente  la  transmission  simultanée  par  un  même 
fil  des  communications  télégraphiques  et  téléphoniques;  Brial- 
mont,  successeur  de  Vauban,  renouvelle  l'art  des  fortifications 
par  son  système  polygonal,  ses  camps  retranchés  et  ses  forts  à 
coupoles;  Le  Boulengé  invente  le  chronographe  pour  calculer 
la  vitesse  des  projectiles.  Dans  le  domaine  des  sciences,  les 
Van  Beneden,  Melsens,  Spring,  Henry,  Van  Gchtichten,  Fredericq, 
Dumortier,  de  Kercliove  de  Denterghem,  Bommer,  Errera,  Mas- 
sart,  Paul  Héger,  DoUo,  Brachet,  Bordet  ont  produit  des  travaux 
marquants,  justement  estimés. 

De  nos  jours,  l'activité  scientifique  des  Belges  s'est  portée 
principalement  sur  les  applications  industrielles  de  la  science; 
par  exemple,  les  travaux  de  Dwelshauvers-Dery  ont  le  mieux  fait 
connaître  le  rendement  de  la  machine  à  vapeur;  ceu»  de  l'ingé- 
nieur Éric  Gérard  sur  les  applications  industrielles  de  l'électri- 
cité sont  originaux  et  classiques;  le  corps  des  ingénieurs  des 
mines  avec  les  Harzi',  les  Walteyne,  chargé  par  le  gouvernement 


(1)  Le  inontant  total  des  fortunes  belles  est  évalué  à  27  niilliarils  île 
francs,  produisant  un  revenu  d'environ  900  niillions.  I^e  total  des  revenus 
annuels  du  commerce,  de  l'iiidusli'le  et  du  li-avail  est  estimé  à  4  iiiilliarils 
«00  niillions.  Les  capitaux  d'épargne  déposés  à  la  Caisse  gciiéiule  dcpar- 
gue  s'élcvent  'd  la  somme  de  1  milliard  et  demi  de  francs. 


lies  i;i,il>-l  iiis  lie  diiiiiier  son  avis  sur  la  n'I'urnio  du  légimi,.  des 
mines  de  It'iiion,  est  le  premier  du  monde  euiiinie  science  et 
iiiiiipéiiMiei'  pi'atit|ne. 

Les  letlres  belges  furent  illustrées  ilans  le  passé  par  les  Fi'ois- 
sarl,  les  de  Comniines,  les  Jusle-Li|ise,  les  .Marnix  de  .Sailile- 
Aldegonde,  les  de  Ligne;  leiiradmiiable  lignée  se  lenouvelle  avec 
éclat  dans  les  Conscience,  Van  llasselt,  Maelerlinck,  Verliaeren, 
Leinonnier,  Max  Waller,  Hodi;nbacli,  Van  Lerlierglie,  Giraud, 
GilUiii,  l^ekhoud.  De  .Moldei-.  C'est  un  Belge  encore,  le  jésuite 
Jean  lînjlaiid,  qui  entreprend  au  xvii"  sii'eb;  le  vaste  et  préi;ieux 
recueil  de  Vii'.s  dn  SninU,  inonumi;nt  d'iiistoire  universelle  dont 
la  publication  se  poursuit  encore  aujourd'hui  à  Bruxelles  par 
les  soins  de  ses  continuateurs,  les  Bollandistes.  Dans  les  sciences 
juridiques,  les  De  Facqz,  Faider,  Laurent,  Tlionissen,  .\ypels, 
Haus,  Leclerc([,  Mesdaeli  de  ter  Kiele,  d'Ellioungne,  itolin-Jae- 
quemyns,  Jules  Le  .leune,  Edm.  Picard,  d'Hon'schmidt,  Ad.  Prins, 
Ern.  Nys,  sont  des  maîtres  dont  les  écrits  l'ont  autorité.  Les 
sciences  historiques  sont  illustrées  par  les  .MoUe,  Juste,  Van 
Benimcl,  Vanderkindcre,  Kurlh,  Discailles,  Pirenne,  Fredericq, 
Franz  Cumunt,  Bâcha.  Si,  au  moyen  âge,  Philippe  le  lion  fonde  à 
Biugcs  la  Toison  d'Or,  le  premier  ordre  de  chevalerie  créé  pour 
les  grands,  qui  est  demeuré  le  premier  en  Espagne  et  en  Autriche, 
c'est  aussi  sur  la  terre  de  Flandre,  à  Gand,  que  les  d'Artevelde 
luttent  pour  le  peuple  contre  les  princes,  s'effonant  d'organiser 
la  déinocralie.  Et,  après  des  siècles,  ces  traditions  démocrati- 
ques ressuscitent  plus  ardentes  sur  le  même  sol  de  Flandre;  re- 
nouvelées par  les  travaux  scientifiques  de  transformisme  social 
des  Quetelet,  Ducpétiaux,  Collins,  Briick,  De  Molinari,  Emile  de 
LaveLeye,  De  Paepe,  De  Greef,  Denis,  Vandervelde,  elles  se  répan- 
dent dans  toute  la  Belgique,  fortifiées  par  ru'iivre  coopérative 
des  socialistes  Anseele,  Volders,  Bertrand,  Demblon  et  viviliées 
par  l'intense  propagande  de  mille  apôtres  populaires. 

Quant  à  la  science  politique  et  à  l'art  du  gouvernement,  Léo- 
pold  I",  les  de  Gerlache,  Van  de  Weyer,  Rogier,  Fi'ère-Orban, 
Bara,  Nothomb,  Malou,  Beernaert,  Van  Praet,  Devaux,  Oris, 
Lambermont,  Banning,  Brialmont,  Van  Neuss,  GreindI,  Capelle, 
se  sont  montrés,  dans  la  direction  des  affaires  belges,  adminis- 
trateurs instruits,  sagaces  et  désintéressés.  A  maintes  reprises, 
les  dirigeants  étrangers  ont  eu  recours  à  l'expérience  de  tels 
hommes  pour  les  consulter  ou  leur  confier  des  arbitrages. 

Il  n'est  pas  de  nation  qui  ait  fourni  proportionnellement  dans 
tous  les  domaines  une  pléiade  aussi  compacte  d'hommes  de 
grande  valeur.  La  Belgique,  avec  ses  traditions  et  ses  gloires, 
avec  ses  universités,  ses  établissements,  scientifiques,  ses  insti- 
tuts de  hautes  études,  ses  musées,  ses  laboratoires,  ses  écoles 
spéciales  de  tous  genres,  ses  conservatoires,  ses  académies  de 
beaux-arts,  s'affirme  comme  un  centre  d'art  et  de  sciences  excep- 
tionnel, tout  préparé  à  sa  belle  mission  future,  en  raison  même 
du  prestige  de  son  passé  illustre. 

XVII.  ~  Si  la  Belgique  semble  particulièrement  qualifiée  pour 
se  voir  investir  de  l'honneur  et  des  charges  du  District  fédéral, 
de  tout  point  elle  est  digne  d'aspirer  à  ce  rôle.  Est-il  besoin 
d'insister  sur  le  rang  distingué  qu'elle  a  su  acquérir  toute  seule 
dans  la  famille  des  nations,  sans  nulle  protection  étrangère, 
grâce  <à  son  travail,  son  esprit  d'ordre  et  sa  prévoyance  ?  .Sans 
doute,  ce  résultat  heureux,  elle  le  doit  d'abord  à  elle-même; 
mais  elle  en  est  aussi  redevable  aux  bienfaits  d'une  paix  durable 
et  féconde.  Son  activité  débordante  n'est  pourtant  pas  de  natui  e 
à  inquiéter  aucune  autre  nation,  car,  par  la  force  même  des 
choses,  l'ambition  belge  devra  demeurer  exemple  de  toute  arrière- 
pensée  agressive,  dominatrice  ou  conquérante. 

Sa  position,  ses  origines,  ses  traditions,  son  industrie,  son 
commerce,  son  besoin  d'expansion,  ses  œuvres  mêmes  font  de 
la  Belgique  un  merveilleux  creuset,  apte  aux  fusions  et  aux 
alliages  que  le  progrès  international  impose  et  exige.  Au  point 
de  vue  matériel,  sa  situation  économique  toute  spéciale  la  trans- 
forme en  un  instrument  efficace  de  paix  générale. 

La  Belgique  importe  la  moitié  de  ses  moyens  d'existence  et 
une  partie  des  matières  premières  de  son  industrie;  elle  exporte 
surtout  les  produits  ouvrés  de  son  travail.  Le  mouvement  de 
son  commerce  spécial  atteint  le  cbilTre  fantastique  de  plus  de 
six  milliards  et  demi  de  francs  (I),  et  son  transit  s'élève  à  plus 
de  deux  milliards.  Trois  quarts  de  cet  immense  commerce,  elle 


:|,:  I^e  commerce  spécial  de  la  Belgique  s'est  élevé,  en  luto,  au  cliilTre 
de  G62l747  62i  francs,  dont  3  773  622  823  francs  d'imporlaliuns  et 
i  S43  124  7'J7  francs  d'e.vportalions. 
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les  l'ait  avro  ses  voisins  imiii.auils.  I.a  Bcli;ii]tio  rppn'scnlo  aiii>i 
xino  vasio  maisiui  ili'  conimmii'  i|iii  iiiiil  ('•IniilciiH-iil  ses  clii'iiU 
fraiH'ais,  alloiuaiuls,  anj^lais,  lu.llaïul  lis.  |).-lniiiv  rcKi'   niaisun 
sei!iilpiovcH|Ucr  un  ilrsaslie.  I.a  cmisoliitiT,  au  conlrairc,  sfia 
servir  los  iiil.'riMs  .le  la  inospérité  f-<-nt^rale  eu   nirroissaul   les 
eliaiues  (le  paix,  ear  rinlermrHliaire  heliie  foiiiie   lanipon   entre 
ses  voisins  puissants,  et,  par  un  eonranl   ininlei  ruinpu  île  rela- 
tions iiinieales,  élal>lit  entre  eux  une  alniHsplit''re  il'apaisennMit. 
Certes  le  iléveloppement  iln  lonnnerce  el  des  moyens  de  eoni- 
ninnioalion,  (|ui  lut  gthiéial  dans  le  monde,  a  favorisa  l'essor  de 
la   Belgique   eonlemporaine.    Il   n'en    est   pas    moins  vrai    que 
rixpansioii  luinlie  ou  iji'néreuse   des  Uelj^es  se  manifesta  par- 
tnul,  dans  tous  les  domaines  et  i\  toutes  les  époques.  Jadis,  la 
loi  religieuse,  et  non  l'intérêt,   stimula  leur  vaiilanee.   Le   eliel' 
de  la  première  croisade,  Godefroid  de  Hcniillon,  premier  loi  de 
Jérusalem,  nail  en  llei^ique,  et  Pierre  riirmil.'  vient  y  mourir. 
Ce  n'est  pas  seulement  par  les  armes  et  en  Terre  Sainte  que  se 
distinguent  les  Belges  intrépides,   proclamés  déjà  par  César  les 
].lus  valeureux  des  lianlois.  De  hardis  marins  el  pécheurs  lla- 
m.inds  organisent  des  expéditions  au  tiruenland  et  à  Terre-Neuve. 
On  retrouve  aux  Açores  une  colonie  llamande  datant  du  xni°  siè- 
cle :  un  iKitois  llaniand  déformé  y  est  encore  en  usage  et  les 
femmes  portent  le  manteau  à  long  capuchon   particulier  aux 
femmes  llamandes.  Des  tisserands  de  Flandre  éniigrenl  en  .\ngli- 
terre  el  y  établissent  des  colonies  prospères,  telles  que  Norwicli, 
lu'i  leurs' descendants  se  reconnaissent  à  de  vieilles  coutumes, 
nniammenl  celle  de  l'élevage  des  canaris  (I).  Des  artisans  wal- 
lons, habiles  dans  le  travail  dos  forges,  sont  attirés  à  prix  d'or 
en  Suède  cl  en  Moscovie  pour  y  implanter  les  procédés  belges. 
Puis  de  véritables  colonies  belges  naissent  en  Transylvanie  et 
en  Silésie.  Sur  terre  el  sur  mer  les  Belges  se  signalent.  Si  les 
exploits  des  Cueux  de  mer  et  des  corsaires  d'Ostende  sont  fameux, 
le  courage  de  l'infanterie  wallonne  ne  l'est  pas  moins;  ce  sont, 
d'ailleurs,  les  communiers  flamands  qui  créent  la  lactique  de 
l'infanterie    contre  la  chevalerie  française.  En  lGb2,  des  Fla- 
mands colonisent  Nordstrand,  île  de  la  mer  du  Nord,  sur  les 
côtes  de  Schleswig.  En  1698,  se  fonde  la  Compagnie  belge  des 
Indes  Orientales,  et,  en  1723,  à  Ostende,  la  célèbre  Compagnie 
des   Indes.   Dans  le  Nord    de   la   France   el   le   Pas-de-Calais, 
anciennes  provinces  belges  d'ailleurs,  des  régions  entières  doi- 
vent aux  Belges  l'essor  de  leur  industrie.  Outre  mer,  sous  Léo- 
■  pold  I^',  dans  la  période  1841-1856,  de  premiers  essais  de  colo- 
nisation belge   sont  tentés  en  Amérique,   à  Sanlo-Thomas  de 
Guatemala,  mais  sans  succès  (2).  Sous  le  climat  torride  de  l'Equa- 
teur, des  Belges,  véritables  héros,  ouvrent  à  la   civilisation   la 
région  mystérieuse  du  cœur  de  l'Afrique,  dans  une  œuvre  admi- 
rable et  rapide,  poursuivie  avec  méthode  et  ténacité  au  moyen 
de  ressources  pécuniaires  des  plus  limitées.  Tandis  que  le  Père 
De  Smel,  l'apotre  des  Montagnes  Rocheuses,  civilise  la  partie 
sauvage  de  l'Amérique  du  Nord,  ailleurs,  au  fond  du  Pacifique, 
un  saint,  le  Père  Damien  (Joseph  de  Veuster),  l'apôtre  de  Molo- 
kai  (îles  Sandwich),  consacre  son  existence  à  soigner  et  à  con- 
soler les  lépreux  ;  il  meurt  frappé  lui-même  de  la  terrible  infec- 
tion. Et  plus  loin  encore,   à  travers  les  banquises  du  pôle  Sud, 
flotte  avec  hardiesse  le  drapeau  belge  planté  sur  des  terres  in- 
connues parle  brave  navigateur  de  Gerlache,  assisté  du  D''  Cook, 
de  Lecoinle,  Danco  et  Arctowsky.  Partout  les  Belges  ont  essaimé. 
La  relevé  récent  montre  qu'il  existait  au  début  du  xx"  siècle 
1  138  établissements  financiers,   industriels,   commerciaux  ou 
agricoles,  fondés  et  dirigés  par  eux,  répartis  dans  l'univers  en- 
tier (3),  indépendamment  des  nombreuses  missions  religieuses 
confiées  aux  ordres,  congrégations  el  communautés  belges. 

Au  point  de  vue  des  œuvres  intellectuelles  et  morales  de  carac- 
tère international,  le  rôle  expansif  de  la  Belgique  n'est  pas  moins 
considérable  el  glorieux.  Dès  1836,  elle  fonde  et  inaugure  les 
Congrès  internationaux  périodiques  qui,  remplaçant  pour  ainsi 
dire  les  conciles  du  passé,  sont  devenus  dans  chaque  branche 
d'études  des  parlements  internationaux,  auxiliaires  utiles  du 
progrès  des  sciences  (4).  Issue  d'un  arbitrage,  la  Belgique  est  de 


I.Mil.s  li'S  naliniis  crlle  qui   a    c Iiiliué    li'    plu-   à    r'p.iu.ln'    le 

priihi|M'  t\r  lail.iliai;.',  n.d.l.'  i.|.  r  di'  p;uili.  ,ili..i,  ,1  ,\r  jusliic. 
."^111  -.oH  -ol  sr  riMiiiil  on  IS4.S  lo  proiiiior  Cnii^iès  iiilrrn.ilhoial 
de  la  l'aix  i|ui  se  soit  jamais  loua,  lu  i(i'li;i',  Louis  li.ii.i.  ;noi  ,il 
il  Mous,  prcH'laïui'^  laun'al  du  premier  concours  dr  l.i  l',ii\,  ;i  le 
mi'rili'  d'établir  le  plan  di>  »  la  Srii^n  !■  ,\i'  la  l'aix  »  :  son  Moruoii  i' 
couronné  formule  lo  inirnx  la  sviilhèsr  ilo  l'idi'r  paciljslo  cl 
donne  les  bases  de  la  soiuli lu  pndilrno'il  .  C.'csl  aii.-si  la  Bel- 
gique i|ui,  ]i(Uir  la  première  l'ois,  iinile  en  I87ii,  à  (iand,  li'S 
jurisconsultes  des  deux  mondes  à  consliliier  cIh'z  oIIo  l'Inslilnl 
de  Droit  international,  l'uiio  <los  ciV'alinns  li's  plus  imlisponsa- 
bles  de  l'œuvre  puciliqiio.  t'.'r>[  en  l'.ikiqui'  lonoiv  i|ni',  sur 
l'initiative  du  czar,  se  tient  on  IST'i  la  picniin v  r.unIV'ioioc 
internationale  ndalive  aux  lois  cl  ;ni\  refiles  i\r  lu  i;iiiTn' :  la 
Conférence  ,1e  la  Haye  de  ISA!»  ne  lil  que  ie|Men.lie  le  luojel  de 
codilicalion  internationale,  élalouV'  ,'i  Itinx.'lles  xin-l-eini]  ans 
auparavant.  Lors  de  la  Conférence  inlernalionale  i\r  Puris  en 
1865,  l'initiative  d'un  Belge,  M.  ViuehenI,  din-elenr  uenér.il  des 
télégraidies  el  délégué  de  la.  Belgique,  lail  di-cidiT  linslilnlion 
du  Bureau  international  des  lél(''gra plies,  le  premici'  du  génie, 
qui  servit  de  modèle  à  tous  les  organismes  similaires  fondés 
depuis.  Plus  tard,  sous  l'inspiration  de  Léopold  II,  assisté  de 
Belges  éminents,  tels  que  les  Lambermont,  Banning,  Couvreur, 
Émïle  de  Laveleye,  Coblc4  d'Alviella,  se  réunit  la  Conférence 
gcogi-apliique  de  Bruxelles  dans  le  but  de  l'aire  pèm'ti'cr  sur  le 
sol  de  l'Afrique  centrale  les  lumières  de  la  civilisation.  L',\sso- 
cialion  internationale  africaine  est  fondée  ;  elle  donne  naissance 
à  r.\ssociation  inlernalionale  du  Congo;  puis  se  constitue  l'Élal 
indépendant  du  Congo,  qui  a  le  mérite  de  créer  el  d'or-ganiser 
la  première  administration  internationale  homogène.  Ainsi  la 
plupart  des  initiatives  internationales  appartiennent  à  la  Belgi- 
que ou  y  ont  trouvé  un  champ  et  des  moyens  de  propagation 
plus  favorables.  Bruxelles  est  devenu  l'un  des  centres  les  plus 
actifs  de  la  vie  internationale.  Parmi  les  185  œuvii's  et  insti- 
tutions interna lionales  qui  exislentsur  la  Terre,  les  unes  dues 
à  l'initiative  des  souverains  ou  des  gouvernants,  les  aulies  |uo- 
voquées  par  des  particuliers,  groupes  ou  assoei.ilions,  (i7  ont 
leur  siège  permanent  fixé  en  Belgique.  Par  ses  tia.lilions  cl  ses 
œuvres,  la  Belgique  se  manifeste  le  pays  inlerualiuual  par 
excellence,  le  mieux  qualifié  pour  devenir  le  Dislriel  Fi'di'ral 
du  Monde  (2). 

XVIIl.  —  Les  avantages  de  sa  situation  uni(pie  (l('siencnl  le 
territoire  belge  comme  l'endroit  le  plus  convcnaMe  à  l'iHablis- 
semenl  du  centre  mondial.  Nous  croyons  l'avoir  démontré.  Ce 
choix  s'impose,  encore  el  surtout,  au  point  de  vue  stratégique. 
Placée  à  l'intersection  des  trois  grandes  races  humaines  qui  se 
partagent  l'hégémonie  du  monde,  la  Belgique  représente  leur 
zone  de  conjonction  ;  elle  forme  leur  trait  d'union  et  leur  meud 
inséparable;  elle  est  une  clé  de  position,  dominant  la  voie  la 
plus  directe  et  la  meilleure  de  leurs  communications  réciproques. 
Aussi  a-l-elle  toujours  élé  dans  le  passé  la  ligne  nalurelle  d'iina- 
sion.  Tous  les  grands  capitaines.  César,  Attila,  Clovis,  Cli.nlcnia- 
gne,  Charles  le  Téméraire,  Charles-Quint,  Philippe  II,  d'.VIbc, 
Louis  XI'V,  Condé,  Turenne,  'V'auban,  Luxembourg,  Villars,  Mau- 
rice de  Saxe,  Orange, Eugène,  Marlborough,Dumouriez, Napoléon, 
Wellington,  Bliiclier  ont  foulé  son  sol,  se  disputant  ses  plaines 
et  ses  villes.  Les  souvenirs  de  l'histoire  recommandent  de  ne 
point  laisser  le  District  fédéral  exposé  aux  hasards  de  surprises 
belliqueuses.  S'il  faut  l'ouvrir  à  tous  dans  la  paix,  il  faudra  aussi 
le  fermer  à  tous  dans  la  guerre.  D'ailleurs,  selon  les  vues  des 
constituants  américains,  le  District  fédéral  devait  être  protégé 
et  devenir  un  camp  retranché,  centre  d'arsenaux  el  de  magasins. 
En  fait,  lors  de  la  guerre  de  Sécession,  en  1801,  Washington  fut 


(1)  L'élevage  des  oiseaux  (canaris,  pinsons,  pigeons  voyageurs)  et  de 
la  volaille  (poulets  de  Bruxelles;  fui  toujonrs  une  occupation  ou  un  passe- 
temps  préféré  des  Belges. 

(2)  Dès  1S37,  les  Belges  étudièrent  une  foule  de  projets  de  colonisation 
sur  tons  les  points  du  globe. 

(3j  Ces  élablissemenls  belges  se  répartissent  ainsi  :  Europe,  7'iâ  ; 
Asie,  41;  .\f.rique,  131;  Amérique,  233;  Océanie,  tl. 

(4)  Notre  élude,  les  Belges  et  la  Paix,  rappelle  renseniLle  des  confé- 


rences et  congrès  internationaux  de  caractère  pacifiste,  dus  à  l'inilialive 
belge  el  réunis  dans  le  pays  de  1S36  à  19i)j  ;  elle  signale  en  onire  les 
conséquences  principales  que  ces  œuvres  ont  produites. 

(1)  A  la  'seconde  session  du  Congrès  de  la  Paix,  le  ti  août  1849,  Louis 
Bara  reçut  des  mains  de  "Victor  Hugo  son  triomphal  prix  de  la  paix. 
Le  mémoire  couronné  semblait  condamné  à  périr  dans  l'oubli;  en  1S72, 
la  loge  «  les  Amis  philanthropes  «  de  Bruxelles  lui  assura  les  honneurs 
d'une  tardive  impression.  Louis  Bara  mécoium  était  mort,  en  ISoV,  de 
chagrin  et  de  misère.  Nous  avons  rappelé  celle  On  douloureuse  dans  les 
lielyes  el  la  Paix. 

{■>)  Sur  ces  183  institutions  internationales,  164  ontun  siège  fixe  et  per- 
manent; G7,  soit  le  tiers,  sont  établies  en  Belgique;  27  en  Suisse;  23  en 
France;  10  aux  Étals-Unis;  9  en  Allemagne;  9  en  Grande-Bretagne; 
6  en  Scandinavie;  5  en  Hollande;  4  en  Italie;  2  à  Monaco. 
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Ifi  point  de  concentration  et  le  centre  de  ravitaillement  des  trou- 
pes de  l'Union.  Nous  devrons  nous  inspirer  de  cette  idée  et  de 
cette  expérience  pour  faire  du  District  mondial  un  tel  centre. 
Un  vaste  camp  retranché  protégera  Anvers,  métropole  interna- 
tionale. Ainsi  se  réalisera,  —  cette  fois  dans  une  pensée  exclusive 
de  progrès  et  de  paix,  —  la  conception  des  Vauban,  Washington, 
Napoléon  1=''  et  Brialmont.  Anvers  ne  sei'a  pas  le  pistolet  braqué 
sur  le  cœur  de  l'Angleterre,  selon  le  rêve  d'hier  de  Bonaparte  et 
l'ambition  mal  dissimulée  de  pangermanistes  actuels,  mais  un 
formidable  camp  retranché  destiné  à  sauvegarder  la  neutralité 
belge  et  à  garantir  linviolabilité  du  District  fédéral  mondial 
contre  ceux  qui  voudraient  détruire  la  paix  du  monde  pour 
satisfaire  leurs  intérêts  égoïstes  mesquins.  Jusqu'à  l'heure  encore 
bien  lointaine  du  désarmement  général,  sous  la  garde  des  Belges 
et  la  protection  de  la  Confédération  mondiale,  Anvers  et  les  forts 
de  la  Meuse,  défendant  le  District  fédéral,  constitueront  entre 
les  trois  grandes  races  latine,  germanique  et  anglo-saxonne,  un 
inexpugnable  boulevard  de  la  Paix. 

XIX.  —  On  peut  se  demander  pour  quelles  raisons  la  diplo- 
matie officielle  s'est  ingéniée  à  contrecarrer  l'action  sincère  et 
spontanée  des  peuples  et  des  hommes  et  à  enrayer  l'évolution 
naturelle  des  choses;  pourquoi  elle  a  entendu  éparpiller  les 
bureaux  et  offices  internationaux  au  lieu  de  les  grouper  et  de 
les  centraliser;  pourquoi  elle  a  cru  bon  de  réunir  les  Confé- 
rences de  la  Paix  à  la  Haye  et  d'y  installer  le  siège  de  la  Cour 
internationale  d'arbitrage.  Les  raisons  en  sont  diverses,  spécieu- 
ses et  toutes  de  circonstances. 

I.e  premier  bureau  international  permanent,  celui  des  télé- 
graphes, dû  à  l'initiative  belge  cependant,  fut  établi  en  1863  à 
Berne  et  non  à  Bruxelles,  parce  que  l'Empire  français,  alors  tout- 
puissant,  convoitait  la  Belgique.  L'installation  de  bureaux  inter- 
nationaux sur  le  sol  belge  eût  contrarié  les  visées  absorbantes 
de  Napoléon  III,  en  affermissant  la  situation  de  la  Belgique 
comme  Étal  indépendant  et  neutre.  C'est  pourquoi,  sur  la  pro- 
position de  la  France,  la  Conférence  internationale  des  télé- 
graphes choisit  Berne  et  non  Bruxelles.  Quand  plus  tard,  en  1874, 

Belgique. 


l'initiative  allemande,  énergiquemont  secondée  par  la  Belgique, 
parvint  à  constituer  l'Union  postale  universelle,  l'Allemagne 
reconnaissante  proposa  de  fixer  à  Bruxelles  le  siège  de  l'Union  : 
des  groupes  agirent  aussitôt  sous  main  pour  lui  faire  échec,  par 
pur  esprit  d'opposition,  ce  qui  se  concevait  au  lendemain  de  1870. 
Au  premier  tour  de  scrutin,  les  voix  se  partagèrent  entre  la  Bel- 
gique et  la  Suisse,  qui  obtinrent  chacune  dix  suffrages.  Berne 
l'emporta  à  la  seconde  épreuve  sans  raison  logique  et  plausible. 
La  même  année  se  tenait  à  Bruxelles  la  Conférence  internatio- 
nale pour  élaborer  un  projet  de  règlement  international  des 
lois  et  coutumes  de  la  guerre  ;  elle  était  réunie  sur  l'invitation 
d'Alexandre  II  de  Ru.ssie,  l'empereur  humanitaire,  imbu  d'idées 
libérales  et  progressives  dont  il  avait  donné  la  preuve  sincère  en 
décrétant  généreusement  l'abolition  du  servage.  Les  Conférences 
de  la  Paix  tenues  à  la  Haye  en  1899  et  en  1907,  qui  reprirent  l'œu- 
vre de  1874,  furent  convoquées  au  contraire  sou^  le  régime  de 
recrudescence  de  réaction  sanguinaire  de  la  Bureaucratie.  Or 
l'autocratie  russe  bouda  longtemps  la  Belgique,  parce  qu'elle 
s'était  émancipée  par  la  voie  révolutionnaire,  précisément  contre 
la  Maison  d'Orange-Nassau  apparentée  aux  Roman off,  et  que  de 
plus,  en  se  constituant  en  État  libre,  elle  s'était  donné  une 
constitution  «  incendiaire  »,  selon  le  mot  du  czar  Alexandre  I". 
et  avait,  la  première,  déchiré  le  traité  de  Vienne,  œuvre  de  la 
Sainte-Alliance  dirigée  contre  les  aspirations  libérales  des  petits 
peuples  opprimés  par  les  grands.  Aussi  la  Russie  autocratique 
fut-elle  la  dernière  à  reconnaître,  malgré  elle,  l'indépendance 
de  la  Belgique.  Elle  ne  le  fit  qu'en  1833,  moins  par  sympathie 
tardive  pour  les  Belges  que  par  sourde  hostilité  envers  la  restau- 
ration impérialiste  de  la  veille  en  France.  Lors  des  Conférences 
de  la  Haye,  réunies  sur  l'initiative  de  Nicolas  II  et  sous  le  règne 
sanglant  de  la  Bureaucratie  triomphante,  on  prétexta  que  la 
Belgique,  dirigée  alors  par  un  gouvernement  catholique,  ne  pour- 
rait consentir  à  exclure  la  Papauté  du  concert  des  nations;  el 
l'on  préféra  confier  à  un  gouvernement  protestant  la  mission 
d'inviter  tous  les  souverains  et  chefs  d'États,  à  l'exclusion  du 
Souverain  Pontife.  Les  promoteurs  de  la  première  Conférence 
de  la  Paix  voulurent  aussi   rendre  leur  œuvre  populaire  et  lui 
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clniiiipr  mil-  suri.'  iIp  iviraclrro  ii1\lli(|iii',  on  pl;ir.inl  loiili's  Irs 
iKilimis  et  ridt'f  ilc  la  l'iiix  sous  l'i'^iilr  (riiiic  mium  raini'  iilralr. 
ji'Uiit'  tillt*  (li>  dix-luiil  itns. 

Ce  soni  (lonc  ili's  raisons  loiili's  pai  liriiliôics  rt  liii'ii  insufli- 
sanli's  i|iii  oui  anii'in''  raïuifiiiii"  iliplomatie  à  rcfuscc  ili'  riToii- 
iKiilri'  li's  liroilsili-  la  liflijiiiuo.  Il  no  faut  iioinl  s'imi  ôlonnor.  Kii 
liuilcs  oliosi'S,  d'ailK'urs,  le  proiji'rs  luoci'ilt'  par  rlapos  el  par 
làloniUMni'nts;  fruit  «le  l'expt'ritMU'c,  il  l'sl  la  ivsullante  iln  liaii--- 
l'oiiuations  i>l  irauiiHioralions  siirci'ssivos.  Il  en  si'ra  ainsi  |iniir 
la  i-onslilulioM  ilu  Disliiil  IV'drial  luomlial.  De  iiiônii'  (pic,  dans 
liuis  li's  pays,  li's  l'apilalos  et  les  si('i;os  des  Lïonvfi-nrnicnls,  li\rs 
d'alioid  Jiiliitiairi'uionl,  se  sont  sucrossivonuMil  dr|dacos  pour 
>'install('r  à  leur  cpiilre  do  i;ravit<5  vt^ritablo,  do  niôuio  los  ins- 
lilutions  iiitoriialional(>s  ohangoroiit  à  leur  tour  de  ro.sidonii' 
p>oii-  so  i;ioupcT  ot  (Malilir  lours  assises  dolinilivos  au  point  <!'■ 
loiii-onlialion  lalionnol  iniposô  par  la  naluro  dos  ohosos,  c'osl- 
à-diro  par  la  Justico  ol  l'utilitô  gouoralo.  Si  l'obslinaliou  ininii- 
sidori'o  dos  dirigeants  se  refusait  à  admettre  relie  évidenci', 
viouili-ail  un  jour  où  la  volonté  oolairée  dos  peuples  s'ariiirao- 
lail  pioir  réaliser  ello-inènie  toute  seule  l\euvre  do  véiilé  liis- 
lorii|ue. 

X\.  -  -  Nmu  sioilcno'ul  la  Reluiiiue  mérite  riKOiueui'  et  je  pri- 
vilèiie  do  devenir  le  Histrict  l'édéial  mondial;  elle  eu  est  diynu  ; 


elle  y  a  druil.  iMnanl  des  siècles,  son  leriiloiie  servit  de  ilianip 
do  lialailliw'i  riùirnpo  el  la  |iossossi(Ui  de  son  sol  lui   leo|eu  dos 

Inllos    sanf^lantes    oni;a},'éos    en   vue    d'une  vai t    illusoire 

suprématie  poliliiiuo.  Durant  dos  siècles,  ses  liahllanls  ouroiil  à 
suliir  le  jdug  pesant  de  riipprossi<ui  étrangère,  luur'  à  t(uir  Imur- 
guiguiiniie,  espagnole,  auliieliienni!,  françaises,  liullandaiso.  (llie/. 
elle  so  siuit  renouvelés  les  assauts  furieux  et  sanglants  des  races 
i:eriuauii|uo  el  latine;  c'est  à  la  ligne,  mémo  de  séparation  des 
laneues,  à  la  ligne  de  partaL'o  des  eaux  et  di's  l'aees,  c|ue  s(î  livra 
la  lialaillo  la  plus  épiipie  ,les  liiiips  modernes,  Waloiimi,  source 
du  paoilisuie.  Où  l'ut  le  ihaiiip  de  di'>solalioM,  dis  dé\astali(Ui  et 
(le  cai'uago,  cil  fut  aussi  \(:  berceau  de  l'iib'o  paciliiiue,  là  doit 
èlre  éiig('  le  Temple  de  la  i'aix.  C'est  le  prix  du  san;,'.  l'.e  sera 
encore  la  revanche  du  bon  sons  liiimaiu  ;  ce  sera  enliu  el  Miitnul 

INouvre  consolanti;  et  rép;irutric(!  de  la  .liislire  iiuin. nh..  Ainsi 

le  cniumaiulenl  l'honneur,  la  raisim  el  le  dniil,  siipiiieurs  aux 
combiiiaisiius  ('phéuièros  du  bon  plaisir  capricieux  des  ein|u;- 
ifuis  ot  des  rois  du  teio|is  jadis. 

Luuis   FltAMi    (lU-  linm-llci) 

Avocat, 
Pocli'in-  1^11  droit,  Docteur  .si)(''cial  eu  ilmit  |iiiljlic, 
Lauivat  dos  universités  do  Paris  et  de  Uul.igiio. 
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BIBLIOGRAPHIE    DE    LA    BELGIQUE 


Notre  Biblinçiraphie  île.  la  Ilelgirjue  esl  cumplélo  ilan.-;  sa  brii'Vi^té 
voulue.  Destinée  essenliclloiiicnl  au  grand  i)ublii-,  elle  ne  signale  pas 
directement,  à  la  vériti\  li'l  cailulaire  (jui  [louirail  élre  utile  à  l'histo- 
rien, telle  notice  dont  l'iniportani-e  apparailrail  considérable  au  spé- 
cialiste. Mais  elle  est  conçue  de  telle  soile,  les  ouvrages  généraux,  qui 
y  figurent  ont  une  telle  valeur,  s'appuient  sur  une  documentation  si 
abondante,  tpie  ce  spécialiste  même  dont  nous  parlions  à  l'instant 
trouvera  dans  les  indications  bibUographii|ues  multipliées  en  ceu.\-ci 
le  complément  de  nos  propi'es  indications,  lîn  un  mot,  elle  mentionne 
et  classe  méthodiquement,  parmi  les  meilleures  publications  se  rap- 
portant au  pays,  toutes  celles  qui  sont  facilement  accessibles  à  chacun 
et  donnent  aussitôt  la  faculté  d'approfondir  un  sujet  déterminé. 

L'édition  ipie  nous  citons  est  toujours  celle  qu'il  convient  de  se  pro- 
curer de  prêlerence.  C'est  souvent  la  dernière:  c'est  quelquefois  l'édi- 
tion primitive  ou  une  édition  intermédiaire. 


Cartes  diverses  publiées  par  le  gouvernement. 

HouzEAU  (.J.-C).  —  Essai  d'une  géographie  physique  de  la  Belgiiiue  {Bruxelles, 
1854). 

QuETELET  (Adolphe).  —  Météorologie  do  la  Belgii|ue  {Bruxelles,  18G7). 

Lancasteb  (Albert)  et  "Vi-Ncent  (J.).  —  Annuaire  météorologique  (Bruxelles, 
1001-....}. 

JIocRLON  (Michel).  —  Géologie  de  la  Belgique  {Bruxelles,  1SS0-18S1). 

"Van  den  Broeck  (Eruest),  Martel  (E.-.\.)  et  Raii[r  (Ed.).  —  Les  Cavernes  et 
les  rivières  souterraines  de  la  Belgique  (Bruxelles,  1910). 

Massaet  (Jean).  —  Esquisse  de  la  géographie  botanique  de  la  Belgique 
(Bruxelles,  1910). 

CuÉi'iN  (François).  —  Manuel  de  la  flore  de  Belgique  {Bruxelles,  1884). 

Durand  (Théophile).  —  Prodrome  do  la  flore  belge  (Bruxelles,  1839-....). 

Lameebe  (Aug.).  —  Manuel  de  la  faune  de  Belgit[ue  (Bruxelles,  1895-....}. 

GcicciARDiNi  {!..).  —  Description  de  tout  le  Pais-Bas  (Anvers,  1568). 

Les  Délices  des  Pays-Bas,  ou  description  géographique  et  historique  des  XVII  pro- 
vinces belgiques  (Liège,  1769}. 

Les  Délices  du  pais  de  Liège  (Liège,  1738-1744). 

Bruïlant  (Emile),  etc.  —  La  Belgique  illuslrée  (Bruxelles,  1890-1891). 

Lemox.nier    Camille}..  —  La  Belgique  (Bruxelles,  1904). 

Jourdain  {.-Vif  ;,  "Van  Stalle  }L.,i  et  Heusch  El.  de).  —  Dictionnaire  cncyclopc- 
di(]uc  de  géographie  historique  du  royaume  de  Belgique  :  description  de  ses  9  pro- 
vinces et  de  ses  2  603  communes,  sous  le  rapjjort  topographique,  statistique, 
administratif,  judiciaire,  industriel,  commercial,  militaire,  religieux,  historique, 
littéraire,  biographique  et  monumental  (Bruxelles,  1895-1830  . 

ScMviLLE  (Edmond).  —  La  Belgique  historique,  monumeniale  et  pittoresque  : 
répertoire  bibliographique  à  l'usage  du  touriste  [Bruxelles,  1903}. 

Tocring-Club  de  Belgujue.  —  Panorama  de  la  Belgique  (Bruxelles,  1903-19u:,}. 

LES     RACES 

QuETiXET  (Adolphe).  —  Physique  sociale  (Bruxelles,  1869). 

A'andekkindere  (Léon).  —  Recherches  sur  l'ethnologie  de  la  Belgique  (Bruxelles, 
1S7-.';. 

—  —  Nouvelles  Reclicrches  sur  l'ethnologie  de  la  Belgique 

{Bruxelles,  1879}. 

DuroNT  l'Edouard).  —  L'Homme  pendant  les  âges  de  la  pierre  dans  les  environs 
de  Dînant  iBruxelles,  1872). 

RuTOT  (A.).  —  Le  Préhistorique  dans  l'Europe  centrale  (Namur,  1904}. 

QuATEEFAGES  (A.  DE).  —  Histoire  générale  des  races  liumalr.es  (Paris,  1S87). 
—  —  Classification  des  races  humaines  [Paris,  1889). 

Picard  'Edmond}.  —  Essai  d'une  psychologie  de  la  nation  belge  (Bruxelles,  1907). 

Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles. 

LES     LANGUES 

De  Vriks  (M.),  etc. — 'Woordenboek  der  Nederlandscli  taal  (la  Haye,  1864-...). 

Bulletin  du  Dictionoairo  général  de  la  langue  wallonne  (œuvre  eu  préparation), 
publié  par  la  Société  de  littérature  wallonne  de  Liège. 

Granugagxage  (Ch.).  —  Diclionnàiro  étymologique  de  la  langue  wallonne 
(Bruxelles,  1880). 

Remaclk  (L.}.  —  Dictionnaire  wallon-français  (Liège,  1839-1843). 

FoRiB  (A.).  —  Dlctloimaire  liégeois-français  (Liège,  1866-1874}. 

PiRsour.  (L.).  —  Dictionnaire  wallon -français  (dialecte  namurols/  }MaIiiies, 
1902-1904}. 

SiGAKï  (J.).  —  Glossaire  étymologique  moutois,  ou  dictionnaire  du  wallon  de 
Mons  (Bruxelles,  1866). 

KuRTii  (Oodefroid).  —  La  Frontière  linguistique  en  Belgique  et  dans  le  nord  do 
la  France  (Bruxelles,  ]89C-1898}. 

CouBouBi.H  (Lèupoldj.  —  Notre  Langue,  notre  accent  (Bruxelles,  1908}. 

De  Kelpbr  (D.).  —  Le  Français  do  Bruxelles  (Bruxelles,  1910). 


LES     n  E  L I O I O  N  s 

Les  ouvrages  généraux  sur  les  populations  préhistoriques,  sur  le»  Celle»,  sur  les 
Germains  et  sur  la  science  des  religions. 

Ghksquiêbe  (J.).  —  Acta  sanctorum  Bcigii  (Bruxelles,  1783-1794). 

De  Recme  (Aug.).  —  Les  Vierges  miraculeuses  de  la  Belgique  (Bruxelles,  I85«). 

Berlière  (Ursmer).  —  Monaslicon  belge  (Maredsous,  1890-....). 

NiMAL  (H.).  —  Les  Béguinages  (Bruxelles,  1908). 

DcFAU  (J.-B.).  —  La  Belgique  chrétienne  ;  histoire  de  la  religion  on  Belgique  de- 
|iuls  l'introduclion  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours  (Liège,  1847  ;  resté  iDacdicvéj. 

Duverger  (Arthur).  —  La  Vaudcric  dans  les  Etals  de  Philippe  le  Bon  f  Arras,  1«S5(. 
—  L'Inquisition  en  Belgique  (Vcrviers,  1888). 

FsEDERicy  (Paul).  —  Corpus  documentorum  Inquisitioois  hœrelicœ  pravitalls 
ncerlandicae  (Gand,  1889-....). 

Hubert  (Eug).  —  Etude  sur  la  condition  des  protestants  en  Belgique  depuis 
Charlcs-QuInt  jusqu'à  Joseph  II  (Bruxelles,  1882). 

.Meyhofker  (J.).  —  Le  Martyrologe  protestant  des  Pays-Bas  (Bruxelles,  1908). 

Ocvebleaux  (E.).  —  Notes  et  documents  sur  les  Juifs  de  Belgique  sous  l'ancien 
régime  (Paris,  1883). 

Ullmann.  —  Studicn  zur  Geschichte  der  Judcn  in  Belglon  bis  zum  XVIH 
Jahrhundert  (Anvers,  1909}. 

-■VIallié  (L.).  —  La  Franc-Maçonnerie  belge  (Bruxelles,  1906). 

LE     D  n  0 I T 

Les  volumes  de  coutumes,  placards,  etc.,  édités  par  la  Commission  royale  pour 
la  publication  des  anciennes  lois  et  ordonnances  de  la  Belgifjue. 

Cannaebt  (J.-B.).  —  Bydraegen  tôt  de  kenuis  van  het  oudc  strafrecht  in  Vlacn- 
deren  (Gand,  1835). 

Bbitz  (J.).  —  Code  do  l'ancien  droit  belgique  (Bruxelles,  1847). 

Defacqz  (Eug.).  —  Ancien  droit  belgique  (Bruxelles,  1846-1873). 

PouLLET  (Edmond).  —  Histoire  du  droit  pénal  dans  l'ancien  duché  de  Brabaiit 
(Bruxelles,  1867-1870). 

—  —  Essai  sur  l'histoire  du  droit  criminel  dans  l'ancienne 

I)rlnclpauté  do  Liège  (Bruxelles,  1874}. 

RocssiîL    Camille}.  —  La  Justice  belge  au  début  du  xx"  siècle  (Bruxelles,  1909). 

Picard  (Edmond),  etc.  —  Pandecles  belges  :  encyclopédie  de  législation,  de 
doctrine  et  de  jurisprudence  (Bruxelles,  187s-....  ;  le  100'  volume,  qui  va  jusqu'au 
mot  n  Société  particulière  ™,  a  paru  en  1910). 

Garcia  de  la  Véga  (Désiré  de)  et  De  Busschebe  (Alphonse).  —  Recueil  de  traités 
et  conventions  concernant  le  royaume  de  Belgique  (Bruxelles,  1850-....). 

Pasinomle.  recueil  des  lois  et  arrêtés  (Bru.velles). 

Pasicrisie.  recueil  de  la  jurisprudence  (Bruxelles). 

Picard  (Edmond),  Larcier  (Ferdinandi  et  Vax  Arenbergh  (Emilci.  —  Biblio- 
graphie générale  et  raisonnée  du  droit  belge  (Bruxelles,  18S2-1890-19IOi. 

LUS     INSTITUTIONS     POLITIQUES     ET     SOCI.\LES 

Vaxderkixdebe  (Léon}.  —  Introduction  à  l'histoire  des  institutions  de  la  Bel- 
gique au  moyen  âge  (Bruxelles,  1890i. 

Poci.LET  (Edmond).  —  Origines,  développements  et  transformations  des  insii- 
lulious  dans  les  anciens  Pays-Bas  (Louvain.  1882-1892). 

Juste  }Théodore). —  Histoire  des  Etats  Généraux  des  Pays-Bas  de  1465  à  1790 
(Bruxelles,  1864). 

Poullet  (Prosper).  —  Les  Tnsliiutions  françaises  de  1795  à  1814  :  essai  sur  les 
origines  des  institutions  belges  contemporaines  (Bruxelles,  ]90"}. 

Richald  (Louis}.  —  Histoire  des  finances  publiques  de  la  Belgique  depuis  1830 
(Bruxelles,  1885). 

Kcbokn  (Hyacinthe),  etc.  —  Aperçu  historique  de  l'hygiène  publique  en  Bel- 
gique depuis  1830  (Bruxelles,  1904). 

Vermeersch  (A.).—  Manuel  social:  la  législation  et  les  œuvres  en  Belgique 
ILouvaiu,  19091. 

Picard  (Edmond}.  —  Histoire  du  suffrage  censitaire  en  Belgique  depuis  1830 
(Bruxelles,  I8S3). 

GoBLET  d'Alviella  (EugèneV —  La  Représentation  proportionnelle  en  Belgique  : 
histoire  d'une  réforme  (Bruxelles,  1900). 

Frank  (Louis  .  —  Essai  sur  la  condition  politique  de  la  femme  (Paris,  1892). 

Errera  (Paul;.  —  Traité  de  droit  public  belge    (Bruxelles,  1908). 

Descamps  (Edouard).  —  La  Neutralité  de  la  Belgique  au  point  de  vue  histo- 
rique, diplomatique,  juridique  et  politique  (Bruxelles,  1902). 

,\lmanach  officiel  du  royaume  de  Belgique  (Bruxelles),  publie  depuis  1840  et 
auquel  sert  d'introduction  un  volume  édité  sous  ce  titre  :  Almanach  de  la  Cour  do 
Bruxelles  sous  les  dominations  autrichienne  et  française,  la  monarchie  des  Pays- 
Bas  et  le  gouvernement  belge,  de  1725  à  1840.  —  Moniteur  belge  (Bruxelles); 
Annales  parlementaires  et  Documents  parlementaires  (Bruxelles). 

l'évolution    économique 

Errera  iPaul).  —  Les  Masuirs  :  recherches  sur  quelques  vestiges  des  formes 
anciennes  de  la  propriété  en  Belgique  (Bruxelles,  1891}. 

Des  Marez  .CiuiUaume%  —  Elude  sur  la  propriété  foncière  des  villes  du  inoyea 
âge  et  spécialement  en  Flandre  (Gand,  1898). 
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Vani>krvrli>k  (Kmilo).  —  Iji  PropriiMi*  foiicii-rt»  en  Bolyiiiiio  (l'iiiis,  iinm). 

llivsMANS  (Cainillr).  —  l-u  IMtis-Viiliio  iiiimobili<<ri<  Uiiiis  li-s  commiiiios  boljjo» 
(Claml,  Hi09>. 

J.nyi  AitT  (rainillo).  —  KHulo  ilo  la  JiVmograpluo  slalii|UO  et  il.viiamiqiio  «les 
atî^Kuni^raiioiis  urbaines  tliruxolles,  lw^)^ 

UiîiFKKMiKRii  1  Fi'iViU^ric  i>k).  —  Hssai  sur  la  statistii|ue  anoienne  ilo  la  l)el|;iiiuo 
jiisi|ue  vers  lo  xvii>  siècle  (lîriixellos,  ^8;l^-ls■.^^). 

C.vniKKi.ii:!!  ^l';lll.).  —  L'kvulmioa  iVoHomiiiiie  du  xix'  siiVlo  (liruxelles,  llidS). 

Dkms  (llcclor).—  La  DAprcssioD  Âcuiiomi<|UO  et  l'histuiro  des  prix  (Bruxelles, 

IS'.iîlS'.li). 

—  —  Atlas  do  slatisiii|ue  l'conomiiiue,  (iiianoiéro  et  sociale  de  la 

HelgiiiHO,  conipariSo  aux  autres  pa.vs  (Uruxellos,  luos-....). 

Huants  (Victor).—  Histoire  des  classes  rurales  aux  Pays-Bas  jusqu'à  la  lin  du 
xvin- siècle  (Bruxelles,  issi). 

Les  Km|uèios  do  1S16  et  de  1SS6  sur  la  condition  des  classes  laborieuses,  publiées 
pur  le  gonveruemeut. 

Hl'crKTiAi^x  (Edouard).  —  Budgets  èconouiiciues  des  classes  ouvrières  en  Bel- 
gii|Uo:  subsistances,  salaires,  population  (Bruxelles,  1855). 

Vablkz  (Louis  .  —  Les  Salaires  dans  l'industrie  gantoise  (Bruxelles,  lSOl-19011. 

Si.ossK  yt\.)  et  Waxwbilkr  (E.).  —  Enquête  sur  le  rcginio  alimentaire  do  1065  ou- 
vriers belges  (Bruxelles,  1910). 

Mbysnk  (.\.-J.).  —  Etudes  d'hygiène  publique  et  sociale  et  do  géographie  médi- 
cale appliquées  ù  la  Belgique  (Liège,  181*). 

Kvrard  ^Léon)  et  Booh.vkrt  (.Vrtliur).  —  La  Santé  du  peuple;  traduction  ita- 
lienne tle  Holisario  Marconi,  avec  nombreuses  additions  (Macerata.  18S0;. 

liivRTRAND  (Louis).  —  Lo  Logemout  do  l'ouvrier  et  du  pauvre  on  Belgique 
(Bruxelles,  iSSSi.         ,, 

t'AUnEBLiRR  (En).).—  L'Alcoolisme  on  Belgique  (Bruxelles,  1893). 

DKSTRiiK  (Julesl  et  IIallrt  ^M.ix).  —  Code  du  travail  (Bruxolles,  19«1). 

Abel  (Gustave).  —  Code  industriel  belge  (Bruxelles,  1905,  et  suppléments). 

Brasts  (Victor).—  Législation  du  travail  comparée  et  internationale (Louvain, 
1903). 

Vandkrveldu  (Emile).  —  Les  Associations  professionnelles  d'artisans  et  ouvriers 
en  Belgique  i  Bruxelles,  IS911. 

DiciiESNE  (L.).  —  Les  Syndicats  ouvriers  belges  (Bruxolles,  1905). 

Hamande  (Louis)  ot  Burny  (Frédéric).  —  Histoire,  exposé  des  opérations  et  sta- 
tislii|ue  des  caisses  d'épargne  en  Belgique,  considérées  spécialement  au  point  de 
vue  des  classes  laborieuses  (Louvain,  190S). 

SoESEXs  (.Vlbert)  et  Pi;iti>i:TE  (D.1.  —  La  Mutualité  on  Belgique  (Bruxelles,  1911). 

Bertrand  (Louis).  — Histoire  de  la  coopération  en  Belgique  (Bruxelles,  1901  1003  . 

GiLON  (Ernest).  —  La  Lutte  pour  lo  bien-être  (Verviers,  1888). 

Seeuoiim  Rowntree  (B.).  —  Comment  diminuer  la  misère  ;  études  faites  en  Bel- 
gique par  un  Anglais;  traduction  française  de  A.-J.-A.  Hotcnnans  (Paris,  1910). 

Bertrand  (Louis).  —  Histoire  de  la  démocratie  et  du  socialisme  on  Belgique 
depuis  1S30  (Bruxelles,  1905-1907). 

LES     MOEURS,     LES     C0UTU.1IES,     LES     TRADITIONS 

ScHAVKS  (A.-G.-B.).  —  Essai  historique  sur  les  usages,  les  croyances,  les  tradi- 
tions, les  cérémonies  et  pratiques  religieuses  et  civiles  des  Belges  anciens  et  mo- 
dernes (Louvain,  1S3I). 

MokeiH.G.).— Mœurs,  usages,  fêtes  et  solennités  des  Belges  (Bruxelles,  18471849). 

Reinsberg  -  DiJRiNGSKELU  (de).  —  Traditions  et  légendes  de  la  Belgique 
(Bruxelles,  1870). 

Woi.F  (J.-W.).  —  Niederlàndische  Sagen  (Leipzig,  1843). 

Dk  Cock  (A.1  et  Teirlinck  (Is.).  —  Brabantsch  Sagenboek  (Gand,  1909-....). 

CoREM.vNS  (H.).  —  L'Année  de  l'ancienne  Belgique  (Bruxelles,  1S44). 

DiisoMDiiCX  (Maurice).  —  L'Ornement  des  mois  iBruxelles,  1910). 

Raadt  (J.-Th.  de).  —  Les  Sobriquets  des  communes  belges  (Bruxelles,  1904). 

Madoc  ot  Van  Hemelbyck.  —  Costumes  belges  anciens  et  modernes,  militaires, 
civils  et  religieux  (Bruxelles,  1829). 

De  ViGNK  (Félix).  —  Vade-Mecum  du  peintre,  ou  recueil  de  costumes  du  moyen 
âge  (Gand,  1S45). 

—  —  Recherches  historiques  sur  les  costumes  civils  et  militaires 
des  gildes  et  des  corporations  de  métiers  (Gand,  1847). 

M.iETERLiNCKfL.).- Le  Genre  satirique  dans  la  peinture  flamande  (Bruxelles, 1907). 

—  —  Le  Genre  satirique,  fantastique  et  licencieux  dans  la  sculp- 
ture flamande  et  wallonne  (Paris.  1910). 

Ghekde  ^Charles).  —  La  Chanson  populaire  belge  (Bruxelles.  1907). 
Van  Dl-ïse  (FI.). —  Nederlaudscli  Licdcrboek  (Gand,  1891-1S92). 

—  —  Het  oude  Nederlaosche  Lied  (.\nvers,  1903-190S). 

De  Cock  (A.)  et  Teirlinck  (Is.).  —  Kinderspel  en  kinderlust  in  Zuid-Nederland 
(Gand,  1902-1907). 

VVarsage  (Rodolphe  de).  —  Histoire  du  célèbre  théâtre  liégeois  de  marionnettes 
(Bruxelles,  1905). 

MoNsEUR  (Eugène).  —  Le  Folklore  •n-allon  (Bruxelles,  1892). 

Teirlinck  (Is.),—  Le  Folklore  flamand  (Bruxelles,  1S95-IS96). 

G.iRNiR  (George).  —  Bœdeker  de  physiologie  bruxelloise  (Bruxelles,  1900-1910). 

Bulletin  de  la  Société  belge  de  folklore  (Bruxelles);  \Vallonia(Liége);  Volkskunde 
(Gand). 

LES     FONDEMENTS     DE     l'iIISTOIRE 

Les  cartulaires,  les  chroniques,  les  mémoires,  les  correspondances,  les  docu- 
ments inédits  de  tout  genre,  publiés  par  l'Académie  royale  de  Belgique,  la  Com- 
mission d'histoire,  les  sociétés  savantes  et  les  particuliers.  —  Les  inventaires  des 
dépôts  d'archives  et  les  catalogues  des  bibliothèques. 

Waltebs  (Alphonse),  Bormans  (S.)  et  Halkin  (J.).  —  Table  chronologique  des 
chartes  et  diplômes  imprimés  concernant  1  histoire  de  la  Belgique  (Bruxelles, 
1S66-....). 

Académie  royale  de  Belgiqije.  —  Biographie  nationale  (Bruxelles,  i86f.-'>...). 

PiRENNK  iHenri'i.—  Bibliographie  de  l'histoire  de  Belgique  (Bruxelles,  1903). 

Serbcre  C.-A.). —  Les  Sciences  auxiliaires  de  l'histoire  de  Belgique:  épigra- 
phie,  numismatique,  sigillographie  (Bruxelles,  1893'. 

PlRENNE  (Henri),  etc.  —  Album  belge  de  diplomatique  (Bruxelles,  190S). 

Ra.ïdt  (J.-Th.  de).  —  Sceaux  armoriés  des  Pays-Bas  ot  des  pays  avoisi- 
nauls:  recueil  historique  et  héraldique  (Bruxelles,  1897-1903). 

Goeth.vls  (F.-V.l.  —  Dictionnaire  généalogique  et  héraldique  des  familles  nobles 
du  royaume  de  Belgique  (Bruxelles,  1849-1852). 

Van  Loox  (G.).—  Histoire  métallique  des  XVII  provinces  des  Pays-Bas  depuis 
raljiiication  de  Charles-Quint  jusqu'en  1710  (la  Haye,  1732n37).- 


.Srrbibi;  (Knymond).  —  Dictionnair»  géographique  do  l'hlsloire  monétairo  bolgo 
(Bruxelles,  1880). 

Clmont  (Georges).  —  Bibliograjdtie  générale  ot  raisonnéo  do  la  numismati(|UO 
belge  (liruxelles,  1883). 
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PiRKNNK  (Henri).—  HiMoire  du  Belgique  (Bruxelles,  1902-....). 

r<AMÈciiR(A.-J.)  et  Hai.au  (S.).  —  Cours  d'histoire  nationale  (Louvain,  1853- 1894), 

.It'sTR  (Théodore).  —  Histoire  do  la  Belgique  (Bruxelles,  1894). 

Van  Nkck  (Léon).  —  Fastes  belges  illustrés  (BruxolloB,  1905). 

Van  dkr  Llndhn  (H.)  et  Ourkkn  (H.).  —  .Mbum  historique  de  la  Belgicpio 
(Bruxelles,  1910-....). 

Scii.VYES  (A.-G.-B.),  etc. —  La  Belgique  ot  les  Pays-Bas  avant  et  pendant  la 
duinination  romaine  (Bruxelles,  1877). 

Gkrabi)  (P.).  —  Ilistoiro  ilos  Frani!s  d'Austrasio  (Bruxelles,  1864). 

KoBTii  (Godcfroid).  —  Clovis  (Tours,  1901). 

Warnkienii!  (L.)  et  Gérard  (P.).  —  Les  Carolingiens  (Bruxelles,  I«.'.2). 

Vandkrkindebe  (Léon).—  La  Formation  torritorialo  dos  principautés  belges 
au  moyen  dge  (Bruxelles,  1902-1903). 

.MaB(  i>TTY  (S.).  —  Histoire  du  duché  de  Lotharingie,  depuis  le  commoncoment 
du  X'  siècle  jusqu'à  la  lin  du  xi»  (Bruxelles,  1841). 

KuRTU  (Godcfroid).  —  Notgor  do  Liégo  ot  la  civilisation  aux'  siècle  (Paris,  1905). 

PiBKNNK  (Henri).  —  Les  .\nciennes  Démocraties  îles  Pays-Bas  (Paris,  1910). 

Smbts  (Georges).  —  Henri  l'^  duc  de  Brabant  (Bruxelles,  1908). 

Df  VI  viER  (Charles). —  La  Querelle  des  d' A  vesnos  et  des  Dampierre(  Bruxolles,  1894), 

Ashlky  (VV.).  —  James  and  Philip  Van  Artevelde  (Londres,  1883). 

Vanderkindere  (Léon).  —  Le  Siècle  des  .\rteveldo  (Bruxolles,  1907). 

Bar.vntk  (A. -G.  de).  —  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois  ; 
édition  belgo  annotée  par  Marchai  (Bruxolles,  1839). 

Fredericq  (Paul'.  —  Essai  sur  lo  rôle  polit iquo  et  social  des  ducs  île  Bourgogno 
dans  les  Pays-Bas  (Gand,  1875). 

Henné  (Alexandre).  —  Histoire  du  règne  de  Charles-Quint  eu  Belgique  (Bruxolles, 

1S58-1S00). 

GosSART  (Ernost).  —  Espagnols  ot  Flamands  au  xvi"  sièclo  (Bruxelles,  1905. 
1900-1910). 

Juste  (Théodore).  —  Histoire  do  la  révolution  des  Pays-Bas  sous  Philippe  II 
(Bruxelles,  I8C3-18G7). 

Kervyn  de  Lkttenuove  (Bruno).  —  Les  Huguenots  et  les  Gueux  (Bruxelles, 

1882-1885). 

PoTviN  (Charles).  —  Albert  et  Isabelle  (Bruxelles,  1861). 

Brants  (Victor).  —  La  Belgique  au  xvii"  sièclo  :  Albert  et  Isabelle  (Bruxolles,  1910). 

LoNCHAY  (H.).  —  La  Rivalité  de  la  Franco  et  de  l'Espagne  aux  Pays-Bas,  1G35- 
1700  (Bruxelles,  1890). 

Hubert  fEugène).  —  Les  Pays-Bas  espagnols  et  la  République  des  Provinces- 
Unies  depuis  la  paix  de  Munster  jusqu'au  traité  d'Utrecht  (Bruxelles,  1907). 

VanKalken  (i'rans).  —  La  Fin  du  régime  espagnol  aux  Pays-Bas  (Bruxelles,  1907). 

Gachard  (Louis).  —  Histoire  de  la  Belgique  au  commencement  du  x\tii'  siècle 
(Bruxelles,  isso). 

Discailles  (Ernest).  —  Les  Pays-Bas  sous  le  règne  de  Marie-Thérèse  (Bruxelles, 

1872). 

ViLLER.yoNT  (A.-C.-H.  de).  —  Marie-Thérèse  (Bruxelles,  1895). 
Borgnet  (Adolphe). —  Histoire  des  Belges  à  la  fin  du  xviii*  siècle  (Bruxelles, 
1801-1862). 
Juste  (Théodore).  —  La  Révolution  brabançonne  de  1789  (Bruxelles,  1885). 

—  La  République  belge  de  1790  (Bruxelles,  1885). 
Borgnet  (Adolphe).  — Histoire  de  la  révolution  liégeoise  de  1789  (Liège,   1865). 
Lanzac  de  Laborie  (L.  de).  —  La  Domination  française  en  Belgique  ;  Directoire, 

Consulat,  Empire  (Paris,  1895). 

Delhaize  (Jules).  —  La  Domination  française  en  Belgiciue  à  la  fin  du  xvirr  et  au 
commencement  du  xix"  siècle  (Bruxelles,  1907-....). 

Magnettb  (Félix).  —  Les  Emigrés  français  aux  Pays-Bas  [Bruxelles,  1908). 

Bernaicrt  (F.).  —  Fastes  militaires  des  Belges  au  service  de  la  France,  1789-1815 
(Bruxelles,  1898). 

N'avez  (Louis).  —  Les  Quatre-Bras,  Ligny,  Waterloo,  Wavre  (Bruxelles,  1910). 

Van  Neck  (Léon). —  Waterloo  illustré  (Bruxelles,  1903). 

Van  Kalken  (Fraus).  —  Histoire  du  royaume  des  Pays-Bas  et  de  la  révolution 
belge  de  1830  (Bruxelles,  1910). 

Van  Neck  (Léon).  —  1830  illustré  (Bruxelles,  1903). 

HuYTTENS  DE  Terbecq  (Emile).  —  Discussions  du  Congrès  national  de  Belgit(uo 
(Bruxelles,  1844-1845). 

Martinet  (.André).  —  Léopold  I*' et  l'intervention  française  en  H31  (Bruxelles, 
1905;. 

—  —  La  Seconde  Intervention  française  et  le  siège  d'.Vuvers 

en  1832  (Bruxelles,  i90Si. 

Juste  (Théodore).  —  Les  Fondateurs  de  la  monarchie  belge  (Bruxelles,  1865-1882). 

Discailles  (Ernest).  —  Charles  Rogier  Bruxelles,  1892-1895). 

Hymans  (Paul).  —  Frère-Orban  (Bru.xelles,  1905-....). 

Tbannoy'  (de).  —  Jules  Malpu  (Bru.xelles,  1905). 

RoBiANo  (.-Vndré  de). —  Le  Baron  Lambermont  (Bruxelles,  1905). 

Gaulot  (Paul).  -L'Expédition  du  Mexique,  1861-1867  (Paris,  1900). 

Juste  (Théodore).  —  Léopold  I"  et  Léopold  II;  leur  vie  et  leur  règne  (Bruxelles, 
1879). 

Olschewsky  (S.)  et  Garsoo  (J.).  —  Léopold  II,  roi  des  Belges  ;  sa  vie  et  son 
règne  (Bruxelles,  1905). 

MoNTHAYE  et  Germain  (Alfred).  —  Notre  Dynastie  (Bruxelles,  1910). 

V^AN  HooBEBiiKE  >Ladislas).  —  Histoire  de  la  politique  contemporaine  de  la 
Belgique  depuis  1830  (Bruxelles,  1906). 

Baie  (Eugène),  etc.  —  L'Entente  hollando-belge  (Bruxelles,  I90fi). 

Hymans  (Louis),  etc.  —  Histoire  parlementaire  de  la  Belgique  depuis  1830 
(Bruxelles,  1878-....). 

VoiTUBoN  (Paul).  —  Manuel  du  libéralisme  belge  (Bruxelles,  1876). 

WoESTE  ^Charles).  —  Vingt  Ans  de  polémique  (Bruxelles.  1885). 

—  —  Echos  des  luttes  contemporaines  ^Bruxelles,  1906). 
Destrée    (Jules)    et    Vandervelde  (Emile).   ^  Le    Socialisme   en    Belgique 

(Paris.  19031. 

Wilmotte  (Maurice).  —  La  Belgique  morale  ot  politique  (Bruxelles,  1902). 

Gouli;t  d'Àlviklla  (Eugène),  etc.—  Cinquante  ans  de  liberté  :  1S30-1SSO;  vio 
l)oliiique;  sciences,  beaux-arts,  lettres  (Bruxelles,  1880-lsSl). 

Bbaun  (Alexandre),  etc.  —  Notre  Pays,  1905  (Bruxelles,  1900-....). 
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Kossifi,  (Emile),  etc.  —  La  Patrie  Ijolge,  1830-loor,  (liriixollcs,  i:i!ir>). 

MlMsli;Kli  l)K  h'i.NUUSrillK  HT  DU  T11AVA1I-.  —  La  Uolgi(iiio,  l«yii-l'J05  :  iiislitu- 
lioiis.  iiiiiiisti'io,  commorco,  etc.  (Bruxelles,  190r>). 

Ni:i)  (l'Mouanl).  —  I/Kiiorgio  bolRO,  1830-11)05  (Bruxelles,  1005). 

IIuYsMANS  (Gain.),  Dis  UnoucKKiiii  (L.)  et  GiiitTnAND  (Louis).  —  Soixante-Qiiiii/o 
Aiiniies  lie  domination  bourgeoise  (Bruxelles,  1005). 

XXX.  —  Vingl-t'iiiq  Ann6eH  do  gouvernement  :  le  parti  callioliquo  belge  et  sou 
œuvre,  I88I-11100  (Bruxelles,  11)10). 

CiiABiiiANT (Henri).  —  lia  Belgique  moderne,  terre  U'expiirionco  (Paris,  lOlo). 

LKMONNruu  (Camille).  —  La  Vie  belge  (Paris,  1005). 

LES      A  N  N  A  L  li  s      DES      P  11  O  V  1  N  G  lî  S      HT     DES      V  I  L  l.  F.  S 

Nombreux  documents  et  monograpliies,  complètes  KouvenI,  dans  les  pubii.-alions 
des  sociétés  savantes  des  diverses  provinces. 

Bdtkiîns  (C).  —  Los  Trophées  tant  sacrés  que  profanes  du  duché  do  Brabant 
(la  Haye,  1724-171Ô). 

Kkrvyn  de  Lettenhovb  (Bruno).  —  Histoire  de  Flandre  (Bruxelles,  1817-lSJo). 

Dklwarde.  —  Histoire  générale  du  Hainaut  ^Mons,  1718-1722). 

Hknaux  (Ferdinand).  —  Histoire  du  pays  do  Liège  (Liège,  1872-1871). 

lUitis  (,!.).  — Histoire  du  diocèse  et  de  la  principauté  do  Liège  (Liège,  1888-1801). 

Kriuii  (Godofroid).  —  La  Cite  de  Liège  au  moyen  âge  (Liège,  1010). 

KuNsT  (S. -P.).  —  Histoire  du  Limbourg  (Liège,  1837-1852). 

Bertholet  (j.).  —  Histoire  ecclésiastique  et  civile  du  duclié  de  Luxembourg 
(Luxembourg,  1741-1713). 

Galliot  (C.-F.).  —  Histoire  générale,  ecclésiastique  et  civile  de  la  ville  et 
comté  de  Namur  (Liège,  1788-1791). 

Chotin  (A.).  —  Histoire  de  Tournai  et  du  Tournaisis  (Tournai,  1840). 

Henne  (Alexandre)  et  Wauters  (Alphonse).  —  Histoire  do  la  villo  do  Hnixi'llos 
(Bruxelles,  1813-1845). 

Hy.mans  (Louis,  Henri  et  Paul).  —  Bruxelles  à  travers  les  âges  (Bruxelles, 
1883-1885). 

Wadtrrs  (Alphonse).  —  Histoire  des  environs  de  Bruxelles  (Bruxelles,  1850-1857). 

Mf.rtens  (Fr.-H.)  et  Torks  (L.).  —  Geschiedenis  van  Antwerpen  (Anvers, 
1845-1854). 

GiïNARD  (P.)  —  Anvers  à  travers  les  âges  (Bruxelles,  1888-1802), 

Prat  (G.-Fr.).  —  Histoire  d'Arlon  (Arlon,  1873). 

DucLos  (Ad.).  —  Bruges  :  histoire  et  souvenirs  (Bruges,  loio). 

De  Potter  (F.).  —  Gent  (GanJ,  1883-....). 

Bamps  (C.)  et  Geraets  (E.).  —  Hasselt  jadis  (Hasselt,  1804-1805). 

Van   Even    (Edw.).   —   Louvain   dans   le    passé  et  dans  le  présent  (Louvaiu, 

IS02-1S94I. 

GoDEN.N'E  (LéopoM).  —  Malines  jadis  et  aujourd'hui  (Malines,  1008). 

Boussu  (G.-J.  de).  —  Histoire  de  la  ville  de  Mens  (5Ions,  1725). 

Vandenpeereboom  (Alphonse).  —  Ypriana  (Bruges,  1878-1883). 

Tarlier  (Jules)  et  Wauters  (Alphonse).  —  Géographie  et  histoire  des  communes 
belges  (Bruxelles.  1850-1887;  resté  inachevé). 

De  Potter  (F.)  et  Broeckaert  (J.).  —  Geschiedenis  van  de  gemeenten  der 
provincie  Oost-Vlaanderen  (Gand,  1864-....). 

Tandel  I  Emile).  —  Les  Communes  luxembourgeoises  (Arlon,  1880-1804). 

Les  Exposés  annuels  de  la  situation  de  cliaque  province  et  les  Rajjports  annuels 
du  collège  des  bourgmestres  et  échevins  sur  la  situation  des  principales  communes. 
Celles-ci  ont  presque  toutes  leur  histoire  aujourd'hui,  et  nous  aurions  pu  allonger 
démesurément  la  liste  qui  précède. 

L'ACniCULTUnE     ET     LINDUSTBIE 

Laveleye  (Emile  de). —  L'.VgricuUure  belge  (Bruxelles,  187S> 

—  —  Essai  sur  l'économie  rurale  de  la  Belgique  (Paris,  187.5). 

Vliebergh  (E.).  —  Études  d'économie  rurale  (Louvain,  loii). 

ScHWEisTHAL  (M.).  —  Histoire  de  la  maison  rurale  en  Belgique  (Bruxelles,  lOOT). 

Reiffenberg  (Frédéric  de).  —  De  l'État  de  la  population,  des  fabriques  et  des 
manufactures  des  Pays-Bas  pendant  le  xv  et  le  xvi*  siècle  (Bruxelles,  1S22). 

Des  >L\rez  (Guillaume).  —  L'Organisation  du  travail  à  Bruxelles  au  xv«  siècle 
(Bruxelles,  1004). 

Briavoine  (N.).  —  Sur  l'État  de  la  population,  des  manufactures  et  du  commerce 
dans  les  provinces  des  Pays-Bas  depuis  Albert  et  Isabelle  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier  (Bruxelles,  1841). 

JuuN  (Armand).  —  Les  Grandes  Fabriques  en  Belgique  vers  le  milieu  du 
xvm'  siècle  (Bruxelles,  1903). 

Brees  (Ern.).  —  Les  Régies  et  les  concessions  communales  en  Belgique 
(Bruxelles,  1900). 

De  Leener  (Georges).  —  Les  Syndicats  industriels  en  Belgique  (Bruxelles,  1904). 

Renard  (Marins).  —  L'Histoire  de  la  houille  (Bruxelles,  190S). 

Harzij  (Emile).  —  Le  Bassin  houiUer  du  nord  de  la  Belgique  (Bruxelles,  1002). 

Office  du  travail.— Monographies  industrielles  (Bruxelles,  1903-....). 

—  —Les  Industries  à  domicile  en  Belgique  (Bruxelles,  1899-....). 

Proost  (Eug.).  —  La  Belgique  agricole,  industrielle  et  commerciale  (Liège,  1004). 

IzART  (J.).  —  La  Belgique  au  travail  (Paris,  1910). 

Les  Recensements  agricoles  et  industriels,  le  Recueil  des  brevets  d'invention,  la 
Revue  du  travail,  publiés  par  le  gouvernement.  —  Les  catalogues  des  Expositions 
belges  et  étrangères,  les  rapports  des  jurys,  etc. 

LE      r.  O  M  M  E  n  t  E 

Van  Bruyssel  (Ernest).  —  Histoire  du  commerce  et  de  la  marine  en  Belgitnie 
(Bruxelles,  1861-1805). 

Altmeïer(J.-J.V  —  Histoire  des  relations  commerciales  et  diplomatiques  dis 
Pays-Bas  avec  le  Nord  de  l'Europe  pendant  le  xvi*  siècle  (Bruxelles,  1840). 

IIuiSMAN  (Michel).  —  La  Belgique  commerciale  sous  l'empereur  Charles  VI  :  la 
Compagnie  d'Ostende  (Bruxelles,  1002). 

Commission  nationale  de  la  petite  bourgeoisie.  —  Études  monographiques 
(Bruxelles,  1904-1905). 

IIuvBRECHTS  (Pierre).  —  Le  Commerce  extérieur  de  la  Belgique  (Bruxelles,  1895!. 

Martel  (Henri).  —  Le  Développement  commercial  de  la  Belgique  avec  les  pays 
étrangers  (Bruxelles,  1896). 

GiMs  (IL),  etc.  —  Encyclopédie  pratique  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  la 
finance  (Bruxelles,  1000-1911). 

Le  Bulletin  do  l'Office  des  métiers  et  négoces,  le  Bulletin  conmiercial,  le  Recueil 
des  marques  de  fabrique  et  de  commerce,  le  Recueil  des  actes  relatifs  aux  sociétés. 


l'M<ecucil  connulaire,  Ion  StaliiiliqiieK  périodiques  du  commerce,  publièh  par!» 
gouvernement.  —  Le  Bulletin  international  <Ich  douaiicif.  orgauo  tlo  l'L'iiioii  iuter- 
nationale  pour  la  publication  des  tarifs  douanier». 

l'un  s  El  ONE. M  ENT 

.TusTK  (Théodore).  —  Essai  sur  l'IiiKtoiro  do  rinstruclion  publique  en  Belgique, 
depuis  les  temps  les  plu»  reculé»  jusqu'à  nos  jour»  (Bruxollc»,  1844;. 

."^TALi.AERT  (Charles)  et  Vanukiiiiaruiibs  (Ph.).  —  Do  l'iDStruction  publique  au 
iniiyen  âge  (Bruxclle»,  1853). 

Lkbon  'Léon).  —  llisloiro  do  l'onsoignomoiit  populaire  en  Bclgitiuo  (Bruxclle», 

1868). 

Gbkyson  (Emile).  —  L'Enseignement  public  (supérieur,  moyen,  primaire)  on  Bel- 
gique :  histoire  et  exposé  do  la  législation  (Bruxolle»,  1893-1896). 

Vi.oi'.nERoiis  (M""  Ch.).  —  Belgique  enseignante  :  enseignement  primaire, 
moyen,  supérieur,  spécial  (Bruxelles,  1905). 

Frank  (Louis).  —  L'Éducation  domestique  dos  jeunes  filles  (Paris,  1905). 

Vkrhakges  (Pierre).  —  La  Lutte  scolaire  en  Belgique  (Gand,  1905). 

Van  Overuergu  (Cyrille).  —  La  Réforme  de  renseignement  (Bruxelles,  1006). 

BuLS  (Charles).  —  La  Culture  intellectuelle  de  la  Belgique  (Bruxelles,  1905). 

Les  Rapports  périodiques  sur  la  situation  de  renseignement,  publiés  par  le  gou- 
vernement. 

LES     LITTÉnATUnES 

Paquot  (J.-N.).  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  de»  Pays-Bas  et 
du  pays  de  Liège  (Louvain,  1703-1770). 

PoTviN  (Charles).  —  Nos  Premiers  Siècles  littéraires  (Bruxelles,  1870). 

Doutrki'Ont  (Georges).  —  La  Littérature  fram.aisc  à  la  cour  de»  duc»  do  Bour- 
gogne (Paris,  looo). 

Nj'vve  (F).  —  La  Renaissance  des  lettres  et  l'essor  de  l'érudition  ancienne  en 
Belgique  (Louvain,  1800). 

Masoin  (Fritz).  —  Histoire  de  la  littérature  française  en  Belgique  de  IsiS  â 
1830  (Bruxelles,  1902). 

Nautet  (Francis).  —  Histoire  des  lettres  belges  d'expression  française  (Bruxelles, 
1802-1803;  resté  inachevé). 

Liebrecht  (Henri).  —  Histoire  de  la  littérature  belge  d'expression  française 
(Bruxelles,  lOOO). 

Chot  (Joseph)  et  Dethier  (René).  —  Histoire  des  lettres  françaises  en  Belgique 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours  (Charleroi,  1910). 

Van  den  Bosch  (Firmin).  —  Impressions  de  littérature  contemporaine  (Bruxelles, 
1005). 

Gilbert  (EugèneV  —  Les  Lettres  françaises  dans  la  Belgique  d'aujourd'hui 
(Bruxelles,  1000). 

Maes.  —  Enquête  sur  la  littérature  belge  d'expression  française  (Bruxelles,  1907). 

Lemonnier  (Camille),  Picard  (Edmond),  Rodenbach  (Georges)  et  Verhaeren 
(Emile).  —  Anthologie  des  prosateurs  belges  (Bruxelles,  1888). 

Van  Hollebeke  (B.).  —  Morceaux  choisis  des  poètes  belges  (Namur,  1874). 

Parnasse  de  la  Jeune  Belgique  l'Paris,  1887). 

Association  des  écrivains  belges.  —  Anthologie  des  écrivains  belges  de  langue 
française  (Bruxelles,  1003-....  ;  parait  en  volumes  consacrés  chacun  à  un  écrivain). 

Stecher  (J.).  —  Histoire  de  la  littérature  néerlandaise  en  Belgique  (Bruxelles, 

18SG). 

Hamelius  (Paul).  —   Histoire  politique  et  littéraire  du   mouvement   flamand 
(Bruxelles,  1804). 
Fredericq  (Paul).  —  Schets  eener  geschiedenis  der  Vlaamsche  beweging  (Gand, 

1906-1909). 

Coremans  (Edw.).  —  La  Littérature  néerlandaise  en  Belgique  depuis  1830 
(Bruxelles,  1905). 

Académie  royale  flasiande.  —  Leven  en  werken  der  Zuidnederlandsche 
schrijvcrs  (Gand,  1004-....). 

Onze  Vlaamsche  Dichters  van  1S30  tôt  1905  (Alost,  1905). 

Nos  Poètes  flamands  (1830-1880)  :  choix  de  morceaux  traduits  en  vers  français 
(Roulers,  1887). 

Wilmotte  (Maurice).  —  Le  Wallon  :  histoire  et  littérature,  des  origines  à  la  fin 
du  xviii'  siècle  (Bruxelles,  1893). 

Defrecheox  (Charles  et  Joseph)  et  Gothier  (Charles).  —  Anthologie  des  poètes 
wallons  (Liège,  1895). 

Popeliers  (T.).  —  Précis  de  l'histoire  des  chambres  de  rhétorique  et  des  socié- 
tés dramatiques  belges  (Bruxelles,  184 i). 

Faber  (Frédéric).  —  Histoire  du  théâtre  français  en  Belgique  depuis  ses  origines 
jusqu'à  nos  jours  (Bruxelles,  1878-1880). 

Vander  Stuaeten  (Edmond).—  Le  Théâtre  villageois  en  Flandre   Bruxelles,  1881). 

LES     ARTS      DU     DESSIN 

Van  Mander  (Cari).  —  Het  Schilder-Boek  :  le  Livre  des  peintres  (1601)  ;  traduc- 
tion française,  avec  notes  et  commentaires,  par  Henri  Hymans  (Paris,  1881-1885). 

Micuiels  (.\lfred).  —  Histoire  de  la  peinture  flamande  (Bruxelles,  18G0). 

Wadtebs  (A.-J.).  —  La  Peinture  flamande  (Paris,  1S02). 

RoosES  (Max.).  —  Rubens;  sa  vie  et  ses  œuvres  (Anvers,  1902-1003). 
—  —  L'Œuvre  de  Rubens  (Anvers.  1886-1892). 

Helbig  (J.).  —  Histoire  de  la  peinture  au  pays  de  Liège  (Liège,  1873). 

Lemonnier  (Camille).  —  L'École  belge  de  peinture,  1S30-I005  (Bru.xelles,  1906). 

Fierens-Gevaert.  —  La  Peinture  en  Belgitiue  :  musées,  collections,  églises,  etc. 
(Bruxelles.  1900-....). 

Levy  (E.)  et  Capronnier  (J.-B.).  —  Histoire  de  la  peinture  sur  verre  en  Europe 
et  spécialement  en  Belgique  (Bruxelles,  1860). 

Wal'ters  (Alphonse).  —  Les  Tapisseries  bruxelloises  (Bruxelles,  1878). 

Van  IIeurck  (Emile)  et  Bockenoogen  (G.-J.).  —  Histoire  de  l'imagerie  popu- 
laire flamande  (Bruxelles,  lOio). 

Renouvier  :'J.).  —  Histoire  de  l'origine  et  des  progrès  do  la  gravure  dans  les 
Pays-Bas  jusqu'à  la  fin  du  xv  siècle  (Bruxelles,  1860). 

Hymans  (Henri).  — Histoire  de  la  gravure  dans  l'école  de  Rubens  (Bi'u.xelles,  18791. 

Pinchart  (A.).  —  Histoire  de  la  gravure  en  médailles  en  Belgique  depuis  le 
XVI' siècle  jus([U 'en  1701  (Bruxelles,  l.s7o). 

Van  Somrren  (J.-F.).  —  Essai  d'une  bibliographie  sur  l'histoire  spéciale  de  la  pein- 
ture et  de  la  gravure  en  Hollande  et  en  Belgique  do  1500  à  1875  (Amsterdam,  1882). 
JIarchal  (Edm.).   —  La  Sculpture  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  belge 
{Bruxelles,  1895). 
Helbig  (J.).  —La  Sculpture  et  les  arts  plastiques  au  pays  de  Liège  (Bruges,  1890.) 
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LA     IJKLr.IOlE 


Si  iiAYKS  ;A.G.-n.^   —  Histoire  Je  rar.liiioi-luio  on  nolt;ii|Uo   nnixollos,  l«ir.V 

IHi  Takyk  ^t.  Cl  Kilm.-L.).  —  Éiu>los  sur  U>s  ans  iilnsti.|in.is  imi  Uclniiiuo 
(linixi'llos,  isi'l). 

IlKiiMsSKS  (C).  -  Ilisioirt<  da  l'un  dans  lu  Kiaiidro,  l'Artois  cl  lo  lluinuut  avant 
le  XV'  siècle  (l.illp,  issui. 

Hki.iuo  iJ.l.  —  L'Art  luosaii  (Hruxelles,  1»00). 

Lkmonmkr  (Camille),  —  llistuiro  dos  l)oaiix-arts  en  llrlgiiiue  ilo  l8;io  ù  1887 
(Paris,  ISS1). 

MoKK  (H.-O.),  Fi-ris  ilïilotianl)  cl  Vas  Hassult  vViulr.^),  —  Los  Siiloiuleurs  ilo 
l'an  on  Bolsiinio  (BruxoUos,  isis). 

Ki>ii5   Ivilouard).  —  Los  Artistos  bolt;os  ù  WtrangOr  iHruxollus,  1857). 

Los  cutalujfuos  dos  lutisiios,  los  livrets  ot  les  eoniiitos  rendus  dos  Salons. 

LA     MUSIQUE 

FhTis  (Fr,-J.),  —  MiMuoiro  sur  los  musiciens  ntVrIaïulais,  princi|>iiUMnpiu  aux 
Xiv,  XV»  et  xvi*  siècles  (Amsterdam,  1SS9), 

Pu  C'oi'ssuMAKKR  (K,).  —  Histoire  de  riiarnionio  au  niojen  ^go  (Paris,  18:>a). 

Vandkb  Stbaktkn  (Kdmond).—  La  Musiiiuo  aux  Pays-Bas  avant  lo  xix*  siiïclo 
(Bruxelles,  1S6V-I8SS), 

Firris  (Edouard),  —  Los  Musiciens  belges  (Bruxelles,  1840-1848), 

Vandersïpbn  (Ch,).  —  Los  Chasseurs  Cliasteler  et  la  /*/ii6oiifoiiiie  (Bruxelles, 
ISSO). 

CiKKivoiK  (Edouard).  —  L'Art  musical  on  Belgique  sous  les  règnes  do  Lèopold  I" 
et  de  Loopold  H  (Anvers,  1879). 

lOvuNivoKL  (Edmond).—  Lo  Wagnérisme  hors  d'Allemagne  :  Bruxelles  et  la  Bel- 
gique (Bruxelles,  1891). 

Ftiris  (Fr.-J.).  —  Biographie  universelle  des  musiciens  et  bibliographie  gcuL'ralo 
de  la  musique  (Paris,  isco-isor);. 

LES     SCIENCES     PHILOSOPHIQUES 

Dk  Wvi.f  (Maurice).—  Histoire  do  la  philosophie  en  Belgique    Bruxelles,  191o). 

AuGSR  (A.).  —  Etudes  sur  les  mystiques  dos  Pays-Bas  au  moyen  ;'ige  Bruxelles, 
1S9S). 

HUKT  (François).  —  Recherches  historiques  et  critiques  sur  la  vie,  les  ouvrages 
et  la  doctrine  de  Henri  do  Gand  (Gand,  1838). 

DiiLEH.\YE  (Hippolytc).  —  Nouvelles  Recherches  sur  Henri  de  Gand  (Gand,  18SC- 
ISSS). 

RoTTiKR  (Eug.).  —  La  Vie  et  les  travaux  d'Erasme  considérés  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  Belgique  (Bruxelles.  1855). 

MoNCHAMi»  (G.).  —  Histoire  du  cartésianisme  en  Belgique  (Bruxelles,  1887). 

Brick  —  L  Humanité;  son  développement  et  sa  durée  (Paris,  1806). 

LES     SCIENCES    MATHÉMATIQUES,     PHYSIQUES 
ET     NATURELLES' 

Qlktei.et  (Adolphe).—  Histoire  des  sciences  mathématiques  et  physi(|ues  chez 
les  Belges  (Bruxelles,  1870). 

—  —  Sciences  mathématiques  et  physiques  chez  les  Belges 

au  commencement  du  xix'  siècle  (Bruxelles,  1806). 

AcABiiMiE  ROYALE  DE  Bei.oiqcb.  —  Centième  anniversaire  de  fondation  de  l'Aca- 
démie (177S-1S72)  :  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  durant  un  siècle  (Bruxelles, 
1S72). 

Vas  Overbebgh  (Cyrille),  etc.  —  Le  Mouvement  scientifique  en  Belgique  de 
1830  à  1905  (Bruxelles,  1909). 

Saint-Genois  (Jules  de).  —  Les  Voyageurs  belges  du  xiii'  au  xvii'  siècle 
(Bru.\elles,  1846-1847). 

"Waiwkrmans  (Henri).  —  Histoire  de  l'école  cartographique  belge  et  anversoiso 
du  XVI*  siècle  (Anvers,  1893). 

Gerlacue  [Adrien  de].  —  Voyage  de  la  Behjka.  Quinze  mois  dans  l'Antarctiquo 
(Bruxelles,  190S). 

Broeckx  rciiarles;.  —  Essai  sur  l'histoire  de  la  médecine  belge  avant  le 
XIX'  siècle  (Gand,  1837l 

Strinz   Fran:-  .  — Jehan  Baptist  Van  Helmonl,  1577-1644  (Vienne,  1907). 

l'aRMIÎE     ET     LA     M  A  P.  I  N  E 

Briai.moxt.  —  Considérations  politiques  et  militaires  sur  la  Belgique  (Bruxelles, 
1S51-1S5S). 

Baxnixg  (Emile).  —  La  Défense  de  la  Belgi<|ue  au  point  de  vue  national  et 
européen  (Bruxelles,  1887). 

DtiJAUDiN.  —  Etude  sur  l'importance  stratégique  de  la  Sambrc  et  de  la  Meuse 
(Bruxelles,  1905). 

LoBAXD  iGeorges).  —  La  Nation  armée  (Bruxelles,  1888). 

Navez  (Louis).  —  La  Défense  de  la  Belgique  autrefois  et  aujourd'hui  (Bruxelles, 
1908!. 

Viatocb  (G.)  et  Geens  (L.).—  Étude  sur  l'armée  belge  (Bruxelles,  1897,. 

De  Ryckel.  —  Historique  de  l'établissement  militaire  de  la  Belgique  (Gand,  1907;'. 

Rouen. —  L'Armée  belge  :  expose  historique  de  son  organisation,  de  ses  cos- 
tumes et  uniformes,  de  son  armement  et  de  sa  tactique,  depuis  les  temps  primi- 
tifs jusqu'à  nos  jours  I  Bruxelles,  1896-1897). 

Leconte.  —  La  Marine  de  guerre  belge,  1831-1910  (Bruxelles,  1910). 

Lecoixte  (Georges,.  —  La  Création  d'une  marine  nationale  belge  (Paris,  1S97). 


L'.Vnuuairo  ofllciel  do  l'urinéo  belge  et  le  Journal  militaire  ofdciol,  publiés  par 
le  guuvornenionl.  —  La  Bolgiquo  niaritiino  ot  cutoiualo  (ËruxuUesj  ;  la  Revuo 
marilime  (Bruxelles). 

LES     SPOItTS 

Vaiîx  (de).  —  Lo  Monde  du  sport  (Paris,  s.  d.). 

I.i!  Hi.oM».  —  La  Gyinnastiquo  et  les  exercices  iiliysiqiies  (Paris,  1888). 

Casïi.k  (Egerton).  -  L'Escrinie  ot  los  escrimeurs;  traduction  française  d'Albert 
Fiorlants  (Paris,  1888). 

Ci.AEYS  (Prosper).  —  Histoire  do  la  Oitdo  sunveraino  ot  cliovalièro  dos  escri- 
nicurs,  dite  chof-confrério  de  Suint-Michel,  à  Gand  (Gand,  1880). 

llANsiiZ  (Jules).  —  La  Belgii|UO  cycliste  :  chanipioiis  belges  (Paris,  1899). 

GiaoT(F.}. —  Lo  Sport  coloinbu]ibiloot  la  culumbupliilie  militaire  (Bruxelles,  1904). 

Les  annuaires  des  diverses  sociétés  sportives. —  Lo  Sp  irtsnian  Mlrnxelles)  ; 
llulleiin  officiel  du  Touring-Club  de  Belgique  (Bruxelles);  la  Conquête  de  lair 
(liruxelles);  Chasse  et  pèche  (Bruxelles). 

G^:Ni^nALlTÉS     ET     B  I  B  L  1  O  C  n  A  P  II  I  I-: 

Les  Exposés  périodiques  de  la  situation  du  royaume  et  l'Annuaire  slaiisiiquo, 
publiés  par  le  gouvernement. 

Va.s  BiaiMEL  (Eugène),  etc.  —  Patria  bcigica  :  encyclopédie  nationale  ou  exjiosé 
métiiodiquo  do  toutes  les  connaissances  relatives  à  la  Belgique  ancienne  et 
moderne,  physique,  sociale  et  intollocluelle  (Bruxelles,  1873-1875). 

Vincent  (J.-B.).  —  Essai  sur  l'Iiistoiro  do  l'impriiuorie  en  Belgique  (Bruxelles,  1807). 

Van  dur  Meebscii.  —  Recherches  sur  la  vie  et  les  travaux  des  imprimeurs  belges 
et  néerlandais  (Gand,  1850). 

Bebgmans  (Paul).  —  Notes  sur  l'histoire  de  l'iniprimerio  et  des  ini|rriinciirs 
belges  (Besançon,  1905). 

Campuell.  —  Annales  de  la  typographie  néerhiiulaiso  au  xv  siècle  (la  Haye, 
1874-1890). 

Gii.i.iodis-Van  Sévères.  —  L'Œuvro  de  Jean  Briio,  prototypogiviplio  brngi?ois 
(Bruges,  1898). 

Rexouard  (Ph.).  —  Bibliographie  des  impressions  et  dos  œuvres  do  Josso 
Badins  Ascensius,  imprimeur  et  humaniste  (Paris.  1908). 

RooSES  (Max:).  —  Christopiie  Planiin,   imprimeur  anversois  (Anvers,  1897). 

Bebgmans  (Paul).  —  Les  Imprimeurs  belges  à  l'étranger  (Gand    1897). 

Peuql'Y  (Laurent).  —  La  Typographie  à  Bruxelles  au  début  du  xx'  siècle 
(Bruxelles,  1904). 

N'amub  (P.).  —  Histoire  des  bibliothèques  publiques  de  la  Belgique  (Bruxelles, 
IS40-184-J). 

LiNNiG  (Benjamin).  —  Bibliothèques  et  ex-libris  d'amateurs  belges  aux  xvii", 
xviu'  et  XIX'  siècles  (Bruxelles,  1906-1910). 

De  Bock  (Jules).  —  Le  Journal  à  travers  les  âges  (Bruxelles  (1907). 

VVabzèe  (André).  —  Essai  historique  et  critique  sur  les  journaux  belges 
(Gand,  1845). 

Patris  [Edmond),  etc.  —  Annuaire  officiel  de  la  presse  belge  (Bruxelles, 
1908-..,.). 

Vandkr  Haeghen  [Ferdinand),  etc.  —  Bibliotheca  belgica  (Gand,  1880-....). 

De  KoNiNCK  (.A.),  etc.  —  Bibliographie   nationale  :  dictionnaire  des   écrivains 
belges  et  catalogue  de  leurs  publications,  1830-18S0  (Bruxelles,  1886-1910). 
•    Les  publications  de  l'Office  international  de  bibliographie,  de  Bruxelles, 

Bibliographie  de  la  Belgique,  journal  ofticiel  de  la  librairie  (Bruxelles);  Revue 
des  bibliotlièques  et  archives  do  Belgique  (Mon-Sainl-Giiibert:  ;  le  Fureteur, 
organe  du  Cercle  belge  des  coUectionucuis  do  journaux  et  du  Musée  international 
de  la  presse  (Bruxelles). 

LE   CONGO 

Chapaux  [.\lbert).  —  Le  Congo  historique,  diplomatique,  physique,  politique, 
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par  A.  Dillens,  13. 
Enseiiinement   :  agricole.  39  ;  —  et  la  culture 

intellectuelle,  45. 
Eremsdorf,  279. 
Erenz,  278. 
Escaut  {r;:  "à  Anvers.  1.  72;  —   "monument 

commémoratif     de     rall'ranchissement   de 

lEscaut,  73  ;  —  ■  à  Tournai,  167. 
Esch-sur-r.\lzette,  274. 
Esch-sur-Sure,  2S3  ;  —  •2Si. 
Esneux  :  205,  216. 
Esprit  helge,  18  (voir  .Mœurs). 
Everghem,  140. 

Fagnes,  209;  —  "  aux  environs  de  Spa,  210. 

Faïkenstein,  282. 

Famenne,  18i. 

Fannée  :  '  ferme,  171. 

Fashahafi  (lac),  254. 

Feltzbach,  279. 

Flamand,  6;  —  folklore,  142; —  "laboureur, 
142  ;  —  mouvement  llamingant,  137  ;  —  "  pé- 
cheur, 113  ;  —  ■  type,  6. 

Flandre,  5  :  la  vie  rurale,  142. 

Flandre  occidenl;jle,  97;  —  '  armes,  97  ;  — 
'  carte,  141. 

Flandre  orientale,  123  —  "armes,  123;  — 
"  carte,  141. 

Flavion,  169. 

Flône,  230. 

Floretfe,  173. 

Floreiiville,  200. 

Folklore  flamand,  142;  w.iUon,  183. 


Fonlninc-l'f'.véque,  136. 

l'orest  ;  '  sortie  de  l'église,  S8. 

l'orél  de  Soignes,  49,  "51. 

Fusses,  173. 

l'i'iiuchinionl,  210;  —  "  ruines  ilii  ctiMciii,  21 1. 

•frnlcric,   comte    de    Mmulc   Muil   ,\r  .  par 

F.  deBiackeleer,  14. 
Frûne-sur-Meus(!  :  les  rochers.  Un. 
Freyr,  176;   —  'château,  173;  —  "la  Meuse, 

l'72,  175. 
Furfooz,  191. 
Furnes,  l'i  ;  —  "  hôtel  de  ville  et  liraucri'liice, 

111  ;  —  ■  procession,  113,  116. 

Gaesbeek,61. 

Gallait  ;  "  les  Derniers  lloinniages  rendus  aux 

comtes  d'Egiuont  et  de  llorues,  21. 
Gand,  123;  —  "  abbaye  de  S.iinl-Havon  ;  clni- 

tre,  127,  ruines,  123,  127;—  "hcllroi,  131; 

—  "hôguinage,  133;  —  "  le  gros  canon,  \'Mi; 

—  'cathédrale  Saint-Bavon,  128,  'l'Ado- 
ration de  l'.\gneau  mystique,  par  H.  et  J. Van 
Eyck,  li.1,  '  crypte,  129  ;  —  "  château  de 
Gérard  le  Diable,  129,  "  des  comtes  de  Flan- 
dre, 125,  130;  —  "cité  ouvrière,  137;  — 
"  docks,  131;  — 'église  Saint-Nicolas,  129;  — 
environs,  140;  —  histoire,  123  ;  —  'hôtel  de 
ville,  131;  —  'Maison  des  bateliers,  ISS;  — 
'des  tisserands,  13s;  — mœurs,  133;  — 
monuments,  127  ;  —  '  Musée  des  beaux-arts, 
132;  —  '  plan,  124  ;  —  'porte  du  Uabot,  130  ; 

—  "quai  aux  Herbes,  136,  '  aux  Moines,  134; 

—  '  statue  de  J.  VanArtevelde,  120;  — vie  in- 
tellectuelle, 137;  —  la  ville  moderne,  131  ;  — 
le  Vooruit,133;  'bibliothèque,  135, "boulan- 
gerie, 137,  'bureaux,  magasins,  133,  *  cité 
ouvrière,  137,  'librairie,  139,  *  pharmacie- 
épicerie,  139,  'tissage,  138;  —  *  vue  géné- 
rale, 123. 

Ganshoren,  62;  —  'château  de  Rivieren,  62. 

Gembloux,  59,  173. 

Genck,  240. 

Genval-les-Eaux,  57. 

Géologie,  3. 

Gérome  ;  *r.\igle  blessé,  52. 

Gheel,  91. 

Ghistelles,  117. 

Gileppe,  231;  —  'le  barrage,  231. 

Gilly,  156  ;  —  *  charbonnages,  133. 

'Glaneuse  de  charbon,  158. 

Godefroid  de  Bouillon,  8;  —  "  statue  â  Bruxelles, 
24. 

Godinne,  180. 

Gosselies,  156. 

Grammont,  144,  145. 

Grand-duché  de  Luxembourg,  265  ;*  armes, 
265  ;  —  *  carte,  266  ;  —  histoire,  267  ;  —  insti- 
tutions politiques,  270;  —  le  sol,  265;  —  la 
vie  économique,  271. 

Grevenmacher,  276. 

Griniberghen,  61. 

Grobbendonck  ;  'le  cliàteau,  89. 

Gutland  (le),  263,  274. 

Habay-la-Xeuve,  196. 

Hachy,  196. 

Hageiand,  69. 

Hagenberg  :  *  les  Iconoclastes  dans  la  cathé- 
drale d'.Vnvers  (1366;,  73. 

Hainaut,  146  ;  —  *  armes,  146  ;  —  *  carie,  14s. 

Hal,  63  ;  —  *  église  Notre-Dame,  64  ;  —  '  statue 
de  Notre-Dame  de  Hal,  63. 

Hallerbach,  279. 

Hamaide,  154. 

Han-sur-Lesse,  187;  —  "grotte  :  le  lac,  187, 
perte  de  la  I.esse,  187,  stalactites,  188. 

Masselt,  235;  —  'bassin  du  canal,  237;  — 
'église  Saint-Quentin,  237;  — "monument  de 
la  guerre  des  paysans,  241  ;  —  '  rue  Haute, 
237. 

Hastière,  175;  —  "  crypte  de  l'église,  174  ;  — 
'la  Meuse,  174. 

Hauteroche,  172. 

Hautrage,  165. 

Heiderscheid.  282. 

Hennebicq  ;  "le  Comte  Baudouin  donnant  les 
premières  chartes,  8. 
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TIi;rbeiiiiiiinl,  i»!. 

IkTCritlmls  :  '  l'Iiùlfl  de  villi',  'Jii;  -  *  rliMlcua 
il,'  Vorssrlilcr,  '.lO. 

Ilormi'Iciii,  17:;. 

llprincliiM  -T;,  liil),  17i. 

Ilcrou  lie),  a»',. 

lU'i'sliil  :  "cnlrûu  (lus  mineurs  (huis  la  l'age, 
2-20. 

IkTvc,  '23;i. 

Uesbavi-'  (la  ,  22'.). 

IKniiv  (l),  IWi. 

lU'Vci-lé,  (1!);  —  "cliàk'au,  liii. 

Heyst,  112. 

Histoire,  7;  —  "carte  hislori(|iie,  i93. 

Hoùgne  i,hi)  :  *  cascades,  211. 

lIoftenberfT  :  'Eiilréc  de  don  Juan  d'Autriche  à 
Bruxelles  en  1.Ï.Ï7,  22;  —  Épisode  de  l'his- 
toire de  Bruxelles  au  xvi''  siècle,  t'J;  —  "Épi- 
sode de  la  révolution  religieuse  du  xvi°  siècle, 
12. 

]liio;;>ll-ai'lcn,  illl. 

Ihinirs    ilr      vol]'  Efjiiiont]. 

llnullali/u,  2111. 

llougouiuciut,  S3  :  —  "entrée  de  la  ferme,  53; 
—  "  mur  du  verger,  53  ;  —  "  puits  et  chapelle 
du  château,  53. 

llouyet  :  "la  Lesse,  1S5. 

Huldenberg  :  "ferme,  'Al. 

Huy,  229;  —  "fontaine,  229;  —  *  porlail  de  la 
cathédrale,  230;  —  "  vue  générale,  229. 

lalo  :  "  canons,  250. 

"iconoclastes    dans     la    cathédrale    d'Anvers 

(1566),  74. 
Industrie,  137  ;  —  '  liégeoise,  219  ^voir  Mines). 
Institutions  politiques,  38. 
Issche  (1'),  57. 
Ituri  (l'j  :  'bords,  251. 
Ivoke  ;  "caravane  de  porteurs,  259. 

Jemeppe-sur-Meuse:   "épierrage  du  charbon, 

219. 
Jumet,  156. 

Kinkempois,  216. 

Knocke,  112;  —  "cabane  de  pécheurs,  113. 

La  Calamine  :  "vue  générale,  233. 

Laeuisine  :  "  la  Seniois,  200. 

Laeken,  60 ;  —  "cimetière  et  église,  61;  — 
'  église,  60  ;  —  "  monument  de  Léopold  1'  '', 
60  ;  —  "  palais  royal,  60  ;  —  "  le  gros  tilleul, 
60;  —  "  tour  japonaise.  60. 

Laerne  :  "  le  chàleau,  140. 

La  Motte  :  "le  château,  55. 

Landana  :  "  arbre  à  pain,  258. 

La  Panne,  112. 

Laroche,  204  ;  —  *  ruines  du  château,  203  ;  — 
'vue  générale,  203. 

Larochette,  278. 

Lasne  (la),  37. 

Léau,  70. 

Leers  et  Fosteau,  133. 

Léopold  I"',  *  par  Winterhalter,  16. 

Léopold  II  :  "portrait,  16  ;  —  et  le  Congo,  246. 

Léopoldville,  248. 

Lesse  (la),  185;  —  "à  Chaleux,  186  ;  —  "  grotte 
de  Han,  187  ;  —  '  à  Houyet,  185  ;  —  "  château 
de  Walzin,  176. 

Lessines,  165. 

Liège  (province),  205;  —  "armes,  203;  —"carte, 
206. 

Liège,  210  :  "attelage  de  chiens,  216;  —  *bot- 
teresses,  217;  —  'église  Saint-Barthélémy, 
228, 'Saint-Jacques,  226,  'Saint-Paul,  227, 
les  stalles,  226;  —  '  escalier,  228; —  "gla- 
neuses, 217;  —  histoire,  211  ;  —  "hôtel  Cur- 
tius,  227;  —  'ile  du  Commerce,  225,  226, 
*  le  Taureau,  214  ;  —  industrie,  219  ;  —  mœurs, 
216;  —  monuments,  223;  —  mouvement 
intellectuel,  225  ;  —  *  palais  épiscopal 
au  xvu' siècle,  214;  —  'palais  de  justice, 
213;  —  '  plan,  218;  —  '  les  quais  et  la  Aleuse, 
205;  —  '  vue  générale  en  1693,  213. 

Lierbeek,  65. 

LieiTe,  92. 

Lièvin  Bauwens,  U. 


l.iinliiiui'^r  pruvincr),  23:> ;  —  '  urme.'i,  23.i;  — 
•  c-irir,  236. 

I.iii]|i(iui-g,  232;  -  "l'église,  232. 

Mil    indusli'ie  du),   121. 

Lippi-ns,  250. 

I.illcralurc,  45. 

I.nblies  (abbaye  de),  151. 

i.cpdclinsarl,  156. 

l.ohélis  :  '  types,  258. 

i.oUcren,  144. 

hou,  117. 

l.oochristy,  l'.O. 

Louvain,  66;  —  "église  Sainte-Gerlrude,  les 
stalles,  63;  —  'église  Saint-.Michcl,  65, 
"Saint-Pierre,  le  jubé,  la  chaire,  67; —  "hotcl 
de  ville,  66;  —  *  moulin  de  l'abbaye  du  l'arc, 
69  ;  —  "  plan,  66  ;  —  *  université,  68,  '  le  ves- 
tibule, 68;  —  "vu  du  mont  César,  49. 

I.ualaba,  253,  "  264. 

Lumnien,  241. 

L\isamba  :  'porteurs  d'ivoire,  259. 

Lustin,  180. 

Luxembourg  (voir  Grand-Duché). 

Luxembourg  (province),  189;  —  "armes,  189; 

—  "  carié,  190. 

Luxembourg,  271  ;  —  "  l'AIzelte  au  GrundI,  271. 

—  •  au  Pfaffenthal,  272  ;  —  "  fondation  Pes- 
catore,  274  ;  —  "le  Grundt  et  la  ville  haute, 
279;  —  le  marché,  271;  —  "le  palais  grand- 
ducal,  270;  —  "plan,  272; —  "puni  Adolphe, 
273;  —  'rochers  du  Bock,  273. 

Lys  (la),  lU. 

Machtum,  276. 

Maeseyck,  237;  —  *  la  Grand'Place,  23.S;  — 
'  environs,  238. 

Maffle,  163. 

Matines,  93  ;  —  'cathédrale  Saint-Bombaut, 
92,  la  chaire,  92;  —  'ch.àtcau,  10;  —  "église 
Notre-Dame  d'Ilanswyck  :  un  confessionnal, 
93  ;  —  "  ancienne  grue,  96  ;  " —  les  halles,  96  :  — 
"  ancien  lazaret.  91  ;  —  "  Maison  des  arbalé- 
triers, 96,  'seigneuriale,  96; —  'mont-de- 
piété;  91;  —  "le  musée,  92;  —  "palais  de 
justice,  l'escalier,  91  ;  —  "l'ancien  Parlement, 
94;  —  pont  gothique,  95;  —  'porte  de 
Bruxelles,  91. 

Malmédy,  206. 

Manœuvres  (voir  Armée). 

Marche-les-Dames,  184. 

Marches  mililaires  et  religieuses,  119. 

Marchienne-le-Pont.  136. 

Marcinelle,  136. 

Marie  de  Bourgogne  :  "  tombeau  à  Bruges,  10, 
103. 

Mariemont,  154. 

Marienbourg,  171. 

"Marteleur,  par  C.  Meunier,  157. 

Matadi,  254. 

Mawambi  :  '  poste,  251, 

Medernach,  279. 

Melle,  140. 

Memling  :  '  châsse  de  sainte  Ursule,  101. 

Menin.  120. 

Merxplas,  90. 

Metsys(Q.):  'puits  à  Anvers,  83. 

Meunier  (Constantin)  :  "  marteleur,  157  ;  le  Pays 
noh',  3. 

Meuse  l'Iai,  4,  172,  174;  —  '  à  .4nseremme,  173; 

—  "à  Krcne,  ISO;  —  *  à  Freyr,  172,  175;  — 
à  Haslière,  174  ;  —  *  à  Liège,  203;  —  'à  Na- 
mur,  5,  181;  —  '  à  Poilvache,  178. 

Michel-Ange  :  '  Vierge,  105. 
Middelkerke,  112. 

Mines  :  charbonnages,  219;  —  '  abatage  du 
charbon,  157;  —  'boisement des  galeries,  15S  ; 

—  Cbarleroi,  155;  —  '  encagement  des  wa- 
gonnets, 135;  —  '  Gilly,  155;  —  Ougrée,  S'20; 

—  '  rame  de  wagonnets,  158  ;  —  '  remise  des 
lampes  aux  mineurs,  155;  —  '  au  sommet 
du  terril,  2/6. 

Miremont,  120. 

.Mœurs  anversoises,  80;  —  ardennaises,  191  ; 
bruxelloises,  34;  —  caractère  borain,  161, 
liégeois,  216;  —  gantoises,  133;  —  namu- 
roises,  183. 

Molignèe  (la),  1C9,  172. 


MolopiUge  :  'village  indigène,  2S3. 

Monce«u-sm--Sariibre  :  "  le  château,  lui. 

Mondorf-les-Uains,  274. 

Monghélimus  :  "  tyjies,  i.'ii. 

Mons,  162;  —  *  le  bellroi,  162;  —  'canal,  Ifii; 

—  •  lalhédrale  Saiule-Waudru,  161;  —  *  lo 
thàtc.iu,  J60,  161;  —'la   Grand'Place,  159; 

—  'l'iii'itel  de  ville,  159,  cour  intérieure,  162. 
la  gi-andc  salle,  162,  serrure,  161;  —  '  vieil 
holil,  163;  —  ■  marché  aux  herbes,  159;  — 
■plan,  160;  —  rue  de  Havre,  163. 

Montaigle,  172;  —  "  ruines  du  château,  172. 

Montaigu,  62;  —  *  l'église,  63. 

Montègnée,  211  ;  —  'lavabos  des  mineurs,  220. 

Montignies,156. 

Montjardin,  206. 

Morcsnet,  233  :  *  la  Calamine,  233  ;  —  "  carte, 

234;  —  "  les  f.-ictcurs.  234. 
"Mortier  employé  au  siège  d'Anvers  en  1832,  14. 
Moru  :  '  types,  253. 
Moselle  (la),  27'i. 
M'Palo  :  '  l'église,  262. 
'.Muhavira,  249. 

.Mullerllial.  279;  —   'moulin  des  oiseaux,  269. 
Muno,  aiiD. 
.Musées,  47. 
Musique,  48. 

Namèche,  184. 

Namur  (province),  169;  —  'armes,  169;  — 
'carte,  170. 

Namur,  181  ;  —  '  citadelle,  181  ;  '  le  grand  che- 
min, 182;  —  'église  Saint-Jean-Baiitiste, 
184;  'Saint-Loup,  183;  —  environs,  184  ;  — 
"  ferme  d'Enbève,  184;  —  histoire,  181  ;  — 
"la  Meuse,  181; —  mœurs,  183;  —  "plan, 
182  ;  —  '  la  Sambre,  5  ;  —  *  'vue  générale,  169. 

Neufchàteau,  196. 

Nieuport,  112,  117. 

Ninove,  IVi. 

Nisiiies,  171. 

Nivelles,  57  ;  —  *  église  Sainte-Gertrude,  57  ;  — 
'  châsse,  39;  —  "cloitre,  57. 

Orval  :  abbaye,  199,   'ruines,  199. 

Ostcnde,  109;  —  "bateaux  de  pèche,  112;  — 
"dunes,  4;  —  "  les  hôtels,  111  : — 'les  jetées, 
112;  —  'le  kursaal,  111  ;  —  *  la  plage,  111. 

Ougrée  :  les  aciéries,  221,  224. 

Our  (1'),  281. 

Ourthe  (1'),  203,  205;    —    "près  de  Durbuy,  5; 

—  *  â  Sy,  ■IS4. 

Paix  (la  Belgique  et  la),  285. 

Paternostre  :  *  Combat  des  légions   romaines 

contre  les  Nerviens,  7. 
Pays  noir  (le),  2;  —  'par  C.  Meunier,  3. 
Paysan  ardennais,  193. 
"Pêcheries  des  Stanley-Falls,  248. 
Pécheur  :  '  flamand,  113;  —  "à  W'ira.  245. 
Peer,  236. 
Pèlerinages  :  marches  militaires  et  religieuses, 

149. 
Pétange,  274. 
Peuple  (voir  ^fœurs). 
Philippeville,  172. 
Pirogue  sur  l'Uhangi,  250. 
Pissido  :  "campement  de  mission,  243. 
Poilvache  :  "la  Meuse,  178. 
Polders,  89. 
Politique,  7. 

Ponthierville  :  "les  berges,  248; —  "le  Libo,  249. 
Poperingue,  117. 

Population,  6;  —  d'Anvers,  68  Jvoir/iaces). 
"Prise  de  Constantinople  par  les  Croisés,  par 

E.  Delacroix,  9. 
"Prise  de  Jérusalem  par  Godefroid  de  Bouillon, 

par  Verlat,  S. 
Procession  dansante  d'Echternach,  277. 
"Procession  de  Sainte-Gudule,  par  Van  Alsloot, 

30. 
Profondeville,  180. 
Pultaeit  :  "ancienne  église  Saint-Géry,  18:  — 

"ancien  hôtel  d'Orange  ou  de  Nassau,  19, 
Pygmecs.  256. 

Quenast  :  *  carrières  de  porphyre,  63, 


LA     lU-LCIUll' 


Hncos,  fi  (voir  .In/ennes,  Coiii/o  flamaml,  wul- 

ln,,\ 

liallVt  :  "lu  Uolrailoilubalaillon  san-é  iV  Wa- 

l.'iloo,  is;i. 
•lUvcpli.iiule  Cliailos-Quiiil  à  Aiiv<M>.  iMi  i:.i:., 

par  Van  dor  Ihuli-rua,  11. 
lirkluMiu,  i.îti. 

I!('lif.'nm,  y;  —  ■  slovonisIt'S,  ni. 
lùMiioh,  27;;. 
Hiiiioui'liHiiips,  iiKi,  ioii;  —  ■  lava^H'  dos  iiuiii- 

toiis.  207. 
Kinaix,  lil. 
Krvoliilion  ilo  ls;!0,  Il  ;  —  "épisodo,  par  Wap- 

pi-rs,  l;(. 
lii'Viiliiliim  religieuse  ilil  .\V1>"  siéeie,  '  épisode, 

par  llo^ieiilier;;,  li. 
lîiiiseldeiden.  -2x2. 
liiviereii  ;  "le  ehàleau,  ;i.".. 
li.ulielort,  KM!,  l!J7;  —  *  grotles,  ISS. 
Hocliehaul,  iDi. 
li.eidx.  i;ii. 
l!i>iùIIoii.  ISO. 
l!..ii\.  la;, 
liiilieiis,  .so:  —  ■  r.Vdoralion  dos  maj;es,  93  :  — 

■  la  rioseento  do  eroix.  s:t:  —  '  inaisou  dilo 
de  liiilioas,  SS;  — *  niamiiril  Eluwyl,  61;  — 

■  staliic  à  Anvers,  SO. 
Iiupel  ilcl,  *  à  Boom,  90. 

Saint-Hubcrl.  l'J2;  —  *  l'aneienne  nbbayc, 
eour  d'honneur,  porte,  191:  —  *  éjflise  :  la 
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Congo  :  types  de  Munghélimas 254 
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Coo  :  environs  de  Spa 206 

Gand  :  la  Maison  des  bateliers 138 

Gand  :  TAdoi-ation  de  l'Agneau  mystique,  i)ar  H.  et  .1.  Van  Eyck.  I2s 

Hainaul  :  château  de  Monceau-sur-Sambre;  château  de  Trazegnies.  lo2 

Louvain  :  l'Hùtel  de  ville 66 

Ourihe   1';  ":  rochers, de  Sy IS'i 

Tournai  ;  la  Grand'Place,  la  cathédrale  et  le  bell'roi 160 
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Bruges  :  le  Slinnewater 108 

Les  Dunes  de  Calmpthout  (Campine  anversoisel 'JO 

Les  Rochers  de  Frêne  sur  la  Meuse,  près  Namur Iso 

Arbre  généalogique  de  la  famille  royale  de  Belgique 261 


Paris.  —  Imp.  Larousse,  17.  rue  Mnntparna 


